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On  a  commencé,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à  se 
préoccuper  en  France  des  réformes  et  des  perfection- 
nements que  pouvait  appeler  notre  enseignement  su- 
périeur. Il  y  a  eu  sur  ce  sujet,  d'un  intérêt  capital, 
beaucoup  d'écrits  et  de  discours;  il  n'y  a  eu  que  bien 
peu  d'actes.  Le  plus  important  a  été  la  fondation,  par 
décret  en  date  du  3i  juillet  1868,  rendu  conformé- 
ment au  rapport  de  M.  Duruy,  de  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études.  Après  dix  ans  accomplis,  une  institution 
peut  être  jugée.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  sections 
consacrées  aux  sciences  mathématiques,  physico-chi- 
miques et  naturelles.  La  section  des  sciences  historiques 
et  philologiques,  qui  présente  aujourd'hui  ce  volume 
en  hommage  à  son  fondateur,  peut  lui  rendre  et  se 
rendre  à  elle-même  ce  témoignage,  qu'elle  a  été  une 
création  viable,  utile  et  bien  entendue. 

Dans  la  pensée  de  M.  Duruy,  l'Ecole  (nous  entendons 
toujours  par  là  spécialement  notre  section)  devait  rem- 
plir à  peu  près  les  fonctions  attribuées,  dans  les  univer- 
sités allemandes,  à  ce  qu'on  appelle  les  séminaires  his- 
toriques et  philologiques.  Elle  devait  être  dans  un 
rapport  étroit  avec  renseignement  de  la  Sorbonne  et 


II 


du  Collège  de  France,  et  en  compléter  les  cours  par 
des  conférences  où  les  étudiants,  sous  la  direction  de  ré- 
pétiteurs, prendraient  la  parole,  auxquelles  ils  appor- 
teraient des  travaux  conçus  d'après  un  plan  commun  et 
soumis  à  la  criticjue  de  tous.  Rien  de  plus  libre  que  cette 
sorte  d'enseignement  supérieur  mutuel,  où  le  répétiteur 
était  à  peine  au-dessus  des  autres  membres  de  la  confé- 
rence, où  aucune  condition  d'entrée  n'était  exigée,  où 
on  était  amené  et  retenu  par  le  seul  amour  de  la  science, 
où  l'on  ne  recherchait  aucun  diplôme,  aucun  grade, 
aucun  avantage  matériel.  Ce  fut  dans  cet  esprit  et  avec 
ces  vues  que  l'Ecole  s'installa ,  comprenant  un  personnel 
jeune  et  plein  d'ardeur,  habilement  choisi  par  les  deux 
ou  trois  premiers  collaborateurs  que  M.  Duruy  s'était 
donnés.  Elle  n'avait  pas  de  local  ;  dans  la  première  con- 
ception de  son  fondateur,  elle  en  avait  à  peine  besoin  ; 
c'était  chez  eux,  ou  dans  les  bibliothèques,  dans  les 
musées,  dans  les  archives  que  les  répétiteurs  devaient 
guider  leurs  élèves,  nécessairement  peu  nombreux. 
Comme  du  Collège  royal,  lors  de  son  histitution,  on 
pouvait  dire  de  l'Ecole  qu'elle  était  et  bâtie  en  hommes  *». 
Ces  hommes,  qu'avait  groupés  l'adhésion  aux  mêmes 
idées,  se  mirent  résolument  et  librement  à  l'œuvre,  et 
bientôt  la  véritable  physionomie  de  l'Ecole  se  dégagea 
et  s'affermit. 

Dès  l'origine,  elle  avait  eu  pour  président,  pour  di- 
recteur, M.  Léon  Renier.  Ce  choix,  heureux  entre  tous, 
décida  de  son  avenir.  Grâce  à  M.  Renier,  l'enseignement 
de  l'Ecole  prit  dès  le  premier  jour  et  sut  défendre 
contre  toutes  les  tentations  et  les  tentatives  son  caractère 
rigoureusement  scientifique  et  vraiment  pratique  en 
même  temps.  Grâce  à  lui,  elle  ne  se  recruta  que.  parmi 
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des  hommes  animés  de  l'esprit  qui  avait  inspiré  ses  dé- 
buts. Grâce  à  lui  enfin,  elle  eut  une  installation  maté- 
rielle, plus  que  modeste ,  mais  qui  suffisait  à  ses  premiers 
besoins,  et  qui  avait  Timmense  avantage  de  la  placer  au 
milieu  même  de  la  bibliothèque  de  Tllniversité.  Cette 
installation  s'est  agrandie  depuis;  elle  s'agrandira  en- 
core; mais  à  moins  qu'une  dotation  magnifique  ne  vienne 
nous  fournir  des  ressources  spéciales  considérables,  elle 
ne  devra  pas  être  déplacée  ;  en  tout  cas ,  elle  aura  beau- 
coup contribué  à  la  prospérité  de  l'Ecole  pratique. 

Dans  ces  conditions  favorables,  les  lignes  un  peu 
vagues  du  plan  primitif  se  précisèrent  de  plus  en  plus. 
On  renonça  à  établir  entre  l'Ecole  et  les  autres  institu- 
tions d'enseignement  supérieur,  conçues  dans  un  es- 
prit différent,  des  relations  systématiques.  On  dépassa 
d'ailleurs  dès  le  début  sur  plusieurs  points,  on  franchit 
de  plus  en  plus  par  la  suite  les  limites  de  leur  domaine. 
Les  conférences  existèrent  par  elles-mêmes  et  affirmèrent 
hardiment  leur  méthode  propre.  Les  jeunes  répétiteurs, 
entrés  à  l'Ecole  presque  en  camarades  des  élèves,  de- 
vinrent avec  les  aimées  des  maîtres  de  plus  en  plus  con- 
sidérés; au  lieu  de  les  renouveler  fréquemment,  comme 
on  en  avait  eu  l'intention,  on  les  laissa  constituer  une 
tradition  durable.  Presque  tous  tinrent  à  honneur  de 
justiGer  le  choix  qu'on  avait  fait  d'eux  par  des  travaux 
conçus  dans  l'esprit  de  l'Ecole  et  sortis,  pour  la  plupart, 
des  conférences  mômes.  Ainsi,  et  par  les  contributions 
que  fournirent  bientôt  les  élèves,  se  fonda  cette  Biblio- 
thèque de  rEcole  des  hautes  études,  dont  le  présent  recueil 
forme  le  xxxv*'  fascicule,  et  qui  a  établi  si  solidement, 
en  France  comme  à  l'étranger,  la  réputation  scientifique 
de  notre  section.  Si  l'on  parcourt  ces  volumes,  on  est 
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frappé  autant  de  l'extrême  variété  des  sujets  qu'ils  traitent 
que  de  l'unité  de  la  méthode  dans  laquelle  ils  sont  traités. 
La  linguistique  générale,  l'étude  du  sanscrit,  du  zend, 
du  grec,  du  latin,  de  l'ombrien,  des  langues  romanes, 
la  mythologie,  l'égyptologie ,  l'histoire  grecque,  ro- 
maine, française,  la  géographie  historique,  l'histoire  du 
droit,  la  littérature  indienne,  persane,  grecque,  latine, 
y  sont  représentées  plus  ou  moins  abondamment.  A  côté 
des  premiers  maîtres  qui  ont  secondé  M.  Renier  dès  la 
fondation,  MM.  Bergaigne,  Tournier,  Guyard,  Maspero, 
Paris,  Monod,  Thé  venin,  Robiou,  Morel,  Bréal,  et  de 
ceux  qui,  comme  M.  Thurot,  sont  venus  s'adjoindre  à 
eux  un  peu  plus  tard,  nous  trouvons  sur  la  liste  des  col- 
laborateurs les  noms  d'élèves  qui  sont  devenus  répéti- 
teurs à  l'École,  comme  MM.  Havet,  Arsène  Darmeste- 
ter.  Châtelain,  James  Darmesteter,  Giry,  et  enfin  ceux 
d'élèves  dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  des  maîtres 
ailleurs,  et  qui  ont  puisé  dans  l'enseignement  de  l'Ecole 
l'initiative  ou  l'affermissement  de  leur  vocation  scienti- 
fique, comme  MM.  Longnon,  Bauer,  Joret,  de  Lasteyrie, 
Grébaut,  Le  Coultre,  l'abbé  Auvray,  Huart,  Regnaud, 
Berend,  Fagniez.  Pourquoi  faut-il  que  précisément 
dans  cette  dernière  série  nous  ayons  à  nommer  deux 
morts,  deux  de  ceux  qui  donnaient,  qui  avaient  déjà 
réalisé  les  plus  brillantes  espérances,  Léopold  Pau- 
nier  et  Camille  de  la  Berge!  Dans  tous  ces  écrits  de 
sujets  si  divers,  on  retrouve  les  mêmes  traits  caracté- 
ristiques :  la  recherche  de  la  vérité  scientifique  par  les 
procédés  de  la  critique  la  plus  sévère ,  sans  aucun  parti 
pris  historique,  politique  ou  philosophique,  l'emploi 
exclusif  de  documents  de  première  main ,  et  en  même 
temps  la  connaissance  exacte  de  l'état  de  la  science,  en 
France  et  à  l'étranger.  Quelques  traductions  d'ouvrages 


allemands,  écrits  précisément  dans  Tesprit  que  TËcole 
cherche  à  propager,  se  sont  jointes  aux  mémoires  ori- 
ginaux :  les  noms  de  Max  Millier,  Curtius,  Diez,  Sohm, 
Mommsen,  Bûcheler,  Lepsius,  disent  assez  que  nous 
avons  choisi  de  bons  modèles. 

Par  la  publication  de  sa  Bibliothèque,  à  laquelle  elle 
apporte  un  soin  jaloux ,  TEcole  donne ,  pour  ainsi  dire , 
un  enseignement  extérieur;  mais  son  activité  et  son  uti- 
lité se  montrent  surtout  dans  son  enseignement  intérieur. 
Il  ne  comprend  pas,  cette  année,  moins  de  cinquante- 
trois  conférences  par  semaine  (dont  beaucoup  d'une 
heure  et  demie)  sur  les  sujets  généraux  que  nous  allons 
énumérer  : 


SViWfS  M8  CORrÉMMCIS.  OIUCTIURS  IT  BiPiTITBDBfl. 

MM.  NomLn.. 

Philologie  et  antiquités  grecques.  .  .  Wbil,  Toobiiier,  Graux 6 

Antiquités Rayet q 

Philologie  latine Thurot,  Havet,  ChItelaiii.  ...  A 

ÉpigrapUe  et  antiquités  ronutines. . .  Dbsjardihs 9 

Histoire Morod,  Roy,  ThiSvenin  ,  Giry.  . .  9 

Grammaire  comparée Br^al 1 

Langues  et  littératures  celtiques .  . .  Gaidoz â 

Langues  romanes Paris,  A.  Darmestbteb 6 

Langue  sanscrite Hauvbttb-Besnault,  Bbrgaignb.  A 

Langue  zende J.  Dabmestetbr ù 

Langue  persane  et  langues  sémitiques.  Gdyard  ,  CARRiiRE ,  Derbnbourg.  1 0 

Archéologie  orientale Glermont-Ganneau q 

Philologie  et  antiquités  égyptiennes..,  MASPERo,GRjbAOT A 

Langue  allemande Hbdmann 1 


Naturellement,  le  sujet  spécial  de  chaque  conférence 
change  à  peu  près  tous  les  semestres  ;  comme  il  n'y  a 
ni  programme,  ni  examen,  chaque  directeur  d'éludés 
ou  répétiteur  est  le  maître  de  choisir  et  de  distribuer  le 
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travail;  il  a  égard  au  nombre,  à  ravancemetit,  aux  dis- 
positions des  élèves.  Dès  le  début,  une  liberté  à  peu 
près  absolue  a  été  l'un  des  principes  essentiels  de 
l'Ecole  ;  elle  est  à  peine  limitée  par  les  réunions  trimes- 
trielles où  les  membres  du  personnel  enseignant  se 
communiquent  le  résultat  de  leurs  travaux.  Le  Conseil 
supérieur  de  la  section,  présidé  par  M.  Renier,  composé 
de  MM.  Defrémery,  Maury,  Waddington  et  Bréal,  est 
avec  l'assemblée  des  directeui*s  et  répétiteurs  dans  une 
telle  communauté  d'idées  qu'il  n'a  pas  à  faire  sentir 
son  autorité;  il  se  préoccupe  surtout  d'être  auprès  des 
pouvoirs  supérieurs  l'intennédiaire  et  l'interprète  de 
l'Ecole. 

Les  élèves  passent  officiellement  trois  ans  à  l'Ecole,  et 
sont  répartis,  pour  chaque  conférence,  en  trois  années 
distinctes  ;  la  thèse  qui  leur  donne  droit  au  titre  d'élève 
diplômé,  —  titre  recherché,  bien  que  purement  honori- 
Hque ,  —  doit  être  présentée  avant  la  fin  de  la  quatrième 
année.  Dans  la  pratique,  ils  restent  souvent  plus  long- 
temps, et,  en  général,  ils  se  décident  le  plus  tard  qu'ils 
peuvent  à  quitter  un  milieu  où  ils  trouvent  toujours  à 
s'instruire,  où  les  conseils  leur  sont  prodigués,  où  leurs 
premiers  travaux  sont  appréciés  avec  une  sévérité  bien- 
veillante et  salutaire.  Beaucoup  d'entre  eux  font  de  réels 
sacrifices  pour  prolonger  leur  séjour.  Une  aide  maté- 
rielle, qui  leur  a  manqué  longtemps,  vient  de  leur  être 
accordée  :  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris, 
comprenant  que  la  grande  cité ,  qui  fait  tant  pour  ren- 
seignement primaire  et  secondaire,  devait  faire  quelque 
chose  pour  les  études  supérieures,  a  voté  des  bourses 
pour  les  élèves  désignés  par  la  section.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  cet  intelligent  appui  ne  fournisse  à  bien  des 
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jeunes  gens  privés  de  fortune  les  moyens  de  suivre  une 
vocation  que  l'Ecole  n'encouragera  jamais  si  elle  ne  Ta 
pas  reconnue  comme  sérieuse. 

H  ne  nous  appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  notre 
section,  d'exposer  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  progrès  de 
la  science  :  il  nous  suffira  de  rappeler  qu'en  1878  elle 
a  obtenu,  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  dans  la 
classe  de  l'enseignement  supérieur,  un  diplôme  d'hon- 
neur, le  seul  qui  ait  été  décerné  à  un  établissement  scien- 
tifique français.  Mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que,  si 
elle  fait  beaucoup ,  on  ne  fait  pas  assez  pour  elle ,  ou  plutôt 
qu'on  ne  lui  demande  pas  tous  les  services  qu'elle  pour- 
rait rendre.  Dans  le  système  de  notre  enseignement  su- 
périeur, l'Ecole  des  hautes  éludes  n'est  pas  un  rouage 
actif,  enchevêtré  aux  autres,  leur  prêtant  et  leur  em- 
pruntant du  tpévail  :  c'est  un  petit  mécanisme  à  part, 
qui  reçoit  mû  mouvement  presque  au  hasard  et  ne  le 
propage  pas,  et  qui  semble  être  considéré  comme  une 
curiosité  plutôt  que  comme  une  pièce  efficace.  C'est  là 
un  état  de  choses  très-regrettable,  qui  a  empêché  l'Ecole 
de  prendre  tout  le  développement  dont  elle  serait  bien 
rapidement  susceptible.  Elle  est  prête  à  fournir,  à  qui 
saura  l'utiliser,  des  ressources  qu'on  ne  soupçonne  pas; 
mais  si  on  persiste  à  la  laisser  de  côté  comme  on  l'a 
fait,  elle  risque,  en  travaillant  dans  le  vide,  de  voir  son 
fonctionnement  s'allanguir  et  se  désorganiser. 

Toutefois,  ce  danger  n'est  pas  imminent.  L'Ecole  vit 
par  ses  propres  forces.  Sans  place  hiérarchique,  sans 
utilité  matérielle  pour  ses  élèves,  sans  privilèges,  elle  a 
su,  par  la  seule  qualité  de  son  enseignement,  par  l'élé- 
vation de  ses  tendances,  par  la  sincérité  de  son  travail, 
s'assurer  depuis  dix  ans  un  recrutement  modeste,  mais 
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suffisant,  dans  l'élite  de  la  jeunesse  studieuse  de  la 
France  et  môme  de  l'étranger.  Si  toutes  les  espérances 
qu'on  a  pu  concevoir  au  début  ne  se  sont  pas  réalisées , 
la  faute  n'en  est  pas  à  l'Ecole,  mais  aux  circonstances 
extérieures.  Elle  a  livré  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'elle;  et  on  peut  dire  que,  au  moins  dans  l'ordre  pure- 
ment scientifique,  elle  a  réalisé  complètement  ce  que 
se  proposait  en  la  fondant  le  ministre  éclairé ,  passionné 
pour  le  bien,  vraiment  ami  de  la  science,  auquel  elle 
est  heureuse  d'offrir  aujourd'hui  l'expression  désinté- 
ressée de  sa  profonde  reconnaissance.  Elle  associe  à  cette 
reconnaissance  M.  Armand  du  Mesnil,  directeur  de  l'en- 
seignement supérieur  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, qui,  après  avoir  activement  coopéré  à  la  fonda- 
tion de  l'Ecole,  n'a  cessé  depuis  lors  de  la  suivre,  de  la 
protéger,  de  la  défendre ,  et  auquel  il  n'a  pas  tenu  qu'on 
ne  lui  ait  fait  une  plus  large  place  et  une  sphère  d'action 
mieux  définie. 


Le  volume  que  nous  présentons  à  M.  Duruy  a  été  im- 
provisé. L'idée  de  ce  recueil  a  été  soumise  à  la  réunion 
des  directeurs  d'études  et  répétiteurs  dans  la  séance  du 
lû  avril  1878  :  dès  les  premiers  jours  de  juin,  le  ma- 
nuscrit presque  entier  était  à  l'impression.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  plusieurs  de  nos  collègues,  malgré 
leur  bonne  volonté,  n'ayant  rien  de  prêt,  ont  dû  s'abs- 
tenir. C'est  ce  (jui  motive  aussi  la  brièveté  de  la  plupart 
des  mémoires.  Grâce  à  l'intérêt  qu'a  pris  à  notre  œuvre 
M.  le  directeur  de  l'Imprimerie  nationale,  nous  avons  pu 
être  prêts  pour  le  jour  voulu.  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  de  son  côté,  a  voulu  s'associer  à  l'hom- 
mage rendu  à  son  prédécesseur  en  levant  plusieurs  diffi- 
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caltés  qui  nous  auraient  arrêtés.  On  a  fait  en  sorte  que 
tous  les  mémoires  contenus  dans  le  recueil  eussent  trait 
plus  ou  moins  directement  à  Rome  ou  à  Tempire  romain  : 
ce  n  était  pas  une  tâche  bien  difficile ,  malgré  la  diversité 
de  nos  études  :  l'empire  romain  n  est-il  pas  le  centre  de 
l'histoire  du  monde,  l'aboutissement  de  l'histoire  an- 
cienne, le  point  de  départ  de  l'histoire  moderne?  Nous 
avons  voulu  par  là  que  ce  volume  fût  pour  ainsi  dire 
plus  spécialement  dédié  à  celui  auquel  nous  l'offrons, 
et  rappelât  que  le  fondateur  de  l'Ecole  des  hautes  études 
est  en  même  temps  l'auteur  de  YHistoire  des  Romains. 


LES  LIGURES 

ET  L'ARRIVÉE  DES  POPULATIONS  CELTIQUES 

AU  MIDI  DE  LA  GAULE  ET  EN  ESPAGNE, 

PAR  L.  F.  ALFRED  MAURY. 


L'étude  comparative  des  anciens  idiomes  de  l'Europe  et  la 
découverte  de  vestiges  de  l'homme  et  de  divers  produits  de 
son  industrie  paraissant  antérieurs  à  toute  histoire  ont  ra- 
mené, depuis  un  quart  de  siècle,  l'attention  des  érudits  sur 
les  premières  migrations  dont  cette  partie  du  monde  a  été 
ie  théâtre.  On  a  entrepris  de  refaire  l'ethnologie  de  l'antiquité , 
en  s'efforçant  de  rétablir  sur  des  bases  plus  solides  et  sur- 
tout plus  larges.  On  est  ainsi  parvenu  à  quelques  données  pré- 
cises, qui  mettent  sur  la  voie  de  solutions  pour  plusieurs  des 
questions  que  cette  science  soulève.  Mais  dans  la  restitution 
ainsi  tentée  du  plus  lointain  des  passés,  on  procède  encore 
trop  souvent  dans  le  brouillard ,  faute  de  moyens  de  détermi- 
nations chronologiques.  Si  l'on  réussit  h  saisir,  dans  ces  couches 
dépopulations  qui  se  sont  superposées  avec  le  temps,  un  ordre 
relatif,  on  n'a  que  rarement  découvert  des  points  de  repère 
susceptihiea  d'être  rattachés  è  des  dates  approximatives,  et 
voilà  ce  qui  enlève  à  l'ethnologie  ancienne  de  l'Europe  beau- 
coup de  son  intérêt,  pourquoi  on  ne  saurait  guère  en  appli- 
quer les  résultats  à  l'étude  des  monuments  des  âges  les  plus 
reculés. 

Cette  pénurie  de  données  chronologiques  frappe  surtout 
quand  on  considère  l'histoire  des  races  qui  peuplèrent  la 
Gaule,  l'Espagne  et  l'Italie,  et  tel  est  le  motif  qui  nous  fait  re- 
cueillir jusqu'aux  moindres  indices  de  nature  à  fournir  des  élé- 
ments de  synchronismes  pour  la  date  des  migrations  qu'elles 
ont  opérées. 

Entre  ces  populations,  il  en  est  une  dont  l'origine  est  de- 
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meurée  plus  obscure  encore  que  celle  des  nations  qui  i'avoi- 
sinaient;  ce  sont  les  Ligures,  ou ,  pour  les  désigner  par  l'ap- 
pellation qui  leur  fut  d'abord  appliquée,  les  Ligyens  (Aiyuej), 
comme  disaient  les  Grecs.  Le  nom  de  Ligures  usité  chez  les 
Latins  dénote  l'emploi  du  mot  Ligus  pour  la  forme  primitive 
de  ce  nom  au  nominatif  singulier  ^ 

Pendant  longtemps  on  a  vu  dans  les  Ligures  une  race  issue 
d'un  rameau  à  part  de  l'humanité.  Certains  auteurs  les  prirent 
pour  les  frères  des  Ibères;  mais,  depuis  peu,  des  érudits  qui 
ont  plus  approfondi  la  question  se  sont  prononcés  contre  de 
telles  opinions,  et  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  un  fort  sa- 
vant ouvrage  intitulé  :  Les  premiers  Imbitants  de  l'Europe,  a  pré- 
senté des  arguments  puissants,  et  qui  me  semblent  décisifs, 
en  faveur  de  l'origine  indo-européenne  de  cette  antique  po- 
pulation. Ses  vues  ont  été  adoptées  par  M.  Ernest  Desjardins, 
dans  sa  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  ro- 
maine, où  les  caractères  de  la  race  ligure  font  l'objet  d'un  exa- 
men spécial. 

Les  rapprochements  établis  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
ne  démontrent  pas  seulement  l'affinité  générique  des  Ligures 
avec  leurs  voisins  les  Celtes,  ils  nous  apportent  encore  la 
preuve  qu'il  existait  entre  les  idiomes  des  deux  peuples  une 
ressemblance  de  mots  dénotant  une  étroite  parenté  d'origine. 
Si  nous  ne  connaissons  pas  la  langue  ligure,  nous  en  pou- 
vons du  moins  discerner  le  type  par  les  noms  géographiques 
propres  à  l'ancienne  Ligurie.  Or  il  est  à  noter  que  c'est  en 
Gaule ,  en  Bretagne ,  en  Espagne  et  dans  les  contrées  arrosées 
par  le  Danube,  que  nous  retrouvons  les  analogues  des  noms 
géographiques  fournis  par  la  Ligurie.  Ces  noms  appartiennent 
en  grande  majorité,  parles  éléments  dont  ils  sont  formés,  au 
vocabulaire  celtique,  qui  avait  laissé,  au  temps  delà  domina- 
tion romaine,  son  empreinte  sur  nombre  d'appellations  géo- 
graphiques des  contrées  que  je  viens  de  citer.  Plusieurs  de  ces 
'  noms  ont  une  physionomie  si  accusée,  qu'on  en  reconnaît  la 
provenance,  lors  même  qu'on  n'en  peut  donner  avec  certitude 
le  sens,  car  ils  ne  s'observent  que  là  où  il  y  a  eu  des  Celles. 

'  Voyez  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habilanls  de  l* Europe, 
p.  «331  et  sniv.  Paris,  1877. 
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Entre  les  noms  ligures  qui  nie  semblent  pouvoir  être  rap- 
prochés des  noms  celtiques ,  je  choisis  ici  les  plus  signifi- 
catifs. 

Le  vocable  dont  l'origine  ligure  est  le  mieux  établie  est 
Bodineus;  c'était  le  nom  que  les  Ligures,  au  dire  de  Pline 
{^Hiêt.  tiat.  m,  vni[i  6]),  donnaient  au  Po^Padus);  il  signifiait, 
dans  leur  idiome,  sans  fond.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ^  a 
montré  que  ce  mot  doit  être  rapproché  du  grec  ^aOvs^  du 
gallois  bodi  et  du  sanscrit  badhus.  Nous  retrouvons  dans  ce 
vocable  ligure  le  radical  qui  entre  dans  le  nom,  manifeste- 
ment celtique,  d'un  des  petits  golfes  ou  estuaires  de  l'Ecosse, 
le  firth  du  Forth,  que  Ptolémée  (II,  m,  S  5)  appelle  Boderia 
(hoSepta  eî<rj(WTts)^  et  ce  même  radical  nous  ramène  au  nom 
de  Bodensee,  donné  par  les  Allemands  au  lac  de  Constance, 
remarquable  par  sa  profondeur.  La  terminaison  du  vocable 
Bodineus  caractérise  un  assez  grand  nombre  de  noms  géo^ 
graphiques  gaulois,  tels-que  Agedùicum,  Lemincum,  Vapincum, 
Aquincum,  Obrinca  (Oêpiyxa),  etc.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de 
Torigine  celtique  du  mot  Bodineus,  c'est  que  nous  le  voyons 
entrer  en  composition  dans  le  nom  d'une  ville  placée  sur  le 
Pô,  Bodincomagus ,  citée  par  Pline,  et  que  relate  une  inscription 
latine  découverte  en  Provence  ( Orelli,  /?wcr.  laL  sel.  n°  4787); 
or  cette  terminaison  magus  est,  comme  on  sait,  celle  d'un 
grand  nombre  de  villes  de  la  Gaule  et  des  contrées  celtiques,  et 
quoique  l'on  ne  soit  point  encore  fixé  sur  sa  signification,  on 
s'accorde  à  y  reconnattre  un  radical  celtique. 

Si  nous  passons  maintenant  à  des  noms  portés  par  des  loca- 
lités de  la  Ligurie,  nous  rencontrons  des  ressemblances  non 
moins  frappantes.  Les  Ligyens  ou  Ligures  formaient ,  au  com- 
mencement de  notre  ère,  de  petites  tribus  qui  étaient  canton- 
nées dans  les  vallées  des  Alpes  maritimes,  des  Alpes  Cottiennes 
et  de  l'Apennin  septentrional;  elles  vivaient  au  voisinage  les 
unes  des  autres  etBvaient  longtemps  formé  des  ligues  pour  dé- 
fendre leur  indépendance.  Au  temps  oii  ces  Ligures  n'avaient 
point  encore  subi  le  joug  des  Romains  et  été  affaiblis  par  le 
contact  'des  colonies  marseillaises ,  ils  avaient  fondé  quelques 
villes,  dont  plusieurs  demeurèrent  des  cités  florissantes;  telles 

*   Ouvrage  cité,  p.  9'j6. 
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étaient  :  Geuiui  (Géncs),  que  Strabon  nous  reprësenle  comme 
ayant  été  ïemporium  des  Ligures;  les  deux  villes  iVAlbiutn,  Al- 
hium  Ingaunum  (Albenga)  et  Alhium  Intemeltum  (Vintimiglia); 
la  ville  des  Taurtni,  appelée  sous  l'empire  At^sta  Taurinorum, 
et  Ticinm  (Pavie).  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fait  voir  que 
ces  noms  sont  indo-européens;  j'ajoute  que  leurs  équivalents, 
si  l'on  excepte  le  nom  de  Ticinus,  se  retrouvent  dans  la  Gaule. 
La  physionomie  en  est  tellement  celtique  que  l'on  ne  saurait 
admettre  ici  une  similitude  tenant  à  une  affinité  générique 
d'idiomes  ;  quand  il  n'existe  qu'une  telle  parenté  entre  deux 
langues,  leurs  vocables  de  même  sens  ou  de  sens  rapproché 
offrent,  sans  doute,  des  radicaux  identiques,  mais  les  formes 
des  dérivés ,  voire  même  de  ces  radicaux,  diffèrent  quelque  peu , 
h  raison  des  substitutions  de  lettres  dues  à  la  prononciation 
j)rDpre  à  chacune  d'elles.  L'identité  existe-t-elle  entre  les  mots, 
c'est  une  preuve  que  les  deux  langues  ne  sont  séparées  que 
par  des  différences  dialectales.  Or  comment  n'être  pas  frappé 
de  rencontrer  dans  ces  vallées  des  Alpes ,  habitées  par  des  peu- 
plades ligures,  quelques-uns  des  noms  géographiques  parti- 
culiers aux  contrées  celtiques?  Sans  revenir  sur  ceux  que  je 
viens  de  mentionner,  j'en  rappellerai  de  non  moins  décisifs. 
Cette  localité  nommée  Ocelum,  que  mentionne  César,  au  com- 
mencement de  ses  Commentaires  [De  bello  Galtico,  I,  lo),  et 
qu'enregistre  Strabon  (IV,  p.  i/i8;V,  p.  180,  éd.  C.  Mûller), 
porte  une  appellation  qu'on  trouve,  en  l'Espagne  au  temps 
des  Romains,  donnée  à  une  ville  précisément  bâtie  sur  un 
fleuve,  le  Durim  (Douro),  dont  le  nom  n'a  pas  une  forme 
moins  celtique  [Itin.  Ant.,  /i3/i,  âSg).  Ce  nom  de  Dunus', 
que  les  anciens  ont  aussi  écrit  Doria  (Aâ^p/a;,  Aoupia;),  est 
également  celui  de  deux  cours  d'eau  qui  arrosent  la  contrée 
où  s'élevait  la  ville  d'Ocelum,  la  Duria  maj(n\  aujourd'hui  Dora 
Baltea,  et  la  Duria  mmor,  aujourd'hui  Dora  Rtparia.  Ce  nom  de 
Duria  ou  Doria  est  si  bien  celtique  que  nous  le  rencontrons 
jusqu'en  Hibernie,  où  il  était  appliqué  à  une  rivière,  le  Dour, 
Aoùp  ^OTaiiôs  (Ptolemée,  II,  11,  S  Â).  Le  Var(en  latin  Varus, 
en  grecOt/apos)',  qui  séparait,  au  commencement  de  nbtre  ère, 

'  V Itinéraire  d'Antonin  porte  Ocelo  Duri;  on  a  identifié  tour  à  tour 
celle  localité  avec  Fcrmosel,  Toro  et  Zamora.  Voy.  éd.  Paiihoy  et  Pin- 
dei\  p.  36/i. 
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la  Liguric  de  la  Province  romaine  (Pline,  HisL  nal.,  III, 
¥11  [5]),  élait  dans  le  principe  occupé  sur  ses  deux  bords  par 
des  populations  ligures.  Toute  l'ëtroile  région  montueuse  que 
traverse  ce  fleuve  torrentiel  demeura  ligure,  et  ne  passe  pas 
pour  avoir  jamais  été  occupée  par  les  Celtes  proprement  dits. 
On  ne  saurait  donc  supposer  que  les  Celles  lui  aient  imposé 
son  nom.  Si  l'on  déniait  au  vocable  Var  une  origine  ligure,  il 
faudrait  en  chercber  Tétymologie  soit  dans  le  phénicien,  soit 
dans  le  grec;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  langues  ne  fournit 
de  mot  d'une  telle  forme  pouvant  convenir  à  un  cours  d'eau , 
tandis  que  nous  trouvons  précisément  en  une  contrée  celtique, 
la  Calédonie,  un  estuaire  appelé  Varar;  il  est  mentionné  par 
Ptolémée  (  II ,  m ,  S  5  )  :  c'est  le  firth  de  (jromartv  [Oudpap  efo-^w- 

Les  noms  des  peuplades  ligures  et  de  petites  tribus  avoisi- 
nantes  nous  ont  été  conservés  tant  par  Pline,  qui  transcrit 
l'inscription  du  trophée  d'Auguste,  que  par  des  monuments 
épigraphiques,  entre  lesquels  se  place  en  première  ligne  Tins- 
cription  de  l'arc  de  triomphe  de  Suse.  Quelques-uns  de  ces  noms 
sont  cités  dans  César  et  d'autres  historiens  anciens.  Sans  doute, 
les  noms  de  plusieurs  de  ces  populations  ne  trouvent  point 
ailleurs  leur  analogue  et  ne  sauraient,  en  conséquence,  être 
regardés  comme  caractérisant  des  nations  de  même  descen- 
dance que  les  Gaulois;  mais  il  en  est  aussi  dont  la  physionomie 
celtique  est  bien  accusée;  tels  sont  :  les  Velauni,  homonymes  des 
Veltauni  dont  parle  César  (cf.  Vellauni^  VeHaunodunum,  Sego- 
vellauni)\  les  Gallitœ,  qui  s'appellent  presque  comme  les  Gau- 
lois ((rii//i):  les  Esubiani,  quasi-homonymes  des  Esuvii,  peuple 
de  la  Gaule  occidentale'^.  Les  noms  de  Brigiani,  Nemalauni, 
Oxyhii^^  nous  offrent  des  radicaux  entrant  fréquemment  dans 
la  composition  des  noms  géographiques  gaulois. 

'  Le  oom  de  Vamt  se  retrouve  dans  celui  d'un  cours  d'eau  de  la 
Gaule  cispadane,  la  Verza,  indiquée  dans  la  Table  de  Peutiuger  sous  le 
uooi  de  Varusa,  La  forme  sous  laquelle  ce  vocable  de  rivière  s'olTre  en 
Calédouie  nous  fait  supposer  qu'il  est  identique  aux  noms  à'Arar,  Ara-^ 
ris,  ArariuSfei  qu'il  implique  l'idée  de  rapidité.  Le  nom  d'Ararius  étant 
devenu  Aar  en  allemand,  la  forme  Arar  a  pu  devenir  Var  en  ligure. 

'  Voyez  E.  Desjardins,  Géographie  historique  et  administrative  de  la 
Gaule  romaine,  t.  II,  p.  /igo,  638. 

'  Le  nom  d'Oxybii  peut  être  rapproché  des  noms  celtiques  aya»i 
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Autre  rapprochemenl  qui  ne  me  parait  pas  moins  con- 
cluant :  Cemelium  était  le  nom  rie  Yopptdum  d'une  des  peu- 
plades ligures  des  bords  du  Var,  les  Vediantii  ou  Vediantes  ^  ;  ce 
nom  s'est  conservé,  quelque  peu  altéré,  dans  celui  deCimiez* 
11  est  visiblement  dérivé  du  mot  qui  désignait  la  hauteur  où 
ToppWum  était  placé,  car  on  y  discerne  le  radical  cem,  qui  entre 
dans  le  nom  de  Kéfifievov,  écrit  par  les  Latins  Cebenna,  et  qui 
désignait  la  chaîne  des  Gévennes,  laquelle  en  a  tiré  son  ap- 
pellation. Le  même  radical  se  retrouve  dans  les  idiomes  néo- 
celtiques  avec  le  sens  de  dos,  de  œurbure^.  Le  nom  de  Vestdus 
que  portait  le  mont  Viso,  une  des  montagnes  de  la  Ligurie 
(Servius,  ad  j€neid.  XI,  709),  peut  être  rapproché  de  divers 
noms  des  contrées  celtiques  et  de  formes  voisines. 

Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  chez  des  tribus  auxquelles  on 
pourrait  à  la  rigueur  dénier  le  caractère  ligurique,  c'est  chez 
celles  qui  habitaient  ea  plein  pays  ligure  que  les  vocables  cel- 
tiques sont  à  signaler.  D'ailleurs,  les  Taurini,  qui  portent 
presque  le  même  nom  qu'une  population  celtique  du  Norique, 
les  Taurisci,  sont  qualifiés  positivement,  par  Strabon,  de  Li- 
gures^. 

11  est  difficile  d'admettre  que  des  populations  en  quelque 
sorte  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  comme  l'étaient  les 
petites  tribus  des  Alpes,  lesquelles  constituèrent  le  royaume 
de  Donnus  et  de  son  fils  Gottius,  aient  parlé  des  langues  tout 
à  fait  différentes,  et  c'eût  été  le  cas  si  les  Celtes  n'avaient  eu 
aucune  affinité  d'idiome  avec  les  Ligures.  Du  celticisme  de 
ceux-ci  on  peut  produire  une  preuve  plus  décisive,  et  c'est 
cette  preuve  qui  me  ramène  précisément  à  la  détermination  de 
l'élément  chronologique  qui  fait  l'objet  principal  de  ce  travail. 

E)nr  préfixe  ux  dans  les  transcriptions  grecques  ou  latines,  Uxanùs, 
xella,  Uxellodunum,  Uxellum,  où  apparaît  un  radical  ux  ou  plutôt  uch 
(voy.  A.  Fiek,  Vergleiekendes  Wôrterbuch  der  hidogermanUcken  Sprachen, 
3'  édit.,  t.  1,  p.  763),  très-probablement  identique  au  radical  oc  dans 
Qcellum  et  impliquant  fidëe  d'élévation.  Un  erand  nombre  de  localité 
portent  en  France  les  noms  d'Ussel,  Usseau,UteL  (Voyez  Roget  de  Bello- 
guet,  Elhnoffénie gauloise ,  glossaire,  s*  édit.,  n'  356,  p.  35q.) 
'  Voyez  E.  Desjardins,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  s 56,  367. 
'  Diefenbach,  Cellicay  I,  p.  lai,  i<i3. 

'^  Le  nom  de  Segusio  (Suse),  localité  située  h  ta  frontière  des  Taurini, 
est  aussi  tout  celtique. 
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Justin  9  l'abréviateur  de  l'htstoire  qu'avait  composée  le  Vo- 
conce  Trogue-Pompée »  nous  apprend  (XLIil,  m,  S  i5;  iv. 
Sa)  que  les  Phocéens  avaient  fondé  la  colonie  de  Marseille, 
au  pays  des  Ligures,  sur  le  territoire  d'un  peuple  appelé  Se- 
gobrigii,  les  Ségobrigiens,  sur  lesquels  régnait  un  certain 
Nannus.  Or,  le  nom  de  Segobrigii  est  essentiellement  celte, 
et  l'on  en  retrouve  les  deux  éléments  composants,  sego  et 
briga ,  dans  une  foule  de  noms  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et 
de  la  Bretagne,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  qui  ne  voit  dans  ce  nom  qu'un  vocable  indo-euro- 
péen. L'identité  est  trop  complète  pour  qu'on  ne  reconnaisse 
pas  ici  la  preuve  d'une  étroite  affinité  d'idiome.  Le  nom  même 
du  roi  des  Ségobrigiens  que  nous  donne  Justin,  et  qu'on  lit 
aussi  dans  Aristote,  sous  la  forme  Nannos  ÇNdvvos;  cf.  Athen. 
Xin,  576),  paratt  n'être  qu'une  variante  au  nom  de  Ninnos, 
iascrit  sur  des  deniers  d'argent  gaulois  découverts  dans  les 
montagnes  du  Jura.  Celui  du  successeur  de  Nannos,  Comanos, 
relaté  également  par  Justin,  nous  est  fourni  par  le  vocable 
Coman,  que  portent  des  deniers  d'argent  de  la  ligue  des  mon- 
tagnards des  Alpes  contre  Arioviste  et  les  Germains. 

De  tous  ces  faits  il  me  semble  résulter  que  les  Ligures  ou 
Ligyens  parlaient  un  dialecte  celtique,  qu'ils  étaient  de  même 
souche  que  les  Gaulois,  ou  avaient  été  celtisés  par  eux  dès 
une  époque  reculée,  fort  antérieure  à  la  fondation  de  la  colonie 
phocéenne  de  Marseille.  Les  envahisseurs  celtes  n'avaient  pu 
manquer  d'absorber  ou  de  modifier  profondément  la  popula- 
tion qui  occupait  avant  eux  la  région  comprise  entre  les  Alpes 
au  nord  et  la  Méditerranée  au  sud,  et  qui  s'étendait,  dans  le 
principe,  de  la  Macra  jusqu'au  Rhône.  Or,  la  présence  des 
Ligures  en  ces  parages  se  rattache  à  un  événement  important 
dans  l'histoire  des  migrations  des  populations  méditerra- 
néennes. 

Thucydide  (VI,  11),  parlant  des  anciens  habitants  de  la 
Sicile  ou  Trinacrie,  nous  dit  qu'après  avoir  été  habitée  par  les 
Cyclopes  et  les  Lestrygons,  cette  tle  fut  envahie  par  les  Sicanes , 
peuple  ibère  que  les  Ligyens  avaient  chassé  des  bords  du 
fleuve  Sicanos.  Diodore  de  Sicile  (V,  vi)  et  Denys  d'Halicar- 
nasse  (I,  xxii)  ont  eu  également  connaissance  de  la  tradition 
relatée  par  Thucydide;  ils  l'avaient  vraisemblablement  pniséf^ 
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chez  Philiste  de  Syracuse,  lequel  écrivait  au  commencement 
du  iv"*  siècle  avant  notre  ère.  On  a  proposé  pour  ce  fleuve 
Sicanos  différentes  identifications,  ne  le  retrouvant  pas  parmi 
les  cours  d'eau  que  mentionnent  Strabon,  Pline,  Pomponius 
Mêla  et  les  historiens  anciens.  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
reprenant  une  assimilation  déjà  proposée  par  Grotefend  et 
J.  F.  Gail,  veut  voir  dans  le  Sicanos  la  Sequana,  autrement 
dit  la  Seine.  Cette  opinion  nous  semble  peu  admissible.  Gom- 
ment les  logographes,  les  antiques  historiens  auxquels  Thu- 
cydide a  emprunté  ce  qu'il  rapporte  touchant  les  Sicanes,  au- 
raient-ils pu  citer  une  rivière  de  la  Gaule,  quand  c'est  à  peine 
s'ils  connaissaient  ce  pays,  vaguement  désigné  par  eux  sous  le 
nom  de  Celtique,  et  auraient-ils  étendu  à  cette  contrée  le  nom 
d'Ibérie,  beaucoup  mieux  défini  dans  leur  esprit?  Parce  que 
l'Ibérie,  telle  que  la  représentaient  d'abord  les  Grecs,  s'avan- 
çait jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  cela  n'autorise  pas  à  com- 
prendre toute  la  Gaule  sous  cette  dénomination.  D'ailleurs 
l'extension  du  nom  d'Ibérie  à  la  région  sise  au  nord  des  Pyré- 
nées orientales,  reposait  certainement  sur  le  fait,  observé  par 
les  Grecs,  que  la  population  de  cette  partie  de  la  Gaule  était 
de  même  race  que  les  Ibères,  ainsi  que  le  démontre  la  forme 
des  noms  de  lieux  mentionnés  par  les  anciens  dans  la  contrée 
répondant  au  Roussillon.  Quelques  érudits  ont  admis  que  le 
Sicanos  est  identique  au  Secoanos  (^^rixSoufos)  qu'Artémidore, 
cité  par  Etienne  de  Byzance,  donnait  pour  une  rivière  du  ter- 
ritoire de  Marseille.  Mais  le  Secoanos  n'est  pas  le  Sicanos,  et 
quand  on  voit  le  même  Artémidore  faire  dériver  du  premier 
de  ces  noms  celui  des  Séquanes  (^vxôavot)^  on  est  fondé  à 
supposer  que  cet  auteur,  qui  n'avait  sur  la  géographie  de  la 
Gaule  que  des  notions  fort  inexactes,  parlait  de  la  Seine 
[Sequana)^  tout  au  moins  de  la  Saône  [Sauconna)^  qu'il  sup- 
posait arroser  le  territoire  des  Marseillais  ^  parce  qu'il  avait  * 
appris  que  cette  rivière  se  rencontrait  au  nord  de  la  colonie 
phocéenne. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  rejeter  le  témoignage  formel 
de  Thucydide,  nous  disant  que  le  Sicanos  était  un  fleuve  de 

'  M.  Eruesl  Desjardins  {ouvrage cité,  t.  I,  p.  lyS)  a  émis  ropinion  que 
le  Secoanos  |)ourrait  être  VArc;  mais  le  nom  de  Lar,  porté  au  moyen 
âge  par  cette  rivièi*e ,  ne  confirme  pas  une  (elle  assimilation. 
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libéric,  car  nous  trouvons  ailleurs  la  confirmation  de  ce  qu'il 
avance.  Festus  Avienus,  l'auteur  du  poème  des  Ora  înaritima, 
bien  qu'ayant  écrit  au  iv*"  siècle  de  notre  ère,  nous  offre  un 
tableau  géographique  composé  d'éléments  empruntés  à  des 
périégèses  et  à  des  périples  datant  du  iv"  et  du  v'  siècle  avant 
notre  ère.  Eh  bien,  il  mentionne  le  fleuve  Sicanus,  près  du- 
quel il  place  une  Civitas  Sicana(^Ora mariL  v.  ^67,  ^69,  ^79, 
Â80,  /j86),  où  l'on  reconnaît  la<Sicaii^(2ixâ£M};),  ville d'ibéric, 
dont  parlait  Hécatée  de  Milet  (ap.  Steph.  Byz.  $,  h.  v.).  Le  lieu 
oi\  Avienus  parle  de  ce  fleuve  Sicanus  et  de  la  ville  qui  en 
tirait  son  nom  montre  clairement  qu'il  s'agit  ici  du  Sucro,  le 
Xucar  actuel.  11  s'ensuit  que  le  Sicanos  était  bien  réellement 
an  fleuve  d'Ibérie.  Or,  dans  la  région  de  la  Péninsule  qu'ar- 
rose le  Xucar  \  dans  cette  partie  que  les  anciens  désignaient 
sous  le  nom  de  Geltibérie,  à  raison  du  mélange  de  Celtes  et 
d'Ibères  qu'offrait  la  population,  se  trouvaient,  à  l'époque 
romaine,  deux  villes  appelées  Segobriga:  la  première,  la  Se- 
gorbe  actuelle,  et  qui  nous  a  laissé  des  monnaies;  la  seconde, 
renommée  par  l'abondance,  en  son  territoire,  de  la  pierre 
spéculaire  [specularis  lapis)  ^  que  l'on  y  exploitait.  Ainsi  voilà 
précisément  dans  la  région  de  l'Espagne  où  coule  le  Xucar, 
c'est-à-dire  le  Sicanos,  deux  villes  portant  le  nom  du  peuple 
ligure,  que  les  Phocéens  avaient  rencontré  à  leur  débarque- 
ment sur  le  sol  où  ils  fondèrent  la  colonie  de  Massalia.  Ne 
faut-il  pas  reconnaître  dans  ces  Segohrigemes  que  mentionne 
Pline  (III.  III  [Â])  les  descendants  des  Ligures  qui  avaient 
expulsé  les  Sicanes?  Nulle  part  ailleurs  qu'en  la  partie  de 
ribérie  ici  indiquée  il  n'est  question  de  villes  du  nom  de  Se- 
gobriga, et  il  est  à  noter  que  le  naturaliste  romain  qualifie  le 
territoire  de  ces  mêmes  Segobrigenses  de  capui  Celùberiœ,  Tout 
annonce  que  dans  le  principe  ce  peuple,  subsistant  encore  au 
i*'  siècle  de  notre  ère,  occupait  un  territoire  assez  étendu. 
Les  Ligures  avaient  dû  envahir  une  partie  du  domaine  pos- 
sédé auparavant  par  les  Ibères,  et,  en  venant  s'établir  à  leur 
voisinage,  ils  se   mêlèrent  partiellement  avec  eux.   Festus 

'  Ce  fleuve  devait  être  d  autant  mieux  connu  des  Grecs ,  quï\  traversait 
la  route  allant  deGadès  en  Italie.  (Voyez  lUnér.  Anton.,  A 00,  p.  1 9*2 ,  édit. 
Parthey  et  Piiidcr.  —  Orelli,  Inscript,  latin,  sel.  n'^Saio.  Itinéraires  de 
VicareUo») 
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Avienus,  en  parlant  du  fleuve  de  Tartesse,  c  est-à-dire  du 
Bœtis  (le  Guadaiquivir),  dit  qu'il  prend  sa  source  au  Llgysûcm 
lacus.  Donc  lamas  d'eau  d'où  sort  le  grand  fleuve  de  l'Anda- 
lousie avait  reçu  d'abord  son  nom  des  Ligyens  ou  Ligures, 
l'ethnique  ligifstique  en  étant  incontestablement  formé.  Ce 
peuple  devait  s'étendre  alors  du  Xucar  au  cours  supérieur  du 
Guadalquivir.  Une  autre  preuve  qu'il  existait  bien  réellement 
une  population  ligyenne  dans  cette  partie  de  l'Espagne^  c'est 
que  Etienne  de  Byzance,  qui  avait  compilé,  on  le  sait,  d'an- 
tiques données  géographiques,  mentionne  Ligystiné [Ajywmvti) 
comme  une  ville  de  l'ibérie  occidentale,  peu  éloignée  de  Tar- 
tesse.  On  s'explique  conséquemment  que  Festus  Avienus,  en 
reproduisant  un  tableau  de  la  manière  dont  les  Grecs  se  repré- 
sentaient l'Europe  occidentale  au  iv'  et  au  v'  siècle  avant  notre 
nre,  ait  placé  les  Ligyens,  Pemtx  Ligus  (^Ora  marit.  v.  196), 
au  voisinage  des  Cempses,  peuple  pyrénéen  dont  les  âges 
postérieurs  ne  gardaient  plus  qu'un  vague  souvenir  (voy.  Dio- 
nys.  Perieg.  v.  338).  11  y  a  donc  tout  lieu  d'admettre  que  les 
Ligyens  furent  une  des  premières,  sinon  la  première,  des  po- 
|)ulations  celtiques  qui  envahirent  l'Espagne,  et  on  comprend 
alors  qu'ils  en  aient  chassé  les  Sicanes,  qui,  après  une  longue 
pérégrination,  devaient  aller  s'établir  enTrinacrie. 

Suivant  Hellanicus  de  Lesbos  (ap.  Dionys.  Hal.  I,  xxii),  l'é- 
migration des  Sicules,  qui  suivit  de  près  celle  des  Sicanes,  était 
antérieure  de  trois  générations  à  la  guerre  de  Troie.  Philiste  de 
Syracuse,  en  situation  de  recueillir  des  traditions  plus  précises, 
plaçait  l'événement  quatre-vingts  ans  seulement  avant  cette 
guerre;  il  afiirmait  que  les  Sicules,  dont  le  nom  valut  à  la  Tri- 
nacrie  l'appellation  de  Sicile,  étaient  des  Ligyens  ayant  à  leur 
tête  un  chef  nommé  Siculos.  On  peut  en  inférer  que  les  Sicules 
étaient  un  mélange  de  Sicanes  et  de  Ligyens,  chassés  des 
cantons  de  l'Italie  qu'ils  avaient  d'abord  envahis  par  les  Om- 
briens et  les  Pélasges  (voy.  Festus,  v°  Sacrani)K  Or  remar- 
quons que  les  habitants  de  la  Sicile  sont  déjà  mentionnés 
sous  le  nom  de ^iKeXoi dans  YOJyssée^W,  383  ;  cf.  XXIV,  211, 
366,  389),  poème  qui  désigne  aussi  l'île  sous  celui  de  '!2tHavir! 

'  Ce  sont  visiblement  les  Ligyens  qui  ont  apporté  en  Sicile  le  nom  de 
Ségeste,  que  l'on  trouve  porté  par  une  ville  de  Ligurie,  SeffesUi  Tiguliio- 
vum  (Pline,  Uiitt,  nat,  111,  7). 
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(XXIV,  307).  Donc  rétablissement  des  Sicules  et,  conséquem- 
ment,  celui  des  Sicanes  en  Sicile  sont  antérieurs  à  la  rédac- 
tion de  YOdyssée.  On  est  dès  lors  en  droit  de  faire  remonter 
au  delà  du  x""  siècle  avant  notre  ère  Tarrivée  en  Ibérie,  dans  la 
contrée  qu'arrose  le  Sicanos  ou  Xucar,  des  Ségobrigiens.  au- 
trement dits  des  Ligyens  ou  Ligures;  et,  comme  il  ressort  de 
ce  que  j*ai  dit  plus  haut  que  ceux-ci  appartenaient  à  la  famille 
celtique,  c'est  donc  au  plus  bas  à  cette  date  qu'il  faut  repor- 
ter la  migration  des  populations  celtiques  à  l'occident  de 
l'Europe.  ^ 

Une  question  se  pose  naturellement  ici  :  les  Ligyens  s'é- 
iaient-ils,  de  l'Ibérie,  avancés  dans  la  contrée  qui  prit  d'eux 
le  nom  de  Ligurie/et  qui  était  originairement  comprise  entre 
le  Rhône  et  la  Macra,  ou  étaient-ce  les  Ségobrigiens,  établis 
au  commencement  du  \f  siècle  avant  J.-G.  aux  environs  de 
Marseille,  qui  avaient  pénétré  en  Espagne?  Si  l'on  accepte  la 
tradition  que  Tite-Live  nous  a  conservée  sur  l'expédition  de 
Bellovèse  au  nord  de  l'Italie,  tradition  qu'il  ne  me  semble  pas 
qu'on  soit  autorisé  à  rejeter,  on  devra  admettre  que,  dès  l'an 
590  environ  avant  notre  ère,  les  Ligures  étaient  déjà  fixés* 
dans  la  Gaule  cisalpine;  et  l'histoire  de  la  fondation  de  Mar- 
seille sur  le  territoire  ligure  prouve  que,  moins  d'un  quart  de 
siècle  auparavant,  ils  se  trouvaient  dans  ce  que  nous  appelons 
la  Provence.  Une  très-ancienne  tradition,  se  rapportant,  selon 
toute  apparence,  à  l'Hercule  phénicien,  c'est-à-dire  au  dieu 
Melcarth ,  et  à  laquelle  Eschyle  fait  allusion  dans  son  Pro- 
mithée  (Eschyl.  éd.  Ahrens,  p.  93),  plaçait  l'intrépide  armée 
des  Ligyens  sur  la  route  qu'avait  suivie  le  dieu  pour  se  rendre 
d'Ibérie,  où  il  avait  vaincu  Géryon,  enTyrrhénie;  ce  qui  montre 
clairement  que,  suivant  l'antique  légende,  les  Ligyens  s'éten- 
daient sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  entre  l'Espagne  et 
la  Toscane;  et,  en  effet,  Strabon  (IV,  1,  p.  i5g,  éd.  Mûller) 
voit  dans  la  plaine  de  la  Grau  le  théâtre  du  combat  que 
Hercule  avait  livré  contre  les  barbares,  combat  où  Zeus  vint 
au  secours  du  héros  divin,  dont  les  flèches  étaient  épuisées, 
en  accablant  ses  ennemis  d'une  pluie  de  pierres.  Le  mythe  de 
l'expédition  d'Hercule  en  Ibérie  devait  avoir  été  apporté  aux 
Grecs  par  les  Phocéens  établis  dans  la  Gaule  méridionale,  et 
ceux-ci  paraissent  l'avoir  reçu  des  Phéniciens,  dont  la  domi- 
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nation  précéda,  sur  le  littoral  de  la  Provence,  celle  des  Grecs. 
Voilà  donc  qui  nous  reporte  au  moins  au  vri'  ou  viif  siècle 
avant  notre  ère,  et  prouve  que  la  présence  des  Ligyens  en  Li- 
gurie  datait  d'une  époque  fort  reculée.  Ajoutons ,  en  passant» 
que  le  nom  de  Crau  (prononcez  craou) ,  qu'a  conservé  le  théâtre 
des  exploits  d'Hercule  (les  Campi  lapidei  de  Pline  *),  a  une  éty- 
raologie  celtique  et  signifie  pierreux^;  ce  qui  est  un  nouvel 
indice  que  les  Ligyens  parlaient  un  idiome  celtique,  car  ce 
nom  parait  remonter  à  une  haute  antiquité. 

Si  l'on  fait  attention  qu'en  pénétrant  dans  la  Gaule,  les  po- 
pulations celtiques,  venues  de  l'Est  et  du  Nord-Est,  durent  lon- 
ger les  bords  des  grands  fleuves  qui  constituaient  à  Torigine 
les  principales  artères  de  communication,  on  devra  admettre 
que,  pour  se  rendre  en  Provence,  elles  avaient  suivi  la  Saône 
et  le  Rhône,  et  l'on  sera  dès  lors  conduit  à  croire  qu'elles  s'é- 
taient rendues  sur  le  territoire  de  Marseille  avant  de  gagner 
l'Espagne.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  les  Ségobrigiens 
sur  lesquels  régnait  Nannos  étaient  les  frères  aînés  et  non 
les  enfants  de  ceux  des  bords  du  Sicanos.  Les  Ségobrigiens 
durent  suivre  en  sens  inverse  la  route  que  suivit  plus  tard 
Annibal  pour  se  rendre  sur  les  bords  du  Rhône,  et  leur  migra- 
tion nous  apparaît  comme  l'avant-garde  de  celle  des  Celtes 
proprement  dits.  Ne  l'oublions  pas,  d'ailleurs,  les  peuples 
que  les  Grecs  connurent  sous  le  nom  de  Celtes  et  les  Romains 
sous  celui  de  Galli  ne  constituaient  pas  plus  que  toutes  les 
races  primitives  et  barbares  une  nation  dans  le  sens  moderne 
du  mot;  c'était  un  ensemble  de  tribus  offrant  une  commu- 
nauté de  langue,  d'habitudes,  et  une  notable  ressemblance  de 
type  physique,  mais  gardant  cependant  chacune  une  existence 
séparée,  se  désignant  chacune  par  un  nom  particulier.  Ce  sont 
les  Grecs  qui  paraissent  avoir  les  premiers  imposé  à  la  masse 
de  toutes  ces  peuplades  un  nom  collectif,  lequel  était  em- 
prunté h  celui  qu'avait  adopté  l'une  d'elles,  celle  que  la  proxi- 
mité de  territoire  avait  d'abord  mise  en  relation  avec  leurs  co- 

*  Voy.  sur  les  Campi  lapidei,  E.  Desjardins,  ouv.  cité,  1. 1 ,  p.  i  g/i ,  i  gS. 

^  Ce  mot  cran  (prononcez  en  provençal  craou)  se  retrouve  dans  le  gal- 
lois craiff,  le  gaélic  crcag,  rarmoricain  krag,  et  il  a  fourni  le  nom  de 
Graiœ  donné  aux  Alpes  qni  séparaient  la  Gaule  de  la  Ligu rie.  (Voyez  Die- 
fenbach,  Ceitica,  l,  p.  ioA,io5.) 
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lonies  du  midi  de  la  Gaule  '.  De  même,  le  nom  de  Bretons, 
Britones^  fui  étendu  par  les  Latins  à  toutes  les  tribus  d'Albion 
congénères  de  la  petite  nation  ainsi  appelée,  qui,  de  la  Gaule 
belgtque,  avait  pénétré  dans  Ttte.  Presque  partout ,  les  choses 
se  sont  passées  ainsi  pour  les  dénominations  qui  ont  été  appli* 
quées  aux  nations. 

Malgré  leur  uni(é  ethnique,  les  tribus  celtiques,  on  le  sait 
par  de  nombreux  témoignages,  étaient  fréquemment  en  lutte 
entre  elles,  et  l'une  imposait  son  joug  à  l'autre.  On  s'explique 
de  la  sorte  que  les  Celtes,  nouveaux  envahisseurs,  aient  re- 
poussé les  tribus  ligyenncs  qui  les  avaient  précédés,  les  aient 
refoulées  dans  les  vallées  des  Alpes  et  de  l'Apennin ,  oii  elles 
se  virent  bientôt  condamnées  à  une  vie  dure  et  misérable,  cul- 
tivant un  sol  ingrat  et  demandant  encore  plus  au  brigandage 
qu'à  la  chasse  et  à  la  pèche  les  moyens  de  subsister-.  Telle 
est  la  peinture  que  nous  fait  des  Ligyens  Diodore  de  Sicile, 
et  qu'on  retrouve  presque  avec  les  mêmes  couleurs  dans 
FestusAvienus (Orn  mariuy.  i36  etsuiv.).Le  poète  latin  nous 
les  représente  comme  ayant  été  contraints  par  l'arrivée  des 
Celtes  d'abandonner  la  contrée  plus  fertile  qu'ils  avaient  d'abord 
occupée';  aussi  une  hostilité  marquée  subsista4-elle  longtemps 
entre  les  Celtes  et  les  Ligures;  ce  que  dit  Diodore  en  fait  foi; 
et  les  premiers  prêtèrent  contre  les  seconds  du  secours  aux  Grecs 
de  Marseille.(VoyezJustin,XLIII,iv;Polybe,XXXlII,  VII,  viii.) 

'  Voyez  ce  que  dit  Strabon,  V,  xiv,  p.  167,  éd.  Mûller. 

'  er  Ligures  qui  Apenninnm  tenuerunt,  Jatrones,  insidiosi,  fallaces, 
roeodaces^n  écrit  Nigidius,  ap.  Serv.  adjEn,  XI,  716. 

^  Festus  Avienus  désigne  manifeslement  les  Alpes,  que  les  anciens 
poètes,  à  raison  des  neiges  dont  elles  étaient  couvertes,  avaient  dépeintes 
comme  une  chaîne  de  montagnes  septentrionales,  quand  il  écrit  : 

RigidAque  rapc»  atque  monliam  minie 
Gœlo  insenintur, 

et  Ton  reconnaît  par  la  suite  de  la  description  qu'après  cette  Ligurie 
soi-disant  hyperboréenne ,  on  arrivait  aux  bords  de  la  Méditerranée,  car 
il  est  question  d'une  mer  oui  s'étendait  jusqu'à  Ophiusa  et  où  se  trouvait 
la  Sardaigne.  Cette  fie  dOphima,  dont  panent  Pline  (III,  1 1)  et  Pom- 
ponins  Mêla  (II,  vu,  900),  fut  confondue  avec  les  Œstrymnides,  le  nom 
de  ces  !les  ayant  été  donné  par  les  premiers  poètes  et  périégètes  aux  fies 
voisines  de  la  côte  d'Espagne ,  lesquelles  servaient  vraisemblablement 
d'entrepôt  au  commerce  clés  Phéniciens,  lorsque  ceux-ci  allaient  prendre 
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Festus  Avienus,  qui  copie  les  indications  vagues  et  in- 
exactes (le  l'antique  cosmographie  des  Grecs,  assigne  au  pays 
des  Ligyens  une  fausse  orientation,  et  cela  a  conduit  certains 
modernes  à  supposer  qu'il  existait  des  Ligures  dans  l'Europe 
septentrionale.  Le  poète  latin  s'imaginait  que,  lorsqu'on  s'a- 
vançait sur  mer  au  nord  des  îles  OEstrymnides,  autrement 
dit  des  Cassitérides,  on  rencontrait  le  pays  des  Ligyens.  Cette 
erreur  tient  à  deux  causes.  La  première,  c'est  que  les  anciens 
se  représentaient  inexactement  l'orientation  de  l'Irlande;  ils 
supposaient  que  l'Hibernie  et  les  iles  Cassitërides,  qui  sont  les 
Sorlingues  et  la  pointe  de  Gornwall,  étaient  situées  au  nord  de 
l'Espagne  et  à  l'ouest  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  qu'ils  faisaient 
courir  du  sud  au  nord,  au  lieu  de  l'orienter  de  l'est  à  l'ouest. 
La  seconde  cause,  c'est  que  le  nom  d^Œsirymnides,  que  nous 
transmet  Avienus,  ne  fut  pas  appliqué  tout  d'abord  aux  Cas- 
sitérides,  mais  aux  îles  situées  en  face  de  la  côte  orientale  de 
l'Espagne ,  où  les  Phéniciens  allaient  chercher  les  métaux ,  avant 
(ju'ils  eussent  poussé  leur  navigation  jusqu'aux  Sorlingues. 
Le  poète, qui  mêle  des  données  de  différents  âges,  a  confondu 

dans  la  Péninsule  les  métaux  quils  allèrent  chercher  plus  tard  Jusqu  aux 
Sorlingues.  C'est  h  quoi  fait  allusion  Avienus  quand  il  dit  {ôru  mariu 
V.  i5/i,  i55)  : 

. . .  hœc  dicta  primo  OEstrymnis  esl 
Locos  et  arva  OEstrymnicis  liabitantibns. 

De  même  que  les  Cassitérîdes  se  confondent,  dans  les  récits  des  navi- 
gateurs, avec  la  presqu'île  de  Comwall.  Ophiusa,  TOEstrymnide  pri- 
mitive, se  confondait  avec  le  continent  ibérique  voisin;  voilà  pourquoi 
le  poète,  qui  ramasse  toutes  les  données  de  cette  vague  géographie, 
compare  pour  Tétendue  Ophiusa  au  Péloponèse  : 

Ophiusa  porro  lanta  panditur  latus 
Quantamjacere  Pelopisaudis  insulam 
Graiorum  in  agro. 

Ophiusa  représente  si  bien  dans  cette  cosmographie  poétique  la  côte 
d'Espagne,  qu'il  est  question  à  son  sujet  du  Jugum  Veneris,  selon  toute 
apparence  le  cap  de  Greuz ,  près  duquel  était  placé  le  temple  de  Vénus 
mentionné  par  Strahon  (IV, i,  p.  lAS,  éd.  Mûller),  et  qui  a  valu  son 
nom  à  Port- Vend res.  Les  Ora  maritima  parlent  ensuite  de  deux  ])etites 
fies  inhospitalières ,  qui  doivent  avoir  été  celles  que  les  anciens  appelaient 
les  Ehuse»  (Iviça  et  Formentera),  et  d'oii  il  fallait  cinq  jours  de  navi- 
gation pour  se  rendre  aux  Colonnes  d'Hercule. 
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les  premières  Œstrymnides  avec  les  secondes  ;  or,  en  suivant 
rancienne  terminologie,  il  était  exact  de  dire  qu'on  ren- 
contrait le  pays  des  Ligures  au  nord-est  des  Œstrymnides'. 
Mais  quand  toutes  ces  notions  se  brouillèrent,  il  en  résulta  un 
vrai  chaos  dans  la  façon  dont  on  représenta  la  carte  de  l'Eu- 
rope occidentale,  et  c'est  de  ce  chaos  qu'Avienus  nous  a  con- 
servé l'image.  Comme  on  supposait  que  le  littoral  septentrional 
de  la  Gaule  s'étendait  au  nord  de  l'Hibernie,  les  navires  qui  se 

'  Le  nom  àî' Œstrymnides  parait  avoir  fait  allusion  a  Fagitation  furieuse 
(oUrlpTjfia)  que  présentait  la  mer  d'alentour.  Les  parages  de  TEspagne 
étaient  si  peu  connus  des  auteurs  grecs,  au  v'  siècle  avont  notre  ère, 
qu*on  pouvait  encore  confondre  à  cette  époque  les  Baléares  el  le  con- 
tinent qui  leur  fait  face.  Hérodote  (III,  ii5)  déclare  ignorer  en  quelle 
région  se  trouvaient  lestlesCassitérides,  doii  Ton  rapportait  Tétain,  et 
cette  ignorance  s'eiplique  d'autant  plus  facilement  que  les  Phéniciens, 
qui  importaient  les  métaux  précieux  de  Touesl  de  l'Europe ,  cachaient  soi- 
gneusement leur  itinéraire,  ainsi  que  le  remarque  Slrabon  (II,  v,  p.  i  /ifi , 
édition  Muller).  Les  notions  inexactes  qu'avaient  les  auteurs  qu'Avienus 
prend  pour  guides,  et  dont  Etienne  de  Byzance  nous  donne  aussi  quelques 
extraits,  font  comprendre  comment  on  confondit,  d'une  part,  sous  le  nom 
d^Ophivsa  {Ô^towra^  l'tle  des  Serpents),  différents  groupes  d'tles,  telles 
que  les  Cohmhretes  et  les  petites  Baléares,  avec  la  c6te  d'Espagno ,  qui 
en  est  peu  éloigna,  et,  de  Vautre,  ces  mêmes  Iles  avec  les  Cassitérides 
ou  Soriingues,  auxquelles  on  appliqua  pour  ce  motif  le  nom  d'Œstry- 
mnides.  Deux  passages  d'Avienns  le  montrent  au  reste  suflisamment.  Le 
poète,  en  parlant  des  Cempseset  des  Sœfes,  qui  étaient  des  populations 
des  montagnes  du  nord-ouest  de  la  Péninsule,  les  place  dans  l'Ile 
d*Ophiusa  : 

Cempsi  atque  Sefcs  arduos  colles  liabent 
Ophiusjc  in  agro. 

(Om  marte,  v.  ig5,  tg6.) 

Le  promontoire  que  les  anciens  appelaient  Œstrymnitle  est  représenté 
comme  élant  peu  éloigné  des  Colonnes  d'Hercule  : 

Et  prominentis  bic  jngi  surgit  caput 
Œstrymnin  istiid  dixit  evuro  antiquius. 

{llnd.v.  90,  91.) 

La  description  qui  suit  fait  comprendre  que  Tocéan  Atlantique,  qu'on 
rencontre  au  delà  du  détroit  de  Gadès,  fut  désigné  dans  le  principe 
par  un  nom  signifiant  mer  furieuse  (sinus  Œstrymnieus) ,  dénomination 
qui  passa  aux  lies  Cassitérides.  Ce  nom  tomba  en  désuétude  quand  les 
c/^tes  de  Bretagne  et  d'Hibernie  eurent  été  plus  explorées  ;  voilà  ponrc(uoi 
il  ne  se  retrouve  plus  chez  les  auteurs  postérieurs  à  ceux  dont  Avienus 
et  Etienne  de  Byzance  nous  ont  conservé  des  fragments. 
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rendaient  pour  aller  chercher  Tétain  aux  Gassiiérides  et  ga- 
gnaient de  là  quelque  port  de  la  Manche,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Diodore  de  Sicile  (V,  xxxviii),  étaient  regardés  comme 
mettant  le  cap  au  septentrion.  Les  chargements  de  ces  navires 
étaient  transportés  par  terre  jusqu'à  Marseille.  Alors  qu'on 
était  encore  absolument  ignorant,  chez  les  Grecs,  delà  confi- 
guration du  nord  de  l'Europe,  comme  on  entendait  dire  que 
ces  marchandises  remontaient  par  eau,  on  en  concluait  que 
les  bâtiments  pouvaient  se  rendre  directement  en  Ligurie.  On 
sait,  en  effet,  par  Strabon,  que  le  commerce  se  faisait  par  la 
Seine,  la  Saône  et  le  Rhône.  Au  reste,  des  confusions  ana- 
logues à  celles  dont  l'emplacement  respectif  assigné  aux  Œs- 
trymnides  et  à  la  Ligurie  était  l'objet  peuvent  être  constatées 
dans  les  vieilles  traditions  poétiques  sur  le  voyage  des  Argo- 
nautes. 

Quoique  les  Ligyens  ou  Ligures  nous  apparaissent  comme 
les  anciens  habitants  des  pays  qui  s'étendaient  du  Rhône  à  la 
Macra,  le  caractère  indo-européen  de  leur  idiome  prouve  suf- 
fisamment qu'ils  n'ont  pas  été  les  premiers  occupants  de  cette 
partie  du  littoral  de  la  Méditerranée.  La  contrée  devait  être 
déjà  habitée  avant  eux,  et  ils  avaient,  selon  toute  apparence, 
absorbé  la  population  indigène.  C'est  ce  mélange  qui  dut 
modifier  chez  les  Ligures  le  type  celtique ,  et  en  constituer  un 
quelque  peu  différent.  Mais  cette  nation  reçut  certainement, 
à  plusieurs  reprises,  des  infusions  de  sang  celtique,  car  un 
courant  d'émigration  celtique  semble  avoir  continué  durant 
des  siècles  à  verser  en  Ligurie  des  tribus  venues  d'au  delà  des 
Alpes.  Quand  on  compare  les  noms  de  diverses  villes  de  cette 
contrée  à  ceux  de  l'Helvétie  celtique,  on  est  frappé  de  la  res- 
semblance,  parfois  même  de  l'identité,  qu'ils  présentent.  Ainsi 
on  trouve  en  Helvétie,  comme  dans  la  région  sur  laquelle 
s'étendait  la  Ligurie  primitive,  un  Eburodunum  (Yverdun  et 
Embrun);  le  nom  d'Aventicum  (Avenches)  est  quasi-identique 
avec  celui  des  Avantici,  peuplade  des  Alpes  Cottiennes,  et  il  ne 
diffère  que  par  l'insertion  de  la  nasale,  généralement  sup- 
primée dans  les  idiomes  du  midi  de  la  France,  du  nom  des 
Avatici,  l'un  des  peuples  de  la  Ligurie  occidentale.  Le  nom 
d'une  ville  ligure ,  Ingaunum,  se  rapproche  fort  par  le  suffixe  de 
celui  d'une   ville  de  l'Helvétie  Agaunum  ou  Acmmum,  Plu- 
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tarque  nous  apprend  [Marins,  c.  xix)  que  les  Ligures,  ou 
du  moins  une  partie  d'entre  eux,  se  désignaient  par  le  nom 
d'Ambrons,  qui  était  précisément  celui  que  portait  Tune  des 
quatre  peuplades  des  Helvètes,  celle  qui  se  joignit  aux  Teu- 
tons, lors  de  leur  fameuse  irruption.  Il  semble  donc  probable 
que  les  Ligures  étaient  originaires  de  THelvétie,  et  leur  nom 
même  de  Ligyens,  déjà  connu  d'Hésiode  (ap.  Strabon ,  Vli ,  m , 
p.  â/19^  éd.  Mâller),a  toute  l'apparence  d'être  celtique,  car  il 
se  rapproche  fort  de  certains  vocables  géographiques  que  nous 
fournissent  les  contrées  celtiques  :  AoSyoi,  îwgiV,  peuple  de 
la  Germanie  voisin  des  Helvicomes,  et  qui  parait  avoir  été  allié 
aux  Celtes;  K.ovyoty  peuple  de  la  Calédonie;  Liger,  la  Loire; 
Lugdunum,  etc. 

Les  Ligyens,  qu'ils  aient  imposé  leur  nom  aux  populations 
qu'ils  rencontrèrent  tant  au  sud-est  de  la  Gaule  qu'au  nord  de 
l'Italie  et  avec  lesquels  ils  se  fondirent,  ou  qu'ils  aient  reçu 
cette  appellation  après  s'être  établis  dans  leur  nouvelle  patrie, 
n'en  finirent  pas  moins  par  constituer  une  nation  particulière, 
que  les  anciens  ont  distinguée  des  Celtes;  ils  continuèrent 
pourtant  de  se  mêler  à  eux  sur  bien  des  points,  et  nombre  de 
leurs  tribus  ont  été  tour  à  tour  regardées  comme  celtiques  ou 
comme  ligures.  Tel  a  été  notamment  le  cas  pour  les  Salluvii  ou 
Sedyes,  Ceci  nous  explique  pourquoi  le  nom  de  Ligurie  fit 
place  à  celui  de  Celtique,  pour  désigner  le  territoire  de  Mar- 
seille et  la  contrée  qui  s'étend  entre  le  Rhône,  la  Durance  et 
la  Méditerranée. 

Seules,  certaines  petites  peuplades  des  Alpes  et  de  l'Apen- 
nin, les  Deciatea,  les  Oxy6iV  notamment,  conservèrent  leur  in- 
dépendance. Les  plus  barbares  de  ces  tribus,  celles  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  de  Ligures  Comati  on  Capillali  [Pline ^ 
HisL  nat.  III,  vu),  ne  furent  subjuguées  parles  Romains,  qui 
avaient  déjà,  dès  la  fin  du  iif  siècle  avant  notre  ère,  soumis  les 
autres  peuplades  (Florus,  II,  ih),  qu'en  l'an  s  A  avant  Jésus- 
Christ.  (Dion  Cassius,  LIV,  9/1.)  C'est  chez  ces  Ligures  indé- 
pendants que  durent  se  conserver  davantage  les  habitudes  et 
les  traditions  qui  remontaient  aux  indigènes  que  les  Ligures- 
Celtes  avaient  envahis.  Mais,  au  commencement  de  notre  ère, 
toute  trace  de  cette  antique  population ,  qu'on  peut  appeler  les 
Proto-Ligures,  avait  disparu.  Les  montagnards  de  la  Ligurie 
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ne  parlaient  plus  qu'un  dialecte  celtique,  qu'ils  finirent  par 
abandonner  pour  le  latin ,  promptement  corrompu  dans  leur 
bouche,  et  d'oii  sont  sortis  les  patois  piémontais,  génois  et 
dauphinois.  On  a  vu  souvent  les  descendants  d'anciennes  po- 
pulations aborigènes  abandonner  leur  premier  idiome  pour 
adopter  celui  des  populations  plus  puissantes  qui  les  envelop- 
paient. C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  Kurdes,  pour  les  tribus 
du  Mahreb ,  pour  diverses  tribus  finnoises  de  la  Russie. 

A  l'époque  oii  Genua  prenait  son  nom,  où  le  Pô  recevait 
l'appellation  de  Bodincus,  oh  s'élevaient  les  oppida  à'AWium 
Ingaunum  et  diAlbium  Iniemelium,  les  anciens  indigènes  de  la 
Ligurie  avaient  déjà  adopté,  au  moins  pour  la  plupart,  la 
langue  de  leurs  envahisseurs,  descendus  des  Alpes  et  vraisem- 
blablement originaires  de  l'Helvétie.  Ce  durent  être  des  Proto- 
Helvètes qui  imposèrent  aux  Alpes  leur  ancien  nom  d^Albes, 
changé  ensuite  en  celui  d* Alpes,  sans  doute  parce  que  ce  nom 
fut  apporté  aux  Romains  par  les  Etrusques,  qui  substituaient 
le  ^  au  6  :  Ta  yàp  AXirta  xakâtrQat  'Opùtepov  AXêia^  écrit 
Strabon  (V,  v,  p.  168,  éd.  Mûller).  En  effet,  l'origine  hel- 
vetico-ligure  de  la  forme  Albe  ressort  d'un  grand  nombre  de 
noms  visiblement  dérivés  du  même  radical,  et  qui  appar- 
tiennent h  la  contrée  que  ce  peuple  avait  occupée  :  Alba  HeU 
viorum,  Alba  Augustç  (Aups),  Alba  Pompeia,  etc.  Ce  vocable, 
qui  a  laissé  des  traces  dans  les  dialectes  néo-celtiques  et  dans 
une  multitude  d'appellations  géographiques,  est  incontesta- 
blement celtique,  et  comme  il  était  aussi  ligure,  il  nous 
fournit  une  nouvelle  preuve  du  celtieùtme  de  l'idiome  des  Li- 
gyens\  dès  une  haute  antiquité.  Ce  sont  vraisemblablement 
les  Sicules  ou  Sicano-Ligyens  qui  ont  porté  le  même  vocable 
en  Italie. 

L'ensemble  de  ces  considérations  nous  fait  voir  que  l'émi- 
gration ligure  a  été  au  nord-ouest  de  l'Italie  l'avant-garde  de 
la  grande  émigration  celtique,  qui  continua  pendant  plusieurs 
siècles.  Les  tribus  de  cette  race  s'avançaient  rapidement,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un  peuple  établi  sur  le  territoire 
oii  s'éleva  Marseille,  les  Ségobrigiens,  ait  poussé  une  expé- 

^  Dans  les  langues  germaniques,  la  racine  a!b,  alf,  elf,  elv,  veut,  au 
contraire,  dire  eau.  Voyez  Rogel  de  Bellognet,  Ethnogénie  gauloise,  glos- 
saire, «l'édition,  p.  199. 


LES  LIGURES.  19 

dition  jusqu'au  cœur  de  TEspagne.  C'était  là  le  propre  des 
tribus  celtiques  de  se  transporter  parfois  h  de  grandes  dis- 
tances, en  quête  d'un  sol  plus  fertile  et  d'un  séjour  plus  appro- 
prié à  leurs  besoins.  Les  Gaulois  poussèrent  de  ces  expéditions 
lointaines  en  Grèce  et  jusqu'en  Asie  Mineure.  César,  au  pre- 
mier livre  de  ses  Commentaires,  nous  montre  ces  mêmes  Hel- 
vètes, qui  me  semblent  avoir  été  les  frères  des  Ligures,  s'ap- 
prêtant  à  gagner  le  pays  des  Santons  et  à  traverser  toute 
la  Gaule.  Les  noms  que  gardaient  diverses  populations  de  la 
(Cisalpine,  Cénomans,  Ltngons,  Sénons,  se  retrouvent,  dans  la 
Transalpine,  portés  par  des  peuples  qui  en  étaient  fort  éloi- 
gnés. On  sait  que  les  Boit,  les  Tectosages,  se  sont  pareillement 
transportés  à  de  grandes  distances.  Ces  tribus  émigrantes  trai- 
naient  à  leur  suile  dans  des  chariots  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  leurs  richesses.  Ainsi  doivent  en  avoir  agi  les  Sicules 
quand,  repoussés  par  les  aborigènes  et  les  Pélasges,  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'en  Sicile.  (Dionys.  Hal.  I,  xxii.)  La  rapidité  de  ces 
migrations,  qu'attestent  au  reste  celles  des  populations  barbares 
qui  apparaissent  en  Occident  au  commencement  de  notre  ère, 
par  exemple  des  Goths,  des  Vandales,  des  Lombards,  montre 
qu'il  a  pu  ne  pas  s'écouler  un  bien  long  espace  de  temps  entre 
l'établissement  des  Celtes-Ligures  aux  embouchures  du  Rhône 
et  leur  invasion  en  Espagne;  mais,  à  quelque  date  qu'on  fasse 
remonter  celle-ci,  on  voit  qu'elle  est  antérieure  au  moins  de 
neuf  à  dix  siècles  au  commencement  de  notre  ère. 
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Joseph  Scaliger  s'écriait,  en  parlant  d'Ennius  :  Utinam  liunc 
haberemu»  integrum,  et  amisissemus  Lucanum,  Statium,  SiUum  Ita^ 
Ucum,  et  tous  ces  garçons-là!^.  Ce  que  Scaliger  exprimait  sous 
cette  forme  originale,  c'est  un  regret  purement  littéraire; 
mais  la  perte  des  écrits  du  vieux  poète  n'est  pas  moins  à  dé- 
plorer, soit  au  point  de  vue  du  philologue,  soit  au  point  de 
vue  du  grammairien  ou  du  linguiste.  Le  principal  ouvrage 
d'Ennius,  son  grand  poème  des  Annales,  ou,  selon  un  nom  in- 
venté par  des  littérateurs  de  l'époque  impériale,  sa  Romatde^^ 
eût  été  aussi  bien  précieux  pour  l'historien. 

Il  racontait  en  dix-huit  livres^  l'origine,  la  fondation,  les  ac- 
croissements, les  périls,  le  triomphe  définitif  de  Rome.  Il  renfer- 
mait d'abord  les  vieilles  légendes  mythologiques  sur  les  dieux 

'  Gonsalter,  outre  TéditioD  d'Ennius  par  M.  Vahlen  (Etmianae  poesis 
reUquiae,  Lipsiae,  Teubner,  iSSU^  XGiv-a38  pages  in-8*),  les  articles 
de  M.  Théodore  Bergk,  Neue  Jahrbûcher  fir  Pkthlogie  und  Pàdagogik , 
LXXXIII  (1861),  p.  3i6,  /195  et  617. 

'  Ce  passage  du  Scaligerana  a  ëtë  relevé  fort  h  propos  par  M.  Patin 
(Études  sur  la  poésie  latine,  tome  II,  p.  Sa);  il  eût  pu  ne  pas  citer  comme 
une  conjecture  sérieuse  ta  plate  correction  de  La  Monnoye  {et  tous  ces  Gas- 
cons-/!à),  d'autant  plus  malencontreuse  que  Scaliger,  par  le  lieu  de  sa 
naissance  et  par  sa  mère,  était  lui-même  un  Gascon. 

^  Diomedes,  III  (Grammatici  Latini,  éd.  Keil,  I,  p.  68 A,  ligne  6). 
Texte  restitué  par  M.  Reifferscheid  dans  les  Neue  Jahrbûcher  Jur  Philo^ 
ioffie  und  Pàdagogik,  tomeLXXIX  (iSSg),  p.  iSy. 

*  Diomedes,  ibid,  (ligne  6). 
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et  demi-dieux,  sur  Saturne \  sur  Enëe  et  ses  ancêtres ^  sur 
Romulus;  puis  venait  la  mythologie  humaine,  la  légende 
d*Horatius  Goclès^  par  exemple;  ensuite  l'histoire  positive,  la 
surprise  du  Capitole  par  les  Gaulois*,  la  guerre  avec  Pyrrhus* 
et  le  discours  d'Âppius  Ciaudius  Caecus  contre  les  partisans 
de  la  paix®.  Ces  récits  des  vieux  temps,  qui  formaient  le  pre- 
mier tiers  du  poème  (six  livres),  ne  concordaient  pas  toujours 
avec  les  légendes  que  nous  ont  conservées  Tite-Live  ou  Denys 
d'Halicarnasse.  Ennius  ne  parlait  point  encore  de  la  descen- 
dance fabuleuse  d'Ënée;  il  ne  nommait  point  Ascagne,  Sil- 
vins,  Aeneas  Silvius,  Latinus  Silvius,  Alba,  Atys,  Capys,  Ca- 
pqtus,  etc.  :  pour  lui,  Enée  était  le  père  d'Ilia  et  le  grand-père 
de  Romulus".  Ailleurs,  au  contraire,  Ennius  avait  admis  des 
traditions  que  les  historiens  ont  écartées,  mais  qui  sur  sa  foi 
ont  failli  passer  pour  authentiques.  C'est  dans  Ennius,  selon 
toute  apparence,  que  Cic^on^  a  puisé  la  légende  du  dévoue- 
mmt  du  troisième  Déeius,  renouvelant^  dans  la  guerre  de 
Pyrrhus  l'exemple  donné  par  son  grand-père  dans  la  guerre 
des  Latins  et  par  son  père  dans  la  guerre  des  Etrusques  :  nul 
autre  que  Décius  en  effet  ne  pouvait  prononcer  dans  le  livre  VI 

^  Varro,  D^  lingua  Latina,  V,  U^,  —  Nmiius  Marceltus,  p.  197 
Mbrc.  —  Charisius,  I  {Gramm.  Lot,,  éd.  Keil,  I,  p.  79  >  ligne  i3). 

*  PhilargyPB,  commentaire  des  Georgiques  de  Virgile,  Iil,  35. 

^  Festus,  p.  178  Mueller.  M.  Vahien  a  heureusement  corrigé  le 
ehiSre  du  livre  d^Ennius,  et  fait  voir  qu^il  ne  s'agit  pas  du  combat  des 
Horaces  contre  les  Curiaces. 

^  Maax>bias,  Satumaîia,  I,  iv,  17.  Ici  encore,  il  parât l  nécessaire  de 
corriger  le  chiffre  du  livre. 

*  Nonius  Marcellus,  p.  396;  Pestas,  p.  a86  et  3i3.  —  Cicero,  De 
divinatUme,  II,  lvi,  116.  —  Cicero,  De  ojficUs,  I,  xn,  38;  Servias, 
commentaire  sur  \  Enéide  de  Virgile,  XII,  709. 

*  Cicero,  Cato  major  {De  senectute),  VI,  16. 

^  Servius  sur  V Enéide,  1 ,  373 ,  et  VI,  778.  Dans  le  beau  récit  conservé 
par  Cicéron  {De  divin,,  I,  xx,  4o),  Ennius  montre  Uia  racontant  un 
songe  à  sa  sœur,  fille  d'Eurydice  qu'a  aimée  eon  père;  or,  Leschès  et 
Fauteur  des  émf  Kinrpta  appelaient  Eurydice  la  femme  d'Enée  (Pausa- 
nias,  X,  36). 

^  Tusculanes,  I,  xxxvn,  89.  Dejimbui,  II,  xix,  61. 

*  En  réalité,  il  coiurut  seulement  un  brait  d  après  lequel  Décius  devait 
à  son  tour  se  dévouer;  Pyrrhus  avisa  ses  soldats  de  le  prendre  vif,  et 
avertit  Décius  des  traitements  fâcheux  quune  telle  folie  lui  attii*erait. 
(Voir  Zonaras,  V,  8.) 
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des  Ànmdes  la  formule  du  dévouement  :  ce  Dieux,  écoutez  mon 
vœu  sans  retard  :  pour  ie  peuple  romain ,  en  termes  formels , 
au  milieu  du  combat  par  le  fer,  de  ma  pleine  volonté,  je  fais 
abandon  de  ma  vie.  " 

Div[iJ,  hoc  audite  parumpen 
Ut  pro  Romano  populo,  prognariter,  armis 
Certando,  prudens,  aDima[in]  de  corpore  mitto  '. 

Ainsi,  si  nous  possédions  en  entier  les  six  premiers  livres  des 
Annales,  nous  y  trouverions  de  vieilles  légendes,  tantôt  conser- 
vées sous  leur  forme  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne,  tantôt 
développées  par  l'imagination  du  poète  ou  de  ses  garants. 

De  toute  façon,  nous  serions  éclairés  sur  la  filiation  des 
récits  sérieux  et  des  fables;  nous  serions  ainsi  plus  à  Taise  pour 
chasser  de  l'histoire  la  mythologie,  et  de  la  mythologie  l'évhé- 
mérisme. 

Ce  premier  tiers  des  Annales  n'est  pourtant  pas  la  portion 
la  plus  regrettable  de  l'œuvre.  Ennius  y  racontait  des  événe- 
ments fabuleux  ou  défigurés  par  le  temps,  tandis  que  dans 
les  livres  suivants  il  traitait  en  détail  des  faits  contemporains. 
Après  avoir  glissé  légèrement^  sur  la  première  guerre  punique 
(sur  laquelle  il  eût  pu  être  renseigné  par  des  témoins  ocu- 
laires \  mais  qui  déjà  avait  été  mise  en  vers  par  Naevius),  il 
racontait  la  guerre  d'Hannibal,  la  guerre  de  Philippe,  la 
guerre  d*Antiochus,  la  guerre  d'Etolie;  or  Ennius  avait  vingt 
ans  lors  du  siège  de  Sagonte,  trente-sept  lors  de  la  bataille 
de  Zama,  quarante-deux  lors  de  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  quarante-neuf  lors  de  la  bataille  de  Magnésie,  cin- 
quante lors  de  la  prise  d'Ambracie.  Avec  la  brillante  cam- 
pagne de  Fulvius  Nobilior  se  terminait  le  quinzième  livre 
des  Annales,  et  le  poème  lui-même,  auquel  les  livres  XVI  à 
XVIII  furent  ajoutés  plus  tard^.  Ainsi  huit  livres  (si  l'on 

'  Nonius  Marcellus ,  p.  i5o. 

'  Cicero,  Bnitus,  XIX,  76. 

'  La  première  guerre  panique  finit  en  94i,  ileux  ans  avant  la  nais- 
sance d'Eoniiis.  Celui-ci  naquit  en  989 ,  un  an  après  le  consulat  de  Marcus 
Sempronius  Tuditanus  et  de  Gaius  Claudius  Ceulho.  (  Cicero ,  Btntius , 
XVlll,7a.) 

*  Plinius,  HisL  nat,  VII,  xxvni,  xxix,  101.  Voir  page  oâ,  note  s. 
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admet  avec  M.  Vahlen  que  le  livre  VII  traitait  de  la  première 
guerre  punique),  les  livres  VIII  à  XV,  étaient  consacrés  à  des 
événements  accomplis  pendant  la  jeunesse  ou  Tâge  murd'En- 
nius.  Il  devait  les  bien  connaître,  car  il  était  lié  avec  les  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  l'Etat.  C'était  Caton,  qui, 
en  2o4,  l'avait  amené  à  Rome^  Il  avait  l'amitié  de  Scipion 
le  premier  Africain  ^  et  entretenait  des  rapports  familiers  avec 
son  cousin  Nasica  ^.  Il  eut  pour  ami  et  pour  protecteur  le  vain- 
queur de  TEtolie,  Marcus  Fulvius  Nobilior*,  et  plus  tard  son 
fils  Quintus,  qui  lui  donna  la  cité  romaine*^.  Fier  de  ces  liai- 
sons illustres,  il  en  consigna  le  souvenir  dans  son  poème  et, 
s'il  faut  en  croire  une  opinion  attribuée  ^  au  célèbre  Aelius 
Stilon,  le  maître  de  Varron,  il  se  peignit  lui-même  sous  les 
traits  de  Servilius  Géminus,  personnage  instruit,  aimable  et 
discret,  ami  d'un  homme  de  rang  supérieur  au  sien  qui  ne 
craignait  de  lui  confier  ni  les  bagatelles  ni  les  grands  se- 
crets. 

Ennius,  qui  ne  devint  citoyen  romain  qu'à  cinquante-cinq 
ans  ''j  ne  put  avoir  lui-même  une  part  qui  compte  aux  événe- 
ments de  son  temps;  en  2o4,  lorsque  Caton,  alors  questeur, 
le  ramena  de  Sardaigne ,  il  servait  dans  cette  île  en  qualité  de 
simple  centurion  ^.  Mais  il  accompagna  les  premiers  généraux 
de  Rome  dans  leurs  campagnes.  Claudien^  se  trompe  mani- 
festement quand  il  rapporte  qu'Ennius  aurait  suivi  Scipion  en 
Espagne,  car  Scipion  quitta  l'Espagne  pour  la  Sicile  en  so5, 
et  Ennius  ne  fut  introduit  dans  la  société  romaine  qu'en  âo/i 
ou  so3.  Du  moins  rien  n'empêche  de  croire  Claudien  quand 

*  Cornélius  Nepos,  Cato,  I,  6.  Jérôme,  addition  à  la  chronique  d'Eu- 
sèbe,  an  1777  d'Abraham. 

'  Gicero,  Pro  Archia,  IX,  92. 

'  Gicero,  Deoratore,  II,  Lxvni,  376. 

*  Gicero,  Pro  Archia,  XI,  37;  TuscuL^l,  u,  3.  —  Pseudo-Victor, 
D$  viris  illustribus,  LU. 

*  Gicero,  Brulus,  XX,  79. 

*  A.  Gellius,  XII,  iv,  5. 

^  Il  fut  inscrit  en  18/1  dans  une  colonie  (Potenza  ou  Pesaro  dans 
Yager  gallicus),  par  Quintus  Fulvius  Nobilior.  (Gicero,  Brutus,  XX,  79; 
T.  Livius,  XXXIa,  lsiv,  10.) 

'  Silius  Italiens,  XII,  896. 

*  De  consulatu  Stilichonis .  ni, praef. 
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il  fait  faire  à  Ennius  la  campagne  de  Zama,  et  il  est  certain 
qu*Ennius  accompagna  Fulvius  Nobilior  en  Etolie  ^ 

Il  est  clair  qu'Ennius,  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
faits  qu'il  raconte,  renseigné  sur  les  autres  par  un  Caton  ou 
un  Scipion,  devait  être  sur  bien  des  points  plus  digne  de  foi 
ou  plus  complet  que  nos  sources.  Malheureusement  les  dé- 
bris de  son  œuvre  sont  si  peu  considérables  et  si  émiettés, 
qu'on  a  grand'peine  à  en  tirer  parti,  et  que  trop  souvent, 
au  lieu  d'éclairer  l'histoire  par  Ennius,  il  faut  se  contenter 
d*éclaircir  Ennius  par  l'histoire. 

Cette  besogne  a  été  faite  et  bien  faite  par  M.  Vahlen  dans 
l'introduction  étendue  qu'il  a  placée  en  tête  de  son  Ennius, 
il  y  a  vingt-quatre  ans.  Une  grande  partie  de  son  travail  est 
très-solide,  et  jusqu'ici  n'appelle  point  de  modifications  im- 
portantes, de  sorte  qu'il  serait  peu  utile  de  refaire  après  lui 
un  travail  d'ensemble;  mais  dans  les  derniers  livres  une  er- 
reur grave,  commise  sur  un  certain  fragment 2,  a  engendré 
d'autres  erreurs.  Je  me  propose  d'examiner  ici  les  fragments 
du  dernier  tiers  des  Annales,  c'est-à-dire  des  livres  XI II  à  XVIII , 
en  tirant  parti  des  matériaux  offerts  par  l'édition  Vahlen ,  d'un 
travail  de  critique  publié  en  1 86 1  par  M.  Bergk  dans  un  recueil 
allemand  ^  et  de  quelques  remarques  qui  ne  paraissent  pas 
encore  avoir  été  présentées. 

Livres  XIII  et  XIV. 

Les  deux  livres  XIII  et  XIV  étaient  consacrés  à  la  guerre 
d'Antiochus. 

On  sait  qu'Hannibal  fut  de  ceux  qui  poussèrent  le  plus 
vivement  Antiochus  à  faire  la  guerre  aux  Romains.  Toutefois,, 
une  anecdote  rapportée  par  Aulu-Gelle^  fait  voir  qu'Hannibal 
ne  se  faisait  pas  d'illusions  sur  les  troupes  dorées  du  roi  asia- 
tique. «Crois-tu,  Hannibal,que  ceci  suffise  pour  les  Romains? 
—  Oui  certes,  si  avides  qu'ils  soient,  t?  On  peut  conclure  de 

'  Voir  à  la  page  précédente  les  notes  /i  et  5. 

'  Le  fragment  où  il  est  question  du  roi  Épulon  :  voir  pages  33  et3/i. 

^  Voir  page  a  1 ,  note  1 . 

*  Gell.,  V,  5,  d'après  des  rrlibri  veterum  memoriarutn.y> 
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là  qu'Hannibal  dut  exhorter  Antiochus  à  se  composer  une 
armée  plus  sérieuse  et  à  différer  l'entrée  en  campagne.  C'est 
ce  qu'Anliochus  exposait  lui-même  dans  le  treizième  livre  des 
Annales  ^  : 

Hannibal  audaci  corn  *  pectore  de  me  hor[i]tatur 
Ne  belium  faciam;  qaem  credidit  esse  meum  cor 
Suasorem  summum  et  studiosum  robore'belli. 

Ces  conseils  de  prudence  donnés  par  Hannibal  paraissent  avoir 
été  inconnus  des  historiens. 

En  190,  une  armée  commandée  par  le  fils  d'Antiochus 
menaçait  Pergame;  la  garnison  eut  occasion  de  faire  une 
sortie  heureuse  et  de  tailler  en  pièces  des  ennemis  surpris  et 
dispersés.  Ce  brillant  fait  d'armes  eut  pour  spectateui^  tous 
les  habitants,  hommes  et  femmes,  massés  sur  les  remparts^. 
Ennius  avait  peint  dans  le  livre  XIII  l'empressement  des  dames 
de  Pergame  : 

Matronae  moeros  complent  spectare  faventes  ^. 

On  rapporte  conjecturalement  au  livre  XIII  un  vers  d'En- 
nius  sur  Xerxès*  : 

Isque  Hellesponto  pontem  contendit  in  alto. 
A  la  veille  de  la  guerre,  en  effet,  Antiochus  fut  considéré 


*  GelL,  VI  (VII),  u  :  rrScripsit  autem  CaeseUius  Q.  Ennium  in  XIII. 
{variante  \IL)  annali. ..  dixisse...  :  crNam  in  XIII.  annalî. ..  dixit.)». .  . 
Antiochus  est  quihocdixit,  Asiae  rex.n — Nonius,  p.  igS  :  fr Ennius  an- 
nali lib.  XIII.  n 

*  Variante  dum, 

'  M.  Bergk  veut  que  robore  soit  pour  roboris,  comme  inage  pour 
tnagtë,  plure  vendere  pour  pluris, 

*  T.  Liv.,  XXXVII,  XX,  i/i  :  (rSpeclaverant  enîm  e  mocnibus  Perganii 
non  viri  modo  sed  feminae  etiam.n 

*  Servius,  commentaire  sur  Virgile,  Georg.,  1,  18.  —  Philargyre, 
commentaire  sur  Virgile,  Georg,,  IV,  a3o  :  «rApud  Ennium  in  XIII. 
{variante  XVI.).»  Philargyre  a  melos  au  lieu  de  moeros. 

'  Varro,  De  lingua  Latina,  VU,  âi  :  erXerxes  quondam. ..  nam  ut 
Ennius  ait  :  (risque*) ,  etc. 
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comme  un  nouveau  Xerxès  ^  ;  et  la  nouvelle  qu'il  avait  passé 
THellespont  fit  sensation^.  —  Deux  passages  que  les  sources 
attribuent  au  livre  XIII  peuvent  être  rapportés,  comme  le 
précédent,  aux  préliminaires  de  la  guerre.  Ils  sont  dirigés 
contre  les  devins  : 

. . .  Satin  vates  verant  oetate  in  agenda  '  ? 


Qno  res  sapsa  loco  sese  ostentatque  jubetque^ 

Us  étaient  probablement  prononcés  à  Toccasion  des  prodiges 
de  Tan  199,  des  six  chevreaux  nés  d'une  ventrée,  de  Tenfant 
à  une  main,  de  la  pluie  de  terre ,  et  surtout  du  bœuf  qui  pro- 
nonça les  mots  Ronia  cave  dhi,  et  que  les  aruspices  ordonnè- 
rent de  bien  soigner  *• 


Le  livre  XIV  racontait  une  bataille  navale,  évidemment  la 
victoire  remportée  sur  la  flotte  d'Antiochus  par  le  préteur 
Lucius  Aemilius  Regillus,  en  190,  près  du  promontoire  de 
Myonnèse. 

Les  Romains,  surpris  par  le  voisinage  des  ennemis,  com- 
mencèrent à  se  préparer  en  tumulte  ;  le  préteur  apaisa  cette 
effervescence  dangereuse,  prit  le  premier  la  mer  avec  le 
vaisseau  amiral,  de  façon  à  recevoir,  au  fur  et  à  mesure, 
chaque  navire  prêt  à  combattre,  et  à  lui  assigner  sa  place. 
Grâce  à  son  sang-froid ,  la  flotte  se  trouva  complètement  prête 
avant  que  l'ennemi  fût  en  vue,  et  put  s'avancer  en  ordre  de 
bataille^.  Ennius  avait  peint  en  beaux  vers  les  flots  unis  de 
couleur  changeante,  et  la  masse  silencieuse  des  navires  volant 

*  Florus,  I,  s/i  =11,  8  :  «rXerxen  atqae  Darium  cogitarenl,  quando 
perfossi  invii  montes,  quando  velis  opertum  mare  nuntiarelur. . .  In 
Anliocho  vicimus  Xerxen  . . .  n  Voir  les  pages  33,  87  et  /ts. 

*  T.  Liv.,  XXXV,  xxni,  10.  —  XXXV,  xxxv,  7. 

'  Gell.,  XVIII,  II,  16  :  <rDictaiii  esse  a  Q.  Ennio  id  verbuni  in  terlio 
decimo  aDoalium.n 

*  Festus  et  Paul.  p.  SsS  et  334  Mueller.  Feslus  :  ffin  lib.  XllI.^ 
'  T.  Liv.,  XXXV,  xu,  3-5. 

*  T.  Liv.,  XXXVII,  XXIX,  4.7. 
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au  seul  frémissement  des  rames  et  de  l'écume  vers  l'ennemi 
invisible  : 

Vemint  exteuiplo  placide  mare  marmore  flavo  ; 
Caeruteum  spumat  sale  ^  conferta  rate  pulsum  '. 

Labitur  luicta  carina,  volât  super  impetus  undas^. 

Placide,  dans  le  premier  vers,  est  la  leçon  des  sources.  L'ad- 
verbe est  ici  plein  de  sens,  et  c'est  bien  à  tort  que  M.  Vahlen, 
après  Parrhasius,  a  voulu  lire  placidum. 

Soudain  les  Romains  aperçurent  les  vaisseaux  ennemis,  qui 
venaient  à  leur  rencontre,  rangés  en  longue  file  sur  deux  de 
front ^.  Ënnius  avait  noté  ce  moment  dramatique^  : 

Cum  procul  aspiciunt  hostes  accedere  ventis 
Mavibus  velivolis 1 

On  remarquera  que  dans  Ennius  la  flotte  romaine  se  sert 
de  ses  rames  et  que  la  flotte  d'Anliochus  marche  à  la  voile. 
Ces  détails,  vraisemblablement  exacts,  ne  sont  pas  dans  Tite- 
Live.  Du  combat  de  Myonnèse  lui-même  il  nous  reste  un 
fragment  insignifiant  : 


Litora  lata  sonunt'^ 


La  bataille  de  Magnésie,  qui  mit  fin  à  la  guerre,  était  cer- 
tainement chantée  dans  le  chant  XIV  ;  deux  fragments  de  ce 


*  Mare  dans  Aulu-Gelle. 

'  Gell.,  II,  XXVI,  SI  :  rrEx  aunali  quarto  decimo  Ennii.?)  Le  second 
vers  aussi  dans  Priscien,  V,  vm,  45  :  «rln  XIII.  {variante  XVII.),  anna- 
lium.n 

^  Macrobius,  Saturn,,  VI,  i,  5i  :  «r Ennius  in  quarto  decimo. n 

*  T.  Liv.,  XXXVII,  XXIX,  7  :  fflnter  Myonnesuni  et  Gorycum  pro- 
inontoriuni  eranl,  cum  hostem  conspexere.n 

*  Macrobius,  Satum.,  VI,  v,  10  :  <r Ennius  in  quarto  decimo.'»  — 
Dans  Servius,  commentaire  sur  Virgile,  Aen.,  I,  aa^,  le  Gassellanus 

donne  frErmiW.'itauttM  ueiiuoUu.y»  La  comparaison  du  passage  de  Macrobe 
montre  qu'il  y  a  là  un  bourdon;  il  faut  lire  nauibus  ueliuo[lis;..,fuiue8 
ueliuojlas, 

*  Priscianus,  IX,  vu,  38  :  wln  XIIII.  {variantes  VllI.,  XHI.).'» 
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chant  paraissent  faire  partie  de  ce  passage.  L'un  est  fort  in- 
signifiant au  point  de  vue  historique  : 

Horrescit  teiis  exercitus  asper  iitrimque*. 

L'autre  n'est  guère  plus  intéressant  à  ce  point  de  vue.  C'est 
un  discours  d'exhortation  adressé  par  un  chef  à  ses  soldats, 
très-probabiement  le  discours  du  consul  Lucius  Scipion  aux 
Romains  : 

Nunc  est  iile  dies  cum  gloria  maxima  sese 
Nobis  ostendat,  si  vivimus  sive  morimiir'. 

Il  y  avait  dans  l'armée  romaine  deux  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires,  formées  de  volontaires  macédoniens  et 
tfaraces,  qui,  pendant  la  bataille  de  Magnésie,  furent  commis 
à  la  garde  du  camp  ^.  Le  chant  XIV  parait  avoir  fait  mention 
des  volontaires  thraces;  du  moins  Ennius  y  nommait^  une 
'arme  des  Thraces,  la  rupia  ou  plutôt  sans  doute  la  rumpia^; 
il  est  malheureusement  impossible  de  déterminer  à  propos  de 
quelle  circonstance.  On  ne  peut  'dire  non  plus  quels  sont  les 
guerriers  dont  Ennius  mentionnait  la  mort  et  les  funérailles  : 

Omnes  occisi  obcensique  sub  nocte  serena  ^ 

*  Macrobius,  Satum.,  VI,  iv,  6  :  ff Ennius  in  quarto  decimo.D 

*  Priscianus,  X,  u,  8  :  «r Ennius  in  XÎIII.  annaliiiin.') 
'  T.  Lîv.,  XXXVII,  XXXIX,  19. 

^  Gell.,  X,  XXV,  ^  :  «rPositumque  hoc  vocabuhim  in  Q.  Ennii  anna- 
iium  XJin.n  —  Il  n'est  guère  possible  que  le  livre  XIV  ait  raconté  les 
combats  Hvrés  contre  les  Thraces  en  i88  (T.  Liv.,  XXXVIII,  io  s.).- 

'  La  riipta  des  manuscrits  d'Aulu-Gelle  est  la  même  arme  que  la 
rumffia  de  Valërius  Flaccus  (VI,  98),  et  que  la  rhomphaea  ou  pofi<paia. 
Le  mot  grec  a  été  latinisé  deux  fois,  la  première  fois  par  voie  populaire 
et  la  seconde  fois  par  voie  savante.  La  latinisation  populaire  est  rumpia; 
la  quantité  de  la  seconde  syllabe  a  été  modifiée  (sans  doute  sous  Tin- 
flnence  dePaccent,  ce  qui  indiquerait  d'accentuer  en  grec  pàyL^ana,  et 
non  po^(paia  ou  pofi^ata);  Vo  bref  est  devenu  u ,  dans  une  syllabe  fermée 
par  une  liquide,  comme  dans  Umbri,  umbtltcus ,  gummi ,  uncus,  cunchis, 
eungrum ,  euitus ,  bulbus,  ampulla,  cothwmus,  amurea,  purpura;  IVi  con- 
tenue dans  le  <p  grec  a  été  supprimée  de  même  que  dans  ampulia,  La  lati- 
nisation savante  est  rhomphaea.  Rumpia  et  rhomphaea  sont  donc  deux 
mots  différents,  bien  que  de  même  étymologie;  ils  sont  entre  eux  h  peu 
près  comme  ati^Ua  et  amphorula,  ou  comme  en  français  blocus  et  bloeh- 
hauê,  La  double  naturalisation  d'un  même  nom  d'arme  a  son  intërêt  pour 
l'histoire  militaire. 

*  Festus^  p.  901  :  fr Ennius  qnom  ait  I.  XIIII.'" 
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M.  Vahlen  attribue  à  Anttochus  vaincu  un  fragment  de  dis- 


cours * 


Infît  :  rrO  cives,  quae  me  fortmia  f  fero  sic' 
Contudit  indigno,  be]io  confecit  acerbo^!') 

Je  ne  sais  trop  si  le  vocatif  ctW  serait  bien  placé  dans  la  bouche 
d'un  roi  asiatique. 

Livres  XV  bt  XVI. 

Le  livre  XIV  devait  se  terminer  avec  la  défaite  d'Antiochus 
et  Tannée  190.  Le  livre  XV  devait  raconter  les  événements  de 
Tannée  189,  c'est-à-dire  avant  tout  la  guerre  d'Etolie  et  la 
prise  d'Ambracie.  Ennius  avait  accompagné  là  le  consul  Marcus 
Fulvius  Nobilior*.  11  était  donc  témoin  oculaire,  et  il  semble 
qu'il  ait  décrit  en  grand  détail  les  exploits  qu'il  avait  vus  de  si 
près.  Ce  dernier  point,  toutefois,  n'est  pas  bien  sûr.  Le  Pseudo- 
Victor  nous  dit^  qu'Ennius  parla  en  termes  magnifiques  de 
son  protecteur  Nobilior;  mais  il  est  possible  que  ce  passage 
ait  trait  à  un  autre  poème  que  les  Annales,  YAmbracia,  qui 
paraît  avoir  été  une  fabula  praetextata  ou  tragédie  romaine. 
A  vrai  dire,  il  est  fort  probable  qu'Ennius  s'étendit  sur  les 
louanges  de  son  héros  dans  l'un  et  dans  l'autre  poème,  et 
qu'il  ne  craignit  point  de  se  répéter.  —  Les  fragments  sûrement 
authentiques  du  livre  XV  sont  peu  nombreux;  nous  devons 
en  outre  négliger  ici  un  vers  sur  Tarc-en-ciel,  qui  n'intéresse 
point  l'histoire  ^. 

Nonius  a  conservé  un  vers  assez  insignifiant  sur  les  ma- 
chines construites  pour  un  siège  : 

Malos  defînduat,  finnt  tabulata  falaeque^. 
il  s'agit  évidemment  d'Ambracie.  Contre  Samé,  dans  l'tle  de 

'  Priscianus,  X,v,  96  :  er Ennius  in  XIII I.t» 

*  On  a  conjeciiiré  feroœ  nc,f€rocem. 
^  Les  mss. ,  sauf  un ,  ont  aeervo. 

*  Voir  page  s/i ,  notes  /i  et  5. 

^  De  viris  iUwlribus,  LU,  3  :  irQuam  victoriam  per  se  magnificam 
Q.  Ennius  amicus  ejns  insigni  lande  celebravit.  ^ 

•^  Priscianus,  VI,  xiv,  7^  :  rr Ennius  in  XV.  annali.** 
'  Nonius,  j).  ii/i  :  ir Ennius  h'b.  XV. tj 
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Cépballénie,  on  employa  le  même  matériel  de  siège  qui  avait 
déjà  servi  contre  Ambracie  ^ 

Il  faut  encore  rapporter  à  Ambracie  une  description  d'assaut 
que  Priscien  cite  deux  fois  comme  tirée  du  quinzième  livre  ^  : 

Obcumbunt  molti  ietum  ferroque  lapique 
Aut  intra  mures  aut  extra  praecipe  casu. 

L'assaut  en  question  n'eut  point  pour  résultat  la  prise  de  la 
place.  Ambracie,  en  effet,  ne  fut  pas  prise  de  vive  force;  elle 
ouvrit  ses  portes  par  capitulation  honorable  ^  circonstance 
qui  permit  aux  ennemis  de  Fulvius  de  faire  déclarer  par  un 
sénatus-consulte  Ambraciam  vicaptam  non  videri^.  Il  s'agit  d'un 
assaut  glorieux  peut-être,  mais,  en  définitive,  infructueux,  que 
Polybe  ne  mentionne  pas  dans  ce  qui  nous  a  été  conservé  de 
son  récit,  non  plus  que  Tite-Live  dans  sa  narration  tirée  de 
Polybe  ;  Fulvius,  au  rapport  de  ce  même  Tite-Live,  le  fit  valoir 
devant  le  sénat  pour  obtenir  le  triomphe,  et  rappela  qu'après 
l'escalade  des  murs  un  combat  acharné,  où  trois  mille  en- 
nemis périrent,  avait  duré  pendant  une  journée  entière^. 
Le  triomphe  de  Fulvius  ne  fut  célébré  que  plus  de  deux  ans 
après  sa  victoire,  le  9 3  décembre  187^,  et  nous  ignorons  si 
la  composition  du  livre  XV  des  Annales  lui  est  antérieure  ou 
postérieure;  en  tout  cas,  le  récit  d'Ennius  dut  nécessairement 
être  conforme  à  la  version  de  son  protecteur  et  non  à  celle  de 
la  cabale  ennemie '^. 

*  T.  Liv.,  XXXVIII,  xxvHi,  10  :  «rApparatuni  omnem  (ormentorum 
machinaruroque  travectum  ab  Ambraciae  oppugnatione  habebaL-n 

*  Priscianus,  VI,  xviii,  96  :  crEnnius  in  XV.  annali.^  Le  premier 
vers  encore  VI,  xu,  66  :  trEnnius  in  XV.  annali.» 

'  T.  Liv.,  XXXVIII,  IX,  9.  —  Polybius,  XXIÏ,  xiii,  9. 

*  T.Liv.,XXXVm,  xLiv,  6. 

*  T.  Liv.,  XXXIX,  IV,  10  :  rrUbi  a  prima  luce,  cum  jam  transcen- 
difiset  niiiros  miles,  usque  ad  noctem  diu  anceps  prodium  tenuerit,  nbi 
plus  tria  milia  hostium  sint  caesa.  n 

*  T.  Liv.,  XXXIX,  V,  i3. 

^  On  peut  se  demander  où  Tite-Live  a  puisé  le  discours  qu  il  prête  à 
Fulvius.  Ce  nest  point  dans  sa  facilité  rhétorique,  puisqu'il  y  fait  invo- 
quer par  Fulvius  un  combat  dont  lui-même  n'a  pas  parlé.  Ou  bien  il  y 
avait  quelque  part  un  souvenir  écrit  du  langage  que  Fulvius  tint  réelle- 
mont,  et  cette  rédaction  devait  être  d'accord  avec  le  récit  officieux  d'En- 
nius; ou  bien  ie  discours  de  Fulvius  n'avait  point  laissé  de  trace  écrite. 
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H  ne  semble  guère  que  les  deux  vers  conservés  jiar  Priscien 
puissent  s'appliquer  à  une  autre  ville  qu'Ambracie  ;  à  la  ri- 
gueur pourtant,  on  pourrait  les  rapporter  h  Samë,  place  qui 
fut  occupée  de  nuit  par  escalade^. 

Les  Annales  se  terminaient,  à  l'origine,  avec  le  livre  XV,  soit 
que  ce  livre  ait  été  composé  immédiatement  après  les  événe- 
ments qu'il  racontait,  et  qu'ainsi  le  poète  n'eût  plus  rien  à  dire, 
soit  qu'Ennius  ait  trouvé  ingénieux  de  finir  par  la  glorifica- 
tion de  son  protecteur  et  de  faire  de  son  triomphe  l'aboutisse- 
ment de  l'histoire  romaine.  Plus  tard,  enthousiasmé  par  les 
hauts  faits  d'un  certain  «T.  Caeciiius  Teucer»  et  de  son  frère, 
il  se  décida  à  composer  un  seizième  livre  pour  célébrer  ces 
exploits  obscurs,  sans  doute  avec  un  peu  d'exagération  poé- 
tique ^. 

Ce  seizième  livre  traitait  de  la  guerre  d'istrie,  qui  eut  lieu 
en  1 78  et  177,  onze  et  douze  ans  après  la  prise  d'Ambracie. 
11  n'est  pas  probable  qu'Ennius  ait  pris  la  peine  de  raconter 
à  la  fin  du  livre  XV  ou  au  commencement  du  livre  XVI  les 
événements  des  dix  années  intermédiaires.  Il  considérait  sans 
doute  son  livre  XVI  comme  un  ouvrage  nouveau  plutôt  que 
comme  une  suite  des  quinze  premiers  livres,  et  peut-être,  à 
l'origine,  le  publia-t-il  avec  un  titre  à  part  et  sans  numéro 
d'ordre.  Par  une  coïncidence  curieuse,  Florus  aussi  raconte 
la  guerre  d'istrie  de  178  immédiatement  après  la  guerre 
d'Etolie  de  189;  après  la  guerre  d'istrie,  vient  dans  son  récit 
la  guerre  de  Galatie,  conduite  en  cette  même  année  189  par 
le  collègue  de  Fulvius,  Gnaevus  Manlîus  Vulso  ^.  Florus  écri- 

et  alors  il  faudrait  que  Tite-Live  (ou  Tannalisle  copié  par  Tite-Live)  Teût 
composé  d'après  ce  même  récit  ofTicieux  d'iilnnius. 

*  T.  Liv.,  XXXVIIl,  XXIX,  10-11  :  fr Romani  nocte  pcr  arcera. . .,  muro 
superato,  in  forum  pervenerunt.  Samaei,  postquam  captani  partem  urbis 
ab  hostibus  sensenmt,  eum  coujugibus  ac  liberis  in  majorem  refugerunt 
arcem.  Inde  postera  die  dediti,  direpla  urbe,  sub  coroua  omnes  venie- 
ruDt.  9) 

*  Plinius,  HisL  nal.,  VII,  xxvin,  xxix,  101  :  «rFortitudo  in  quo 
maxime  exstiterit  inmensae  quaestionis  est,  utique  si  poetica  recipiatur 
fabuiositas.  0-  Ennius^T.  Caecilium  Tericrum  fralremque  ejus  praecipue 
miralusproptereossexlum  decinium  adjecit  annalem.  n  Voir  page  35. 

^  Fiorus,  I,  a 5  ss.  (Il,  9  ss.). 
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voit  souvent  de  mémoire,  comme  le  prouvent'ses  nombreuses 
bévues.  Dans  le  récit  même  de  la  guerre  distrie,  on  voit  qu'il 
u*avaît  pas  le  texte-  de  Tite-Live  sous  les  yeux  ;  il  confond  la 
journée  où  les  Romains  reprirent  leur  camp  en  178,  et  où  le 
roi  des  Histres  s'enfuit  ivre  sur  un  cheval  \  avec  la  journée  où 
le  consul  Ciaudius  Pulcher  prit  la  ville  de  Nésactium  en  177, 
et  où  le  roi  se  perça  de  son  épée  ^.  Il  est  probable  qu'en  vrai 
rhéteur,  plus  soucieux  de  chercher  des  prétextes  à  déclamation 
que  de  poursuivre  la  précision  historique,  il  disposa  les  faits 
dans  l'ordre  que  lui  suggérait  le  souvenir  du  poème  d'Ennius. 
Ainsi  dans  la  liste  des  sources  de  Florus  il  faudrait  inscrire 
les  Annales.  C'est  là  peut-être  qu'il  avait  puisé  l'idée  de  com- 
parer Antiochus  à  Xerxès'. 

Un  seul  passage  est  à  la  fois  positivement  attribué  au 
livre  XVI  et  manifestement  relatif  à  la  guerre  des  Histres; 
c'est  un  vers*  où  se  trouve  le  nom  de  leur  roi  Epulon,  qu'on 
connaît  par  Tite-Live  et  Florus^.  Il  s'était  enfermé,  avec  les 
principaux  des  Histres,  dans  l'oppidum  de  Nésactium®,  et  il  y 

'  T.  Liv.,  XLI,  IV,  7.  Voir  page  38,  note  a- 

'  T.  Liv.,  XLI,  XI,  6. 

'  Voir  les  pages  37,  37  et  4a. 

*  Festus,  p.  33o  :  rEnnius  Hb.  XVI.»  0.  Muelier  donne  à  tort  le 
chiffre  VI;  le  chiffre  XVI  a  été  vérifié  par  M.  Keil.  —  Varro,  De  Ungua 
Latma,  VI,  8  a  :  trEnnius.^ 

^  T.  Liv.,  XLI,  XI,  1  :  ffAepulo.»  Florus,  I,  a6  (II,  10)  :  cr Apulo.» 

^  Je  dois  des  renseignements  sur  cette  localité  h  mon  maître,  M.  Ernest 
Desjardins.  Nésactium  ou  "Sétrcotrov  (T.Liv.,XLI,xi ,  1  ;  — Plinius,  Hist, 
iia<.^III ,  XIX ,  XXIII  ,139; — Ptolemaens ,  III ,  i ,  a  7  ; — anonymus  Ravennas , 
V„  16,  et  IV,  3i)  était  certainement  au  nord -est  de  Pola,  entre  cette 
ville  et  le  fleuve  Areia,  qui,  sans  être  nommé,  est  indiqué  dans  le  récit 
de  Tite-Live  (XLI,  xi,  3).  Le  passage  de  Pline  nous  apprend  que  Ton 
trouvait  Nésactium  immédiatement  après  Pola  en  venant  de  Tergeste 
(Trieste)  et  avant  d'arriver  au  ileuve  Arsia,  au  temps  de  Pline  limite 
de  ritaiie:  «rOppida  Histriae  dvium  Romanorum  Aegida,  Parentium, 
colonia  Pola,  quae  nunc  Pietas  Jnlia. . . ;  abest  a  Tergeste  cvT;  mox  oppi- 
dum Nésactium,  et  nunc  finis  Italiae  fluvius  Arsia.»  Cette  situation  est 
confirmée  par  les  deux  passages  de  TAnonyme  de  Ravenne  :  r  Arsia,  Ne- 
satinm,  Pola»  (cf.  Guido,  116  :  rr  Arsia,  Nesacium,  Pola»).  —  «  Arsia, 
^es8atio,  Pola»  (cf.  Guido,  ao  :  rr  Arsia,  Nissacium,  Pola»).  L'Anonyme, 
en  ce  qui  touche  Ténumération  des  stations ,  est  calqué  sur  la  Table  de 
Peutinger  :  celle-ci  (segment  IV,  a,  1)  présente  entre  TArsia  et  Pola  une 
staliou  sans  nom,  qui  ne  peut  être  que  Nésactium.  La  distance  de  Pola 
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avait  résisté  aux  attaques  tentées  en  i  78  par  les  consuls  Mar- 
cus  Junius  Brutus  et  Aulus  Manlius  Vulso.  En  1  77,  le  consul 
Gaius  Claudius  Pulcher  recommença  le  siège  avec  d'autres 
troupes, disposa  des  machines  d'attaque,  et  enGn  s'avisa  d'une 
manœuvre  qui  mit  fin  à  la  résistance.  Au  pied  des  murs  de  la 
place  coulait  un  fleuve  [VArsia)  qui  barrait  le  passage  aux 
assiégeants  et  qui  abreuvait  les  assiégés.  Claudius  creusa  un 
nouveau  lit  et,  après  un  long  labeur,  réussit  à  détourner  le 
fleuve.  Les  Histres  virent  avec  stupeur  l'eau  manquer  soudain  ^ 
frappés  d'épouvante,  ils  se  mirent  sauvagement  5  supprimer 
les  bouches  inutiles.  Les  Romains  les  virent  jeter  par-dessus 
les  murailles  les  cadavres  des  enfants  et  des  femmes,  et  profi- 
tèrent de  cet  accès  de  folie  furieuse  pour  aller,  en  escaladant 
le  mur,  prendre  leur  part  du  carnage.  Ennius  ne  pouvait  né- 
gliger des  scènes  si  dramatiques;  le  vers  qui  nous  est  resté 
nous  montre  le  roi  barbare  assistant  du  haut  des  rochers  es- 
carpés^ à  quelque  spectacle  terrible,  sans  doute  au  miracle 
accompli  par  les  ingénieurs  romains  : 

Quos  ubi  rex  Epulo  spexit  de  colibus  celsis  ^ . . .  n 

Un  autre  fragment  appartient  à  coup  sûr  à  la  guerre  des 
Histres,  qui  y  sont  nommés;  mais  il  ne  peut  être  attribué  au 


est  VI  milles,  celle  de  TArsia  viii  milles  :  cela  nous  conduit  (les  distances 
données  par  la  Table  dans  cette  région  sont  exagérées)  dans  le  val  Bado, 
vers  les  bourgades  de  Barbana ,  de  Mormorano  et  celles  d'Altura  et  de 
Montecchio,  où  ont  été  trouvées  des  ruines  et  des  inscriptions  malheu- 
reusement insignifiantes  (Corp.  inscr,  lot.,  tome  V,  p.  tt,  n***  1,  q,  3, 
A,  5,  et  p.  ioi5,  n"  8126-8180).  Nésactium  était  chef-lieu  d'une  cité, 
car  la  station  sans  nom  de  la  Table  est  indiquée  par  le  signe  caractéris- 
tique en  forme  de  double  guérite;  Ptolémée,  d'ailleurs,  nomme  Nésac- 
lium  parmi  d*autres  villes  oc  Tlstrie  qui  étaient  des  chefs-lieux  de  cités. 

*  T.  Liv.,  XLI,  XI,  /i  :  (rEa  res  barbaros  miraculo  terruit  abscisae 
aquae.  » 

*  Ces  rochers  sont  à  noter  pour  retrouver  remplacement  exact  de 
Nésactium.  Peut-être  faut-il  tes  identiHer  avec  montibus  obsUtis  (ou  mieux 
obstipis)  obslantibus  nnde  oritur  nox  dont  parlait  le  livre  XVi ,  cité  par  Pes- 
tus,  p.  19.3. 

^  Le  ms.  de  Varron  donne  ...nos  epulo  postquam  spexit,  et  celui  de 
Festus  donne  ;  Quos  ubi  re.v,,.ulo  spexit  de  contibus  celsis.  Varron  cite 
sans  doute  de  mémoire  :  de  \h  Epulo  postquam  au  lieu  do  ubi  rex  Epulo. 
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livre  XVI  que  par  une  correction  de  chiffre'.  11  s'agit  de  la 
résistance  héroïque  opposée  par  un  tribun  h  une  multitude 
d'assaillants  : 

Undique  conveniunt  veiut  imber  tela  iribuno  ; 
Gonfîgunl  pannam;  tinnit  faastiiibus  umbo 
Aerato  sonitu  gaicae.  Sed  nec  pote  quisquam 
Undique  nitendo  corpus  discerpere  terre; 
Seniper  abundantes  hastas  frangitque  quatitque; 
Totura  sudor  faabet  corpus,  rauTlumque  iaborat 
Nec  respirandi  fit  copia  ;praepete  ferro 
Histri  tela  manu  jacientes  soliicitabant. 

Le  tribun  chanté  ainsi  par  Ennius  est  connu  par  Tive-Live, 
qui  raconte  ainsi  sa  belle  défense  et  sa  mort^  :  Hune,  in  vacua 
castra  itnpetu  facto ,  Hislri,  cum  alius  armatus  iîs  nemo  obviant 
issel,  mpraetorio  insiruentem  atque  adhortantem  suas  oppresserunt, 
ProeUum  atrocius  quant  pro  paucitate  resisteniium  fuit,  nec  ante 
J!nitum  est,  quant  tribunus  militunt  quique  circa  eunt  constiterant 
interfecli  sunt.  Il  appartenait  selon  Tite-Live  à  la  troisième  lé- 
gion. Mais  le  texte  de  l'historien  présente  une  difficulté  grave. 
Il  donne  au  tribun  le  nom  de  M.  Lidnius  Strabo,  tandis  que, 
d'après  Macrobe,  le  tribun  d'Ennius  s'appellait  Coeltus  ou  Cm- 
lius^.  Il  n'est  point  croyable  que  dans  la  petite  guerre  d'Istrie 
deux  tribuns  différents  aient  eu  des  aventures  et  exécuté  des 
exploits  si  semblables;  il  faut  donc  croire  que  l'un  des  deux 
auteurs(que  ce  soit  Tite-Live  ou  Ennius)  a  mis  un  nom  pour  un 
autre.  D'autre  part,  il  est  impossible  de  rencontrer  le  Caelius 
qu'Ennius,  au  dire  de  Macrobe,  avait  chanté  dans  le  livre XVI, 
sans  songer  aux  frères  Caecilius,  qui, d'après  Pline', furent  les 
deux  héros  de  ce  même  livre.  Comme  les  noms  de  Caelius  et 
de  Caecilius  sont  fréquemment  confondus  dans  les  manuscrits, 
rien  n'est  plus  naturel  que  de  considérer  le  tribun  cité  par 
Macrobe  comme  identique  à  l'un  des  deux  frères  cités  par  Pline. 
—  En  somme  :  i  "  Caelius  et  Caecilius  sont  ici  deux  formes  d'un 

'  Macrobius,  Satum,,  VI,  m,  3.  Le  ms.  de  Paris  a  le  chiffre  XII,  les 
autres  le  chiffre  XV,  Le  morceau  est  traduit  de  Y  Iliade,  IT,  loâ  ss. 

*  T.  Liv.,  XLL  II,  ç)  ss. 

^  Les  mss.  de  Macrobe ,  qui  nous  fait  connaître  ce  nom ,  donnent  les 
deux  formes.  Le  ms.  de  Paris  n  cefii  par  uu  e  cédille,  c  est-h^lire  Caelii. 

^  Voir  page  -Sa ,  note  a. 

A. 
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même  nom,  l'une  correcte  et  l'autre  incorrecte,  et  a"  le  tri- 
bun qii'Ennius  avait  appelé  Cneltus  ou  Caccilius  est  le  même 
homme  que  Tite-Live  appelle  M.  LicinimStrabo.  On  comprend 
ainsi  une  chose,  au  premier  abord  assez  surprenante,  à  savoir 
que  l'héroïque  Caelius  de  Macrobe  et  l'héroïque  Caecilius  de 
Pline  semblent  avoir  été  laissés  dans  l'ombre  par  Tite-Live. 

Ces  mêmes  remarques  vont  nous  permettre,  en  outre,  et 
de  faire  une  correction  dans  le  texte  de  l'historien  et  d'établir 
que  le  nom  du  héros  d'Ennius  est  Caelius  et  non  Caecilius.  Tite- 
Live,  dansson  récit  de  la  guerre  d'Istrie,  nomme  deux  fois^  deux 
tribuns  militaires,  très- vraisemblablement  deux  frères,  qui, 
commet.  Licinius  Strabo ,  appartenaient,  suivant  lui,  à  la  troi- 
sième légion  :  T.  et  C.  Aelii,  On  ne  possède,  pour  cette  partie 
du  livre  XLI,  que  la  copie  exécutée  au  xv!*"  siècle,  par  Gry- 
naeus,  du  manuscrit  unique  et  fort  incorrect  de  la  cinquième 
décade,  et  l'on  ignore  dans  quelle  mesure  Grynaeus  s'est  per- 
mis de  corriger  le  texte  qu'il  copiait  ^.  Dans  ces  conditions,  on 
peut  sans  témérité  lire  T,  et  C.  Caelii^.  Dès  lors,  il  saute  aux 
yeux  que  le  Titus  Caelius  de'  Tite  Live  est  le  même  que  le  Titus 
Caecilius  Teucer  ou  mieux  Titus  Cae/iW Teucer  de  Pline;  que 
le  frère  de  Titus  Caelius  Teucer^  dont  Pline  parle  sans  dire  son 
prénom ,  s'appelait  GaiM5;que  l'un  des  deux  frères  est  le  Caelius 
d'Ennius  dans  Macrobe;  qu'enfin  la  confusion  commise  par 
Ennius  ou  par  Tite-Live  a  consisté  à  prendre  l'un  pour  l'autre 
deux  tribuns  d'une  même  légion.  Et  nous  pouvons  regarder 
comme  à  peu  près  acquis  à  l'histoire  les  points  suivants  :  i  "^  la 
troisième  légion,  qui  servit  contre  les  Histres  en  1 78, avait  trois 
tribuns ,  nommés  T,  Caelius  Teucer,  C.  Caelius,  M.  Licinius  Strabo; 
3**  les  deux  premiers  étaient  frères;  3°  deux  membres  de  l'il- 
lustre famille  des  Caecilius  Dentery  introduits  par  Hardouin 
dans  le  texte  de  Pline  aux  lieu  et  place  des  «Caecilius  Teucer  ??, 
sont  des  personnages  absolument  fictifs. 

Macrobe  nous  apprend^  que  l'épisode  de  Pandarus  et  Bi- 

'  T.  Liv.,XLI,  1,7;  XLI,  IV,  3. 

^  Madvig,  Emendationes  Livianœ,  â' édition,  p.  699. 

^  La  faute  caelh  pour  ccaelu  dans  le  premier  passage  peut  éive  attri- 
buée h  une  distraction  du  copiste,  et  la  répétition  de  cette  faute  dans  le 
second  passage  à  une  fausse  correction  de  Grynaeus. 

*  Satumalia,  VI,  11,  3 si  :  rrEx  libro  quinto  decimo  Ennii.i) 
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lias,  dans  Virgile*,  est  imite  d'Enniiis  y  qui  induxii  Histros  duos 
in  obsidione  erupisse  porla  et  stragem  de  obsidenie  hoste  fecisse. 
Le  mot  important  ici  est  Histros,  Le  livre  d'Ënnius  serait  le 
livre  XV,  oii  il  était  question  de  la  guerre  d*Ëtolie  et  non  de 
la  guerre  des  Histres.  Il  faut  donc  croire,  ou  bien  qu'ici  encore 
le  chiffre  donné  par  les  manuscrits  de  M acrobe  doit  être  rem- 
placé parle  chiffre  XVI,  ou  bien  que  des  Histres  prirent  part 
à  ia  guerre  contre  Fulvius  et  furent  enfermés  dans  Ambra- 
cîe  assiégée.  M.  Bergk  penche  pour  l'hypothèse  d'une  altéra- 
tion de  chiffre, par  la  raison  que,  s'il  s'agissait  du  siège  d'Am- 
bracie,  Macrobe  eût  dû  nommer  cette  ville  et  ne  pas  dire  in 
obndione  tout  court.  Cette  raison  ne  parait  pas  convaincante  : 
lit  obsidione  équivaut  à  in  qtuidamobsidione,  et,  dans  ce  sens,  n'a 
pas  besoin  de  complément;  si  l'on  rejette  cette  explication,  le 
complément  Nesactii  ne  serait  pas  moins  indispensable  que  le 
complément  Ambraciae.  Il  est  plus  naturel  de  ne  rien  changer 
au  témoignage  des  manuscrits  de  Macrobe,  et  d'admettre  qu'il 
y  avait  des  Histres  dans  Ambracie  et  qu'Ënnius  parlait  d'eux. 
Tite-Live  ne  dit  rien  d'un  secours  donné  par  les  Histres  aux 
Etoliens;  il  en  est  autrement  de  Florus,  qui  écrit,  au  commen- 
cement de  la  guerre  d'istrie^  :  Histri  secunlur  Aetolos,  quippe 
bellantes  eos  nuper  adjuverant.  Or,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ^,  Florus 
paraît  s'être  inspiré  du  poème  d'Ennius  précisément  à  propos 
de  la  transition  entre  les  guerres  d'Etolie  et  d'Istrie.  Ici  encore 
c'est  Ennius  qu'il  suit,  de  sorte  que  son  témoignage  nous  ren- 
seigne à  la  fois  sur  les  faits  eux-mêmes  et  sur  ce  qu'en  disaient 
les  Annales.  En  conséquence,  nous  laisserons  l'épisode  des 
deux  Histres  dans  le  quinzième  livre.  —  A  cet  épisode  se  rap- 
porte sans  doute,  comme  l'a  reconnu  Mérula,  un  fragment 
cité  par  Servius.  Virgile,  précisément  dans  l'épisode  qu'il  a 
tiré  d'Ennius,  dit  armatiferro^;  Servius  remarque,  à  propos 
de  cette  expression,  qu'il  semble  avoir  suivi  Ennius^,  lequel 
a  dit  : 

succincli  corda  machaeris. 

'  Aen.,  IX,  672  ss. 

*  Florus,!,  q6(11,  10;. 

"  Voir  les  pages  37,  33  et  A»j. 

*  Aen,,  IX,  078. 

*  trVi  Enniuni  sit  secutus.i^  Poîiil  d'indication  de  livre. 
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Un  autre  fragment  cité  par  Servius  dans  son  commentaire 
sur  Virgile  \  comme  le  précédent  sans  indication  de  livre, 
doit  être  rapporté  au  livre  XVI  et  à  la  guerre  d'Istrie.  Lorsque 
les  Romains,  dans  la  campagne  de  178,  reprirent  sur  les 
Histres  leur  propre  camp,  ils  trouvèrent  les  barbares  noyés 
dans  le  vin  et  dans  le  sommeil,  et  en  égorgèrent  huit  mille 
sans  faire  de  prisonniers.  Le  roi  des  Histres  (sans  doute  Epu- 
Ion)  était,  comme  les  autres,  gorgé  de  vin;  on  le  jeta  sur  un 
cheval  et  il  put  s'enfuir^.  Voici  le  passage  d'Ennius  : 

Rex  deinde  citatus 
Convellit  sese. 

M.  Bergk  a  signalé,  comme  se  rapportant  peut-être  à  la 
guerre  d'Istrie ,  un  fragment  corrompu  du  livre  XVI ,  conservé 
par  Festus,  à  propos  de  la  signification  du  mot  regimm^  : 

Primus  senex  f  bradyn  in  regimen  bellique  peritus. 

Il  faudrait  lire  Primus  senex  Bradylis;  Bradylis  serait  un  nom 
d*homme,  identique  au  nom  illyrien  Bardylis.  Malheureuse- 
ment, on  ne  voit  pas  comment  construire  regimen,  dont  le  sens 
est  ici  le  point  essentiel. 

Nombre  de  fragments  du  livre  XVI  ont  trait  visiblement 
à  des  faits  de  guerre,  mais  sans  qu'on  puisse  les  rapporter  à 
des  événements  déterminés  : 

Ingenio  forti  dexbra  latas  pertudit  hasta  ", 

Tamen  induvolans  secum  abstuiil  hasta 
insigne  \ 

Concidit,  et  sonilum  simul  insaper  arma  dederunl*. 

Tum  tiraido  manat  ex  omni  corpore  siidor  ^. 

*  Aen.,  XI,  10. 

'  T.  Liv. ,  \Li,  IV,  7  :  frRex  tamen  Histrorum  temuleniusex  couvivio, 
raplim  a  suis  in  equum  impositus,  fagiL-n 
'  Feslus,  p.  378  :  «rEnnius  I.  \VI.« 
'  Prisciaims,  X,  v,  a6  :  rrin  XVI. « 

*  Macrobius,  Saturn.,  VI,  i,  53  :  rEnnius  in  XVI. »j 
"  Macrobius,  Saturn..  VI,  i,  ah  :  rrEnnius  in  XVI.'" 
'  Marrobius,  Saturn.  y  VI,  1,  5o  :  ffliinnias  in  XVI.  *» 
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Qui  clamor  oppugnantis ,  vagore  volaati  '. 

Hic  insidiantes  vigilant,  paHiui  requiescunt 
[Con]tecti  gladiis,  sub  sentis  ore  faventes  *. 

Prandere  jubet  hori  turque  '. 

Navoruni  imperium  servare  est  induperantum*. 

On  a  en  outre  un  fragment  du  préambule  où  Ennius  expli- 
quait sa  résolution  de  continuer  ses  Annales  au  delà  de  leurs 
limites  primitives  ^  : 

Quippe  vetusla  virum  non  est  satis  bella  moveri , 
et  divers  fragments  qu'il  ne  paraît  pas  utile  de  reproduire  ici®. 

Livres  XVII  bt  XVIIl. 

Il  résulte  d'un  passage  de  Pline  cité  plus  haut''  qu  En- 
nius, après  avoir  arrêté  son  poème  au  livre  XV,  fit  en  ma- 
nière de  supplément  le  livre  XVL  II  ne  conçut  donc  pas  tout 
de  suite  le  projet  de  pousser  son  poème  jusqu'à  dix-huit  livres  : 
il  peut  se  faire  même  qu'il  ne  se  soit  jamais  proposé  cette 
limite,  et  que  la  mort  seule  l'ait  empêché  d'écrire  un  livre  XIX. 
Néanmoins  le  jplus  probable  est  qu'il  s'arrêta  volontairement 
au  chiffre  XVIIL  De  cette  façon,  les  Annales  avaient  trois  fois 
sL\  livres ,  comme  Y  Iliade  en  a  quatre  fois  six ,  et  comme  plus 
tard  YEnéide  en  eut  deux  fois  six.  A  la  vraisemblance  qui  ré- 

'  Festus,  p.  878  :  tr Ennius  lib.  XVI.  >> 

*  Philargyre,  sur  Virgile,  Georg,,  IV,  qSo  :  ffln  XVI.  Ennius.^  Cf. 
Servius,  sur  Virgile,  Georg.,  I,  18. 

^  Diomedes,  I  (Grammatici  Lalini,  éd.  Keil,  t.  I,p.  â89,ââ):  trEn- 
nias  sexto  decimo  annalium.  y> 

*  Festus,  p.  169  ;  fflib.  XVL» 

*  Festus,  p.  267  :  rr  Ub.  XVL» 

*  1*  Gell.,  IX,xiv,  5;  —  a"  Macrobius,5fl/iim.,  VI,  i,  17;  —  3' No- 
nias,  p.  a  19  Merc;  —  4*  Priscianus,  V,  ni,  17;  Servius,  sur  Virgile, 
Aen,,  VI,  685;  Grammatici  Latini,  éd.  Keil,  t.  IV,  p.  491,  37;  — 
.S*  Festus,  p.  333;  —  ô**  Festus,  p.  aag,  et  Paul, p.  aa8; —  7"  Priscia- 
nus, VI,  xvm,  98;  —  8°  Festus,  p.  a 58;  —  9*  Macrobius,  Satum.^  VI, 
IV,  19;  —  10**  Charisius,  I  {Gramm.  Lat,,  eA,  Keil,  1. 1,  p.  182,  6). 

'  Voir  page  3  a ,  note  2. 
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suite  du  nombre  18  lui-même  s'ajoute  celle  qu'on  peut  tirer 
de  l'étude  des  dates. 

Le  poème  primitif  en  quinze  livres  a  dd  être  achevé  dans 
l'intervalle  d'une  dizaine  d'années  qui  sépara  la  guerre  d'Etolie 
de  la  guerre  des  Histres,  et  plutôt  au  commencement  de  cet 
intervalle  qu'à  la  fin,  vers  187  ou  186.  Ennius,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  n'avait  pas  songé  à  chanter  les  petits  événements 
de  cette  période,  sentit  sa  verve  se  réveiller  à  l'occasion  des 
exploits  accomplis  en  Istrie  par  les  deux  frères  (laelius;  il  dut 
donc  composer  son  premier  supplément ,  le  livre  XVI ,  peu  de 
temps  après  la  guerre  des  Histres,  c'est-à-dire  dès  177  ou  1 76. 
—  Il  travaillait  encore  aux  Annales  à  soixante-six  ans,  c'est- 
à-dire  en  178  ou  1 7a  *.  S'il  fallait  en  croire  les  mss.  d'Aulu- 
Gellc,  c'est  du  livre XII qu'il  aurait  été  alorsoccupé;  depuislong- 
tcmps  on  a  reconnu  que  ce  chiffre  était  faux.  Il  est  tout  à  fait 
invraisemblable  que  de  1 78  à  la  date  de  sa  mort,  juillet  169^, 
Ennius  ait  eu  le  temps  d'écrire  les  livres  XII,  XIII,  XIV  et  XV, 
de  se  reposer  pendant  un  long  intervalle,  puis  d'écrire  encore 
les  livres  XVI,  XVII  et  XVIII;  c'est  encore  plus  invraisemblable 
aujourd'hui  qu'on  sait  que  la  composition  du  livre  XVI  fut 
déterminée  par  des  événements  de  l'an  178,  et  que,  par  con- 
séquent, le  livre  XV  devait,  dès  cette  date, être  fini  depuis  long- 
temps. 

Le  livre  auquel  Ennius  travaillait  en  178  ou  172  ne 
peut  être  que  le  dix-septième  ou  le  dix-huitième,  beaucoup 
plus  probablement  le  dix-huitième,  parce  qu'il  a  pu  aisément 
arriver  à  un  copiste  d'Aulu-Gelle  d'écrire  XII  pour  XIIX,  ou 
bien  duodecimum  pour  dtiodevtcesimum.  Ainsi  le  dernier  livre 
des  Annales  a  été  écrit  au  plus  tard  en  17a  :  Ennius  n'a  donc 

*  Gel).,  XVII,  XXI  ^  63  :  «rClaudium  et  Tuditanum  consules  secuntur 
Q.  Valerius  et  G.  Mamilius  [an  aSg],  quibus  natum  esse  Q.  Enninm 
poelam  M.  Varro  in  primo  de  poetis  libre  scn'psit  cumque,  cum  septi- 
inum  et  sexagesimum  annum  haberet,f  duodecimum  annalem  scripsisse, 
idque  ipsam  Ennium  in  eodem  libre  dicere.  y> 

*  Gicero,  Cato  major  (De  senectute)^  V,  lA;  Brutus,  XX,  78.  Jérôme 
(CAronî^  d'Eusèbe,  an  d'Abraham  1869)  indique  la  date  168;  un  an 
de  plus  ou  de  moins  ne  ferait  pas  grand'chose  ici ,  mais  le  témoignage 
de  Jérôme  est  sans  valeur  auprès  du  témoignage  lrès-|)récis  et  très-formel 
de  Gicéron.  —  Ennius  mourut,  d'après  le  passage  du  Brulus,  au  temps 
des  Jeux  Apoilinaires;  or  ceux-ci  avaient  lieu  en  juillet. 
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plus  travaillé  à  son  poème  en  171  ou  170  et  pendant  les 
six  premiers  mois  de  169.  De  ce  fait  on  peut  conclure  avec 
beaucoup  de  probabilité  qu'il  avait  résolu  de  s'en  tenir  à  dix- 
huit  livres. 

Si  Ennius,dans  le  livre  XVIII,  disait  son  âge,  c'était,  au- 
tant qu'on  peut  le  conjecturer,  en  prenant  définitivement  congé 
des  lecteurs  des  Annales.  Il  comparait  sa  vieillesse^  à  celle  d'un 
glorieux  coursier  qui  se  repose  : 

Siciit  fortisequus,  spatio  qui  saepe  supremo 
Vicit  Olympia,  nunc  senio  confectus  quiescit. 

Maintenant,  quel  pouvait  être  le  contenu  historique  des  li- 
vres XVII  et  XVIII?  Le  livre  XVI ,  composé  vers  177-176,  avait 
chanté  les  événements  de  1 78-1 77  ;  le  livre  XVII  dut  être  écrit 
vers  176-174,  et  le  livre  XVIII  le  fut  en  178  ou  179;  le  poète 
Dc  comptait  pas  continuer  son  œuvre.  La  première  idée  qui 
vient  à  l'esprit,  c'est  qu'Ennius  dut  remplir  les  deux  derniers 
livres  avec  les  événements  accomplis  dei76ài74oui73, 
bien  que  ces  événements  ne  soit  pas  des  plus  importants.  Il 
est  malheureusement  impossible  de  vérifier  cette  hypothèse, 
car  les  fragments  des  deux  livres  en  question  ne  sont  pas 
nombreux,  et  aucun  ne  présente  un  trait  qui  puisse  être  tant 
soit  peu  caractéristique,  sauf  peut-être  un  vers  où  il  est  ques- 
tion d'une  caverne  ^  : 

TuiD  cava^  sub  monte  Mate  ^  specus  intus  patebat. 
Les  autres,  ou  bien  sont  obscurs ^  ou  ne  paraissent  rien  con- 


'  Cicëron,  auquel  on  doit  ce  passage  {Calo  tnajor,  V,  ]4),  dit  posi- 
tivement que  la  comparaison  est  dans  Ennius  lui-même.  Il  ne  donne  pas 
le  chiffre  du  livre. 

^  Nonius,  p.  932  :  «rEnnius  annalium  lib.  XVII. t»  Priscianus,  VI, 
xiv^  75  :  frEfnnins  in  XVII.  annalium.^  Festus,  p.  3/j3  :  rrEnnius.?» 
Cf.  Scrvios,  sur  Virgile,  Aen.,  VII,  568  :  rr Ennius. ..  sub  monte  specus 
alte.  9 

^  Concava  Nonius,  tum  causa  Festus. 

*  Monlis  Nonius. 

^  Latet  Nonius,  aile  Festus. 

"  Philargyre,  sur  Virgile,  Geor^.,  IV,  188  et  Paul  (Festus),  p.  i/i^i; 
cf.  Servius,  sur  Vii^î^ilo,  Aen.,  XI!,  667. 
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tenir  qui  intéresse  l'histoire  S  ou  enfin  ont  trait  à  des  fails  d<* 
fjuerre  quelconques  : 

It  eques  et  piausu  cava  coocutit  ungula  lerram '. 
Tollitur  in  caelura  clamor  exortus  utriinque  *''. 
....  Dux  ipse  vias  *. 

Toutefois,  il  suffit  de  réfléchir  pour  voir  que  l'hypothèse  est, 
par  elle-même,  assez  invraisemblable.  Si  l'on  admet,  comme 
je  l'ai  fait  plus  haut,  que  le  livre  XV  finissait  avec  la  guerre 
d'Etolie ,  et  que  le  livre  XVI  commençait  avec  la  guerre  d'Istrie, 
il  en  résulte  qu'il  y  avait  dans  le  récit  d'Ennius  un  vide  d'une 
dizaine  d'années;  alors  il  serait  étrange  qu'il  eût  tenu  à  ra- 
conter en  deux  livres  les  petits  faits  des  années  176  à  17^. 
Ces  faits  tiennent  tous  dans  le  livre  XLI  de  Tite-Live,  qui  ren- 
ferme en  outre  la  guerre  d'Istrie.  Si ,  au  contraire ,  on  veut  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  de  lacune  entre  le  récit  de  la  guerre  d'Etolie  et 
celui  de  laguerre  d'Istrie ,  il  faudra  croire  que  les  deux  livres  XV 
et  XVI  embrassaient  les  treize  années  189  à  177,  et  que  les 
deux  livres  XVII  et  XVIII  embrassaient  seulement  trois  ou 
quatre  ans.  Cela  est  on  ne  peut  moins  vraisemblable,  surtout 
si  l'on  songe  que  la  première  de  ces  deux  périodes  a  vu  des 
événements  beaucoup  plus  importants  que  la  seconde.  De 
toute  façon,  il  est  presque  incroyable  que  les  livres  XVII  et 
XVIII  aient  été  la  continuation  du  livre  XVI. 

En  conséquence,  je  conjecture  que  ces  deux  livres  étaient 
un  supplément  rétrospectif,  destiné  à  relier  les  événements  du 
livre  XV  h  ceux  du  livre  XVI.  Le  livre  XVII ,  entre  autres  choses, 
devait  contenir  la  campagne  conduite  par  Gnaevus  Manlius 
Vulso  dans  la  Galatie  en  189;  c'est  dans  Ennius  que  Florus 
aura  puisé  l'idée  bizarre  de  la  raconter  après  la  guerre  des 

'  Livre  XVII  :  i*  Macrobius,  Saltim.,  VI,  u,  28;  —  a**  Nonius, 
p.  i34. 

Livre  XVIII  :  T  Nonius,  p.  63;  — a'^Gell.,  XIIL  xxi  (xx),  i^j,et  IL 
wvi,  11. 

*  Macrobius,  Satum,,  VI,  i,  aa  :  fr...in  XVII.tj 

'  Macrobius,  Salurn,,  VI,  i,  at  :  rrEuuius  in  WII.''  Les  mss.  ont 
ttlrisque. 

*  PriscianuH,  VI,  1,  6  :  tr  Ennius  in  XVU.  nnnah." 
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Histrcs'.  Dans  le  livre  XVIII  était  sans  doute  racontée  la  ré- 
conciliation qui  eut  lieu,  en  179',  entre  Fulvius  Nobilior  et 
son  ennemi  Marcus  Aemilius  Lepidus.  La  noble  conduite  de 
Lepidus  fut  en  effet,  nous  dit  Cicéron,  consignée  par  écrit  dans 
des  livres  d'annales,  et  célébrée  par  un  grand  poète,  summi 
poetae  voce^;  ce  grand  poète  est  indubitablement  Ennius,  le 
protégé  de  Fulvius  Nobilior. 


L'élude  qui  précède  ne  peut  jeter  de  jour  que  sur  des  dé- 
tails bien  minces;  elle  contient  bien  des  peut-êlre,  des  sans 
doute,  des  vraisemblablement  et  des  à  peu  près;  enfin  elle  n'aboutit 
pas  aune  conclusion  d'ensemble.  Mais  pour  construire  l'histoire 
aucun  débris  n'est  sans  valeur.  Je  serais  satisfait  si  j'avais 
fourni  quelques  grains  de  |)oussière  u  ceux  qui  savent  en 
faire  du  ciment. 


'   Voir  pages  37,  33  et  37. 

'  T.  Liv.,  XL,  ti6. 

^  Cicero,  De  provinctis  consularibus ,  IX,  si.  Cicéron  qualifie  Ennius 
de  gummus  poêla  dans  le  De  oratore,  I,  xlv,  1(j8;  cf.  De  optimo  génère 
oraiorùm,  I,  9. 


♦.* 


LES  PEINTURES 


DES  TOMBEAUX   ÉGYPTIEINS 


BT 


LA  MOSAÏQUE  DE  PALESTRINE, 


PAR  G.  MASPERO. 


Les  chambres  accessibles  des  tombeaux  égyptiens  sont  dé- 
corées, à  Tordinaire,  de  peintures  représentant  les  scènes  do 
la  vie  civile  et  domestique.  «Le  prince  Khnoumhotpou,  iils  do 
Nouhri,  dit  une  inscription  de  Beni-Hassan,  a  fait  ceci  en  mo- 
nument de  soi-même,  dès  Tinstant  qu'il  commença  de  tra- 
vailler à  son  tombeau,  rendant  son  nom  florissant  à  toujours, 
et  se  figurant  lui-même  pour  jamais  en  sa  syringe  funéraire, 
rendant  le  nom  de  ses  familiers  florissant,  et  figurant,  chacun 
selon  son  emploi,  les  ouvriers  et  les  gens  de  sa  maison;  il  a 
réparti  entre  les  serfs  tous  les  métiers  et  a  montré  tous  les  su- 
bordonnés (?)  tels  qu'ils  sont^»  On  les  voit  tous,  en  effet, 

'  Ce  début  de  la  longue  inscription  de  Beni-Hassan,  décomposé  en 
ses  membres  constituants,  doit  être  disposé  comme  il  suit  : 


(l'est  d'abord  une  pi*oposition  au  passé,  ç;;^  ffll  a  fait  ces  choses,  eu 
commémoration  de  lui -même,  quand  il  commença  de  consti*uii*e  son 
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Khnouiïihotpou  et  ses  enfants,  les  pécheurs,  les  artisans,  les 
bergers,  les  prêtres.  Les  paysans  labourent,  sèment,  récoltent; 
le  potier  tourne  ses  vases  et  les  cuit  au  four;  les  tisserands 
sont  accroupis  devant  la  trame;  les  danseurs  exécutent  leurs 
pas  les  plus  brillants  :  c'est  la  vie  égyptienne  saisie  sur  le  vif 
et  fixée,  depuis  cinquante  siècles,  sur  une  muraille  d'hypogée. 
Chaque  paroi  forme  comme  un  tableau  dont  les  parties,  dis- 
tribuées en  registres,  montent  et  s'étagent  du  sol  jusqu'au 
plafond.  Quelquefois,  les  scènes  n'ont  aucun  lien  entre  elles 
et  représentent  des  actions  indépendantes,  accomplies  à  diffé- 
rents moments  de  l'année,  en  des  endroits  différents.  Quelque- 
fois, l'ordre  dans  lequel  elles  sont  rangées  est  tel  qu'on  y  doit 
reconnaître,  malgré  les  défauts  de  la  perspective,  une  compo- 
sition d'intention  et  d'effet  voulu.  Le  peintre  s'est  placé  sur  le 
Nil,  par  exemple,  et  a  reproduit  tout  ce  qui  se  passait  entre 
lui  et  l'extrême  horizon.  Au  bas  de  la  paroi,  le  Nil  coule  à 
pleins  bords  :  des  bateaux  passent,  des  matelots,  montés  sur 
des  canots   de  papyrus,  échangent  des  coups  de  gaffe  ou 

tombeau ,  t»  iitt.  tria  fois  première  de  construire  son  tombeau , ?)  où  est  posé, 
d'une  manière  générale,  le  terme  qu'il  s'agit  de  développer.  Viennent 
ensuite  quatre  membres  de  phrase  h  ce  temps  présent,  qui,  de  même 
que  le  temps  en  e  du  copte,  équivalait,  selon  les  circonstances,  à  un 
présent  réel  ou  à  un  participe  présent,  ils  sont  parallèles  deux  à  deux  et 

commencent,  le  premier  et  le  troisième,  par  |'  j^s-  j^  x,^^ ,  le  second  et 

le  quatrième  par  |'^„«^_^.  Les  régimes  de  ces  verbes  parallèles  sont 
également  parallèles  quant  au  sens  exprimé.  Le  premier  membre  en 

I'  >^  j^  j  se  rapporte  au  nom  du  propriétaire  du  tombeau  J^  ;  ie  se- 
cond, au  nom  de  ses  familiers  j;;;;;;^  '^  J  P  ^Ûr  I  •  Le  premier  membre 
611  I'  ^,„^_^  se  rapporte  a  la  personne  même  du  propriétaire,  1'^^,,^  «^ 

t T  j^  '  ^"'  ®'^*  représenté  lui-même;  le  second  (le  pronom  »v-^ 

n'est  pas  exprimé  derrière  le  verbe,  peut-être  par  inadvertance  du  scribe) 
se  rapporte  h  la  personne  de  ses  artisans,  qu'il  a  représentés,  chacun 
selon  son  métier.  Le  développement  est  clos  par  deux  membres  de  phrase 

au  passé  ^„„^  \if\  !^  et  ^^_^  ^J^  ^ .  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver un  exemple  plus  évident  de  parallélisme  complet.  Quant  au  sens 

matériel  représenter,  figurer,  que  je  donne  ici  à  j',,,,^,^,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  les  planches  de  Champollion  et  de  Lepsius ,  pour  voir  combien 
il  est  justifié;  Khnoumhotpou  s'est  représente  lui-mAme  dans  son  tom- 
lieau  ainsi  que  tons  les  f[ons  do  sa  maison. 
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chassent  l'hi|)|)opotamc  et  le  crocodile,  tandis  que  des  bouviers 
baignent  leur  troupeau.  Au-dessus,  la  berge  et  les  terrains 
qui  avoisinent  le  fleuve  :  des  esclaves  coupent  des  joncs, 
d'autres  construisent  des  barques,  d'autres,  cachés  dans  les 
herbes,  tendent  le  filet  et  prennent  des  oiseaux.  Au-dessus 
encore,  les  champs  et  le  labour,  des  paysans  qui  vont  à  leurs 
travaux,  des  bœufs  qu'orj  mène  paître.  Enfin,  dans  le  haut, 
les  collines  nues  et  les  plaines  ondulées  du  désert,  où  des  lé- 
vriers forcent  la  gazelle,  où  des  chasseurs  court  vêtus  abattent 
le  gibier  à  coups  de  flèche.  Chaque  registre  répond  à  un  des 
plans  du  paysage;  seulement,  le  peintre,  au  lieu  de  mettre 
les  plans  en  perspective,  les  a  séparés  les  uns  des  autres  et 
superposés. 

Barthélémy  admit  le  premier  que  la  grande  mosaïque  de 
Polostrine  avait  été  fabriquée  après  le  voyage  d'Hadrien  en 
Egypte  ^  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la  question  de  date  :  c'est 
affaire  aux  archéologues  qui  font  profession  d'étudier  l'anti- 
quité romaine.  Mais  Barthélémy  et  tous  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  ont  considéré  que  la  mosaïque  de  Palestrine  était 
une  sorte  de  paysage  historique  dans  lequel  un  artiste  d'époque 
impériale  avait  essayé  de  représenter  à  sa  guise  l'aspect  de 
l'Egypte  et  les  singularités  du  désert  africain.  Le  Nil  baigne  le 
bas  du  tableau.  Il  a  recouvert  la  vallée  entière  et  s'est  étendu 
jusqu'au  pied  des  montagnes.  Des  villas  sortent  de  l'eau,  des 
obélisques,  des  fermes,  des  tours  de  style  gréco-italien,  plus 
semblables  aux  fabriques  des  paysages  pompéiens  qu'aux  mo- 
numents des  Pharaons;  seul,  le  grand  temple  situé  au  second 
plan,  sur  la  droite,  et  vers  lequel  se  dirigent  deux  voyageurs, 
est  précédé  d'un  pylône  auquel  sont  adossés  quatre  colosses 
osiriens,  et  rappelle  l'ordonnance  générale  de  l'architecture 
égyptienne.  A  gauche,  des  chasseurs,  portés  sur  une  grosse 
barque,  poursuivent  l'hippopotame  et  le  crocodile  à  coups  de 
haq)on.  A  droite,  une  compagnie  de  légionnaires,  massée 
devant  un  temple  et  précédée  d'un  prêtre,  parait  saluer  au 
passage  une  galère  qui  file  à  toutes  rames,  le  long  du  rivage. 
Au  centre,  des  hommes  et  des  femmes  à  moitié  nues  chantent 

'  Explication  de  la  mosaïque  de  Palestrine,  par  M.  l'abbé  Barthélémy, 
h  Paris,  chez  II.  L.  Giiériîi,  et  L.  F.  Dolalour,  ruo  Saiiit-Jarqnos,  à 
S«inl-Thonias-<rA(jiiin.  m  du:  lx. 
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et  boivent,  à  Tabri  d'un  berceau  sous  lequel  coule  un  bras  du 
Nil.  Des  canots  en  papyrus  montés  d'un  seul  homme,  des  ba'- 
teaux  de  formes  diverses,  circulent  entre  les  scènes  et  comblent 
les  vides  de  la  composition.  Le  désert  commence  derrière  la 
ligne  des  édifices;  ici  l'eau  forme  de  larges  flaques  que  sur- 
plombent des  collines  abruptes.  Des  animaux  réels  ou  fantas- 
tiques, poursuivis  par  des  bandes  d'archers  égyptiens  à  tôte 
rase,  occupent  la  partie  supérieure  du  tableau;  les  noms  sont 
écrits  en  gros  caractères  au-dessus  de  chaque  espèce,  et  per- 
mettent de  reconnaître  quelques-uns  des  monstres  décrits  par 
les  naturalistes  anciens  :  le  crocottas,  les  thoantes,  l'onocen- 
taure,  le  crocodile-panthère.  L'Afrique  était  dès  lors  une  terre 
de  prodiges,  que  l'imagination  des  voyageurs  peuplait  d'êtres 
fabuleux. 

Si,  après  avoir  considéré  la  mosaïque  de  Palestrinc,  on 
feuillette  quelqu'un  des  volumes  de  Champollion  ou  de  Lep- 
sius,  on  sera  frappé  de  la  ressemblance  qu'elle  offre  avec  cer- 
tains tableaux  gravés  et  peints  sur  les  tombeaux  égyptiens. 
C'est  la  même  disposition  :  dans  le  bas,  des  scènes  d'inonda- 
tion et  de  vie  civile;  dans  le  haut,  des  scènes  de  chasse  au 
désert.  Parfois,  entre  le  Nil  et  la  montagne,  l'artiste  a  repré- 
senté des  pâtres,  des  laboureurs ,  des  gens  de  métier  ^;  parfois, 
il  a  fait  succéder  brusquement  la  région  des  sables  à  la  région 
des  eaux  et  supprimé  l'intermédiaire  ^.  Les  détails  sont  presque 
identiques  des  deux  parts;  il  n'est  pas  jusqu'aux  monstres  de 
l'artiste  européen  qui  ne  trouvent  leur  analogue  dans  l'œuvre 
des  peintres  égyptiens.  Parmi  les  animaux  réels  que  chassent 
les  princes  de  Beni-Hassan,  on  rencontre  plus  d'une  bête 
imaginaire  :  des  quadrupèdes  à  la  tête  et  au  cou  de  serpent, 

tigrés  de  fauve  P  j[ ,  une  espèce  de  griffon  ailé  blanc  P^  ,  un 
loup  à  museau  courbé,  à  oreilles  carrées,  à  queue  droite  Mil'- 
L'impossibilité  où  je  suis  de  donner  les  figures  m'empêche 

*  Cf.  par  exemple ,  dans  Champollion ,  Notices  manuscrites  ^  t.  Il ,  p.  3  38- 
3&5  et  p.  359-366,  les  peintures  de  deux  des  principaux  tombeaux  des 
Beni-Hnssan. 

^  Par  exemple,  au  tombeau  de  Ptahliotpuu ,  sous  la  v'  dynastie  (Dûmi- 
cbcn,  Resultaic  (1er  archàologisch-phoiograplnschcn  Expédition,  Tlioil  1, 
pi.  VIII,  Berlin,  1869,  iu-fol.). 

'  Champollion  «  Notices,  t.  Il,  p.  33(j  el36o;  Bosellini,  Monumenti. 
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d'inslituer  la  comparaison  trait  à  trait;  mais  qui  voudra  la  faire 
reconnaîtra  que  la  mosaïque  de  Palestrine  et  les  peintures 
ég>^ptiennes  reproduisent  un  même  sujet,  ou  plutôt  un  même 
ensemble  de  sujets,  traités  d'après  les  conventions  et  les  pro- 
cédés de  deux  arts  différents. 

On  sait,  par  des  documents  certains,  que,  dès  une  haut 
antiquité,  les  tombeaux  égyptiens  étaient  visités  par  les  voya- 
geurs et  par  les  curieux.  Les  graffiti  nous  apprennent  qu'à  la 
\\^  dynastie,  les  scribes  qui  passaient  par  Beni-Hassan  ne 
manquaient  pas  d'entrer  dans  les  hypogées  de  Khnoumhotpou 
et  d'Ameni-Amenemhâit;  ils  les  prenaient,  par  erreur,  pour 
des  monuments  du  temps  de  Khéops^  Les  inscriptions  grecques 
du  tombeau  de  Séti  P**  montrent  qu'à  l'époque  impériale  on 
allait,  comme  de  nos  jours,  au  Bab-el-ftfolouk.  Hadrien  et 

'  Champollion,  Notices,  t.  II,  p.  493-&a5.  Comme  ces  graffiti  nont 
jamais  été  étudiés ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  ici  le  texte 

et  la  traduction.  -  N"  1 .  C!  J!L  +  Kl  4^  C  (Il  P  \  :db  *  5^ 

y(  j^  fo  ^  Q J  ^^_, I  Ç  2l  •  '^ C'est  ici  la  venue  du  scribe  royal 

Amemnes.  Quand  je  suis  allé  pour  voir  la  chapelle  du  Rl-KHonwoo  le 
Véridique,  elle  a  été  trouvée  semblable,  en  son  intérieur,  au  ciel,  lorsque 
le  soleil  s'y  lève,  et  approvisionnée  en  encens  frais  pour  la  chapelle  du 

RI-Khodwoo  le  Véridique.^  —  ^"2.  ^^^J!!L,^lfi|^-^ 

^J.:^\1Q.=.TXÇZ3|±iJç3i'^^P! 

2î:!Î^Hrl?TÇ  JV.  "C'est  ici  l'allée  qu'a  faite  le  scribe 


Aak-râ  (?),  pour  voir  la  chapelle  du  R1-Khodwod  le  Véridique;  elle  a  été 
iPDUvée,  en  son  intérieur,  comme  le  ciel  quand  le  soleil  s'y  lève.»  — 


m.  T  ^  ^  .s_  LI  m  '^^:mâ\  \  m  iTi  ikm^  •  '^C  est  ici  la  venue 
qu'a  faite  le  scribe  habile  de  ses  doigts  (?)  . ,  .  Roï,  pour  voir  la  chapelle 


'. 
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ses  compagnons  de  voyage  et,  d'une  manière  générale,  tous 
les  Occidentaux,  artistes  ou  simples  touristes,  qui  parcouraient 
la  vallée  du  Nil,  pouvaient  donc  voir  et  copier,  comme  nous 
faisons,  les  scènes  de  vie  civile  et  domestique  retracées  dans 
les  salles  accessibles  des  syringes  égyptiennes.  Je  ne  sais  si 
d'autres  l'ont  fait,  mais  quand  je  considère,  i**  que  la  mo- 
saïque de  Palestrine  représente  des  scènes  de  la  vie  égyptienne  . 
s""  que  ces  scènes  sont  disposées  de  la  même  manière  que  les 
scènes  analogues  des  tombeaux  égyptiens,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  conclure  que  l'artiste  auquel  nous  devons  la  mo- 
saïque l'a  fait  pour  son  compte.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là 
qu'il  a  reproduit  purement  et  simplement  un  tableau  spécial 
qu'il  avait  vu  dans  un  hypogée;  mais  je  crois  ne  pas  tro|) 
m'avancer  en  affirmant  qu'ayant  à  rendre  des  scènes  de  la  vie 
égyptienne,  il  s'est  souvenu  des  peintures  égyptiennes  qu'il 
avait  rencontrées  au  cours  de  son  voyage. 

En  d'autres  termes,  la  mosaïque  de  Palestrine  n'est  pas 
une  œuvre  originale  due  à  la  fantaisie  d'un  artiste  gréco- 
romain;  c'est  l'interprétation,  par  un  artiste  gréco-romain, 
d'œuvres  égyptiennes  remontant  aux  anciennes  époques.  Lo 
dessin  et  la  composition  de  chaque  scène  particulière  sont 
conçus  dans  l'esprit  des  peintres  d'Occident;  le  sujet  de  la 
plupart  des  scènes  et  la  composition  de  l'ensemble  sont  em- 
pruntés aux  œuvres  des  peintres  d'époque  pharaonique. 

de  ÏU {ffic),  véridique.  Il  l'a  trouvée  de  beaucoup  (?)  plus  belle 

que  toute  autre  chapelle ,  et  il  a  dit  :  rr  [  Milliers  de ] ,  et  de  cruches  de 

"bière »-N»4.C5Z:HI^J.:;^'kli1Qc:^J 

nl^X'k  (®33l  ^i'^âlI^P     "C'est  ici  Ja  venue 

qua  faite  le  scribe  Thoutii  (?)pour  voir  la  belle  chapelle  du  Ra-Khodwi 
véridique.  Elle  a  été  trouvée  belle  extrêmement,  pins  que  [tout  temple 
de?]  Phtah,  en  encens  frais,  et  approvisionnée  de  parfums lacha> 

pelle  dans  laquelle  est  le  RÂ-Kiiouwi  véridique.  «  La  variante  *^  donne 
la  raison  de  la  transcription  Sov^-l-s  de  Manéthon. 


LES  TABELLARII, 

COURRIERS  PORTEURS   DE    DÉPÊCHES   CHEZ   LES  ROMAINS', 

PAR  M.  ERNEST  DESJARDINS. 


On  lit  dans  le  Lexicon  de  ForccUini  :  ccTâbellarids,  absolute 
ypaiifioLtoC^pos^  qui  tabelhs,  seu  litteras  perferL  j> 

Le  root  tahellae,  d'où  les  tabellarii  tiraient  leur  nom,  in- 
dique les  tablettes  de  bois  sur  lesquelles  on  écrivait  ;  lUterae 
ou  epistulae  désigne  toute  sorte  de  correspondance,  sans  que  la 
forme  matérielle  en  soit  spécifiée.  Ces  dépêches  étaient  donc 
écrites,  soit  sur  des  tablettes  enduites  d'une  cire  dont  la  cou- 
leur différait  de  celle  du  bois^,  et  que  le  stylum  enlevait  en 
traçant  des  caractères  se  détachant  ainsi  nettement  sur  le  fond; 
soit  sur  du  parchemin  ou  du  papier  [papyrus,  charta),  qu'on 
roulait  ou  qu'on  pliait  en  fdiq^aet^fasciculua. 

On  ne  comprend  guère  que  M.  Mommsen  ait  jugé  utile 
de  distinguer  le  iabellarius,  porteur  de  dépêches  [tahellae)^  du 
iabularius,  teneur  de  livres,  agent  comptable  et  homme  de 
bureau^  :  personne,  que  nous  sachions,  dans  ces  derniers 
temps  du  moins,  ne  s'était  avisé  de  les  confondre.  Le  même 
savant  croit  pouvoir  affirmer  que  les  tabellarii  étaient  des  cour- 
riers au  service  exclusif  de  l'Empereur,  c'est-à-dire  de  l'Etat*. 

*  Celte  étude  est  le  résumé  de  trois  leçons  professées,  en  1878,  à 
rÉcoIe  des  Hautes  Etudes,  dans  le  cours  A'ÉpigrapUe  et  d'antiquités  ro- 
maines  aux  élèves  de  seconde  année. 

^  On  possède  plusieurs  spécimens  de  ces  tablettes,  qui  portent  des 
caractères  cnrsifs  encore  lisibles,  quoique  le  temps  ait  donné  au  bois  et 
à  la  cire  une  teinte  à  peu  près  uniforme.  Ce  ne  sont  pas  des  epistulae, 
mais  leur  forme  et  les  procédés  dont  on  avait  usé  pour  écrire  sur  les 
tablettes  qui  nous  sont  parvenues  sont  évidemment  les  mêmes  :  voyez, 
entre  autres,  les  fameuses  tabulae  eeratae  conservées  au  musée  de  Pest. 
et  publiées  par  M.  Zangemeistcr,  C.  f.  L.,  111,  p.  99Q-966. 

*  Hennés,  1866,  p.  349. 

*  ïd,  ibid. 

h. 


/ 
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En  admettant  que  cela  fût  vrai  pour  l'époque  impériale ,  — 
et  nous  démontrerons  plus  loin  qu'il  n'en  était  rien ,  —  il  est 
évident  que,  sous  la  République,  si  nous  les  voyons  employés 
par  les  grands  magistrats,  c'était  là  un  service  assez  restreint  / 
et  même  plus  exceptionnel  que  régulier.  La  plupart  des  textes 
qui  mentionnent  les  tabellarii  nous  les  montrent,  en  eflet, 
comme  des  courriers  au  service  de  simples  particuliers  ou 
d'entreprises,  comme  celle  des  fermiers  de  Yimp&i[conductores, 
publicani),  qui  les  entretenaient  à  leurs  frais. 


La  plus  ancienne  mention  connue  des  Uibellarii  remonte  au 
temps  de  la  seconde  guerre  punique.  Sirabon  ^  rapporte  que 
Picentia,  l'antique  capitale  des  Picentes,  au  sud  de  la  Campa- 
nie,  ayant  été  châtiée  par  les  Romains,  à  cause  de  sa  défec- 
tion et  même  de  sa  trahison,  pendant  le  séjour  d'Hannibal  à 
Gapoue,  les  habitants  furent  chassés  de  leur  ville,  dispersés 
dans  des  bourgades,  et  quau  lieu  du  service  militaire,  on  les 
réserva  pour  la  corvée  de  «courriers»  et  de  «porteurs  de  dé- 
pêches t)  :  àvû  Se  alpareias  lifiefioSpOfÂetv  xaù  ypaiÀfioLToCpopsîv 
àneStlyiQriaav  êv  t^  tôtb  StifAoaia.  Il  s'agit  évidemment  ici  d'un 
service  public,  quoique  le  texte  soit  fort  incertain  pour  ces 
trois  derniers  mots.  On  peut  traduire  le  grec  i^fispoSpSfjioi. 
parcursores,  «coureurs»,  eXypa[iiicLto(p6poi  pùv tabellarii,  «por-^ 
teurs  de  dépêches»;  iLfaut  dire  toutefois  que  le  terme  employé 
par  Tite-Live ,  dans  un  |)assage  relatif  aux  événements  accom- 
plis en  Macédoine  vers  le  même  temps  (en  qoo  avant  notre 
ère),  est  speculator^  :  «  .  .  .Speculator,  —  hemerodromos  vocant 
Graeci,  ingens,  die  uno,  cursu  emetientes  spatium,  —  con- 
templatus  regium  agmen  ex  spécula  quadam,  praegressus  [ex 
Ëuripo],  nocte  média  Athenas  pervenisset  ^. . .  »  Le  terme  de 
stator  a  dû  être  également  employé  pour  désigner  les  courriers  -^^ 

^  V,  IV,  i3,  in  fine. 

'  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  le  mot  speculator  a  eu  un  tout 
autre  sens  sous  TEmpire ,  employé  pour  désigner  des  espions  militaires , 
et  par  suite  un  corps  spécial  d^éclaireurs. 

*  XXXI,  9/i. 
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porteurs  de  messages  privés  ^  On  rencontre  aussi  le  synonyme 
ceteripes'^.  Mais  les  tabellarii  agents  d'un  service  public  se\  / 
rencontrent  dans  la  fameuse  inscription  de  Polla  du  val  di 
Diano,  comme,  occupant  des  stations  espacées  sur  la  route 
que  M.  Mommsen  a  désignée  sous  le  nom  de  via  Papilia,  et  dont 
il  fait  remonter,  avec  toute  raison,  la  date  à  Tan  i3â  avant 
notre  ère'.  Cette  inscription  commence  ainsi  : 

VI AM  •  FECEl  •  AB  •  REGIO  AD  •  CAPVAM»  •  ET 
IN  •  EA  •  VIA  •  PONTEIS  •  OMNEIS  •  MILLIARIOS 
TABELARIOSQVE  •  POSEIVEI,  etc. 

Celte  précieuse  indication  nous  prouve  qu  il  y  avait,  dès  le 
second  siècle  avant  notre  ère,  des  postes  de  tabellarii  (xe  que  >J 
nous  appelons  des  facteurs)  sur  les  routes  de  la  République,    ^\ 
postes  placés  évidemment  de  distance  en  distance,  pour  la 
transmission  des  dépêches.  Nous  ne  savons  s'il  existait  déjà, 
pour  les  messages  secrets,  des  courriers  franchissant  eux- 
mêmes  tout  l'intervalle,  depuis  le  départ  jusqu'à  l'arrivée,  et  ]^ 
pouvant  raconter  comme  en  ayant  été  témoins  les  événements 
consignés  dans  lesfasciculi  dont  ils  étaient  porteurs.  11  semble, 
d'après  le  passage  si  souvent  cité  de  Suétone  sur  l'organisa- 
tion nouvelle  de  la  poste  par  Auguste,  que  ce  fut  là  une  inno-  4 
valion  de  cet  empereur^.  Mais  aucun  doute  n'est  possible  sur    ^ 
l'existence  d'un  service  public  de  dépêches  sous  la  République, 
par  des  courriers  appelés  tabellarii,  quoique  l'on  fasse  d'ordi- 
naire honneur  au  premier  des  empereurs  de  l'organisation 
régulière  de  la  transmission  des  messages  de  l'Etat.  On  doit 

'  Cioëron  lui-même  semble  se  servir  indifféremment  de  ce  terme  ou 
de  celui  de  tabellarius  :  voyez  Ep,fam.,  II,  xvii,  i  :  «tLitteras  a  te  mihi 
stator  tuus  reddidit  Tarsi.T»  Le  mot  rr huissier')  traduit  évidemment  fort 
mal  lexpressioD  du  texte  latin  (éd.  Le  Clerc);  cf.  ibid,,  X,  x\i  :  rrpraesto 
inihi  fuit  ntator  ejus.  ▼» 

*  Gic  Epist,  adAitic,  l\,  vu  :  frVenit  autem  eo  ipso  die  celeripes, 
qnem  Salvius  dixerat;  attulit  oberrimas  tuas  litteras.^* 

*  C.  L  L.,  1,  n"  55i,  p.  i5/i. 

*  Il  s'agit  d'une  route  créée,  comme  on  voit,  au  temps  du  tribunal  de 
Tib.  Gracchus,  voie  qui  se  i*endait  de  Capoue  a  Hegium,  dans  le  Brut- 
timn,  par  la  montagne. 

*  Voy.  Avff.,  xLi\,  et  cf.  plus  loin,  p.  5ï), 


\ 
\ 
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supposer,  —  sans  parier  de  Yevectio  ou  du  cursm  puhlicm, 
vehîcularium  munus,  qui  constituait»  sous  un  autre  nom,  un  ^ 
service  officiel,  peu  régulier  il  est  vrai,  déjà  au  ii*  siècle  ^  avant 
notre  ère,  —  que  les  chefs  militaires  dirigeant  au  loin  des 
guerres  importantes,  comme  Pompée  en  Asie  et  César  en  ^ 
Gaule,  avaient  à  leur  disposition  des  moyens  sûrs  et  prompts 
de  transmettre,  en  tout  temps,  de  leurs  nouvelles  au  Sénat ^. 
11  n'en  était  cependant  pas  de  même  pour  les  gouverneurs 
de  province  en  temps  de  paix.  Nous  voyons  en  effet,  par  les 
lettres  de  Gicéron,  lorsqu'il  était  proconsul  de  Gilicie,  que  ce 
haut  fonctionnaire  a  recours  aux  tabellarii  des  publicains  pour  i 
transmettre  les  lettres  qu'il  adresse  à  sa  famille  ou  à  ses  amis. 
Il  écrit  à  Atticus^  :  ^Je  viens  de  rencontrer,  pendant  que  nous 
étions  en  marche,  les  courriers  des  publicains,  qui  retour-  ^ 
naient  en  Italie.  Je  me  suis  souvenu  de  ce  que  vous  m'avez  ^ 
recommandé,  et  j'ai  fait  arrêter  ma  litière  en  pleine  campagne, 
pour  vous  écrire  ce  peu  de  mots;  je  pourrai,  plus  tard,  vous 
mander,  avec  plus  de  détails,  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  y>  Ce  pas- 
sage nous  apprend  donc  :  i°  qu'un  gouverneur  de  province, 
—  cependant  tout-puissant  en  vertu  de  Yimperium  qui  lui  était 
conféré,  —  était  contraint,  en  temps  ordinaire,  d'avoir  re- 
cours à  l'obligeance  des  tabellarii  de  l'entreprise  privée  des 
publicains,  ou  fermiers  de  l'impôt,  pour  transmettre  de  ses 
nouvelles  à  Rome;  et  a"  que  les  conductores  avaient  un  service, 
entretenu  évidemment  à  leurs  frais,  pour  l'expédition  de  leurs 
dépêches  et  sans  doute  pour  le  transport  des  sommes  qu'ils 
avaient  encaissées.  Cependant  les  proconsuls,  ayant  Yevectio, 


'  Voyez  plus  loin,  p.  58,  note  ^. 

'^  Pour  César,  le  fait  est  connu  :  Cicéron  écrit  h  son  frère  Quintiis 
{Epist,  ad  Q.fr,,  II,  xiv)  :  wEgo,  quuni  Romani  venero,  imliuni  prae- 
termittam  Caesaris  tabellarium,  cui  iitteras  ad  te  non  dcm.  « 

^  EpisL  ad  AtL,  V,  xvi  :  rrEtsi  in  ipso  itinere  et  via  âîsœdebani  pMi- 
eanorum  tabellarii,  et  eramus  in  cursu ,  tamen  surripiendum  aliquid  pu- 
tavi  spatii,  ne  me  immemorem  mandati  tui  putares.  Itaque  subscdi  in 
ipsa  Yia,dum  haec,  quae  longiorem  desiderant  oralionem,  summatim  tibi 
perscriberem.  11  —  Cf.  Epivt./am.,  V,  xxi  :  «Accejîeram  tuas  Iitteras 
autcm  satis  celeriter,  Icoiiii,  perpublicanomm  tabellarios  ;  ^n  —  Cic,  Epiêt. 
ad  Atl,,  V,  \v,  3  :  <rTu  auleni  saepc  daro  tabellanis publicanorum  poteris.*) 
—  Coelius  écrit  à  Cicéron,  alors  en  Cilirie  (EpisL  /atn.,  VIII,  vi)  : 
THrevioi-es  bas  Iitteras,  pi'o[)oranti  pubiicanorum  tabeliario,  subito  dcnli.'' 
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c'est-à-dire  le  droit  de  faire  circuler,  à  laide  de  rëquisitions , 
leurs  envoyés  officiels,  devaient  avoir,  à  plus  forte  raison,  des 
courriers  spéciaux  pour  l'envoi  de  leurs  messages;  mais  les 
départs  de  ces  tabellarii  étaient  sans  doute  limités  à  certaines 
époques  fixes,  en  dehors  desquelles  ils  étaient  contraints  de 
recourir  à  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  à  eux  K  Nous  sa- 
vons, d'ailleurs,  qu'ils  avaient  aussi  leurs  messagers  privés, 
et  qu'ils  les  dépéchaient  jusqu'à  destination  pour  porter  leurs 
lettres  :  «  Philogène,  votre  affranchi,  écrit  Cicéron,  de  Lao- 
dicée,  à  Atticus,  est  venu  me  saluer,  et,  comme  il  m'a  dit 
qu'il  s'embarquait  pour  retourner  près  de  vous,  je  lui  remets 
cette  réponse  à  celles  de  vos  lettres  qui  me  sont  parvenues  par 
le  courrier  de  Brutus  ^.  » 

Or  Brutus  était  alors  proconsul  d'Asie,  et  il  semble  bien 
que  ce  tabeUarius  fut  un  de  ceux  auxquels  ce  gouverneur 
avait  droit  pour  la  transmission  de  ses  dépêches  officielles: 
seulement,  comme  ils  étaient  peu  nombreux  sans  doute,  et 
qu'ils  avaient  leur  service  très-nettement  défini,  ils  ne  pou- 
vaient en  être  détournés  pour  les  correspondances  personnelles. 
il  fallait  de  quarante  à  cin(|uante  jours  à  un  tabeUarius  pour 
se  rendre  de  Cilicie  à  Rome^,  et  il  est  bien  évident  qu'ils  ne 
franchissaient  pas' tout  cet  espace  à  pied  et  en  bateau,  mais 
qu'ils  prenaient  souvent  des  chevaux;  aussi  bien,  iabellarius 
n'était-il  pas ,  en  ce  cas,  synonyme  de  cursor  ou  de  celeripes.  La 
difficulté  principale  n'était  pas  de  trouver  des  tabellarii  fai- 

*  CicéroQ  est  souvent  fort  cnibarrassiî  pour  expédier  ses  lettres  (  Epist. 
adAtt,,l^  xni)  :  (rQuibus  epistolis  sum  equidem  abs  te  laccssitus  ad  scri- 
bendum,  sed  idcirco  sum  tardior  quod  non  invcnio  fidelem  tahellarium  ; 
quotusquisque  est  qui  epistulam  paullo  graviorem  ferre  possit  nisi  eani 
peilectione  reievaritT)  Ainsi  la  difficulté  n'était  pas  seulement  la  dépense, 
mais  l'indiscrétion  des  courriers. 

'  Epist,  adAtt.,  VI,  II  :  (rQunm  Philogenes,  libertus  tuus,  Laodiceam, 
salulandi  causa,  venisset,  et  se  statim  ad  te  navigaturum  esse  dicei*et, 
ha^  ei  litteras  dedi,  quibus  ad  eas  rescripsi  quas  acceperani  a  Bruti  tabel- 
laHo.fi  En  dehors  de  ces  occasions,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  est 
fort  en  peine  de  faire  parvenir  ses  lettres  h  ses  amis,  en  Gaule,  quaml  ils 
u  étaient  fKis  auprès  de  son  frère  (Epist,  fam.,  VU,  i\)  :  h- Quia  eu  m 
Quinto  fratre  meo  non  eras ,  quo  mitterem ,  aut  oui  darem  [epistolas]  ne- 
sciebara.  -^ 

•'  Cic,  Epist.  ad  Att.,  V,  \\\.  Dans  cette  lettre,  il  s'agit  d'un  intervalle 
de  'i8  joui-s,  que  (jiwniu  ne  parait  pas  trouver  trop  long. 
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sant  tout  le  voyage  et  remettant  eux-mêmes  au  destinataire 
la  dépêche  qu'ils  avaient  reçue  de  l'expéditeur,  mais  bien  de 
rencontrer  des  hommes  sûre  et  discrets*.  On  avait  recours 
aussi  à  l'obligeance  des  plaideurs  qui  se  rendaient  dans  les 
provinces  pour  leurs  affaires  privées,  et,  pour  faire  tenir  ses 
lettres  au  gouverneur,  cette  voie  paraissait  d'autant  plus  sûre 
que  les  porteurs  avaient  intérêt  à  bien  s'acquitter  de  leur  com- 
mission; s'il  s'agissait  pour  Cicéron  de  correspondre  avec  Cor- 
nificius,  qui  était  alors  en  Afrique ,  il  n'avait  pas  d'autre  occa- 
sion de  lui  faire  passer  ses  lettres  :  ccltane  praeter  litigatores, 
nemo  ad  te  meas  litteras^??).  De  même,  il  écrit  de  Rome  à 
Atticus  qu'il  n'avait  guère  de  moyens  de  lui  faire  parvenir  ses 
lettres  en  Epire  et  à  Athènes  '.  L'expédient  le  plus  sûr  était  en- 
core d'envoyer  un  de  ses  esclaves  ou  un  de  ses  affranchis*.  En 
Italie,  la  correspondance,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  de  grands, 
personnages,  n'était  pas  beaucoup  plus  facile.  Comme  il  n'y  avait 
certainement  pas  de  service  organisé  pour  les  besoins  privés,  le 
moyen  le  plus  usité  chez  les  particuliers  paraît  avoir  été  de 
confier  les  lettres  à  leurs  gens,  qui  rapportaient  la  réponse^; 
on  profitait  aussi  des  esclaves  de  ses  amis^;  mais,  indépendam- 
ment des  tabeUarit  publici,  réservés  au  service  de  l'Etat  et  qui 
avaient,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  leurs  stations  sur 
les  routes  principales,  indépendamment  des  tabelldrii ptAlica- 
norum,  qui  étaient  aux  gages  des  entrepreneurs  de  la  ferme  des 
impôts,  il  y  avait  des  tabellarii  qu'il  était  loisible  à  tout  particu- 


^  Voyez  plus  haut  la  note  i  de  la  page  55 ,  et  cf.  Gic. ,  Epist,  ad  Au, , 
V,  xvu  (il  était  alors  en  Cilicie)  :  (rPaucisdiebus  habebani  certes  Iiomines 
quibus  darem  littems.?» 

'  EpisLfam.,  XII,  xxx;  cf.  les  autres  lettres  à  Gomifîcius. 

^  EpisL  ad  Au.,  I,  v,  cf.  ix. 

*  Coelius  écrit  à  Cicéron,  alors  en  Cilicie  [EpisL  fam,,  Vlll,  vin): 
(tLibertam  Philonem  istuc  misi  et  Diogenem  Graecum,  quibus  mandata 
et  litteras  ad  te  dedi.^  Cf.  xbid.,  III,  ix. 

*  Cicéron  écrit,  de  Fortnianum,  à  Atticus  (II,  xi)  :  a  Quoique  j'espère 
de  vous  voir  bientôt,  je  vous  envoie  cet  esclave,  auquel  j'ai  ordonné  de 
revenir  vers  moi  :  vous  lui  donnerez  donc  une  lettre  bien  remplie.  — 
Quanquam  jam  te  ipsum  expecto,  tanien  isti  puero,  quem  ad  nie  slaliin 
jussi  recurrere,  da  ponderosarn  aliquani  epistolani.?» 

*  Cicéron  écrit  à  son  fidèle  Tij*on  {Epist.fam.,  \V1,  i\)  :  «rServus  Cn. 
Planci,  Brundisii...  niihi  a  te  oxpectatissinias  litteras  reddidit. t» 
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lier  riche  d'entretenir  chez  lui  h  ses  frais,  pour  se  donner  le 
luxe  d'une  active  correspondance.  Il  est  très-probable  qu'on 
trouvait  à  louer  des  courriers  portant  aussi  le  nom  de  tabellarit. 
C'est  dans  ce  sens,  selon  nous,  qu'il  faut  entendre  ce  passage 
d'une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus  :  ce  Si ,  n'ayant  rien  à  vous  ap- 
prendre, je  vous  envoyais  destabellarii,  ce  serait  ridicule;  mais, 
lorsque  je  trouve  quelqu'un  qui  se  rend  à  Rome  et  que  ce  sont 
surtout  des  gens  à  moi,  je  ne  puis  m'empécher  de  profiter  des 
occasions'  ;  »  et  cet  autre,  dans  une  lettre  à  sa  femme  :  «Je  vou- 
drais que  vous  pussiez  organiser  des  tai^e//anï  réguliers,  afin  de 
recevoir  tous  les  jours  quelques-unes  de  vos  lettres^,  r»  Cicéron, 
qui  expédiait  d'ordinaire  ses  lettres  par  ses  affranchis,  par  ses 
esclaves  à  lui  ou  par  ceux  de  ses  amis,  n'avait  certainement 
pas,  parmi  ses  serviteurs,  de  tabellarii  de  profession;  s'il  con- 
sidère comme  ridicule  d'en  envoyer  à  Atticus  lorsqu'il  n'a  rien 
d'important  à  lui  mander,  s'il  forme  amicalement  le  souhait 
d'établir  un  service  régulier  de  courriers  pour  correspondre 
tous  les  jours  avec  sa  femme  Terentîa  (ce  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'une  façon  aimable  de  parler),  c'est  qu'on  devait  pouvoir  s'en 
procurer  facilement  et  qu'il  devait  y  avoir  des  espèces  de  bu- 
reaux de  facteurs  publics,  des  offices  de  tabellarit,  où  ceux-ci 
se  tenaient  toujours  prêts  à  toute  réquisition  des  particuliers 
qui  avaient  le  moyen  de  les  bien  payer.  Mais  c'était  là  sans 
doute  une  prodigalité,  considérée  par  le  grand  orateur,  quoi- 
qu'il fût  loin  d'ôtre  pauvre,  comme  fort  au-dessus  de  ses 
moyens.  11  est  probable  que  Cassius  avait  ses  tabellarii  à  lui  ; 
car  Cicéron  lui  écrit  de  Rome  :  rvVous  avez  d'étranges  mes- 
sagers; ce  n'est  pas  qu'ils  m'offensent,  mais  lorsqu'ils  me 
quittent,  ils  me  pressent  de  leur  donner  mes  lettres,  et  lors- 
qu'ils arrivent,  ils  ne  m'en  apportent  point;  ils  auraient  plus 
d'égards  pour  moi  s'ils  m'accordaient  du  moins  un  peu  de 
temps  pour  écrire;  mais  ils  arrivent  tout  prêts,  coiffés  déjà 
de  leurs  grands  chapeaux  de  voyage,  et  disent  que  leurs  cama- 

'  Epist.  ad  Au. y  VIII,  XIV  :  «rSed  si,  dedita  opéra,  quum  causa  nulia 
est,  tabeUarios  ad  te  cum  inanibus  epistoiis  mitterem,  facerem  inepte; 
eunlibus  vero ,  dornesticis  praoserlim ,  ut  nihil  ad  te  dcni  litterarum ,  (a- 
core  non  possnm.iî 

'  Epist, fam.,  XIV,  xviri  :  rrVolim  labeilanoit  inslituatis  cortos  ut  quo- 
tidie  aliquas  a  vobis  litteras  accipiani.n 
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rades  les  attendent  à  la  portée  »  Antoine  avait  aussi  les  sicns^; 
mais,  à  l'époque  de  confusion  qui  précéda  et  qui  suivit  les 
guerres  civiles,  il  est  bien  probable  que  tous  les  grands  person- 
nages s'arrogèrent  le  droit  d'user  des  labeUarii  pubUci  de  l'Etal , 
dont  l'existence,  tout  au  moins  depuis  la  fin  des  guerres  pu- 
niques, est,  comme  on  vient  de  le  voir,  aussi  indubitable 
que  celle  des  tiAellarn  publicanorum  et  des  iahellarii  privatL  Les 
tabellarii  ne  sont  donc  nullement  une  création  imputable  à 
Auguste.  Voyons  quelle  a  été  la  part  de  cet  empereur  dans 
l'organisation  du  service  des  dépêches. 


Il 

Il  n'entre  ni  dans  notre  dessein ,  ni  dans  le  cadre  restreint 
de  cette  étude,  d'esquisser  une  histoire  de  la  Poste  chez  les 
Romains  :  cette  histoire  a  été  faite ^.  On  sait,  depuis  la  décou- 
verte et  la  publication  des  lettres  de  Fronton  à  Marc-Aurèle, 
que  la  Poste  officielle  [evectio,  curstis  publicus,  vehicularium  mu- 
nus)  existait,  d'une  façon  peu  régulière  il  est  vrai,  dans  les 
provinces,  au  temps  de  Caton  l'Ancien*.  Mais,  avant  d'avoir 

'  EpisLfam,,  XV,  xvii  :  rrPracposteros  habes  tabellarios;  etsi  me  qui- 
dam non  oITendunt,  sed  tamen,  (pium  a  me  discedunt,  flagitant  liltcras; 
(inum  ad  me  veniunt,  nuUas  afienint.  Atque  id  ipsum  facerent  commo- 
dius,  si  mihi  aliquid  spatii  ad  scribendum  darent;  se<l  petasiti  venimit  : 
comités  ad  portaim  expectarc  dicunt. .  . .  n  Gassius  écrit  d'Asie  à  Cicëron 
(EpisL  fam.,  \II,  xu)  :  rrScripsi  ad  te,  tabetlariosque  complures  Uo- 
mam  misi .  .  .  i  Mais  alors  on  ne  peut  considérer  Gassius  comme  un  simple 
particulier;  cVlait  Tan  ho., 

'  Voy.  Gic,  Philipp.  H,  3i  :  ffQiiis  tu?  A  Marco  tabeUarius.Ji 

^  Naudet,  De  V administration  de  la  Poste  chez  les  Romains,  dans  les  Mé- 
tnoires  de  VAcad,  des  Inseript.,  t.  XX IH,  a*  partie  de  la  nouvelle  série, 
i858,  p.  166-3/10. 

*  Fronton,  Epist,,  p.  i5o  de  Véd.  de  Rome.  Galon  s'exprime  ainsi  : 
frNunquam  ego  evectiouem  datavi,  quo  amici  niei,  persymbolos,  pecuiiias 
magnas  caperenL"  Gf.  IVaudet,  op,  cit.  p.  169. -Notre  vénéré  et  savant 
maître  traduit  sijmboli  par  rrsignaUire»,  et  il  ajoute  en  note  {loc,  cit,, 
note  a)  r cachet,  empreinte  de  cachet, d  et  il  fait  remarquer  que,  même 
avec  un  ordre  àevectio,  on  ne  comprendrait  pas  que  ces  personnages  en 
eussent  pu  tirer  des  moyens  d'amasser  rrde  grands  biens,  t)  Ge  failnes'ex- 
pli(pie  (pi'en  raison  de  l'absence  de  relais  et  par  la  prestation  en  nature 
exigible,  sans  doute,  des  habitants,  avec  Ions  les  abus  commis  alors  |Kir  les 
personna/yes  rev«*lus  d'iui  rai'aclère  olIicieK  en  qualiti^.  soil  de  magistrats. 
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connaissance  de  ce  texte,  il  était  facile  de  soupçonner  l'orga- 
nisation d'un  service  régulier  de  dépêches  en  Italie;  du  moins 
rinscription  du  val  di  Diano  le  prouve  avec  la  dernière  évi- 
dence. 

Suétone,  au  chapitre  xlix  de  sa  Vie  d'Auguste,  s'exprime 
ainsi  :  trPour  être  instruit  plus  promptement  et  plus  facilement 
de  ce  qui  se  passait  dans  chaque  province  et  pour  y  faire  par-/ 
venir  ses  ordres,  il  (Auguste)  organisa  d'abord  un  service  de 
jeunes  gens  sur  les  voies  militaires ,  puis  bientôt  un  service  de 
voitures,  moyen  commode  pour  savoir,  au  besoin ,  de  la  bouche 
même  des  porteurs  de  dépêches,  des  nouvelles  du  pays  d'où  ils 
viennent  ^  »  On  remarquera  que  les  tabeUarii  ne  sont  pas  men- 
tionnés dans  ce  passage  :  mais  ces  juvenes  qui  se  transmettent 
les  dépêches  sur  les  routes,  où  leurs  postes  sont  disposés  à  des 
intervalles  assez  courts,  paraissent  bien  être  les  mêmes  que  les 
U^llariiàe  l'inscription  de  la  via  Popilia  de  l'an  1 3 ^  avant  J.  C.  ; 
aussi,  la  véritable  innovation  d'Auguste  dut-elle  consister  moins 
dans  l'organisation  d'un  service,  plus  régulier  peut-être,  des  cour- 
riers à  pied,  que  dans  l'établissement  de  relais  de  poste  [nuin- 
giones  ou  mutationes)  ^  o\x  les  messagers  venus  des  points  éloignés 
de  l'Empire,  c'est-à-dire  de  toutes  les  provinces,  trouvaient 
des  velâcula  et  des  mulets  pour  accomplir  promptement  leur 

soit  en  vertu  d'une  mission,  comme  pour  ceux  qui  avaient  obtenu  du 
Sénat  ces  tegaîiones  liberae  dont  parle  Cicéron  ( De  lege  agr,  1 ,  3  ;  Il ,  1 7  ). 
On  a  d'autres  textes  que  celui  de  Caton  qui  établissent  l'existence  d'une 
vehicukuio,  sinon  organisée  et  permanente,  du  moins  propre  à  offrir,  à 
nn  moment  donné,  des  moyens  rapides  de  transport  pour  les  magistrats 
et  les  chefs  militaires  et  pour  la  transmission  des  dépêches  officielles.  Voy. 
Tile-Live,  XX Vil,  7  :  »...  per  dispositos  ecpios. »  —  César,  De  B.  ch\ 
m.  Il  :  «rMutatis  îid  celeritatem  jumenlis.r)  —  Ibid.,  101;  cf.  De  B. 
Hisp.  1 1  ;  Plutarque,  Cato maj,,  13,  etc.  M.  Naudet  {op.  cil,  p.  i7'î-i73) 
établit,  par  d'autres  textes,  que  toutes  ces  dispositions  étaient  irrégu- 
tières,  temporaires,  et  qu'il  n'y  avait  pas,  h  proprement  parler,  de  poste 
aux  chevaux  et  aux  mulets  établie  avant  Auguste;  mais  cela  nent^iêcbe 
nullement  l'existence  d'un  service  de  dépêches  par  des  courriers  h  pie<l 
ou  à  cheval. 

*  «tQuo  eelerius  ac  sub  manum  annunciari  cognosciquc  [  Imp.  Augus- 
tusj  possel  qnid  in  provincia  ((uaque  gcreretur,  juvenes  primo,  modicis 
iniervatlis,  per  militares  vias,  dehinc  véhicula  disposuit  :  comniodius  id 
visum  est,  ut.  <pii  a  loco  |)erreriuit  litteras.  iidem  interrogari  rpuKjue. 
si  qiiid  res  exigant.  possint.^ 
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voyage,  porter  leurs  messages  les  plus  urgents  h  destination, 
afin  de  pouvoir  les  remettre  eux-mêmes  à  l'Empereur  et,  au 
besoin,  l'instruire  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Cette  institution  ne  tarda  pas  à  donner  naissance  à  une  ad- 
ministration nouvelle, régulière  et  fixe,  qui  n'existait  certaine- 
ment pas  sous  ia  République  \  et  qu'on  appela  la  vehtculatio. 
On  dut  exiger,  pendant  les  premiers  siècles,  des  propriétaires 
et  des  possesseurs  ^  ou  détenteurs  limitrophes  des  grandes  voies 

*  Oo  jie  voit  apparaître,  du  moins  sous  ia  République,  aucun  service 
régulier  et  permanent  de  voitures.  On  sait  qu'en  178,  îe  consul  L.  Postu- 
luius ,  ayant  forcé  les  Prénestins  à  lui  tenir  des  chevaux  prêts  pour  son 
départ  de  leur  ville,  ytimento  cum  exiret  inde  praesto  eseenl  (Tite-Live, 
XOl,  1),  Tusage  s'établit,  pour  les  legati  (envoyés  en  mission  par  le 
Sénat),  de  réquisitionner  des  chevaux  dans  les  villes  qu'ils  traversaient. 
Nous  voyons  toutefois  qu'en  170,  pour  honorer  Micythonius,  le  député 
des  Chalcidiens ,  le  Sénat  loua  des  voitures  pour  le  faire  l'econduire  commo- 
dément jusqu'à  Brindes,  véhicula  Mieythonii  publiée  locata  (Tite-Live, 
XLIII,  8),  ce  qui  semble  exclure  l'idée  d'un  service  public  organisé,  ainsi 
que  le  remarque  judicieusement  M.  Naudet  {op,  et  loc.  cit.,  p.  17^2); 
cependant  il  n'est  parlé  dans  ce  passage  que  de  la  location  des  voitures 
et  nullement  des  jumenta,  qui  pouvaient  fort  bien  être  réquisitionnés; 
mais  la  réquisition  ne  suppose  pas  nécessairement  un  service  régulier  : 
ce  serait  plutôt  le  fait  d'un  service  exceptionnel.  On  sait  que  le  fameux 
Ventidius  d'Âsculum,  qui  acquit  une  si  grande  renommée  en  Orient 
comme  lieutenant  d'Antoine,  avait  été  loueur  de  voitures  et  de  mulets  et 
qu'il  avait  la  clientèle  des  magistrats  se  rendant  dans  leurs  provinces 
(Aulu-Gelle,  XV,  iv,  3)  ;  ff...eum  [VentidiumJ  qui  sordide  invenisse 
[victum]  comparandis  mulis  et  vehiculis  quae  magistratibus,  qui  sortiti 
provinciam  forent,  praebenda  publice  conduxisset.  »  Mais  cela  ne  suppose 
pas  davantage  l'existence  d'mie  poste  permanente.  Ce  sont  ces  mêmes 
voitures  que  César  employait  pour  ses  courses  les  plus  rapides  :  trLongis- 
simas  vias  incredibili  celeritate  confecit  expeditus  [Julius  Caesar],  meri- 
toria  rheda,  centena  passuum  millia  in  singulos  dies.n  (Suétone,  Caes.^ 
57.)  Or,  pour  faire  ainsi  1^8  kilomètres  par  jour,  il  fallait  bien,  tout 
en  louant  des  voilures,  qu'on  trouvât  des  relais  de  chevaux  disposés  sur  sa 
route,  et  il  est  probable  que  ces  chevaux  étaient  réquisitionnés;  mais  rien 
ne  prouve  que  ces  reluis  fussent  permanents.  Il  n'en  fut  plus  de  même 
après  Auguste.  Il  est  indubitable  que  Tibère,  longtemps  avant  son  avè- 
nement à  l'empire,  faisant  deux  cents  milles  (996  kil.)  en  vingt-quatre 
heures  |)our  aller  voir  son  frère  Drusus,  malade  en  Germanie  (Pline  l'An- 
cien ,  VU ,  XX  ) ,  devait  disposer  de  relais  bien  pourvus. 

*  H  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  la  différence  juridique  cpii  existait 
à  Rome  enti'e  les  propriétaires  citoyens  romains,  ayant  le  dominium  ex 
jure  Quiritium  sm*  leurs  ngri  privati,  et  les  simples  possesmres  de  Xager 
locntHs  ou  vectifrniis,  (jui,  bien  que  transmissible  et  aliénable,  ne  |iemail 
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dites  viae  militares,  une  réquisition  dont  la  fameuse  médaille 
de  Nerva ,  datée  de  l'an  96,  nous  fait  connaître  la  suppression  * , 
ce  qui  signifie  que  TEtat  se  chargea  dès  lors  des  frais  de  ce  ser- 
vice.  Mais  laissons  de  côté  la  grande  administration  de  la  poste 
des  voitures  et  des  chevaux,  telle  que  nous  la  voyons  établie, 
surtout  à  partir  du  règne  de  Trajan,  avec  ses  praefectt  vehiculoJ 
ruiit^,  ses  tabularii  a  vehicuUs  ',  ses  ab  vehicuUs  ^,  ses  a  commenl- 
tariis  velnculorum^^  etc.,  pour  nous  occuper  exclusivement  d^s 
courriers ,  porteurs  de  dépêches  ou  facteurs ,  désignés ,  sous  l'Em- 
pire, par  le  terme  unique  de  tahellarn.  Nous  tiendrons  compte 

jamais  sa  qualité  d'ager  publicus,  toujours  recouvrable  au  nom  des  droits 
imprescriptibles  du  Peuple  Romain,  seul  vrai  et  éternel  propriélairc,  tant 
que  cette  terre  n'avait  pas  été  convertie  en  ager  privatus  ex  jure  QuiriUum , 
a  la  suite  d*unc  vente  publique  faite  à  un  citoyen  romain  par  les  magis- 
trats, délégués  de  Tautorité,  c'est-à-dire  du  Peuple  Romain. 

'  Ce  grand  bronze  ( voy.  Eckhei ,  VI ,  p.  A 08  ;  et.  Spanheim ,  Il ,  p.  56 1  ; 
Cohen,  Med.  xmp.,  I,  p.  /179,  n.  laa,  et  pi.  XIX)  porte,  au  droit,  le 
buMte  de  Neroa  lauré,  à  droite,  avec  cette  l^ende  :  IMP  NERVA 
CAES  AVG  P  M  TR  F  COS  III  P  F  et,  au  revers,  deux  mules 
en  sens  conti*aire  et  paissant:  derrière,  on  voit  les  deux  timons  d'un  char 
avec  les  traits  et  les  harnais  et  cette  légende:  VEHICVLATIONÉ 
ITALIAE  REMISSA  S-  C.  On  remarquera  que  c'est  aussi  de  mulets 
qu'il  est  question  dans  le  passage  d'Aulu-Gelle  cité  plus  haut. 

*  Voy.  le  PRAEFVEHlCVL-A-COPlS  AVG  |  PERVIAM 
FLAMINIAM  |  CENTEN ARIO,  etc. ,  c'est-à-dire  rpréfet  de  la  poste 
pour  le  transport  des  troupes  par  la  ma  Flaminia,  aux  appointements  de 
100000  sesteix^sn  (Orelli,  n.  96/18);  on  sait  que  cet  emploi  fut  exercé 
par  Macrin  avant  son  avènement  à  l'empire  (Dio  Gass.  LXXVIil,  11)  : 
'mpbs  iièv  rots  toO  ^eSifpov  ùx}ifJ^cuTt  rots  rrfv  xftrà  ri^  ^Xafifitviav  dSôr 
^taOéovatv  ènterv/OV'  Cf.  l'inscription  de  1\  Appaewt  Alfinus  Seeundus, 
qui  fut  FRAEF.VEHIC\^L,  après  avoir  été  anbpraefecio  de  la  flotte 
prétorienne  de  Raveimeet  avant  d'être  pi-ocurator,  c'est-à-dire  gouverneur 
de  la  petite  province  équestre  des  Alpes  Ab-actianae  (Orelli,  n.  <2ââ3; 
cf.  notre  Géogr,  hUt.  et  adm,  de  (a  Gaule rom,,  t.  1,  p.  71,  note  3);  celle 
de  i.  Baebiwt  luncinwi  qui  fut  PRAEF  •  VEHICVLORVM ,  après  avoir 
commandé,  en  qualité  de  praefectus,  une  aile  de  cavalerie  auxiliaii^o  et 
avant  d'être  nommé  jundieus  Mgypti,  c'est-à-dire  assistant  du  gouverneur 
on  praefectus  Aegypti  (Grûter,  p.  878 ,  n.  /j  ).  Cf.  encoi*e  l'inscription ,  ligo- 
rienne,  il  est  vrai,  mais  seulement  interpolée,  de  L.  Mussius  Aemilianus 
(voy.  L.  Renier,  Mél.  d'épigr,,  p.  aa/i).  Ijispraefecti  vehicuhrum  appar- 
tiennent toujours  h  Tordre  équestre. 

^  Grûter,  p.  dxcu,  n.  3. 

*  fd.,  p.  xcii,  n.  fi, 
"  Id.ibid. 
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loutcfois  (li^s  textes  où  ce  terme  se  trouve  rapproché  des  mots 
véhicula,  cursus  publicus,  etc. 

IVfais  il  importe,  pour  la  pleine  intelligence  du  sujet,  de 
définir  d'abord  le  terme  de  diptotna,  qui  se  rencontre  lié  souvent 
aussi  à  celui  de  tabellartus.  La  première  définition  du  mot  di- 
ploma  dans  Forcellini ,  «  Litterae  principts  aut  magistratuSy  guibus  j 
aliquid  alicui  concedîtur,v  est  beaucoup  plus  exacte,  dans  les 
termes  généraux  où  elle  est  ici  renfermée,  que  celle  qui  en 
forme  le  complément  restrictif  :  «^  Facultas  ulendi  in  itinere  cursu 
publico,  qune  et  evectio  dicitur.  »  Le  terme  diplôme,  sous  la  Répu- 
blique déjà,  a  eu  des  acceptions  très-différentes;  il  s'applique, 
tantôt  à  un  simple  passeport  \  tantôt  à  une  lettre  signée  des 
magistrats  de  Rome  ou  des  proconsuls  et  propréteurs  de  pro- 
vince, donnant  assurément  de  grands  privilèges,  qui  devaient 
se  résumer  en  un  mot  :  droit  de  réquisitions  illimitées^. 

Sous  l'Empire,  ce  terme  conserva  des  acceptions  variées: 
il  s'employait  pour  désigner  le  témoignage  écrit  d'une  conces- 
sion impériale.  Néron  donne  un  «diplômes  de  droit  de  cité  à 
des  éphèbes  pour  avoir  bien  dansé  la  pyrrhique  ^.  Dans  la 
confusion  qui  suivit  la  chute  de  Néron,  les  consuls  donnent 

'  C'est  bien  ie  sens  qu'il  faut  lui  attribuer  dans  deux  passages  de  Gicé- 
ron  :  dans  le  premier  {Epist./am.,  VII,  xn),  il  écrit,  Tan  ^5 ,  à  Ampius, 
ennemi  de  César,  en  butte  à  des  poursuites  et  ne  demandant  qu'à  quitter 
ritalie  en  toute  sécurité  :  Diploma  stalim  non  est  datum.  Il  espère  pouvoir 
l'obtenir  de  Pansa  :  . .  .perceleriter  se  ablaturum  diploma.  Cf.  cet  autre  pas- 
sage (Epist,  ad  Attic,  X,  xvu),  écrit  en  ^9,  avant  la  guerre  de  Pharsale, 
h  Atticus,  qui  s'était  formalisé  de  ce  que  son  ami  lui  avait  demandé  s'il 
avait  son  diploma  :  vDe  diplomate  admiraris,  quasi  nescio  cujus  le  llagitii 
insimularem.  Negas  enim  te  reperire  qui  mihi  id  in  mentem  venerit.  Ego 
autem,  quia  scripseras  te  proficisci  cogitare  (etenim  audieram  nemini 
aliter  licere);  eo  te  habere  ceosebam,  et  quia  pueris  diploma  sumpseras. 
Habes  causam  opinionis  moae.  y» 

^  II  est  bien  évident  que ,  dans  sa  harangue  in  Pisonem  (  xxxvu  ) ,  lorsque 
Cjcéron  reproche  au  gouverneur  de  la  Macédoine  toutes  les  exactions  aux- 
quelles il  s'est  livré  et  qu'il  ajoute  :  Milto  diplomaia  Iota  in  provincia  passim 
data,  il  ne  peut  s'agir,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  d'un  simple 
passeport,  mais  bien  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  Veveclio,  et 
que  le  passage  de  Caton,  cité  plus  haut,  nous  fait  enti'evoir  :  quo  amici 
mei  magnas  pecunias  caperent.  C'est  la  même  faveur  entraînant  les  mêmes 
iibus  ;  seulement  )c  mot  diploma  n'est  pas  employé  par  Caton. 

'  Suétone,  Noro.  1  tî  :  trDiplomata  civitalis  Uouuume  obtuHt.-»  Cf.  id. 

:\ufr.  5(». 
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à  (les  (c esclaves  publics»,  qui  portaient  à  Galba  les  décrets  du 
Sénat,  des  diplômes  revêtus  de  leurs  sceaux,  et  ces  diplômes 
parurent  suflisants  pour  que  les  magistrats  munici|)aux  de 
toutes  les  cités  que  traversaient  ces  courriers  missent  à  leur 
disposition  des  voitures,  des  chevaux ,  et  facilitassent  les  relais; 
Nymphidius,  le  préfet  du  prétoire,  s'indigne  que  ce  privi- / 
lège  de  signer  les  diplômes  lui  ait  été  ravi*.  Il  faut  recon- 
naître cependant  que  le  sens  le  plus  généralement  adopté 
sous  l'Empire  est  celui  qui  entraine  les  prérogatives  les  plus 
étendues  au  point  de  vue  du  cursus  publicus  et  donne  droit  à 
Yevectio,  c'est-à-dire  droit  de  disposer  des  voitures  et  des  che- 
vaux. Coenus,  ancien  affranchi  de  Néron,  trompe  les  Vitelliens 
sur  l'issue  de  la  bataille  de  Bedriacum  en  leur  apportant  la 
fausse  nouvelle  de  la  victoire  d'Othon ,  et  cela  dans  l'espoir 
de  pouvoir  utiliser  les  diplomata  revêtus  du  sceau  de  cet  em- 
pereur, qui  n'avaient  plus  de  valeur  du  jour  de  sa  chute,  et 
de  se  faire  transporter  rapidement  et  sans  frais  à  Rome  ^.  Il  est 
probable  que  les  gouverneurs  de  provinces  recevaient  de  la 
chancellerie  impériale  ces  diplômes  en  blanc  et  qu'ils  les  rem- 
plissaient en  y  ajoutant  le  nom  de  l'empereur  régnant  et  leur 
propre  sceau  ^. 

On  sait  que  Trajan,  qui  s'est  occupé  de  réorganiser  la  poste 
impériale*,  fit,  autant  qu'il  le  put,  cesser  les  abus  qui  résul- 
taient de  ce  droit  des  gouverneurs  de  province,  légats  ou  pro- 
consuls, de  délivrer  des  diplômes  donnant  Yevectio.  Pline  le 
consulte  à  cet  égard  et  se  justifie  presque  d'avoir  usé  de  ce 
privilège,  dans  sa  province  de  Bithynie  et  de  Pont,  pour  trans- 


'  Plutarque,  Galba,  vin,  3  :  Twv  h' vnàrcjv  oixéras  hrjfxotrlovs 
vpo^etpurafiéveûv  rà  hôy^iara  KOfiliovras  Td>  aÙTOHpdTopi  xai  ta  xaXov- 
fteva  hmXéfiara  aearjfiaafiéva  Zàvrcûv,  &  yvûûpiiotnes  oi  xard  troXiv 
ipXpvres  èv  rcus  rœv  oxVf^'^^v  âfiot^ls  èirtra^'ltvovcTi  ràç  t^poirofiirci? 
Tw  ypa^iyLarrjÇàptûv,  oit  fteTp/û>5  éyavàn'^rjoev  [Nvfi^iSios] ,  x.  t.  A. 

^  Tacite,  Hist.  II,  5/i  :  «r Causa  fingendi  fuit  at  diplomata  Othonis, 
qaae  negligebantiir,  Ineliore  ouncio  revalescerent  et  Coenus,  quidem  rapide 
io  Urbem  vectus ,  -n  etc. 

^  M.  Cluvius  Ruftis,  gouverneur  d'une  des  provinces  d'Espagne, 
en  69,  ne  sachant  lequel  des  deux  partis  embrasser,  de  celui  d'Otlion  ou 
Je  celui  de  Vitellius,  crdiplomatibiis  nullum  principem  prœscripsissol.  » 
(Tacite,  «w/.  Il,  65.) 

*  Aurel.  Victor,  De  Caesar.  Uip.  Trajan.,  xiii,  5. 
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mettre  à  TEmpereur  lui-même  les  dépêches  fort  urgentes  du 
roi  Sauromates*.  Ces  diplômes  étaient  envoyés  de  Rome  et 
n'étaient  valables  que  pour  un  temps;  aussi  Trajan  se  faisait-il 
un  devoir  d'expédier  les  nouveaux  bien  avant  que  le  délai  des 
anciens  fût  expiré  ^.  C'est  en  tremblant  que  Pline  confesse  au 
maître  qu'il  a  pris  sur  lui  de  donner  un  diploma  à  sa  femme, 
partie  précipitamment  pour  aller  auprès  de  sa  grand-mère ,  qui 
venait  de  perdre  son  mari.  Avant  d'en  venir  à  cet  aveu ,  il  a 
soin  de  dire  :  c( Usque  in  hoc  tempus ,  Domine,  neque  cuiquam 
diplomata  commodavi ,  neque  in  rem  ullam ,  nisi  tuam ,  misi  ^  r) 
C'est  une  précaution  oratoire.  Les  chefs  militaires  qui  rejoi- 
gnaient leur  corps  ne  pouvaient  faire  usage  de3  chevaux  du 
cursus  publicus  s'ils  n'étaient  munis  d'un  diplôme  en  quittant 
Rome;  on  se  rappelle  Pertinax,  le  futur  empereur,  alors  simple 
tribun  légionnaire,  forcé  par  le  légat  de  Syrie  de  se  rendre  à  ^ 
pied  d'Antioche  au  camp,  parce  qu'il  avait  voulu  user  du /^ 
cursus  publicus  sans  être  en  règle  à  cet  égard  *. 

Il  existait  un  bureau  dans  la  chancellerie  impériale  pour 
l'expédition  de  ces  diplômes,  soit  que  l'Empereur  les  délivrât  .- 
directement,  soit  qu'il  en  fît  expédier  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces pour  qu'ils  pussent  les  employer,  mais  on  vient  de  voir 
avec  quelle  discrétion.  Nous  trouvons,  dans  les  inscriptions,  un 
affranchi  qui  s'intitule  :  a  diplotnatibus  ^. 

Nous  avons  vu  que  les  prestations  en  nature  pour  les  voi- 
tures et  les  chevaux  furent  supprimées  par  Nerva  :  il  semble 
donc  que  les  frais  du  cursuji  publicus  dussent  être  supportés  par 

'  Pline,  EpisL  X,  xiv  (éd.  de  Mominsen,  lxiv). 

'  W.  ibid.  X,  Lv  (Momnis.  xlvi). 

^  Id.  ibid,  X,  cxxi  (Momms.  cxx). 

^  Capitolin,  Pertinax,  i  :  rrA  praeside  Syriae,  quod  sine  diplomati- 
bus  cursum  usurpaverat,  pedibus  ab  Antiochia  ad  legalionem  iler  facere 
coactus  esl.  T)  Cf.  Modestin.  ap.  Digest,  XLVIII,  x,  27;  Venuf.  ibid. 
XLV,  1,  37;  Sénèque,  De  cletn.  I,  x,  3. 

*  Muratori,  p.  dccclxxxv,  n"  h.  Molae  (ex  Donio)  : 
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le  fisc.  Il  est  h  croire  cependant  que,  sous  Trajan,  ils  le  furent 
par  les  magistrats  se  rendant  dans  leurs  provinces,  puisque 
Hadrien  les  en  exempte  en  imputant  au  fisc  la  dépense  de  la 
veliiculatio  ^  ;  cette  mesure  fut  renouvelée  par  Antonin  ^  et  par 
Septime-Sévère^.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  courriers  de 
profession,  mais  aussi  les  soldats  porteurs  des  nouvelles  du 
camp,  qui  avaient  le  diploma  et  jouissaient  de  Yevectio  ou  du 
cursu9  publtcus.  Macrin,  après  sa  défaite,  déguisé  en  simple 
soldat,  ayant  fait  couper  sa  barbe,  se  fit  transportera  travers 
toute  TAsie  Mineure  pour  se  rendre  à'Aegae,  en  Cilicie,  jusqu'au 
port  voisin  de  Nicomédie^.  A  l'époque  de  Maximin,  le  service 
des  relais  du  cursus  publtcus  était  si  bien  fait  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  cet  empereur  parvint  d'Aquilée  à  Rome  en  quatre 
jours  ^ 

De  cet  ensemble  de  textes  il  résulte:  i°  que,  des  diverses 
acceptions  du  terme  diploma,  la  plus  usitée  était  celle  qui  supl 
posait  Vevectto,  c'est-àndire  le  droit  de  disposer  des  voitures  et, 
des  chevaux  de  la  poste  impériale,  soit  à  l'aide  de  la  réquisi-l 
tien,  ce  qui  eut  lieu  jusqu'à  Nerva,  soit  aux  frais  du  fisc,  ce 
qui  eut  lieu  depuis  son  règne;  a°  que  les  dépenses  des  relais 
furent  à  la  charge  des  porteurs  de  diplomala  sous  Trajan;  ^ 
3"*  qu'Hadrien  et  ses  successeurs  imputèrent  cette  dépens^ 
au  fisc,  qui  se  trouva  dès  lors  avoir  à  sa  charge  l'entretien  des 
relais  et  les  déboursés  courants  du  service,  et  qui  dut  pour- 
voir au  transport  des  personnages  officiels,  mesure  qui  paratt 


'  Spartien,  Hadr.  7  :  «rStatim  cnrsum  fiscalem  instituit  ne  niagistra- 
tos  hoc  onere  gravareolur." 

*  Tel  doit  être  du  moins,  seloo  nous,  le  sens  de  la  phrase  de  Capi- 
toKn  {Antamnus  Pius,  13):  irVehicularium  cursum  summa  diligentia 
soblevavit.  n 

^  Spartien,  Sept.  Sev,  1^  :  (rQuum  se  veliet  commendare  hominibus, 
vehieuJarium  inunus  a  privatis  ad  fiscum  Iraduxit.  ^  Il  semblerait,  d'après 
08  passage,  que  les  particuliers,  et  non  plus  seulement  les  personnages 
officiels,  eussent  joui  de  la  faculté  d'user,  en  certains  cas,  de  la  vekiculatio, 
sous  Septime-Sévère. 

*  Xiphilîn,  LXXVIII ,  Sg  :  sU  klyàç  tïjs  KiAix/a^  èXOànf  ôxifffJ^àTtov  re 
ivravda,  d)ç  xai  &lpartdnrïs  ris  t&v  àryys\iaL(pàp(aVt  é5v  évéarj,  nai 
^tsbi^ouTS  hà  rf^  ILainra^OKias ,  x.  t.  A. 

*  Capitolin,  Duo  Maximini,  a5  :  «...  nunlius.. .  tanto  impetu,  mu- 
tatis  animalibus ,  cucurrit ,  ut  quarto  die  Romam  veniret.  n 

;) 
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/  s'être  étendue,  sous  Septime-Sévère ,  aux  particuliers,  sans 
doute  par  une  extension  abusive  des  concessions  de  diplôme; 
fi''  que  les  abus  attachés  au  privilège  du  diplôme  sous  la  Ré- 
publique et  surtout  dans  les  provinces,  abus  qui  pouvaient 
entraîner  des  réquisitions  illimitées  en  nature  et  en  argent, 
n'avaient  pu  exister,  comme  Ta  très-judicieusement  fait  ob- 
server M.  NaudetS  qu'en  raison  même  de  l'absence  de  tout/ 
service  régulier;  5®  que  ces  mêmes  abus  avaient  fait  place, 
lors  de  la  création  du  nouveau  service,  sous  Auguste,  à  une 
réglementation  judicieuse  dans  l'octroi  des  diplômes  par  la 
chancellerie  impériale  et  dans  la  fixation  des  privilèges  qu'ils 
donnaient  aux  porteurs;  6""  que  les  concessions  de  Nerva,  la 
sévère  administration  de  Trajan,  les  libéralités  d'Hadrien  et 
de  Septime-Sévère  durent  amener  une  telle  complication  dans 
le  service,  que  l'administration  des  postes,  sous  les  Antonins, 
confiée  aux  proefecH  vehiculorum  et  à  leurs  agents,  prit  un  dé- 
veloppement exceptionnel^. 

Parmi  les  textes  relatifs  aux  diplomata  du  cursus  puhlicus,  il  en 
est  quelques-uns  qui  associent  le  privilège  attaché  aux  diplômes 
à  la  mention  des  tabellarii  porteurs  de  dépêches  ;  nous  les  rappel- 
lerons à  leur  date  dans  le  chapitre  suivant.  Mais  ces  textes  nous 
permettent,  dès  à  présent,  de  comprendre  que  c'était  au  di- 
plôme lui-même,  et  non  à  l'importance  de  la  personne  qui  en 
était  pourvue,  qu'était  attaché  le  privilège ,  puisque  nous  voyons 
des  affranchis  et  même  des  esclaves  publics  jouir  des  mêmes 
avantages,  quant  à  la  vehiculatto,  que  les  magistrats  et  les  plus 
hauts  personnages  de  l'Etat. 

Deux  inscriptions,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  nous  pré- 
sentent le  nom  tabeUarii  associé  au  terme  diploma;  il  est  pro- 
bable que  celui  de  diplomartus,  qui  figure  sur  l'un  de  ces  monu- 


'  Op.  cit,  p.  170  et  suiv. 

'  G^est,  en  effet,  de  Tépoque  des  Antonins  que  sont  datées  la  plupart 
des  inscriptions  que  nous  possédons  touchant  ce  service  :  celles  de  Mura- 
tori  (p.  Nxxtv,  n"  4),  d'Orelli  (q^qS),  de  Gruter  (ccclxxiu,  n'A);  celle 
de  L,  Mussius  Aemilianus  (voy.  L.  Renier,  Méi  d'épier,  p.  a 9/1  et  suiv.), 
relatives  aux  praefecti  vehiculorum;  celle  des  affranchis  M.  VJpius  Crescens 
et  M,  Ulpius  Saturninus ,  Tun  ab  vehicuUs,  et  Tautre  a  eommentariis  vehi- 
culorum (Gruter,  p.  xcii,  n'  h);  enfin  celle  du  tabularius  a  vehicuUs  (ûf. 
p.  Dxcn ,  n°  3). 
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ments^  ne  s'appliquait  qu'aux  courriers,  et  cela  se  comprend 
aisément,  puisque  les  tabellarii  de  l'Empereur  devaient  être 
pourvus  en  tout  temps,  c'est-à-dire  d'une  façon  permanente, 
de  leur  diploma,  sans  doute  pour  se  faire  reconnaître  au  mo- 
ment où  les  dépêches  leur  étaient  livrées,  et  pour  pouvoir,  au 
besoin,  requérir  la  vehiculaiio;  il  en  résulterait  que  diplomarim 
ne  désignerait  pas  indistinctement  tous  les  tabellarii,  mais  ceux- 
là  seulement  qui  étaient  attachés  à  la  poste  officielle ,  et  nous 
verrons  bientôt  qu'il  y  en  avait  d'autres,  malgré  l'opinion  sou- 
tenue par  M.  Mommsen. 

Sous  le  bénéfice  des  observations  qui  précèdent,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  étudier  la  question  des  tabellarii,  dégagée  de 
tout  ce  qui  r^rde  l'administration  générale  des  postes,  les 
diplomata  et  la  vehiculaHo. 

m 

Nous  avons  vu  qu'avant  Auguste,  il  n'existait  pas  de  service 
officiel  régulier,  et  que,  sous  la  République,  il  y  avait  trois 
et  peut-être  quatre  sortes  de  tabellarii  ou  porteurs  de  dépêches 
et  de  lettres  :  i'  ceux  qui  étaient  aux  ordres  des  magistrats,  ( 
et  dont  les  stations,  en  Italie  du  moins,  étaient  espacées  le  l 
long  des  grandes  voies;  â°  les  tabellarii  des  entreprises  pu- 
bliques, confiées  à  de  riches  traitants  qui  avaient  les  fermes 
de  l'Etat,  tels  que  les  pubUcani  ou  conductares  de  l'impôt; 
3"*  les  courriers  des  particuliers,  véritables  domestiques  fai- 
sant partie  de  leur  familia,  et  à**  peut-être  les  tabellarii  publiai 
qu'une  agence  spéciale  louait  aux  particuliers  pour  un  temps 
ou  simplement  pour  un  voyage, 

Quant  à  ceux  que  l'Etat  mettait  à  la  diposition  des  magis- 
trats, soit  en  Italie,  soit  dans  les  provinces,  ils  avaient  un 
caractère  certainement  officiel,  et  c'était  pour  eux  qu'étaient 
faites  les  stationes  le  long  des  routes.  Ces  stationes  constituaient 
de  véritables  relais  de  courriers.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  cette  phrase  du  De  bello  Hispanico  au  chapitre  ii  : 
Simtdque  quod  tabeUariis,  qui  a  Cn,  Pompeio  dispositi  omnibus  hcis 

*  Cf.  Forceliini ,  à  ce  mot.  Le  seul  exemple  cite  dans  son  Lexicon  est 
tiré  de  cette  inscription.  Voy.  la  planche  jointe  au  présent  travail. 

5. 
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essent,  qui  certiorem  Cn.  Pompeium  de  Caesaris  aUveniu  facerenL 
|]  semble,  d'après  cela,  que  ces  relais  dussent  être  perma- 
nents :  ils  l'ëtaient  certainement  en  Italie,  comme  cela  ressort 
de  l'inscription  de  Tan  i3â ,  relative  à  la  via  Popilia.  Mais  la 
disposition  de  ces  stations  de  tabeUarii  devait  être  plutôt  tran- 
sitoire dans  les  provinces,  en  ce  qu'elle  dépendait  des  besoins 
et  était  exclusivement  soumise  aux  ordres  des  proconsuls  ou 
des  propréteurs  pourvus  d'un  gouvernement  provincial. 

Examinons  d'abord  les  renseignements  fournis  par  les  textes 
classiques;  nous  verrons  ensuite  ceux  que  renferment  les  do- 
cuments épigraphiques. 

SI.  —  Lorsque  la  poste  impériale  fut  créée  par  Auguste,  le 
service  des  courriers  de  l'Etat  reçut  nécessairement  un  caractère 
de  fixité  et  de  régularité  qui  est  nettement  marqué  par  le  pas- 
sage déjà  cité  *  de  Suétone.  11  est  indubitable  pour  nous  que 
ces  juvenes  disposés  modicis  intervallis  per  militares  vias  ne  sont 
autres  que  des  tabeUarii.  Les  mots  qui  suivent,  dehinc  véhicula 
disposuit  [Augustus] ,  n'impliquent  nullement  que  les  relais  de 
courriers  à  pied  eussent  cessé  d'exister,  mais  cela  signifie  (|ue 
l'on  employa  pour  les  dépêches  urgentes  les  voitures  et  les 
chevaux.  Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  les  deux  ser- 
vices, bien  que  simultanés,  fussent  irrévocablement  séparés. 
Nous  pensons,  au  contraire,  que,  pour  les  cas  exceptionnels 
et  peut-être  même  pour  les  dépêches  courantes  de  la  haute 
administration,  on  autorisa  les  tabeUarii,  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  que  des  coureurs  à  pied,  celeripedes,  statores  (termes 
synonymes  de  tabeUarii  dans  Gicéron),  à  faire  usage  de  la 
vehiculatio,  et  il  est  évident  que  c'est  à  cette  époque  surtout 
qu'ils  durent  être  pourvus,  quelques-uns  d'entre  eux  du 
moins,  d'une  façon  sans  doute  exceptionnelle,  puis,  plus 
tard,  défînitive  et  permanente,  d'un  diploma,  h  eux  concédé 
dans  cette  fin. 

Un  passage  fort  curieux  de  Xiphilin  nous  prouve  que,  par 
suite  d'une  tolérance  qui  ne  pouvait  avoir  un  caractère  géné- 
ral, ces  tabeUarii,  courriers  de  l'Etat,  se  chargeaient  aussi  des 
correspondances  privées.  Il  ressort  on  effet  de  ce  passage  que 


Voy.  plus  haut,  p.  59,  note 
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Néron,  ayant  employé  exclusivement  les  tabellarii,  ypa^ifiaro- 
^poty  à  porter  partout  la  nouvelle  de  la  mort  de  ses  nom- 
breuses victimes,  ces  funèbres  messages  leur  donnèrent  tant 
d'occupation  que  le  transport  de  la  correspondance  privée 
demeura  pour  un  temps  suspendu  '. 

Le  texte  de  Plutarque  cité  plus  baut^  et  qui  est  relatif 
aux  messages  adressés  par  les  consuls  à  Galba,  après  la  mort 
de  Néron,  nous  fait  voir  des  esclaves  publics,  olxérat  Stifioa-êOi , 
convertis,  pour  la  circonstance,  en  ypafifjLaro(p6pot  (mot  dont 
la  traduction  en  latin  par  le  terme  tabellarii  ne  donne  lieu  à 
aucune  contestation),  accompagnés  d'une  escorte  militaire  et 
pourvus  de  diplômes  exceptionnels,  intimant  Tordre  aux  ma- 
gistrats municipaux  de  faciliter  partout  la  promptitude  des 
relais  de  chevaux  et  de  voitures. 

Ce  texte  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  : 

i"*  Ces  esclaves  publics  ne  sont  pas  des  tabellarii  réguliers; .  / 
3"*  ils  vont  eux-mêmes  jusqu'à  destination;  S""  ils  ont  avec  eux  ' 
des  soldats  pour  faire  respecter,  non  leur  personne,  mais  les 
diplômes  scellés  du  sceau  des  consuls,  Snt\ciyLaTa<TE(TH)iiax7yiéva\ 
à"  ces  soldats  devaient  être  pris  nécessairement  dans  les 
cohortes  urbaines,  qui  obéissaient  au  praefectus  Urbi,  sans 
doute  d'accord  avec  les  consuls;  puisque  le  praefectus  praetorio , 
Nymphidius,  s'irrite  que  les  diplômes  n'aient  pas  été  revêtus 
de  son  sceau  à  lui,  â(ppayUy  et  qu'il  n'ait  pas  été  invité  à 
fournir  l'escorte  militaire,  crlpcni&tai.  Elle  n'était  donc  pas 
composée  de  soldats  pris  parmi  les  cohortes  prétoriennes.  Sa 
colère  et  son  dépit,  où  (iSTpicjs  àyeafeucTticrev ,  se  conçoivent 
d'ailleurs,  car  on  pouvait  croire  qu'il  y  allait,  pour  l'auteur 
de  la  bonne  nouvelle,  non-seulement  de  la  conservation 
d'une  haute  position  et  des  faveurs  du  nouvel  empereur,  mais 
du  salut  :  l'événement  le  montra  bien. 

Plutarque  emploie,  dans  le  récit  de  la  chute  d'Othon^,  pour 

'  Xiphilin(DioD  Cass.),  LXIU,  ii  :  àiérpexpvyàp  ypayL^Loro^pot , 
lafhèv  iXXo  htotyyéXovres  ^  6t<  rôvle  dhréKvetvev,  à  îè  rédvrjMv,  Uto  yàp 
iif  rôiv  ^auTtXtxâv  ypafifiàTCûv,  ov^èv  ihœrtxàv  heitéinrero.  Il  est  bien 
difficile  de  considérer  ihtœrtxàv  comme  désignant  les  autres  correspon- 
dances oflicielles. 

'  Voy.  p.  63,  note  i. 

*  Otho,  IV,  1. 
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un  cas  presque  semblable,  —  il  s*agii  des  nouvelles  apportées  à 
cet  empereur  des  progrès  de  Vîtellius ,  —  non  le  mot  de  ypafx/xa- 
ToÇôpoi ,  mais  celui  de  irrepoCpôpot ,  sans  doute  pour  mieux  mar- 
quer la  rapidité  du  message. 

Le  cas  de  Cœnus,  —  cet  ancien  affranchi  de  Néron  \  qui 
utilisa  les  diplômes  périmés  d'Othon ,  pour  se  faire  donner  la 
vehiculatio,  —  n'a  rien  à  faire  avec  la  question  des  tabeUarii. 
Cet  exemple  prouve  seulement  que  les  diplomata  étaient  dé- 
livrés à  des  personnes  de  toute  condition  et  non  pas  seulement 
à  des  magistrats  et  à  des  porteurs  de  dépêches. 

Mais  le  service  public  des  iabellarii,  organisé  le  long  des 
routes  pour  le  transport  des  messages  officiels,  n'empêche  nul- 
lement l'existence  simultanée  des  courriers  des  publicains;  et, 
bien  que  nous  n'ayons  aucun  texte  qui  les  mentionne,  comme 
nous  en  avons  de  très-nombreux  qui  nous  font  connaître  les 
vastes  entreprises  des  fermiers  de  l'impôt,  il  est  indubitable 
que  les  condueiores  avaient,  comme  sous  la  République,  leurs 
taheUarn.  Quant  aux  tabeUarii  des  particuliers,  les  textes  abon- 
dent pour  établir  leur  existence.  Pline  a-t-il  à  envoyer  à  Spar- 
sus ,  un  de  ses  amis ,  le  manuscrit  d'un  de  ses  discours,  il  attend 
qu'il  ait  trouvé  un  tabeUaritts  diligent  et  sûr^.  11  ne  peut  s'agir 
ici  que  d'un  courrier  se  chargeant  de  dépêches  particulières, 
attendu  que  Pline  n'exerçait  alors  aucune  magistrature.  C'est 
donc  sans  aucune  raison  que  M.  Mommsen  croit  qu'  «  il  n'y 
eut  sans  doute  jamais  sous  l'Empire  d'autres  tabeUarii  que  les 
t(J>elbrii  Augusti^.  y>  Bien  différent  du  premier  est  le  tabellarius 
que  Pline  envoie  à  Trajan  du  fond  de  la  province  de  Bithynie 
et  de  Pont,  pour  porter  les  lettres  du  roi  Sauromates,  en 
facilitant  la  rapidité  de  sa  course  à  l'aide  d'un  diplôme  ^.  Voici 
donc  un  t.exte  qui  nous  montre  le  tabeUarius  de  profession 
pourvu  du  diphma  vehiculaùonis,  que  n'eurent  jamais,  bien 
entendu,  les  tabeUarii  des  particuliers. 

Le  tabellarius  n'était  pas  toujours  un  esclave  ou  un  affranchi  ; 

^  Voy.  plus  haut,  p.  63,  note  â. 

^  Pline,  Epist.  VIII,  m  rrrCommunicaturus  tecum  [orationein]  atpri- 
niuin  diligentem  tabellarium  invenero.  n  Gf.  ibid, ,  Il ,  xii. 

^  Hernies,  i866,  p.  3^9. 

^  Epist,,  X,  XIV  (éd.  Mommseu,  xlvi)  :  rr feslinalioiieiu  label- 

lani,  queni  ad  te  cum  epistolis  roisit,  diplomate  adjuvi.D 
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c^éiail  souvent  aussi  un  soldat.  Adventus,  qui  devint  consul ,  puis 
préfet  de  la  Ville  sous  Macrin,  avait  eu  les  débuts  les  plus 
humbles  :  il  avait  passé  de  l'emploi  de  speculator  et  d'explorator 
dans  la  garde  prétorienne  à  celui  de  tabeUarius^.  Il  s'agit  ici 
d'un  soldat  qui,  après  un  certain  temps  de  service,  devient 
courrier  civil,  et  non  d'un  soldat  transformé,  par  exception,  en 
porteur  de  dépêches  et  pourvu,  en  cette  qualité,  d'un  diplôme 
de  veliiculaùo,  comme  nous  avons  vu  que  cela  se  pratiquait  pré- 
cisément à  la  même  époque;  témoin  l'exemple  de  Macrin  lui- 
même  ^  :  il  est  vrai  que  Xipbilin  emploie,  dans  ce  passage,  le 
terme  àyyéXta(p6pos  et  non  celui  de  ypayLfÀaréÇopoç. 

Ces  renseignements  tirés  des  textes  classiques  vont  se  trouver 
complétés  et  éclaircis  par  le  témoignage  des  inscriptions. 

S  2.  —  Les  monuments  épigraphiques  nous  font  connaître 
une  certaine  hiérarchie  et  nous  révèlent  l'existence  d'une  admi- 
nistration régulière  dans  le  service  des  courriers.  Outre  ceux  de 
ces  monuments  qui  concernent  les  simples  tabeUarii  civils  et  les 
tabellarii  castrenses ,  affranchis  ou  esclaves,  pour  les  dépêches 
de  l'Empereur  ou  de  l'État  et  pour  les  grandes  administrations 
publiques  (^tabeUarii  ex  offido  atmonae,  par  exemple),  nous  avons 
des  chefs  du  bureau  ou  de  la  station  des  courriers  [fraepositi 
tabellariorum,  proepoitù  tabellartorum  stationis  vigesimae  heredita- 
tiuni)  et  un  adjudant,  ce  qui  prouve  que  les  courriers  étaient 
embrigadés  et  militairement  enrégimentés,  comme  nos  agents 
inférieurs  des  postes,  des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer; 
nous  connaissons  en  elTet  un  optio  tabellariorum patrimonn,f!^ ad- 
judant des  courriers  du  domaine  privé  et  héréditaire  des  em- 
pereurs. 7) 

Pour  commencer  par  les  simples  tabMarii,  il  nous  sera  per- 
mis de  dire,  à  notre  tour,  un  mot  de  la  fameuse  plaque  de 
bronze  en  forme  de  miroir,  c'est-à-dire  pourvue  d'un  fichet 
(voy.  la  planche),  qui  est  aujourd'hui  conservée  au  Musée  na- 
tional deNaples.  Ce  précieux  monument  provient  de  Rome'; 

*  Xiphiliu  (Dion  Cass.),  LXXVIIl,  xk  -. èv  toU  li&n/lcus  re 

xaÀ  èp8W}jraîs  (lefiurdo^pipUna ,  xai  tiffv  èv  aiiToTs  ràStv  XeXonràra , 
es  Te  Tovs  ypafiyiaro^àpovs  rsXéaama 

^  Voy.  plus  haut,  p.  65,  note  A. 

^  Voy.  Muratori,  p.  mxv,  n"  i  :  trRomàe.  M'ml  Joh.  Joseph  Ramagi- 
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il  a  été  gravé  dans  l'ouvrage  de  Gasp.  Aloîs.  Oderici  e  S.  J.^ 
el  soavenl  publié  depuis  lors^  sans  avoir  jamais  été,  selon 
nous,  bien  compris.  Cette  plaque  de  bronze,  gravée  des  deux 
côtés,  porte  les  deux  inscriptions  suivantes,  qui  n'ont  évidem- 
ment aucun  rapport  entre  elles  : 

1  2 

THOANTIS  DE 

TI  •  C  AES  ARIS  STATIONE 

AVG  CAESARISAVG 

DlSPENSATOm  TABELLARIS 

5  AE  TORIS  5  DIPLOMARl 

DISCEDE 

Il  importe,  avant  tout,  de  remarquer  que  la  forme  des  carac- 
tères et  l'ornementation  qui  décore  ces  deux  faces  sont  très- 
différentes  et  ne  semblent  pas  dues  à  la  même  main;  nous 

ajouterons  même  que  les  a  (A,  A)  et  les  m  ()X)  de  la  seconde 
ne  peuvent  appartenir  au  i*'  siècle  et  difficilement  même  au 
II*,  étant  plutôt  caractéristiques  du  iii*.  S'il  est  impossible  de 
méconnaître  le  nom  de  l'empereur  Tibère  dans  la  première, 
7Y.  Caesaris  Au(gusti),  il  est  certain  pour  nous,  au  contraire, 
que  les  noms  ÙaeBoris  Au^^ix)  de  la  seconde  désignent  sim- 
plement un  empereur  quelconque,  et  doivent  se  traduire  par 
ces  mots  :  «de  l'Empereur^. 9)  La  première  doit  se  lire  et  se 
traduire  ainsi  :  ^[OJlcina  ou  statio)  Thoantis,  («em)  Ti(J)ertî) 
CaesarU  AugusU,  dispensatorif^s)  ab  ioris.  —  (Officine  ou  bureau) 
de  Thoas,  esclave  de  l'empereur  Tibère,  préposé  au  service  des 
lits  de  table  ^.99  C'était  donc  l'indication  ou  l'enseigne  placée 
sur  la  porte  d'une  espèce  d'office,  près  des  salles  de  festin, 
dans  le  palais  de  l'empereur  Tibère,  à  Rome. 

L'autre  inscription ,  gravée  au  revers,  doit  se  lire  :  fnDe  sta- 

nius.  Celte  copie  est  inexacte  et  porte  TOBIS  poiirTORIS  à  la  5*ligQe 
de  la  première  inscription. 

'  DisserUUiones  et  adnotatioties  in  aliquot  inedita  veter,  inscripL,  t.  IV. 

*  Muratori,  loc.  cit.;  Morceliî,  De  stth  inser.  lot,,  I,  p.  /iai  (inexac- 
temeot);  Orelli,  9917;  MommseD,  7.  R.  N,,  p.  SqS,  n*  6908  (cf.  Her- 
mès, 1866,  p.  3&3-oÂ/i);  ForceiliDÎ,  ad  voe.  Tâbbllârws,  etc. 

^  Celte  observation  nous  a  éié  suggérée  par  un  de  nos  auditeurs  de 
seconde  année,  M.  René  de  la  Blanchère. 

*  Torus  est  le  coussin  sur  lequel  s'appuyaient  les  convives,  et,  par 
extension ,  loul  le  mobilier  de  la  table  des  repas. 
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tiane  Caeiaris  Aug{u8ii)  tahellari{$)  dtplomari(s)  dtscede;  n  et  elle 
ne  peut  exprimer  qu'une^  invitation  adressée  aux  gens  de  ser- 
vice ou  aui  passants:  «Eloignez-vous  du  bureau  réservé  aux 
courriers  pourvus  du  diplôme  (de  la  poste)  de  l'Empereur.'; 

11  parait  bien  difficile  d'admettre  que  cette  plaque  ait  pu  être 
employée  simultanément  pour  deux  fins  si  diiïérentes  et  ait 
séparé  deux  services  dont  la  contiguïté  ne  serait  guère  com- 
préhensible; il  eût  été,  d'ailleurs,  matériellement  impossible 
que  la  seconde  inscription,  —  dont  le  but  est  évidemment  de 
débarrasser  les  abords  du  bureau  des  courriers  impériaux  afin 
que  leur  arrivée  et  leur  départ  ne  rencontrassent  aucun  ob- 
stacle et  ne  souiïrissent  aucun  retard,  —  eût  été  placée  de  telle 
sorte  que  l'autre  face  indiquât  l'accès  de  l'ofiice  de  table.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  considérations  l'époque  beaucoup  plus  basse  des 
caractères  employés  dans  la  seconde  inscription,  on  conviendra 
sans  peine,  avec  nous,  que  cette  plaque  de  bronze  a  servi  à 
deux  usages  très -différents  et  à  deux  époques  distinctes;  en 
d'autres  termes,  qu'on  a  utilisé  une  ancienne  plaque,  en  la 
retournant  pour  y  inscrire  un  avis  au  public,  à  l'entrée  du 
bureau  des  courriers,  près  de  la  porte  du  palais  d'un  empereur 
quelconque,  au  ii**  ou  au  m*  siècle.  L'appendice  en  fichet  dont 
cette  plaque  était  pourvue  lui  assignait  un  usage  restreint 
qui  a  dû  la  faire  conserver  et  la  destiner  spécialement  è  être 
fichée  au-dessus  d'une  barrière  de  bois.  On  a  dû  cacher  le 
revers  portant  l'ancienne  inscription  à  l'aide  d'une  étoffe  ou 
d'un  montant  de  bois.  Quant  à  l'invitation  adressée  au  passant 
de  débarrasser  l'accès  du  bureau,  nous  en  avons  d'autres 
exemples  non  moins  curieux.  M.  Léon  Renier  possède,  dans 
son  cabinet,  à  la  Sorbonne,  une  petite  plaque  de  bronze  qu'il 
prend  lui-même  plaisir,  —  en  appuyant,  non  sans  quelque 
malice,  sur  la  dernière  ligne,  —  à  expliquer  aux  importuns 
qui  l'assiègent  trop  souvent;  aussi  a-t-il  eu  soin  lui-même  de 
la  clouer  sur  sa  porte  : 

FL  XYST  Fl{avius)  Xyst{us) 

EX-  P-  P-  LE  ET  ex  p{rim{)  p{Uaribu8).  Le(ge)  et 

RECEDE  recède, 

'tlci  Flavius  Xystus,  des  primipilaires*.  Lis  et  va-t'en.  » —  Pour 

(leUe  inscription ,  qui  provient  de  Lambèse ,  avec  ses  ahrc^viations .  iim- 


1  t\ 


7&  E.  DESJARDINS. 

en  revenir  à  la  tablette  de  bronze  du  bureau  des  courriers,  on 
remarquera  que  les  kAeUarii  y  sont  qualifiés  de  dtplomarii,  ce 
qui  prouve  bien  que  l'usage  s'ëtait  établi  de  pourvoir  les  tabel- 
tarii  d'un  diplôme.  Or,  si  ces  courriers  n'eussent  été  que  des 
celeripedes,  ou  coureurs  à  pied ,  on  ne  comprendrait  pas  tout 
d'abord  la  nécessité  de  les  munir  d'un  diplôme  dont  la  seule 
utilité  semble  avoir  été  la  prérogative  de  la  vehiculatio  gratuite. 
Il  est  cependant  probable  que  les  courriers  à  pied  étaient 
aussi  porteurs  de  diplômes.  C'est  ce  que  semble  prouver  l'ins- 
cription de  Vitalisy  récemment  découverte  dans  le  voisinage 
de  Tunis,  et  dont  Sidi-Mohamed ,  fils  de  Mustapha-el-Khasna- 
dar,  et  neveu  de  l'ancien  bey  Achmet,  a  adressé  l'estampage 
à  l'Académie  des  inscriptions.  M.  Léon  Renier,  en  la  commu- 
niquant à  cette  compagnie,  à  la  séance  du  a 3  février  1 866 ,  en 
a  donné  la  lecture  et  l'explication ,  avec  la  merveilleuse  clarté  et 
le  savoir  pénétrant  qu'on  lui  connaît^  Nous  demandons  cepen- 
dant la  permission  d'en  reproduire  le  texte  ici  : 

FL.  ANTIGONA  _  VITALIS.  AVG.  N. 

D.  M.   S  TABELLARIVS 

VIVIT-  ET-  CONVIVATVR  VIVIT    ET   CONVIVAT 

DVM  SVM  VITALIS  ET  VIVO  EGO-  FECI-  SEPVL  CRHVM(«c) 
ADQVEMEOS  VERSVS  DVM  TRANSSEO  PERLEGO  ET-  IPSE-(«c) 
DIPLOMA-  CIRCAVI  TOTAM  REGIONE.  PEDESTREM-(tic) 
ET  CANIBVS  PRENDI  LEPORES  ET  DENI  QVE  VVLPIS 
POSTEA  POTIONIS  CALICES  PERDVXI-  LIBENTER 
MVLTA  IVVENTVTIS  FECI  QVIA  SVM  MORITVRVS 
QVISQVE  SAPIS  IVVENIS-VIVO  TIBIPONE  SEPVLCRHVM  («te) 

M.  L.  Renier  a  fait  sur  les  sept  lignes  ou  vers  qu'on  vient 
de  lire  toutes  les  observations  qu'ils  peuvent  suggérer  ;  nous 
nous  arrêterons  seulement  aux  mots  Vitalisy  Aug{u8iij  n{p8tri) 
tabelîarttis,  qui  nous  paraissent  désigner  «  un  esclave  de  l'Em- 

sitëes  à  la  bonne  époque,  révèle,  en  on  Ire,  sa  basse  origine  (du  iv*  siècle) 
aussi  bien  par  la  forme  des  lettres  que  par  Texistence  du  service  des 
pritiUpilares ,  devenus  des  espèces  de  sous-intend»nl8  chargés  de  fournir  le 
blé  aux  troupes. 

'  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  1866, 
noiiv.  série,  t.  Il,  p.  /iy-ôt. 
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pereur  qui  est  courrier,  »  et  non  «  un  courrier  de  l'Empereur 
qui  est  esclave,  t?  La  nuance  a  quelque  importance  ici.  Le  mo- 
nument a  été  trouvé  près  de  Garthage,  et  il  semble  que  ce 
Vitalis  ait  exercé  son  métier  ou  rempli  son  service  de  tabellarius 
en  Afrique.  D'où  il  résulte  qu'il  n'aurait  pas  été  du  nombre  de 
ces  courriers  dont  le  bureau  était  aux  portes  du  palais  impé- 
rial, à  Rome.  On  peut  concevoir,  en  effet,  que  l'Empereur 
ait  eu,  dans  les  provinces,  des  esclaves  pourvus  d'un  emploi 
dans  la  poste  officielle  et  qui  étaient  destinés  à  voyager  toujours 
dans  le  même  pays,  les  courriers  de  tout  l'Empire  étant 
défrayés  par  le  fisc.  Mais  l'intérêt  principal  de  cette  inscrip- 
tion est  dans  le  troisième  vers  : 

Dipioma  circavi  totam  regione  pedestrem , 

que  M.  Renier  traduit  :  «J'ai  parcouru,  en  portant  des  diplômes, 
toutes  les  contrées  où  l'on  peut  aller  à  pied.  r>  M.  Wilmanns ^  af- 
firme qu'on  lit  sur  la  pierre  DIPIOMA -CIRCAVI-  et  il  lit  en 
un  seul  mot,  en  rectifiant  le  texte  :  diplomactrcavi,  lechire  que 
nous  croyons  préférable  à  celle  qui ,  par  la  division  de  ce  texte  en 
deux  mots,  oblige  à  sous-entendre,  comme  le  propose  M.  Re- 
nier ^ferens  avant  dipioma.  En  tout  cas,  nous  croyons ,  d'après  les 
analogies  et  les  observations  exposées  plus  haut,  que  dipioma 
circavi,  qu'on  en  fasse  deux  mots  ou  un  seul,  ne  saurait  signi- 
fier que  Vitalis  r portait  des  diplômes;  7>  mais  bien  qu'il  «(voya- 
geait muni  d'un  diplôme ;)'  ce  qui  lui  aurait  donné,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  le  droit ,  en  certaines  occasions , 
de  requérir  la  vehictdatio;  ce  serait,  en  tout  cas,  une  expression 
équivalente  à  celle  de  tabeUarius  diplomarius  de  l'inscription  de 
Naples.  Mais,  d'autre  part,  la  fin  du  même  vers,  totnm  regione 
pedestrem\  semble  faire  entendre  que  Vitalis  voyageait  toujours 
à  pied  :  il  faudrait  croire,  en  ce  cas,  que  le  diplôme  avait 
une  autre  utilité,  et  que,  pour  les  (o^/^int  coureurs  à  pied 
qui  en  étaient  porteurs,  elle  leur  donnait  le  caractère  ofliciel 
qui  permettait  de  leur  confier  les  dépêches,  les  faisait  recon- 

*  Exempta  itucr,  laL,  n"  689. 

'  M.  Renier  a  parbitemeiit  établi,  à  Fakle  d  exemples,  que  la  suppres- 
sion de  r»i  dans  regione,  pour  rcfrionem,  était  tolérée  dans  la  poésie 
facile  de  cette  époque. 
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naître  et  respecter  partout,  et  leur  commuDiquait  peut-être 
aussi  certains  avantages  matériels ,  ce  qui  n'aurait  pas  exclu, 
bien  entendu ,  le  droit  exceptionnel  à  la  vehieulatio  pour  les 
messages  urgents.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Mommsen  l'en- 
tend :  le  diplomaj  dit  ce  savant,  «étant  une  lettre  ouverte 
adressée  aux  employés  de  la  poste  qui  se  trouvent  sur  le  par- 
cours, pour  attester  le  droit  du  porteur  à  employer  la  poste 
impériale  et  pour  déterminer  les  limites  de  ce  droit  :  ce  serait 
une  espèce  dejirman  de  voyagea  » 

Le  Successus  qui  figure  dans  une  autre  inscription  de  Naples^ 
était  un  esclave  des  deux  empereurs  alors  régnants,  ayant 
l'emploi  de  tabeUarius. 

Si  les  textes  nous  ont  fait  connaître  des  tabeUarii  affranchis 
ou  anciens  soldats  prétoriens ,  il  faut  avouer  que  les  inscrip- 
tions, ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Mommsen,  nous  les  pré- 
sentent presque  toujours  comme  des  esclaves.  Seulement  le 
savant  épigraphiste  de  Berlin ,  en  généralisant  son  observation , 
a  perdu  de  vue  les  passages  des  auteurs  que  nous  avons  raj)- 
portés  plus  haut. 

Nous  trouvons  dans  le  célèbre  calendrier  d'Antium,  fait  à 
l'usage  d'un  collège  d'esclaves  ou  d'affranchis,  un  certain 
Prtnceps,  qui  était  tabeUarius^;  ce  nom  propre,  employé  seuK 
sans  prénom  et  sans  cognomen,  se  rapporte  évidemment  à  un 
esclave.  Festus,  tabeUarius  ex  ojtcio  annonae,  ((courrier  du  ser- 

'  Hennés,  1866,  p.  343. 

'  Mominsen,  /.  A.  N.  6 3 98  (descripsit)  : 

•DM- 

SVCCESSVS-  AVqVSTO  • 

R  VM  •  T  ABELLARl  VS  •  AN'^ 

•  XXXV • 

PEDISECVS    '^^    INlE  BITE 
SVAE- 

M.  Mommsen  Ut  :  dejunctus  in  die  vitae  suae  (?).  Le  mot  pedisecus,  pour 
pedisequus,  signifie  tr valet  de  pied»  et  doit  être  rapproché  de  l'exprès- 
gjon  qui  figure  au  n*  6335  d'Orelli-Henzeii  =  i356  de  VViimaans, 
dans  le(}uc]  nous  voyons  un  cerlain  Eutyches  CAES'N  S  {Caesaris 
nostnservus)    PEDISEQyS  |  STATIONICASSTRESE. 

'  Orcili-Heuzen,  66  45. 
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vice  de  Tannone,  »  est  aussi  un  esclave  de  l'Empereur ^  Il  en  est 
de  même  pour  cet  esclave  de  Domitien,  le  tabellartus  Placidus, 
qui  élève  un  monument  à  sa  femme,  laquelle  était  une  affran- 
chie de  la  famille  Turia  Saturnina  ^. 

Mais,  de  même  que  nous  avons  vu  Advenltis^  passer  de 
l'emploi  militaire  de  gpeculator  à  celui  de  tabellarius,  de  même 
voyons-nous  la  fonction,  sans  doute  plus  relevée,  de  tabellartus 
castrensiê,  «courrier  des  dépêches  militaires ,  t)  remplie ,  non  plus 
par  un  esclave,  mais  par  un  affranchi  de  Tempereur  Claude^. 

'  Fabretti,  Inscr,  ant,,  p.  A97,  n.  s;  cf.  Wilmanns,  n.  1866  : 

D       M 

FLAVIAE 

COMINIAE    . 

VIX-ANN-XVm-M-yii'D-XX 

FESTVS-CAES-N 

TABELLARIVS 

EX  •  OFFICIO 

ANNONAES 

CONIVGI 

Le  mot  eonjux  n'exclut  nallement  la  condition  servile  du  mari. 
'  Oreili-Henzen,  6358  (Romae)  : 

Dis  MANIBVS 

Tvriae-saTvrninae 

SORANAE 

LIBERTAE  FECIT 

PLACIDVS 

IMP'DOMITIANI-AVG 

TABELLARIVS 

CONlVGl-OPTIMAE 

ET-PIENTISSIMAE 

^  Voy.  plus  haut,  p.  711  note  1. 

*  Orelli,  8249;  Mommsen,  LR.N,;  Wilinanns,  1367  (Velitrae)  : 

TI  •  CL  A  VDIVS 

AVGLlB 

PHILARGY  RVS  •  T  ABELL  AR 

CASTRENSIS-SIBIET 

DOMITAE-PHILARGYRlDl     {tic) 

ET-TI-CLAVDIOIANVARIO 

FlLlS-SVlSET 

CLAVDIAE-PlTHVSAE-LIBSVAE 

ETSVlS 

POSTERlSQV  E  •  EOR  VM . 
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Ces  courriers  des  camps  devaient  tenir  un  rang  supérieur  à 
celui  des  tabellarii  civils,  et  une  position  intermédiaire  entre 
ces  derniers  et  les  praeposiii  tabdlariorum,  chefs  du  bureau  ou 
de  la  station  des  courriers  ordinaires.  Nous  voyons,  en  effet, 
un  de  ces  «préposés 79  porter,  au  temps  de  Commode,  le  nom 
de  M.  Ulpius  Maximus,  ce  qui  indique  que,  s*il  y  avait  eu 
affranchissement,  il  remontait  au  temps  de  Trajan  ^  C'est  un 
simple  affranchi,  M,  Aurelius  Alexanaer,  que  nous  trouvons 
pourvu  du  même  emploi  de  praepositus  tabeUartorum  pour  le 
service  spécial  des  dépêches  de  la  vigesima  hereditatium,  c'est-à- 
dire  de  l'enregistrement  et  de  la  perception  de  l'impôt  du 
vingtième  sur  les  héritages^.  La  teneur  de  l'inscription  qui 

'  Orelli,  1918  {Fhrentiae).  C'est  un  autel  à  Mttkra  : 

SOLl  •  INVICTO  •  MITRE 
MVLPMAXIMVSPRAE 
POSITVSTABELLARI 
ORVM  •  ARAM  •  CVM 
SVIS  •  ORN  AMEN  TIS 
ET  •  BELA  •  DOMINI  ■  INSIGNl  A  •  HABENTES 

N  •  IIII 
VT • VOVERAT-       D'      D 

Bêla  sont  des  têtes  de  bélier  sculptées;  dominus,  c'est  Mithra,  le  bélier 
lui  étant  consacré;  habentes  est  pour  habentibus  :  Aram  eum  suis  orna- 
mentis,  et  bêla,  domini  Mithrae  tnsignia  habentibus,  numéro  quattuor,  ul 
voverat  dono  dédit,  ou  plutôt  dedicavit ,  et  la  dédicace  fait  suite  : 

ARA-POSITA  •  ASSTANTE  •  SACERDOTE  •  SEX       (sic) 
CRVSIN A  •  SECVNDO  VT  •  VO VERANT  •  M AXIMVS 
ET-MAXIMINVS'FILl'  —  IMP-COMMODO- AVG- 

PIO  •  FELICE  •  Ilil  •  ET  •  VICTORINO  •  II  •  COS  (i  83  ). 

C'est  donc  le  père,  M.  Ulpius  Maximus ,  le  praepositus  tabellariorum ,  qui 
éleva  Tautel  à  Mithra,  pour  acquitter  le  vœu  de  ses  deux  fils,  et  la  dédi- 
cace en  fiit  faite,  en  i83,  avec  l'assistance  du  prêtre  Sext.  Cnisina  Se- 
cundus. 

*  Orelli-Henzen,  n.  6568  (greniers  du  Vatican)  : 

D        M 

M  •  AVR  •  AVG  •  LIB  •  ALEXANDER 
P  •  P  •  TABELL  •  ST-  XX  •  HER-  FEC  •  DON  A 
TO  •  FILIO  •  DVLCISSIMO  •  ET  •  SIBI 
ET  •  SVIS  •  ET  •  CLAVDIAE  •  MACA 
RIAE  •  CONIVGI  •  SANCTISSIMAE 
ET •  LIBERT •  LIBERT •  POSTER-  EORVM 

La  troisième  ligne  doit  se  lire  :  p{rae)p{ositus)  tabell{ariorum)  st{alioms) 
vigesimae  her{ed\tatiurn)  ^  etc. 
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nous  fait  connaître  ce  personnage  el  son  emploi  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  y  ei!il  des  tahellarii  spéciaux  pour  le  service 
de  la  vigenma  hereditatium;  et  que,  sans  avoir  des  bureaux 
particuliers,  ils  fussent  attachés  au  bureau  ou  statio  de  la 
perception  de  cet  impôt.  Il  devait  en  être  de  même  des  autres 
services  des  contributions,  comme  la  douane  ou  quadragesima 
GaUiarutn,  Amae,  etc.  ;  comme  Timpôt  sur  les  affranchissements , 
vigesma  Ubertatis,  etc.  Mais  quand  les  impôts  étaient  affermés, 
il  est  évident  que  les  tahellarii  devenaient,  comme  sous  la 
République,  les  tahellarii  puhlicanùrum ,  des  courriers  au  ser- 
vice des  eanductares  ou  fermiers ,  c'est-à-dire  au  service  d'une 
entreprise  privée,  qui  avait,  il  est  vrai,  traité  avec  le  fisc  im- 
périal, mais  qui  n'en  devait  pas  moins  avoir  à  sa  charge  les 
frais  de  sa  correspondance  et  de  ses  courriers. 

Nous  rencontrons  enfin  un  grade  au  moins  égal  à  celui  du 
proepositus  tabeUariorum,  sinon  plus  élevé  :  c'est  celui  de  f^^Voptio 
(adjudant)  des  tahellarii  du  bureau  des  redevances  du  Patri- 
moine, "  c'est-à-dire  de  cette  partie  du  domaine  que  l'Empereur 
tenait  de  sa  famille  et  qu'il  possédait  avant  son  avènement  à 
l'empire  K  Cet  emploi  est  confié  à  un  affranchi  de  la  famille 
Aurélia,  et  le  monument,  jusqu'à  ce  jour  unique,  qui  nous  le 
fait  connaître,   nous  révèle  l'existence  de  tabeUarii  spéciaux 

^  Orelli-Henzeo ,  635û  ;  cf.  Wilmanns,  1 353  (  trouvée  sur  la  via  Appia  )  ; 
cf.  Amiali  deir  Instit, ,  loSa,  p.  3ii  : 

HOC  CEPOTAPHIVM  AVr 
INACHI  AVG  LIB  OPTIOn 
TABELL  •  ARIORVM    CTAt  (ne) 

PATRIMON  •£  AVRELIAE 
MACARIAN  •  ETIC-  ET 
AVRELIAE  •  RODOGYNE 
ET  LIB   •   B  •  LIBERTABV» 

QVAE    •    POCTERICCL  («i^) 

EOR VM • 

Od  rencontre,  dans  cette  inscription,  des  s  figurés  par  le  C  lunaira 
des  Grecs;  les  points  séparatifs  y  sont  mal  placés;  elle  doit  se  lire  T  Hoc 
eepotaphium  Au[r{eti{)]  Inachi,  Aug{ust{),  Hb{ertt),  optio[n{ig)\  tabelI(ario' 
mm)  sta[t{ûmis)\  Patrimon(it) ,  et  Aureliae  Macarianetis,  et  Aureliae  Rodo- 
g^tu{tis),  et  libertis  Ub€rUibuYs\qu[ê\,  posterisq\uê\  eorum.  —  Cepotaphium 
o*est  pas  synonyme  de  eenotaptiium  :  il  désigne,  non  une  sépulture  vide, 
c  est-à-dire  un  ff  cénotaphe»,  mais  un  tombeau  entouré  d'un  jardin. 
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|HHir  le  service  des  domaines  de  l'Empereur  et  attachés,  comme 
tvux  de  la  vlgesima,  au  bureau  particulier  de  la  perception  et 
do  l'administration  du  patrimoine  personnel  du  prince. 

En  résumant  l'ensemble  des  données  fournies  par  les  textes 
et  les  documents  épigraphiques  sous  TEmpire,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Dioclétien, — car  telle  est  la  limite  chronologique  que 
nous  avons  voulu  assigner  à  cette  étude  \  —  nous  dirons  pour 
conclure  :  i"  que  le  service  des  tabellurti,  courriers  porteurs 
de  dépêches,  reçut,  de  l'organisation  des  postes  impériales 
sous  Auguste,  une  réglementation  fixe  qu'il  n'avait  pas  aupa- 
ravant;  q^  qu'ils  avaient  des  stationes  ou  bureaux,  véritables 
relais  sur  toutes  les  routes  militaires  ;  3^  qu'ils  n'étaient  établis 
que  pour  les  dépêches  officielles,  et  que  les  frais  nécessités  par 
un  pareil  service  étaient  supportés  par  le  fisc;  4**  que  ce  n'était 
que  par  suite  d'une  tolérance  exceptionnelle  qu'ils  pouvaient 
se  charger  de  dépêches  privées;  5*  que  les  tabellarii  de  l'Em- 
pereur ou  de  l'Etat  se  distinguaient  en  diverses  catégories, 
selon  les  différents  départements  administratifs  :  domaine, 
enregistrement,  annone,  etc.,  ce  qui  n'empêchait  nullement 
les  entreprises  des  fermes  de  l'impôt,  ni  même  les  simples  par- 
ticuliers, d'entretenir  des  courriers  à  leurs  frais;  6°  que  des 
courriers  exceptionnels,  militaires  ou  civils,  ingénus,  affran- 
chis ou  esclaves,  pouvaient  être  envoyés,  chargés  de  messages 
extraordinaires  et  urgents,  et  qu'ils  jouissaient  des  mêmes  pré- 
rogatives que  les  tabellarii  de  profession ,  en  vertu  d'un  dîploma 
qui  leur  était  délivré  à  titre  provisoire  et  pour  une  durée 
limitée;  7"  que  les  tabellarii  impériaux  furent  pourvus  de  ce 
diploma,  mais  à  titre  permanent,  et  que  le  diploma  leur  donnait 
le  droit  de  requérir  la  vehiculatio  et  les  jumenta  dans  les  relais 
de  la  poste  aux  chevaux,  pour  activer  les  transports  de  certains 
messages  urgents;  8^  que  ces  iiphmata  devinrent,  par  la  suite, 

*  Pour  l'époque  suivante,  on  peut  consulter  le  mémoire  de  M.  Naudet 
sur  les  Postes  romaines,  mémoire  auquel  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  renvoyer  souvent,  non  que  l'on  y  trouve  des  renseignements  spé- 
ciaux sur  les  tabellarii.  Fauteur  sMtant  occupé,  dans  le  cadre  plus  large 
qu'il  avait  choisi,  de  l'ensemble  du  service  de  la  poste;  mais  les  esprits 
curieux  estimeront  sans  doute  que  ces  deux  questions,  dont  l'une  est  em- 
brassée par  l'antre,  peuvent  être  considérées  comme  inséparables. 
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un  signe  de  reconnaissance  et  comme  la  marque  distinctive  de 
remploi  des  tabeUarii  de  l'Empereur,  soit  qu'ils  fissent  usage 
de  la  vehiculatio,  soit  qu'ils  fissent  leur  service  à  pied;  si  bien 
que  le  terme  diphmarii  leur  fut  appliqué  comme  complément 
de  celui  de  tabeUarii;  9°  que  les  tabellarii  de  la  poste  impériale 
étaient  y  d'ordinaire,  des  esclaves  de  l'Empereur,  sauf  toutefois 
les  tabellarii  castrenses,  porteurs  de  dépêches  militaires ,  qui  ap- 
partenaient d'ordinaire  à  la  classe  des  affranchis  ou  même  à 
celle  des  ingénus,  étant  souvent  des  soldats  ou  d'anciens  sol- 
dats; 1 0*  que  les  praepositi  tabeUariorum,  ou  chefs  des  bureaux 
de  courriers,  étaient  naturellement  d'un  ordre  plus  élevé  que 
les  simples  courriers,  et  qu'ils  étaient  pris,  en  conséquence, 
dans  la  classe  des  liberti  ou  des  Uhertini,  ainsi  que  les  optiones 
ou  adjudants  des  courriers. 
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LA   LÉGENDE  D'ALEXANDRE 

CHEZ  LES  PARSES, 
PAR  JAMES  DARMESTETER. 


1 

Il  y  a  deux  Alexandre,  celui  de  f histoire  et  celui  de  la  lé- 
gende. Celui-ci  est  le  seul  qu'ait  connu  l'Europe  du  moyen 
âge ,  et  le  seul  que  l'Orient  ait  jamais  connu.  De  son  vivant 
déjà,  la  légende  avait  commencé  :  elle  s'était  formée,  au  fur  et 
à  mesure  de  ses  courses  et  de  ses  conquêtes,  dans  l'imagina- 
tion ébranlée  de  ses  soldats.  Alexandre  avait  voulu  être  dieu , 
il  Tétait:  non,  il  est  vrai,  comme  il  l'avait  rêvé,  61s  de  Jupi- 
ter Hammon,  conçu  des  embrassements  du  serpent  mythique; 
homme  par  sa  naissance,  homme  par  sa  mort,  mais  au-dessus 
de  l'homme  par  sa  vie. 

Souvenirs  historiques,  agrandis  et  déformés,  fables  et 
contes  flottant  dans  l'imagination  orientale  et  recueillis  au 
passage  par  l'imagination  grecque,  qui  les  fixait  sur  le  nom  de 
son  héros,  tous  ces  éléments  vinrent  se  combiner  dans  le 
Pseudo-Gallisthène,  sous  la  main  des  rhéteurs  d'Alexandrie. 
Ces  contes,  traduits,  abrégés,  paraphrasés  en  vingt  langues, 
allèrent,  durant  des  siècles,  émerveiller  les  peuples  d'Europe 
et  d'Asie,  d'Ecosse  en  Arménie,  d'Espagne  en  Syrie,  du  ma- 
noir féodal  du  baron  français  à  la  tente  du  nomade  arabe. 

Héros  populaire  en  Europe  et  en  Orient,  Alexandre  fut  et 
il  est,  en  Perse,  un  héros  national.  L'orgueil  iranien  refusa  de 
voir  un  conquérant  dans  son  vainqueur  et  fit  couler  dans  ses 
veines  le  sang  royal  des  Kéanides.  Le  Pseudo-Gallisthène  avait 
montré  la  voie  :  rédigé  en  Egypte  «  dans  la  cité  d'Alexandre , 
il  avait  fait  du  héros  macédonien  l'héritier  des  souverains 
d'Egypte,  le  fils  du  roi  magicien  Neclanebus.  Alexandre  de- 
vint, en  Perse,  Ip  fils  de  Dârâb,  roi  des  rois.  Dârâb,  vainqueur 

6. 


8&  JAMES  DARMESTETER. 

du  roi  de  Roum,  Filiqos,  lui  avait  imposé  tribut  et  reçu  sa 
fille  en  mariage;  il  la  renvoya  le  lendemain  de  ses  noces, 
mais  elle  était  enceinte,  et  mit  au  jour  un  fils,  qui  fut  élevé 
comme  fils  de  Filiqos  jusqu'au  moment  où  il  fut  en  âge  de 
revendiquer  ses  droits  d'héritier  contre  un  frère  putné,  né 
d'une  autre  femme,  Dârâ  (le  Darius  de  l'histoire).  La  victoire 
d'Iskander  n'est  donc  point  l'écrasement  d'Iran  par  Roum, 
c'est  le  passage  d'Iran  d'un  maître  légitime  à  un  autre  non 
moins  légitime  :  ce  n'est  point  un  Roumi  qui  usurpe  le  trône 
de  Djemshid,  c'est  un  Kéanide  qui  succède  à  un  Kéanide  : 
«Hier  au  soir,  dit  l'Iskander  de  Firdousi,  quand  il  rencontre 
Dârâ  mourant,  hier  au  soir  quand  des  vieillards  m'ont  appris 
la  chose,  mon  cœur  s'est  gonflé  de  sang  et  mes  lèvres  de 
plaintes.  Nous  sommes  d'une  même  branche,  d'une  même 
souche,  nés  dans  la  même  pourpre  :  pourquoi  par  ambition 
détruire  notre  race*?»  Une  bénédiction  s'élève  de  la  terre 
d'Iran  quand  il  monte  sur  le  trône,  car  ses  paroles  sont  toutes 
de  justice:  il  la  fait  régner  sur  toute  la  face  de  l'univers,  et  le 
désert  se  peuple  et  se  féconde. 

Les  chroniqueurs  lui  donnent  le  second  rang  entre  les 
grands  hommes  de  la  Perse,  entre  «les  dix  héros  qu'on  cé- 
lèbre comme  les  phénix  de  leurs  siècles,  et  comme  des  hommes 
incomparables.  79  Fils  de  Dârâb,  fils  de  Rahman,  c'était  «run 
grand  roi,  sage  et  savant,  possédant  la  science  des  vertus 
des  simples.  Il  avait  été  disciple  d'Aristote,  qu'il  fit  son  con- 
seiller d'État,  de  qui  il  tint  les  principes,  et  à  qui  il  fit  écrire 
l'histoire  naturelle  dans  toutes  ses  parties.  Il  se  rendit  mattre 
de  la  Grèce,  de  la  Chine,  de  la  Tartarie  et  des  Indes  ^.  7> 

Cette  tradition  nationale  n'est  pourtant  pas  spontanée. 
M.  Spiegel  a  montré  que  la  légende  d'Alexandre,  telle  qu'elle 
parait  en  Perse,  est  d'origine  étrangère  et  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'épopée  purement  iranienne^.  Il  suffit  de  lire  le 

'  Litre  des  Rois,  éd.  MohI,  V,  p.  88,  v.  3Aa. 

*  Charàin ^^Voyagçs,  d'après  une  chronique  inédite  (éd.  Lenglès,  VIII, 

9l6). 

^  Nous  n  avons  pu  nous  procurer  le  premier  ouvrage  de  M.  Spiegel 
sur  la  légende  d'Alexandre  (Leipzig,  i85i);  maïs  il  a  repris  le  sujet 
dans  ses  Antiquités  iraniennes,  II,  5o9  (Leipzig,  1878);  c*esl  à  ce  der- 
nier ouvrage  que  nous  renvoyons. 
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récit  de  Firdousi,  en  faisant  absiraclion  des  épisodes  musul-  • 
roans,  pour  y  reconnaître  un  écho  fidèle  du  Pseudo-Callis-  * 
thène.  On  a  d'ailleurs  le  témoignage  direct  de  la  plus  estimée 
des  chroniques  pet*sanes,  le  Modjfnil''Ut'-Tewarikh.  «Les  phi- 
losophes grecs  ont  beaucoup  de  traditions  sur  la  sagesse,  les 
discours  et  le  tombeau  d'Alexandre;  elles  ont  été  traduites 
en  arabe,  et  Firdousi  en  a  mis  une  partie  en  vers  ^.j)  Donc 
dans  cette  partie  de  son  œuvre,  Firdousi  ne  suit  pas  ses  sources 
ordinaires,  les  ballades  populaires,  les  contes  des  Dih-kans, 
les  récits  du  Livre  des  Souverains  :  ce  ne  sont  pas  des  voix 
iraniennes  dont  ils  nous  fait  entendre,  comme  dans  le  reste 
de  son  livre ,  le  lointain  écho. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  que  la  légende  persane, 
sous  sa  forme  classique,  est  étrangère  et  non  nationale,  peut- 
être  faut-il  admettre  qu'à  tout  le  moins  le  nom  du  héros  s'était        • 
maintenu  vivant  dans  la  pensée  populaire,  de  sorte  que  le       * 
jour  où  les  récits  grecs  s'introduisirent  en  Iran ,  ils  éveillaient 
des  souvenirs  lointains,  mais  puissants  :  la  Perse  aurait-elle  pu 
reconnaître  en  lui  un  héros  national,  si  elle  l'avait  oublié  tout 
entier  et  avait  dû  rapprendre  son  histoire  à  une  source  étran- 
gère? Une  croyance  nationale  ne  s'importe  pas  du  dehors  et 
doit  avoir  germé  dans  le  sol  même  où  elle  croit;  n'est-ce  pas 
parce  que  la  Perse  se  rappelait  Alexandre,  parce  qu'elle  l'avait 
admiré  et  aimé,  qu'elle  accueillit  avec  tant  d'enthousiasme  les 
récits  du  dehors  qui  parlaient  de  sa  gloire?  N'est-ce  pas  parce 
qu'elle  n'avait  jamais  séparé  son  nom  de  sa  propre  histoire 
qu'elle  put  les  rattacher  si  étroitement  l'un  à  l'autre  dans  la 
suite?  Cette  continuité  de  la  légende,  ou  du  moins  du  souvenir, 
il  est  impossible  de  l'établir  directement,  il  est  impossible  de     ^ 
prouver  que  le  nom  d'Alexandre  était  resté  iin  nom  populaire     • 
en  Perse  à  travers  les  douze  siècles  de  révolutions  poÙtiques     • 
et  religieuses  qui  séparent  sa  mort  de  l'instant  où  la  légende 
s'offre  h  nous  pour  la  première  fois  et  déjà  formée  de  toutes 
pièces.  Mais  il  est  une  branche  de  la  famille  iranienne,  de* 
puis  longtemps  séparée  .de  la  famille,  qui  a  conservé  un  sou>- 
venir  direct,  semble-t-il,  du  conquérant  :  ce  sont  les  Guèbres 
ou  Parsis,  c'est-à-dire  les  derniers  représentants  de  la  religioa 

'  J.  Mohl,  Livre  des  Rois,  préface,  xlix,  n. 
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qui  régnait  en  Perse  quand  parut  Alexandre.  Ce  souvenir  rap- 
pelle bien  peu  celui  qu'il  a  laissé  en  Iran  :  le  héros  admiré 
ià-bas  est  à  Bombay  un  tyran  exécré  et  maudit.  Mais  cette 
différence  même  semble  un  indice  que  nous  avons  là  une 
source  indépendante,  et  il  importe  de  la  remonter  aussi  loin 
qu'il  sera  possible. 

Il 

«Je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  sensé  dans  les  enseignements 
des  Guèbres ,  écrit  Chardin ,  que  le  mal  qu'ils  disent  d'Alexandre 
le  Grand.  Au  lieu  de  l'admirer  et  de  révérer  son  nom,  comme 
fonf  tant  d'autres  peuples,  ils  le  méprisent,  le  détestent  et  le 
maudissent,  le  regardant  comme  un  pirate,  comme  un  bri- 
gand, comme  un  homme  sans  justice  et  sans  cervelle,  né  pour 
troubler  l'ordre  du  monde  et  détruire  une  partie  du  genre 
humain.  Us  se  disent  à  l'oreille  la  même  chose  de  Mahammed, 
et  ils  les  mettent  tous  deux  à  la  tête  des  méchants  princes  : 
lun  pour  avoir  été  lui-même  l'instrument  de  tant  de  malheurs, 
comme  sont  l'incendie,  le  meurtre,  le  viol  et  le  sacrilège; 
l'autre  pour  avoir  été  la  cause ,  l'occasion.  Ils  connaissent  assez 
que  leur  perte  vient  de  ces  deux  usurpateurs,  Alexandre  et 
Mahammed;  en  quoi  ils  ne  se  trompent  pas^» 

Le  Père  Gabriel  de  Ghinon,  qui  avait  visité  les  Guèbres  de 
Perse  une  vingtaine  d'années  avant  Chardin^,  nous  fait  con- 
naître les  raisons  de  leur  haine.  Zoroastre  avait  rapporté  du  Ciel 
«sept  livres  de  Loi  que  Dieu  envoyait  à  ces  peuples,  pour  être 
dirigés  dans  le  chemin  du  salut;  sept  autres,  qui  contenaient 
l'explication  de  tous  les  songes  qu'on  pouvait  avoir,  et  sept 
autres  où  étaient  écrits  tous  les  secrets  de  la  médecine  et  tous 
les  moyens  possibles  pour  se  conserver  longtemps  en  parfaite 
santé.  Ils  disent  que ,  quand  Alexandre  le  Grand  soumit  leur 
pays,  après  leur  avoir  fait  une  cruelle  guerre,  il  envoya  les 
quatorze  livres  qui  traitaient  de  la  médecine  et  de  l'explication 
des  songes  en  Macédoine,  comme  uqe  rareté  qui  surpassait 
toutes  celles  de  la  nature,  et,  voyant  qu'il  ne  comprenait  rien 


'  Chardin,  VIII,  878. 
*  Ver»  i65o. 
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de  ce  qui  était  écrit  dans  les  sept  autres,  oii  était  écrite  toute 
leur  loi,  et  que  même  ils  étaient  écrits  en  une  langue  qui 
n'était  entendue  que  des  Anges,  il  les  fit  brûler.  Après  sa 
mort,  qui  fut  une  juste  punition  de  sa  témérité  et  de  sa  ma- 
lice, leurs  docteurs,  qui  s'étaient  sauvés  du  carnage  et  avaient 
fui  sur  les  montagnes  pour  conserver  leur  vie  et  leur  religion, 
se  rassemblèrent,  et,  voyant  qu'ils  n'avaient  plus  de  livre, 
en  écrivirent  un  de  ce  qui  leur  était  resté  en  mémoire  de  ceux 
qu'ils  avaient  lu  tant  de  fois  ^  » 

Les  témoignages  écrits  venant  des  Parsis  mêmes  confirment 
les  renseignements  du  Père  de  Chinon.  «Des  vingt  et  un 
Nosks  de  l'Avesta,  disent  les  Rivaets,  Iskander  le  Roumi  fit 
traduire  en  roumi  tout  ce  qui  traitait  d'astrologie  et  de  mé- 
decine et  fit  brûler  le  reste  de  l'Avesta  (  puisse  l'âme  d'Iskan- 
der  en  brûler  dans  l'enfer!),  et  quand  il  eut  péri,  les  destours 
s'étant  assemblés  en  conseil  réunirent  tout  ce  qu'ils  avaient 
retenu  de  mémoire  ;  ils  écrivirent  ainsi  le  texte  complet  du 
Yashl(Yaçna),  du  Vispércd,  du  Vendidâd,  du  Fravashi  Yasht, 
du  petit  Avesta,  du  Daroun,  de  l'Afrinagân,  du  Ghidah-i-Vad- 
jarkard  et  du  Bundehesh.  Ils  n'écrivirent  pas  tout,  parce  qu'ils 
ne  se  rappelaient  pas  tout  ^.  »  La  conquête  d'Alexandre  fut 
suirie,  suivant  le  Kissah-i-Sandjân^,  d'une  longue  décadence 
religieuse,  à  laquelle  mit  fin  la  dynastie  nouvelle  fondée  par 
Ardeshtr  le  Sassanide  :  (^  Sikander  brûla  les  livres  de  la  révé- 
lation; pendant  trois  cents  ans  la  religion  fut  bas,  et  durant 
tout  ce  temps  les  fidèles  furent  opprimés.  Après  cela,  durant 
de  longues  années,  la  vraie  foi  trouva  protection  :  quand  le 
roi  Ardeshfr  eut  pris  le  sceptre,  la  vraie  foi  se  trouva  rétablie 
et  son  excellence  reconnue  à  travers  l'univers.  i>  Ces  textes  sont 
récents;  le  dernier  est  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  et  cette  tradi- 


'  RehuioM  nouveUes  du  Levant,  Lyon,  1671 ,  p.  A 36,  sqq.  Le  passage 
a  été  presque  liUéralement  copié  par  les  rédacteurs  des  voyages  de  Ta  ver- 
nier;  seulement  ils  font  périr  Alexandre  «r d'une  horrible  maladie.') 

'  Aoquetil,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-kitres , 
XXX VIII,  a  16;  Spiegel,  Journal  de  la  Société  germanique  orientak,  IX, 
174. 

'  Récit  eu  vers  de  Témigration  des  Guèbres;  il  en  existe  une  traduc- 
lion  par  M.  Eastwick ,  dans  le  premier  volume  du  Journal  0/  the  Royal 
Asiatie  Society  {Bombay  traHch)^  18/1&,  p.  179. 
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tion  est  en  telle  contradiction  avec  tout  ce  que  Ton  sait  de 
la  politique  d'Alexandre,  que  Ton  a  été  quelquefois  tenté  de 
voir  là  une  confusion  établie  entre  la  conquête  d*Alexandre  et 
la  conquête  arabe  :  ce  sont  les  méfaits  des  successeurs  d*Omar 
qui  auraient  été  reportés  au  conquérant  macédonien. 

Rien  en  effet  ne  fut  jamais  plus  étranger  au  paganisme  an- 
cien que  l'intolérance  à  l'égard  des  autres  religions.  Le  fana- 
tisme est  le  privilège  des  religions  morales,  qui,  s'étantfait  un 
idéal  élevé,  et  exclusif  comme  tout  idéal,  poursuivent  tout  ce 
qui  s'en  écarte  d'une  haine  qui  ne  peut  pardonner  sans  apos- 
tasie. Le  paganisme,  avec  son  large  Panthéon  ouvert  à  tout 
venant,  vénérait  les  religions  étrangères  où  il  retrouvait  ses 
dieux,  et  en  découvrait  d'autres  encore  qu'il  avait  soupçonnés 
sans  les  connaître  :  il  savait  bien  que  ses  théologiens  et  ses 
aèdes  n'avaient  point  épuisé  tout  le  domaine  du  divin,  et  il 
prétait  une  oreille  curieuse  à  toutes  les  voix,  si  étranges 
qu'elles  fussent,  qui  venaient  lui  parler  du  monde  d'en  haut. 
C'est  surtout  à  l'époque  d'Alexandre  que  commence  à  se  faire 
sentir  cette  soif  du  divin  étranger,  et  nul  moins  que  lui  n'était 
porté,  par  instinct  comme  par  politique,  à  se  faire  le  cham- 
pion des  dieux  de  la  Grèce  contre  les  dieux  du  dehors  :  Égyptien 
en  Egypte,  serviteur  du  Très-Haut  à  Jérusalem,  il  devait  être 
serviteur  d'Ormazd  en  Perse.  Au  passage  de  l'Euphrate,  il 
sacrifie  au  Soleil,  à  la  Lune  et  à  la  TeiTe;  en  Hyrcanie,  il 
sacrifie  aux  dieux  du  pays  suivant  les  rites  nationaux;  au- 
dessus  des  provinces  conquises,  il  met  des  Perses  de  nais- 
sance, par  suite  des  adorateurs  d'Ormazd,  ou  bien  des  Grecs 
persisés,  comme  ce  Peukastès,  qui  avait  oublié  les  mœurs 
grecques  pour  celles  de  la  Perse.  Les  satrapes  grecs  qui  ont 
insulté  la  religion  de  leurs  sujets  ou  les  ont  opprimés  sont 
mis  à  mort  ^  Tous  les  historiens  grecs  s'accordent  à  nous 
montrer  Alexandre  préoccupé  d'entrer  dans  les  préjugés  de  ses 
nouveaux  sujets  et  non  de  les  choquer  et  de  les  combattre  : 
il  savait  qu'il  avait  plus  à  gagner  à  les  flatter  qu'à  les  détruire, 
et  que,  pour  recevoir  les  adorations  comme  roi  des  rois,  il 
n'avait  qu'à  faire  appel  à  une  religion  qui  faisait  du  roi  un 
dieu  terrestre  et  de  la  gloire  royale  un  rayon  de  la  gloire  ce- 

^  Rhode,  Die  heilige  Sage  des  Zendvolkes,  iStio,  p.  qo. 
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(este.  Ses  soldats  auraient  moins  murmuré  s'il  avait  per- 
sécuté, et  leurs  plaintes,  comme  le  dévouement  des  Perses, 
prouvent  qu'il  ne  fut  point  ce  que  les  Parses  prétendent. 
Ainsi  en  jugeait  Firdousi  :  Dftrâ  mourant  donne  en  mariage  à 
Alexandre  sa  fille  Roshanek  (Roxane),  avec  l'espoir  qu'elle  lui 
donnera  un  fils  glorieux,  «qui  fera  revivre  le  nom  d'Isfendiar, 
qui  allumera  le  feu  de  Zoroastre,  qui  prendra  en  main  le 
Zend  et  l'Avesta,  qui  observera  les  sorts  et  le  feu  du  Sedeh, 
qui  honorera  le  nouvel  an  et  le  temple  du  feu,  et  Ormazd, 
et  la  Lune,  et  le  Soleil,  et  Mitbra;  qui  de  l'eau  de  la  sa- 
gesse lavera  son  âme  et  sa  face,  fera  fleurir  la  coutume  de 
Lohrasp,  et  fera  régner  la  loi  de  Gusbtasp.  yi  Iskander  promet 
d'accomplir  les  volontés  du  mourant  ^  Etant  donnée  la  fidélité 
ordinaire  de  Firdousi  aux  idées  et  aux  passions  de  la  Perse 
ancienne,  son  attachement  profond  aux  souvenirs  de  Ta  vieille 
religion,  sa  sympathie  mal  dissimulée  pour  les  Guèbres,  il 
semble  étrange  qu'il  ait  accepté  de  faire  d'Alexandre  un  pro- 
tecteur de  la  religion  de  Zoroastre,  si  les  Guèbres  de  son 
temps  voyaient  en  lui  un  ennemi  de  leur  foi.  Mais  si  étrange 
que  soit  le  fait,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  et  peut-être 
faut-il  voir  dans  l'insistance  même  de  Firdousi  une  protesta- 
tion indirecte  contre  le  rôle  prêté  à  Alexandre  par  les  Parses 
de  son  temps  et  par  la  généralité  des  historiens.  Car  la  tradi- 
tion citée  plus  haut,  si  elle  est  très-récente  sous  sa  forme  pré- 
sente, est  infiniment  plus  ancienne  que  les  textes  produits,  et 
les  plus  anciens  historiens  musulmans,  antérieurs  à  Firdousi, 
prêtent  à  Alexandre  absolument  le  même  rôle  que  les  Parsis. 
Hamzah  d'Ispahan,  qui  écrit  vers  961,  un  demi-siècle  avant 
Firdousi,  raconte  que  Dârâ  ayant  été  tué  par  un  de  ses  gardes, 
Alexandre  s'empara  du  pouvoir  et  versa  à  flots  le  sang  des 
grands  et  des  nobles.  Il  tenait  captifs  et  enchatnés  7,000  des 
plus  nobles  de  la  Perse,  et  chaque  jour  il  en  faisait  périr 
vingt  et  un.  A  la  prise  de  Babylone  (^),  enviant  la  science 
des  vaincus,  il  fit  brûler  tous  ceux  ae  leurs  livres  qu'il  put 
saisir,  et  mettre  à  mort  les  mobeds,  les  herbeds,  les  savanls 
et  les  sages ^.  Masoudi,  qui  écrit  vers  9^3,  sait  aussi  qu'A- 

'  Sehak'Namek,  V,  p.  90. 

'  Éd.  Gottwaldt,  p.  5,  a8,  39,  3i  du  texte,  p.  i5,  &i,  /i5  de  la 
traduction. 
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lexandre  a  fait  brAler  une  partie  de  l'Avesta  et  massacrer 
les  nobles'.  Ainsi  les  documents  historiques  les  plus  anciens 
de  la  Perse  musulmane  s'accordent  avec  la  légende  parsie; 
pour  eux,  comme  pour  elle,  Alexandre  est  le  destructeur  et  le 
persécuteur  de  la  religion  de  Zoroastre. 

Ces  documents,  il  est  vrai,  ne  remontent  pas  au  delà  de 
Imvasion  arabe  :  le  plus  ancien  d'entre  eux  lui  est  encore 
postérieur  de  trois  siècles  ;  mais  Hamzah  et  Masoudi  travaillent 
ici  sur  des  documents  guèbres  ou  remontant  à  la  période 
sassanide,  de  sorte  que  leur  témoignage  doit  reproduire  une 
croyance  qui  existait  déjà  dans  cette  période.  Or,  il  existe  un 
livre  parsi  qui  très- probablement  remonte  au  temps  de  la 
splendeur  sassanide  ^,  et  pour  qui  Alexandre  est  déjà  un  être  in- 
fernal comme  il  l'est  pour  les  Parses  modernes, le  Minokhired : 
le  créateur  du  mal ,  Ahriman ,  voulait  donner  l'immortalité  à  ses 
trois  créatures  les  plus  funestes,  Zohak,  Afrasyâb  et  Alexandre; 
Ormazd  s'y  opposa,  pour  le  bien  de  l'univers*.  Un  livre 
pehlvi,  de  date  incertaine,  mais  qui  semble  avoir  appartenu 
également  à  la  période  sassanide,  YArdâ-Vtrâf,  décrit  plus  au 
long  les  ravages  d'Alexandre.  «Jadis  le  saint  Zoroastre  reçut 
la  loi  et  la  répandit  dans  le  monde;  trois  cents  ans  durant,  la 
loi  fut  pure  et  les  hommes  croyants.  Mais  alors ,  le  maudit 
Ahriman,  le  Mauvais,  pour  détourner  les  hommes  de  la  foi, 
suscita  le  maudit  Alaksagdar  le  Roumi,  qui  habitait  en  Egypte 
et  qui  vint  porter  en  Iran  la  violence,  la  guerre,  le  massacre. 
Il  tua  les  princes  de  l'Iran ,  détruisit  la  capitale  et  le  royaume, 
en  fit  un  désert.  Or,  les  livres  sacrés,  YAvesta  et  le  Zend,  qui 
étaient  écrits  sur  parchemin  en  encre  d'or,  étaient  déposés 
dans  les  archives  de  Istakhar;et  le  malfaisant, le  sinistre,  l'im- 
pie, le  démon  y  fit  venir  le  funeste  Alaksagdar  le  Roumi. 
qui  habitait  l'Egypte ,  et  il  y  mit  le  feu.  Et  il  tua  les  destours , 
les  juges,  les  herbeds,  les  mobeds,  les  docteurs  et  les  sages  de 
l'Iran,  et  il  sema  la  haine  et  la  discorde  parmi  les  grands  et 
les  chefs  de  l'Iran,  et,  anéanti,  se  précipita  dans  l'enfer ^^ 

La  légende  parsie  peut  donc  se  suivre  jusqu'au  cœur  de  la 

'  Ed.  Barbier  de  Maynard,  II,  p.  isS  ssq. 

*  Voir  la  préface  de  M.  West  à  son  édition  du  Minokhired,  p.  19. 

*  Ch.  vni.  39. 

*  Éd.  de  Haug-West,  ch.  i. 
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période  sassanide.  D'autre  part,  si  Ton  considère  que  dans 
tous  les  documents  historiques  de  la  Perse ,  quels  qu'ils  soient 
d'origine,  le  caractère  essentiel  et  dominant  de  la  restaura- 
tion sassanide  est  d'avoir  été  une  restauration  nationale  et 
religieuse,  il  est  probable  que  ce  n'est  pas  après  coup  et  à 
distance  que  les  chroniqueurs  et  les  Parses  firent  d'Ardeshtr, 
&ls  de  Sassan,  le  réparateur  des  désastres  et  des  iniquités 
d'Alexandre,  mais  que,  dans  la  réalité  des  faits,  les  choses 
s'étaient  passées  de  cette  façon,  c'est-à-dire  qu'il  s'était  pré- 
senté comme  ayant  la  mission  de  réparer  les  calamités  politi- 
ques et  religieuses  causées  par  le  conquérant  roumi,  et  que  par 
suite  Alexandre,  aux  yeux  de  la  partie  fervente  de  la  nation» 
était  k  tnaudii  déjà  à  l'époque  où  se  fonda  la  dynastie  nouvelle, 
c'est-à-dire  cinq  siècles  après  sa  mort. 

Anquetil  a  émis  une  hypothèse  qui  rattache  directement 
cette  légende  à  un  incident  célèbre  de  la  conquête  d'Alexandre , 
l'incendie  de  Persépolis:  ((Gomme  Persépolis,  ou  le  palais  des 
rois  de  Perse,  devait  renfermer  beaucoup  de  prêtres  et  de  sa- 
vants ,  des  livres  de  tout  espèce ,  et  surtout  ceux  de  Zoroastre , 
peut-être  le  fait  rapporté  dans  le  Rivaet  du  destour  Barzou 
n'est-il  que  cet  incendie  que  les  docteurs  parsis,  pressés  sur  la 
perte  de  plusieurs  des  anciens  documents  de  leur  religion, 
auront  amplifié,  pour  couvrir  la  négligence  qu'on  pouvait  leur 
reprocher  ^  » 

Le  début  de  ï Arda- Virâf  confirme  l'hypothèse  :  Alexandre 
incendie  la  citadelle  d'Istakhar,  où  se  trouvait  déposée  toute  la 
littérature  sacrée.  Or,  Istakhar  est  précisément  le  nom  persan 
de  Persépolis.  D'autre  part,  les  Parses  parlent  souvent  d'un 
château  édifié  par  Djemshid,  et  où  il  avait  construit  sept  ou- 
vrages merveilleux  qui  subsistèrent  «^jusqu'au  moment  où  le 
maudit  Iskander  détruisit  le  palais  ^  ;  »  or,  les  ruines  de  Persé- 
polis sont  et  ont  été  de  tout  temps  pour  les  Perses  les  débris 

^  Mémoires  de  l'Acadétme  des  inscriptions,  XXXVIII,  917. 

'  Comparer  les  mots  de  Hamzah  :  (r  Quant  à  ces  contes  des  historiens 
qu'Alexandre  aurait  fondé  en  Iran  douze  villes  auxquelles  il  donna  son 
Dom  (sait  rénumëration),  ils  sont  absurdes,  car  Alexandre  était  un  des- 
tructeur, non  an  constructeur.))  (Page  A  t  du  texte,  9 1  de  ta  traduction.) 
Hamzah  parle  dans  la  même  page  d'un  pont  merveilleux  jelë  sur  le  Tigre 
par  Djemshid  et  détruit  par  Alexandre. 
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d'un  palais  construit  par  Djemshid,  et  le  paysan  montre  au 
voyageur,  parmi  les  ruines,  son  trône  colossal.  La  destruction 
soudaine  de  ce  palais  merveilleux  auquel  se  rattachaient  tant 
de  souvenirs  historiques  et  mythiques  dut  produire  une  im- 
pression profonde  sur  l'imagination  popidaire,  plus  profonde 
que  la  chute  même  de  la  monarchie.  Il  est  des  monuments 
qui  symbolisent  tout  un  monde  et  où  s'incruste  l'âme  d'un 
peuple ,  et  il  est  telle  pierre  dont  la  chute  retentit  plus  pro- 
fondément dans  les  cœurs  que  le  bruit  des  hommes  qui  meu- 
rent, des  dynasties  qui  passent,  des  trônes  qui  croulent.  Long- 
temps les  prêtres  de  Zoroastre  durent  venir  errer  avec  des 
pleurs  et  des  cris  de  colère  à  travers  ces  voûtes  désolées,  qui 
avaient  abrité  tant  de  splendeurs,  tant  de  souvenirs  des  dieux 
et  des  hommes,  et  où  à  présent  rôdaient  de  nuit  des  yeux  bril- 
lants de  bétes  fauves  ^  Mais  la  catastrophe  de  Persépolis 
n'aurait  point  suffi  à  transformer  Alexandre  en  un  persécuteur 
de  la  religion  sainte,  si  la  conquête  n'avait  été,  en  effet,  le 
signal  d'une  décadence  profonde  du  mazdéisme.  Ce  ne  fut 
point  l'œuvre  d'une  persécution ,  mais  du  simple  rapproche- 
ment de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  Les  deux  esprits,  en  se  ren- 
contrant, s'éclairèrent  et  s'obscurcirent  l'un  l'autre.  L'Orient 
déborde  sur  la  Grèce,  et  la  Grèce  sur  l'Orient.  Les  idées  et  les 
rêves  de  l'Orient  absorbés  au  passage  par  la  Grèce  vont  fer- 
menter dans  cette  grande  cuve  alexandrine  oii  vont  se  déposer, 
plusieurs  siècles  durant,  aux  alentours  du  christianisme,  tant 
de  précipités  étranges.  Phénomène  analogue  en  Orient.  Euri- 
pide est  applaudi  à  la  cour  sauvage  des  Parthes  de  Séleucie, 
et  c'est  au  refrain  d'un  vers  des  Bacchantes  qu'un  acteur  jette 
la  tête  de  Grassus  aux  pieds  de  Huraodha  l'Ashkanide^.  Athéné 
et  Mithra  se  disputent  le  revers  des  monnaies  des  rois  grecs  de 
la  Bactriane.  Le  mazdéisme  ne  périt  pas;  les  Arsacides  sont 
disciples  de  Zoroastre  comme  Tavaient  été  les  Achéménides 
avant  eux,  comme  le  furent  les  Sassanides  après  eux;  mais 
imprégnés  d'hellénisme,  leur  dévotion  fut,  sans  doute,  plus 

*     They  say  the  lion  and  the  liiard  keep 

The  coarU  where  Jemshid  gloried  and  drank  deep. 

(Tableau  de  M.  RÎTÎère  à  TExposition  de  rAcadémic  royale 
de  Londres,  1878.) 

^  Plutarque,  Crassus,  xxxni. 
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souvent  nominale  que  réelle,  et  dut  offrir  des  mélanges  singu- 
liers, et  la  puissance  de  Taristocratie  sacerdotale  était  tombée 
avec  le  trône  des  Achéménides. 

Aux  regrets  qu'excitait  chez  les  Mazdéens  fidèles  le  senti- 
ment de  cette  décadence  religieuse,  se  joignait  chez  beaucoup 
le  regret  de  Tunité  nationale  perdue.  C'est  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Perse  que  régnaient  ces  sentiments  ;  c'était  elle  qui 
pendant  des  siècles  avait  dominé  l'Iran,  et  elle  était  à  pré- 
sent tombée  au  rang  de  province  sujette;  des  princes  de  tribu 
étrangère  régnaient,  qui  se  donnaient  comme  héritiers  de 
Pjemshid  et  de  Dârftb,  mais  qui  n'avaient  point  dans  leurs 
veines  une  goutte  de  sang  kéanide.  Le  grand  coupable,  c'était 
Alexandre,  et  h  ce  nom  se  rattachaient  encore  des  souvenirs 
sanglants  qui  ne  devaient  pas  contribuer  à  en  rendre  chère  la 
mémoire  aux  habitants  du  Farsistan.  Si  le  Macédonien  avait  fait 
souvent  ostentation  de  générosité,  ce  n'était  pas  là,  et  les  récits 
de  massacres  dont  parlent  les  historiens  persans  et  VArdâ-  Virâf 
se  trouvent  confirmés  par  les  aveux  discrètement  rapides  de 
Plutarque  :  «La  Perse  est  un  pays  très-âpre  et  d'accès  diffi- 
cile; elle  était  défendue  par  les  plus  nobles  d'entre  les  Perses, 
Darius  s'y  étant  réfugié...  11  y  eut  là  un  grand  carnage  des 
prisonniers.  Alexandre  lui-même  écrit  qu'il  ordonna  le  mas- 
sacre, le  croyant  utile  à  ses  intérêts  ^  n  Ces  mots  de  Plutarque 
prouvent  que  la  page  de  V Ardâ-Virâf  esi  une  page  d'histoire. 

Enfin,  depuis  que  la  Perse  n'était  plus  à  la  tête  de  l'Iran, 
l'Iran  était,  ou  paraissait  aux  yeux  des  Perses,  plongé  dans  une 
irrémédiable  anarchie.  On  racontait  qu'Alexandre,  au  moment 
de  mourir,  craignant  que  l'Iran  ne  vînt  venger  ses  injures  sur 
Roum,  avait  voulu  mettre  à  mort  les  fils  des  princes  qu'il 
avait  fait  massacrer  après  sa  victoire;  le  rusé  Aristote,  son 
premier  ministre,  l'avait  fait  changer  d'avis  :  il  valait  mieux 
partager  l'Iran  entre  eux;  en  lutte  perpétuelle  pour  défendre 
leur  héritage  l'un  contre  l'autre,  ils  ne  pourraient  songer  à  la 
guerre  de  revanche.  Alexandre  suivit  ce  conseil  ;  de  là  les  rois 
des  tribus,  (cMoulouk-ut-Tevâyifx,  et  l'anarchie  permanente  ^. 

'  Alexandre,  xxxvii;  cf.  Diodore,  XVII,  70. 

'  Firdousi,  V,  p.  367  ssq.;  Hamzah,  p.  99;  Masoudi,  /.  c,  i33. 
\! Ariâ'Virâfhïi  allusion  à  celte  Iradilion  :  rrll  sema  la  haine  et  ta  dis- 
corde parmi  les  grands  et  les  chefs  de  Tlran.  v 


•  • 


9U  JAMES  DARMESTETER. 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  germaient  dans  la  [>rovince 
qui  avait  été,  durant  des  siècles,  le  cœur  et  la  tête  de  l'Iran 
religieux  et  politique.  L'esprit  national  s'y  enflammait  de 
Tesprit  religieux,  et  en  retour  servait  à  l'entretenir;  le  dévolet 
le  patriote  conspiraient  dans  la  même  œuvre;  le  mobed  savait 
qu'il  ne  reprendrait  son  ancienne  influence  que  quand  la 
Perse  aurait  repris  l'hégémonie,  et  les  unitaires  sentaient  que 
la  religion  serait  dans  leur  main  l'arme  la  plus  puissante ,  et 
que  c'était  le  seul  lien  capable  d'établir  l'unité.  Ces  idées  trou- 
vèrent leur  représentant  et  leur  champion  dans  la  personne 
d'Ardeshîr  Babagan,  de  la  famille  des  satrapes  héréditaires  de 
la  Perse,  qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  son  suzerain 
Arsacide  et  rétablit  l'unité  politique  par  la  prédominance  de 
la  Perse  et  l'unité  religieuse  par  celle  du  mazdéisme. 

Il  suit  de  là  que,  s'il  est  prolndfle  que  le  passage  d'Alexandre 
avait  laissé  en  Iran  un  souvenir  heureux,  capable  à  un  mo- 
ment donné  de  produire  ou  de  favoriser  le  développement 
d'une  légende  héroïque  et  nationale ,  il  est  tris-probable  qu'il 
avait  laissé  également,  principalement  en  Perse,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  vraiment  nationale  de  l'Iran,  un  souvenir  tout 
difl'érent,  pleinement  justifié,  d'exécration  et  de  haine.  Il  s'était 
donc  produit  en  Iran  un  double  courant  de  sens  contraire  :  le 
courant  hellénique  ou  étranger  et  le  courant  national;  les  uns 
sont  séduits  par  leur  conquérant,  par  sa  générosité,  par  la 
sympathie  qu'il  marque  à  leurs  mœurs,  par  les  nouveautés  de 
la  civilisation  grecque;  les  antres,  en  Perse  surtout,  ne  se  rap- 
pellent que  Persépolis  brâlée,  les  massacres  qui  ont  signalé 
l'entrée  du  conquérant  dans  leur  province,  la  perle  de  leur 
hégémonie.  Les  premiers  sont  tout  prêts  à  accepter  la  légende 
d'Alexandre  telle  qu'elle  leur  viendra  des  Grecs  et  telle  que 
peut-être  eux-mêmes  avaient  dans  le  temps  contribué  à  la  for- 
mer; les  autres  en  créent  une  eux-mêmes  avec  leurs  souvenirs 
et  leurs  ressentiments,  ou,  pour  être  plus  exact,  il  n'y  a  pas 
ici  à  parler  de  légende,  il  n'y  a  que  des  souvenirs  historiques, 
envenimés ,  mais  fidèles  en  somme.  Peut-être,  si  les  documents 
historiques  étaient  plus  nombreux,  trouverait-on  qu'au  fond 
de  cette  divergence  il  y  a  une  difi'érence  et  une  lutte  do  races, 
que  la  conquête  d'Alexandre  fut  la  délivrance  pour  les  uns  et 
l'écrasement  pour  les  autres;  les  historiens  persans  attribuent 


LA  LÉGENDE  DALEXiiNDRE.  95 

souvent  la  victoire  d'Alexandre  aux  fautes  de  Dârâ,  à  sa  ty- 
rannie, à  la  désaffection  du  peuple^;  la  division,  en  réalité, 
fut,  non  entre  le  peuple  et  son  roi,  mais  entre  le  peuple 
dominant  et  les  peuples  dominés ,  entre  le  Perse  conquérant 
et  les  satrapies  soumises,  et,  pour  employer  les  termes  mêmes 
du  premier  Darius,  entre  «le  peuple  de  Perse»  et  «les  pro- 
vinces ,  T>  le  Pârça  kâra  et  les  Dahyu  ^;  et  c'est  cette  même  cause 
qui  explique  à  la  fois  et  les  succès  étonnants  des  Grecs  et  la 
formation  des  deux  légendes ,  et  plus  tard  les  succès  non  moins 
étonnants  des  Arabes  et  la  chute  sans  retour  de  la  religion 
nationale. 

La  légende  anti-alexandrine  était  infiniment  plus  dévelop- 
pée qu'il  ne  semblerait  d'après  les  maigres  renseignements  des 
Parsis,  et  l'on  en  retrouve  des  débris  là  où  l'on  ne  devrait 
guère  s'attendre  à  en  trouver,  dans  les  récits  mêmes  des  chro- 
niqueurs et  des  poètes  musulmans  qui  ont  donné  à  Alexandre 
un  caractère  de  sainteté  qu'il  n'avait  pas  dans  la  légende  an- 
cienne ,  et  qui ,  l'identifiant  avec  le  Dhu-lqarnain  du  Coran ,  «  le 
prophète  aux  deux  cornes,  79  ont  fait  de  lui  un  saint  inspiré  et 
le  compagnon  du  prophète  Elie.  Rien  d'odieux  comme  le  rôle 
qu'il  joue  dans  la  Chronique  de  Tabari.  Alexandre  apprend  que 
deux  conseillers  de  iDârâ  ont  le  projet  de  tuer  leur  maître; 
il  leur  fait  promettre  des  trésors  s'ils  réussissent.  Ils  essayent 
de  le  tuer  dans  la  bataille,  mais  ne  trouvent  pas  l'occasion  : 
Alexandre  est  blessé  et  demande  la  paix.  Dârâ  refuse  sur  l'avis 
de  ses  deux  conseillers;  la  lutte  recommence.  Alexandre  effrayé 
prend  la  fuite,  mais  pendant  ce  temps  le  poignard  des  assas- 
sins travaille  pour  lui,  et  le  fuyard  se  trouve  vainqueur.  Alors 
il  peut  en  sécurité,  comme  le  César  de  Lucain,  pleurer  et 
venger  son  ennemi,  et  les  Persans,  touchés  de  cette  générosité, 
l'acclament.  Supposez  un  journal  publié  à  Persépolis  après  la 
mort  de  Darius  par  un  des dibirs  du  roi;  cette  version  sceptique 
n'y  aurait  pas  été  déplacée.  Le  crime  de  Bessus  venait  trop 
à  propos  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  contre  celui  qui  en 
profitait,  et  nous  avons  là  une  version  parallèle  à  la  version  of- 
ficielle et  classique  des  historiens  et  du  Pseudo-Callisthène , 

'  Tabari,  trad.  Zotenberg,  p.  5i/i. 
^  Inscriphon  de  Persépolis,  1. 
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et  qui  peut-être  n*est  pas  moins  ancienne.  Eile  était  si  auto- 
risée  qu  elle  s'impose ,  malgré  les  protestations  de  sa  conscience, 
à  Nizami;  son  Iskander,  un  prophète,  un  serviteur  du  Très- 
Haut,  descendant  d* Abraham,  a  quelque  scrupule  à  accepter 
l'offre  des  satrapes;  mais,  comme  général, il  ne  croit  pas  avoir 
le  droit  de  rejeter  l'avantage  que  lui  offre  la  fortune,  et  il  en 
profite.  Il  est  plus  difficile  de  savoir  si  ce  que  Nizami  raconte 
de  la  destruction  des  temples  du  feu  remonte  à  une  source 
ancienne  :  il  a  pu  aussi  bien  lui  prêter,  comme  prophète  et 
bon  musulman ,  le  mérite  de  cette  œuvre  pie  que  répéter  les 
plaintes  des  Guèbres. 

lïl 

Si  la  légende  anti-alexandrine  a  pénétré  la  légende  alexan- 
drine,  l'inverse  s'est  produit  également.  Les  Parses  ont  connu 
celle-ci ,  et  l'ont  transformée  au  gré  de  leur  passion.  De  là  le 
curieux  récit  que  les  Guèbres  d'Ispahan  faisaient  au  Père  de 
Ghinon  sur  la  naissance  d'Alexandre  :  c(  Ils  ne  le  mettent  pas 
au  rang  des  hommes,  crainte  de  faire  tort  à  la  renommée  de 
leurs  héros,  et  dire  avoir  été  subjugués  par  un  qui  fût  du 
nombre  des  mortels.  Us  le  font  fils  du  démon  et  conçu  par 
son  moyen  en  cette  manière  : 

ce  Ils  feignent  l'aïeul  maternel  d'Alexandre  avoir  été  tribu- 
taire de  leurs  rois ,  et  qu'ayant  été  sollicité  par  celui  qu'ils 
nomment  Dârâb,  qui  est  sans  doute  Darius,  à  lui  envoyer  sa 
fille  en  mariage,  pour  en  avoir  entendu  faire  beaucoup  d'es- 
time, à  cause  de  sa  beauté.  Il  fut  fort  aise  de  cette  recherche, 
qui  ne  lui  pouvait  être  que  très-avantageuse,  et  plus  hono- 
rable. Ce  roi  ayant  donc  envoyé  sa  fille  à  ce  Dârftb ,  le  diable 
en  devint  aussi  amoureux;  et  s'étant  transformé  en  un  tour- 
billon de  vent,  et  d'une  couleur  aussi  noire  qu'on  le  dépeint, 
la  fille  fut  enveloppée  dans  ce  tourbillon;  ce  qui  la  rendit  fort 
noire,  et  son  ventre  fort  enflé.  Elle  fut  conduite  en  cet  état 
devant  Dftrftb,  roi  des  Gaures,  qui  perdit  tout  l'amour  qu'il 
avait  pour  elle,  la  voyant  en  cet  horrible  état.  Il  la  renvoya 
à  son  père,  et  aussitôt  elle  enfanta  un  monstre  de  l'enfer, 
ui  avait  une  figure  hideuse,  et  surtout  les  oreilles  d'âne.  Ce 
ils  fut  nommé  Alexandre,  et  vint  ensuite  en  cette  belle  forme 
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faire  un  horrible  ravage  dans  toute  TAsie,  on  il  s'assujettit 
tous  les  pays,  par  une  force  qui  n'eût  pas  été  appréhendée 
d'eux,  si  elle  n'eût  été  plus  qu'humaine  '.  v  11  est  aisé  de  re- 
trouver les  sources  de  ce  récit  bizarre  :  la  première  idée  est 
tirée  de  Firdousi  même.  Dans  le  Livre  des  Rots,  Dârâ  renvoie 
Nahid  le  lendemain  de  ses  noces,  parce  qu'ail  trouvait  que 
son  haleine  était  mauvaise  ^.  »  Cela  devient  une  possession  du 
diable,  le  ganda^  étant  un  attribut  et  une  création  d*Ahriman. 
On  profite  de  l'occasion  pour  rattacher  quelqu'un  des  mythes 
du  type  Borée-Oreithyia ,  avec  moins  de  grâce,  il  est  vrai,  que 
ne  l'aurait  fait  un  poète  grec.  Enfin,  les  oreilles  d'âne  du  con< 
quérant  sont  la  transformation  humoristique  des  deux  cornes 
dont  lui  ont  fait  présent  les  Arabes  en  l'identifiant  à  Dhu* 
Iqarnaîn,  et  si,  comme  on  le  croit  généralement,  les  cornes  du 
prophète  arabe  dérivent  des  deux  rayons  lumineux  dont  la  tra- 
dition rabbinique,  d'après  la  Bible,  fait  resplendir  le  front  de 
Moïse,  c'est  au  verset  29  du  chapitre  xxxiv  de  X Exode  qu'A- 
lexandre de  Macédoine  doit  d'avoir  vu  s'allonger  ses  oreilles. 
Mais  une  autre  action,  d'un  sens  tout  différent,  s'est  exer- 
cée dans  les  derniers  siècles,  qui  tend,  au  moins  chez  une 
partie  des  Parses,  à  les  réconcilier  avec  la  mémoire  d'Alexandre. 
Dans  son  livre  sur  les  miracles  de  Zoroastre,  Edal  Dâru, 
grand  prêtre  des  Parses  de  la  secte  des  Rasamis,  absout 
Alexandre  de  l'accusation  élevée  contre  lui'.  Il  s'appuie,  dit- 
il,  sur  le  témoignage  du  Farhâd-Nâmeh ,  ouvrage  qui  aurait 
été  composé  par  un  mobed  du  temps  d'Ardeshtr,  c'est-à-dire 
environ  65 o  ans  après  la  mort  d'Alexandre;  sur  le  témoignage 
du  Dabistan,  ouvrage  postérieur  à  l'empereur  mongol  Akbar, 
et  du  Sharistan,  ouvrage  analogue  composé  sous  Akbar.  Il  y 
a  sans  doute  erreur  pour  le  Dabistan;  du  moins  le  texte  connu 
en  Europe  par  la  traduction  de  Shea  et  Troyer  ne  contient 
rien  de  tel  ;  le  Farhâd-Nâmeh  aurait  besoin  d'être  cité  d'une 
façon  plus  explicite  pour  que  l'on  sache  la  nature  et  la  valeur 
de  son  témoignage;  enfin,  le  témoignage  du  Sharistan  se  ré- 
duit, parait-il,  à  ce  fait  que  l'auteur  du  livre  déclare  avoir  vu 

'  Lac,  cit. 

*  Livre  des  Rois,  V,  67. 

*  D'après  Wilson,  Journal  0/ ihe  Bombay  branch  Royol  Asiattc  Society, 
1,  p.  179,  noie. 
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en  songe  Alexandre,  qui  lui  affirma  son  innocence.  Cela  ne 
suffit  pas  sans  doute  à  Fëtablir;  cela  suffit  du  moins  à  éta- 
blir qu'il  y  a  dans  notre  siècle  un  Parse  qui  y  croit,  et  peut- 
être  qu'il  y  en  avait  un  au  xtii*  siècle  qui  y  croyait.  Mais  si 
les  raisons  d'Edal  Dftru  et  de  l'auteur  du  Shâristan  ne  sont  pas 
bien  décisives,  ils  pouvaient  invoquer  une  autorité  meilleure 
que  celle  d'un  songe,  celle  d'un  livre  qui  aujourd'hui  passe, 
chez  les  Parses,  ou  une  partie  d'entre  eux,  pour  révélé,  le 
Desatir;  ce  livre  contient  les  prophéties  des  prophètes  qui 
ont  précédé  Zoroastre  durant  des  milliards  de  milliards  de 
siècles  et  des  prophètes  qui  le  suivront;  il  est  écrit  dans  une 
langue  que  les  hommes  ne  comprennent  pas,  mais  accompa- 
gné d'une  traduction  persane  et  d'un  coomsentaire.  Sylvestre 
de  Sacy  a  montré  que  cette  langue,  comprise  de  Dieu  seul, 
comme  celle  des  livres  que  brûla  Alexandre,  appartient,  en 
réalité ,  à  ce  groupe  de  langues  aUophyles,  dont  la  langue  de 
ja-va  est  le  type  populaire.  Quant  au  système,  c'est  un  essai 
de  concilier  et  de  combiner  les  idées  de  l'Inde  brahmanique, 
de  la  Perse  mazdéenne  et  de  la  Perse  musulmane  ;  le  livre  est 
relativement  ancien  et  remonte  au  moins  au  xvii"  siècle.  Or, 
dans  ce  livre,  Alexandre  est  un  favori  du  Très-Haut,  et  à  son 
intention  un  livre  a  été  révélé  à  Zoroastre.  c(  Quand  les  Iraniens 
se  rendirent  coupables  d'acles  criminels,  dont  l'un  fut  la  ré- 
volte des  deux  ministres  qui  tuèrent  Dârâ,  le  roi  Sikander,  fils 
de  Dârâ,  roi  des  rois,  petit-fils  de  Bahman,  roi  des  rois,  de 
la  race  de  Gushtasp,  vint  punir  les  Iraniens.  A  la  fin,  par 
l'ordre  de  Dieu,  du  consentement  des  mobeds,  il  inséra  son 
livre  dans  le  Desaùr.  Ce  livre  est  le  livre  inspiré  que  le  pro- 
phète Zoroastre  avait  demandé  à  Dieu  d'envoyer  ici-bas ,  afin 
qu'Alexandre  venu,  les  destours  pussent  le  lui  montrer  et  l'at- 
tacher par  là  plus  étroitement  à  la  foi  pure.  Dieu ,  approuvant 
la  requête  de  son  prophète,  révéla  une  partie  de  sa  parole 
sous  forme  d'avis  à  Sikander,  et  le  livre  fut  déposé  dans  le 
trésor  royal,  scellé  du  sceau  des  destours.  Quand  Sikander 
devint  maître  de  l'Iran,  Peridoukht  Roushenek  (fille  de  Da- 
rius, femme  d'Alexandre)  lui  remit  le  livre.  Il  en  entendit  la 
lecture ,  applaudit  à  la  sainte  religion  d'Abad ,  loua  la  gran- 
deur de  Zoroastre  et  la  vérité  de  Dieu  et  recommanda  aux 
mobeds  d'incorporer  le  livre  dans  le  Desatir.  Sikander  fit  en- 
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suite  traduire  les  livres  des  Iraniens  en  grec,  et  de  là  dériva  la 
philosophie  rationaliste  des  Grecs  ^  99 

Ce  récit  est  la  combinaison  d*une  idée  musulmane  et  d'une 
idée  parsie.  Aux  Parses  l'idée  que  c^est  de  leurs  livres  traduits 
par  Alexandre  que  dérive  la  science  grecque;  les  Parsis  ne  le 
disent  pas  expressément,  il  est  vrai ,  mais  ils  disent  qu*  Alexandre 
a  traduit  leurs  livres ,  et  Hamzah  d'Ispahan ,  qui  travaille  sur 
des  documents  parsîs ,  nous  apprend  qu'il  transporta  en  Occident 
les  sciences  de  Tastronomie ,  de  la  médecine,  de  la  philosophie 
et  de  l'agriculture,  dont  il  avait  fait  traduire  les  livres  en  grec 
et  en  égyptien  :  il  était  jaloux  de  la  science  des  vaincus,  car  la 
science  n'était  cultivée  nulle  .part  ailleurs.  Mais ,  d'autre  part , 
Fauteur  du  Desatir,  trouvant  un  prophète  Alexandre  chez  les 
Musulmans ,  le  tire  à  lui,  ne  veut  pas  le  laisser  en  dehors  de  sa 
religion  universelle.  Les  deux  légendes ,  l'alexandrine  et  l'anti* 
alexandrine  se  fondent  donc  ici ,  mais  au  profit  de  la  première; 
ia  tradition  parse  se  noie  et  s'évanouit  dans  la  légende  gréco-^ 
musulmane.  Ainsi,  sa  bonne  fortune  a  suivi  Alexandre  jus- 
qu'au bout  ;  la  longue  lutte  engagée  autour  de  son  nom ,  de- 
puis vingt  et  un  siècles,  parmi  les  descendants  de  Gayomert, 
entre  le  parti  étranger  et  le  parti  national,  se  termine  enfin 
par  la  victoire  de  l'étranger  :  le  Roumi  est  relevé  de  l'ana- 
thème;  Zoroastre  le  revendique  pour  sien,  et  les  flammes  vont 
s'éteindre  dont  il  brûlait  dans  l'enfer. 

■  Tke  Desaiir  (Bombay,  1818,  éd.  Huila  Firuz),  The  bookofShet  the 
propkei  Zeriuilu,  S$  55  ssq. 


DE    L'ANALOGIE, 

PAR  MICHEL  BRÉAL. 


Du  cabinet  où  j'écris,  la  vue  donne  sur  un  magasin  dont 
l'enseigne  est  ainsi  conçue  : 

PinrUUERlE  DES  ÉCOLES 

Après  que  Pariiî  aura  eu  le  sort  des  capitales  du  monde 
antique,  si  cette  inscription  se  retrouve  et  tombe  entre  les 
mains  d'un  archéologue,  elle  le  conduira  peut-être  à  des  hy- 
pothèses erronées.  Il  pourra  être  Lenlé  de  classer  ce  docu- 
aeal  parmi  ceux  qui  se  rapportent  soit  aux  institutions  uni-, 
versitaires,  soit  aux  habitudes  des  étudiants.  C'est  ainsi  i|ue 
dans  les  inscriptions  éphébiques  d'Athènes  sont  nommés  les 
dXeiipéfutiat ,  et  que  certains  textes  mentionnent  les  dons 
d'huil3  faits  aux  jeunes  gens  du  gymnase.  Rapprochement 
trompeur,  que  l'examen  de  la  forme  des  lettres  et  la  connais- 
sance de  notre  état  social  permettraientde  corriger  aux  Duruys 
et  aux  Reniers  de  l'avenir.  Au  lieu  d'un  renseignement  histo- 
rique, nous  avons  ici  un  fait  grammatical  :  c'est  l'analogie  qui 
a  suggéré  le  nom  d'une  Parfumerie  des  Écoles,  comme  il  y 
avait  déjà  une  Papeterie  et  une  Brasserie  des  Ecoles,  qui  doi- 
vent elles-mêmes  leur  nom  au  voisinage  de  la  rue  des  Kcoles. 

L'analogie  ne  dresse  pas  seulement  ses  pièges  à  l'histo- 
rien :  elle  est  pour  le  grammairien,  s'il  n'y  prend  garde,  une 
cause  perpétuelle  d'erreurs.  C'est  elle  qui  fait,  par  exemple, 
qu'en  français  certaines  désinences  grammaticales  ont  l'air 
d'être  mieux  conservées  et  plus  complètes  qu'en  sanscrit.  C'est 
elle  qui  fournit  à  l'industrie  des  mots  dont  l'aspect  exlraordi- 
n-Tir.'  iKJiis  l;iisM;  inimlits,  comme  elle  met  dans  la  bouche 
ilereulunl  d<-s  p<iL'li>i|iesquele  philologue  n'eât  jamais  trouvés 
éa  lul-inême. 
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L'analogie  joue  en  grammaire  le  rôle  que  dans  la  société 
a  la  Police,  qui,  prenant  plus  d'autorité  à  mesure  que  les  Etats 
s'assoient  davantage,  tend  h  faire  entrer  les  actes  de  la  vie 
dans  des  formes  constantes.  Plus  d'tme  fois  nous  pouvons  re- 
gretter son  intervention  :  car  pour  elle  tout  ce  qui  sort  de  la 
règle  est  suspect.  Ne  comprenant  pas  la  cause  des  irrégularités 
qu'elle  pourchasse,  elle  donnera  le  nom  de  licence  et  de  dé- 
sordre à  tel  usage  plein  de  sens  qui  est  un  reste  de  la  liberté 
des  anciens  temps,  et  qui  continue  à  entretenir  des  qualités 
dont  on  constate  la  perte  quand  il  est  trop  tard  pour  les  rap- 

fieler,  et  sans  s'expliquer  pourquoi  elles  ont  disparu.  Si  on 
aissait  faire  l'analogie,  les  langues  deviendraient  plus  aisées 
à  parler,  mais  elles  achèteraient  cet  avantage  au  prix  d'une 
bonne  partie  de  leurs  qualités  :  elles  deviendraient  maussades 
comme  les  grands  chemins  en  ligne  droite  dans  la  plaine.  J'ai 
entendu,  en  ma  jeunesse,  de  fortes  têtes  soutenir  que  l'Aca- 
démie devrait  débarrasser  la  langue  des  exceptions.  Mais  il  y 
a  déjà  assez  de  gens  pour  prendre  le  parti  du  grand  nombre  » 
c'est-à-dire  de  la  régularité.  Là  où  il  y  a  exception ,  il  y  a  en- 
core un  reste  de  vie  originale. 

Je  voudrais,  dans  les  pages  qui  suivent,  donner  quelques 
exemples  de  l'influence  de  l'analogie  :  sujet  étendu  et  com- 
pliqué, impossible  à  traiter  ici  d'une  manière  complète.  Il 
nous  suffira  d'en  avoir  fait  entrevoir  l'importance. 

Prenons  le  participe  français  mordu.  Si  nous  le  comparons 
au  participe  latin  morms,  nous  voyons  qu'il  s'est  introduit  dans 
le  mot  une  désinence  nouvelle,  car  morms  aurait  dû  donner 
mors.  Cest  ce  qu'il  avait  donné  en  effet;  encore  au  xvi*  siècle, 
Ambroise  Paré  écrit  :  (tJe  fus  mors  d'une  vipère  au  bout  du 
doigt. . .  Lorsque  la  partie  morse  devient  purpurée,  [noire  ou 
verdoyante,  j)  Mais  dès  cette  époque  on  commence  aussi  à  dire 
mordu,  comme  si  le  verbe  latin  avait  été  morduere,  et  le  parti- 
cipe mordutus.  C'est  la  forme  qui  a  prévalu,  portée  et  sou- 
tenue qu'elle  était  par  un  grand  nombre  d'autres  participes  qui 
avaient  déjà  adopté  cette  désinence.  Ainsi  encore  le  verbe  rompre 
faisait  autrefois  au  participe  roupt,  qui  est  le  latin  ruptus;  au 
XIV*  siècle,  Oresme  dit  :  <tAdonques  est  l'amisté  dissolue  et 
roupte.  V  Encore  au  xvf  siècle ,  les  fractions ,  en  mathématiques , 
s'appellent  les  nombres  roupts.  Ce  participe  a  survécu  dans  le 
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substantif  route,  qui  marque  un  chemin  qu'on  a  fait  en  rom- 
pant la  forêt  et  le  terrain.  Il  subsiste  aussi  dans  le  composé 
déroute,  ainsi  que  dans  l'anglais  raout,  qui  désigne  une  assem- 
blée mondaine;  ce  mot,  revenu  d'Angleterre  en  France,  est 
d'origine  française ,  puisque  une  route,  dans  notre  vieux  lan- 
gage, désignait  une  division,  une  troupe,  une  bande  (en 
allemand  rotte).  Le  participe  rompu,  qui  est  d'ailleurs  fort  an- 
cien,  suppose  un  verbe  rumpuere. 

Des  observations  analogues  pourraient  être  faites  sur  une 
série  d'autres  verbes  :  souvent  un  substantif,  qui  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  ancien  participe  masculin  ou  féminin ,  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  l'ancienne  forme.  Qu'on  veuille  bien 
rapprocher  mordu  et  mors,  tordu  et  tort,  pendu  et  poids  {le  d 
est  de  trop),  rendu  et  rente,  vendu  et  vente,  tendu  et  tente,  pondu 
et  pofUe,  fallu  et  faute,  on  verra  combien  ces  participes  en 
uius,  assez  peu  nombreux  dans  la  langue  latine,  ont  pullulé 
en  français.  Pour  s'expliquer  cette  fortune  particulière,  il 
faut  chercher  tout  d'abord  quel  a  été  le  point  de  départ  de 
ces  formes,  ensuite  quelle  a  été  la  cause  qui  en  a  favorisé  la 
propagation. 

Ces  formes  en  utus  se  retrouvent  dans  toutes  les  langues 
romanes  :  il  suffit  de  rappeler  l'italien  avuto,  saputo,  valuto, 
pohUo.  Déjà  en  bas  latin  Diez  signale,  dans  des  chartes  du 
viu'  siècle,  stemutus  au  lieu  de  stratus,  decemutum  au  lieu  de 
decretum,  et,  dans  les  lois  des  Barbares,  încendutum  au  lieu  de 
ineensum,  pendutus  au  lieu  depensus.  Si  nous  nous  demandons 
quel  a  été  le  point  initial  du  mouvement,  nous  sommes  ra- 
menés, comme  il  arrive  souvent  en  histoire,  à  d'assez  faibles 
commencements.  Nous  trouvons,  par  exemple,  le  verbe  sol- 
vere,  avec  ses  composés  resolvere,  dissolvere,  absolvere;  la 
coexistence  de  deux  formes  :  soltUus  et  soltus  (d'où  le  français 
dissous,  absous,  à  côté  de  dissolu,  absolu) ^  a  pu  contribuer  à 
familiariser  les  esprits  avec  l'idée  d'un  double  participe.  Il  y 
avait,  en  outre,  quelques  adjectifs  verbaux,  comme  tributus, 
statutus,  imbulus ,  dilutus,  consutus.  L'ainé  de  toute  la  famille 
pourrait  bien  être  le  verbe  sequor,  qui  faisait  déjà  en  latin 
seeutus,  tandis  que  le  substantif  verbal  secta,  «la  suite,  le 
cortège,»  avec  le  fréquentatif  sectari,  insectari,  représente  la 
formation  ancienne.  Une  circonstance  qui  a  dû  aider  à  la  for- 
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ination  de  ces  participes,  c'est  la  présence  des  parfaits  en  ui, 
tels  que  valut,  volui,  conui  (^cognovi)^  habui,  sapui,  qui  sem- 
blaient appeler  des  participes  en  utus,  comme  les  parfaits  en 
îvi  avaient  à  leurs  côtés  des  participes  en  Utis, 

Dire  que  la  grammaire  a  subi  une  déviation,  c'est  constater 
le  fait,  mais  non  l'expliquer.  Une  intention  plus  ou  moins 
obscure  a  dirigé  le  langage.  Les  langues  tendent  à  rétablir 
Tenchainement  des  formes  grammaticales ,  là  où  il  a  été  rompu 
par  l'action  des  lois  phoniques  :  le  désir  de  maintenir  une  cer- 
taine clarté  dans  la  conjugaison  et  de  laisser  voir  le  rapport 
qui  existe  entre  le  verbe  et  le  participe  ont  été  ici  les  causes 
déterminantes.  Entre  rompu  et  rompre,  tendu  et  tendre,  pondu 
et  pondre,  le  rapport  est  plus  visible  que  si  le  participe  est 
roupt,  tent,  post.  C'est  le  désir  instinctiif  de  sauver  une  con- 
sonne  importante  du  radical  qui  a  favorisé  la  propagation  du 
suffixe. 

Remontons  maintenant  d'un  degré  et  venons  à  la  langue 
latine.  L'e  long  des  imparfaits  en  ebam  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison,  comme  legebam,  a  beaucoup  occupé  les 
linguistes  :  Bopp ,  toujours  plus  disposé  à  chercher  l'étymo- 
logie  des  désinences  qu'à  les  expliquer  par  l'action  réciproque 
des  formes  existantes,  a  été  jusqu'à  soupçonner  dans  cet  e 
long  la  présence  d'un  augment.  En  effet,  la  désinence  bam  est 
due  à  l'auxiliaire/uo,  qui,  à  l'imparfait,  dans  une  période  re- 
culée, a  pu  faire  efuam,  ebuam;  Ve  de  l'augment,  se  mêlant  à 
l'e  du  thème  legë,  aurait  donné  la  longue.  Plus  tard,  Bopp  a 
abandonné  cette  hypothèse;  il  suppose  alors  que  Ye  de  legebam 
a  été  allongé  d'une  façon  <k  inorganique  » ,  pour  donner  au  com- 
mencement du  mot  la  force  de  porter  le  poids  du  verbe  auxi- 
liaire annexe.  Le  mot  c(  inorganique  »  sert  souvent,  en  gram- 
maire comparée,  pour  expliquer  ce  qu'on  ne  comprend  pas; 
mais  heureusement  dans  le  cas  présent  on  n'est  pas  obligé 
d'y  avoir  recours.  Les  imparfaits  comme  legebam  ont  été  faits 
à  l'imitation  de  monebam,  tenebam,  dont  l'e  était  naturelle- 
ment long.  L'action  de  l'analogie  trouvait  ici  une  aide  dans 
la  présence  d'un  certain  nombre  de  verbes  qui  sont  à  la  fois 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison,  comme  tergere, 
fervere,  fulgere,  stridere.  Ce  qui  prouve  que  la  forme  en  ebam 
avait  un  penchant  à  sortir  de  ses  limites  et  à  se  répandre  sur 
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les  autres  conjugaisons,  c'est  que  nous  avons  aussi  nudtebam, 
eapiebam,  veniebam.  Il  faut  remarquer  qu'à  côté  de  legebam  on 
a  encore  legërem,  quoiqu'ici  également  un  verbe  auxiliaire  (le 
verbe  sum)  soit  venu  s'ajouter.  Il  est  probable  que  la  présence 
de  TinGnitif ,  dont  la  ressemblance  avec  l'imparfait  du  sub- 
jonctif se  vérifie  dans  toutes  les  conjugaisons,  ainsi  que  dans 
les  verbes  irréguliers,  a  victorieusement  combattu  la  force  de 
l'analogie. 

En  ce  qui  concerne  legebam,  j'ajouterai  que  la  troisième 
conjugaison  a  probablement  adopté  en  dernier  lieu  celte  forme 
d'imparfait  composé  :  c'est  celle  où  l'ancien  imparfait  [IXeyov) 
a  dû  se  maintenir  le  plus  longtemps,  parce  qu'il  s'y  formait 
le  plus  facilement. 

Ceci  m'amène  à  mentionner  l'opinion  d'un  savant  qui, 
pour  avoir  méconnu  la  force  de  l'analogie ,  a  émis  des  doutes 
singuliers  au  sujet  de  l'origine  des  imparfaits  et  des  futurs 
latins.  M.  le  docteur  H.  Merguet,  dans  un  livre  intitulé  :  Die 
Entwickelung  der  hieinischen  Famienbildung,  déclare  qu'il  est 
impossible  d'admettre  dans  amabam,  amabo,  la  présence  d'un 
verbe  auxiliaire.  En  effet,  à  l'époque  où  ces  formes  ont  été 
composées,  nos  langues  possédaient  déjà  un  système  gram- 
matical parfaitement  développé  :  depuis  longtemps ,  les  noms 
avaient  cessé  d'être  employés  sans  être  revêtus  d'une  désinence 
casuelle.  C'est  donc  un  substantif  pourvu  de  sa  désinence,  ou 
un  participe,  qu'on  aurait  dû  joindre  au  verbe  auxiliaire, 
et  non  un  tbème  sans  flexion  comme  amà-.  Ainsi  (poursuit 
M.  Merguet)  ont  fait  les  langues  modernes,  quand  elles  se 
sont  donné  un  futur  ou  un  prétérit  :  elles  ont  pris  l'infinitif 
^amare  kiJfeo)  ou  le  participe  (^habeo  omaium).  Ainsi  a  fait  le 
sanscrit  lorsque,  voulant  se  donner  un  parfait  périphrastique, 
il  a  combiné  avec  le  verbe  ((j'ai  fait»  un  substantif  à  l'accu- 
satif :  içâm  cakâra,  «j'ai  régné  » ,  littéralement  te  j'ai  fait  règne  ». 
Telle  est  l'objection  qui  a  été  faite.  A  en  croire  quelques  sa- 
vants, les  procédés  d'imitation  les  plus  simples,  du  moment 
qu'il  s'agit  de  périodes  relativement  récentes,  auraient  été 
aunlessus  du  génie  populaire,  tandis  qu'on  accorde  sans  peine 
«aux  créateurs  du  langage»  les  conceptions  les  plus  hardies. 
Cest  le  contraire  qui  est  plutôt  l'expression  de  la  vérité  :  le 
peuple  invente  peu,  mais  il  imite  et  il  combine.  Les  mo- 
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dèles  comme  amatar,  amaturus,  amans,  sans  parler  de  offta- 
mu8,  amatis,  fournissaient  sans  peine  un  thème  orna,  d'après 
lequel  on  a  fait  amabam,  «j'étais  amateur ^y,  amabo,  «(je  serai 
amateur».  On  a  été  jusqu'à  contester  pour  des  motifs  pareils 
la  présence  du  verbe  auift  dans  les  formes  comme  dixi  et  éSu^. 
Mais  le  présent,  l'imparfait,  les  participes,  les  adjectifs  et 
substantifs  verbaux  mettaient  constamment  l'esprit  en  pré- 
sence d'un  thème  die  ou  jeix,  en  sorte  qu'il  lui  était  moins 
difficile  de  pénétrer  jusqu'à  ce  noyau  du  verbe  pour  le  déta- 
cher et  le  faire  entrer  en  de  nouvelles  formations,  qu'il  ne  l'est 
à  nos  enfants  de  créer  l'imparfait  je  courais  à  l'aide  du  verbe 
œurir. 

M.  George  Curtius,  qui,  dans  son  livre  sur  le  verbe  grec, 
critique  l'exagération  des  idées  de  M.  Merguet,  avait  lui- 
même  donné  l'exemple  d'un  raisonnement  analogue.  En  son 
célèbre  essai  Sur  la  chronologie  dans  la  formation  des  hjo^ues 
indo-européennes^ y  il  place  l'invention  de  la  déclinaison  à  une 
époque  extrêmement  tardive,  parce  que  le  nom,  s'il  avait  été 
décliné,  aurait  dû  emporter  les  signes  des  cas  et  des  nombres 
dans  les  formes  composées  du  verbe:  ainsi  a-dik-sat,  c(il  mon- 
tra 99,  littéralement  t^il  fut  montreur»,  aurait  dû  donner  au 
pluriel  a-dikas-sani,  et  non  adiksant.  Je  ne  sais  si  l'éminent 
professeur  de  Leipzig  a  encore  sur  ce  sujet  les  mêmes  opi- 
nions; mais  il  est  clair  que  les  imparfaits  où  l'on  a  SXeiTrov 
au  singulier  et  è\ehtoyLev  au  pluriel ,  les  aoristes  seconds  où  l'on 
a  Skiitov  au  singulier  et  iXinofiev  au  pluriel,  avaient  habitué 
les  esprits  à  un  verbe  dont  la  partie  antérieure  reste  inva- 
riable, et  dont  la  seule  partie  variable  est  la  désinence  per- 
sonnelle. 

Le  numismate,  l'historien  de  l'art,  savent  très-bien  que  les 
anciens  types  ne  sont  pas  abrogés  tout  d'un  coup ,  et  qu'ils 
prolongent  ordinairement  leur  existence  à  côté  et  en  concur- 
rence des  types  nouveaux.  Les  linguistes  ont  quelquefois  perdu 
de  vue  celte  vérité  d'expérience.  Deux  philologues  américains , 
les  frères  Tafel ,  ont  contesté  l'explication  généralement  admise 
pour  les  formes  passives  latines  telles  que  laudamini,  mone- 

'  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Etudes,  fascicule  premier.  Traduc- 
tion de  M.  Bergaigne. 
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mini.  Bopp  les  avait  identifiées  avec  les  participes  grecs  comme* 
Tifuifievot ,  (ptXoôfievot ,  et  ce  rapprochement  avait  paru  telle- 
ment évident  que  personne  ne  s'était  avisé  de  le  révoquer  en 
doute.  Ces  deux  savants  ont  objecté  que,  si  le  rapprochement 
est  valable  pour  le  présent,  il  ne  saurait  rendre  compte  des 
autres  temps,  par  exemple,  du  subjonctif  présent  laudemini  oo 
de  rimparfait  laudaremini.  C'est  trop  se  défier  de  l'intelligence 
romaine;  une  fois  que  îaudamini  fut  admis  et  reçu  comme 
forme  personnelle  du  verbe ,  on  la  fit  passer  par  toute  la  fi- 
lière des  temps»  Laudaremini  peut  sembler  monstrueux  à  Téty- 
mologiste,  mais  pour  le  peuple  cette  forme  n'était  pas  seu- 
lement toute  simple  et  toute  naturelle,  elle  était  imposée  et 
inévitable. 

Une  fois  que  l'esprit  s'est  habitué  à  certains  mécanismes 
grammaticaux,  il  n'a  point  de  cesse  qu'il  n'y  ait  fait  passer 
tous  ses  produits  anciens  et  nouveaux.  Une  difficulté  qui 
donne  fort  à  faire  à  nos  écoliers,  c'est  la  formation  des  fémi- 
nins :  menteur  fait  menteuse;  mais  acteur  fait  actrice;  pécheur  fait 
péchereeee  et  supérieur  fait  supérieure.  Si  la  difficulté  existe 
pour  nos  écoliers,  c'est  qu'elle  a  existé  autrefois  pour  la 
langue  elle-même;  nos  pères  ont  voulu  donner  des  féminins 
à  des  adjectifs  rebelles.  Tantôt,  comme  pour  actrice ,  on  s'est 
servi  de  la  formation  latine;  tantôt,  comme  pour  supérieure, 
on  a  traité  un  adjectif  en  or  comme  s'il  était  en  us,  a,  um; 
tantôt,  comme  pour  pécheresse,  on  a  pris  un  suffixe  qui,  par 
certains  féminins  h  demi  savants,  tels  que  comtesse,  duchesse, 
prophétesse,  abbesse,  remonte  jusqu'à  la  désinence  grecque  i<7<ia 
{^fiaalXioaa);  tantôt  encore,  on  a  accouplé  aux  masculins  en 
or,  comme  menteur,  des  féminins  en  euse,  qui  sont  sur  le  mo- 
dèle de  odiosus,  generosus.  Ainsi  l'esprit,  quand  il  s'est  fait  une 
case  grammaticale,  veut  la  voir  remplie,  et  il  la  remplit  au 
mépris  de  l'étymologie  et  de  la  correction.  Nous  voyons  ici 
l'analogie,  que  nous  avons  d'abord  observée  allongeant,  ran- 
geant, uniformisant  le  langage,  devenir  productive  et  suppléer 
à  des  lacunes  qui  existaient  dans  le  plan  primitif  de  nos 
langues. 

Nous  employons  tous  les  jours  des  féminins  qui  eussent 
été  impossibles  en  latin  :  une  imagination  riante,  de  meiUeures 
conditions,  de  loyales  paroles,  une  forte  constitution,  une  douce 
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pensée,  une  habitation  commune,  de  grandes  espérances.  Encore 
au  X9^  siècle,  on  écrivait  lettres  royaux.  Ce  ne  serait  pas  donner 
une  explication  que  de  dire  que  la  déclinaison  en  us,  a, 
um  gagne  sur  la  déclinaison  en  is,  e;  l'esprit,  habitué  à  voir 
l'adjectif  varier  au  féminin,  a,  dès  l'époque  romaine,  favorisé 
la  formation  qui  permettait  la  désinence  féminine.  Dans 
YAppendix  ad  Prohum,  le  grammairien  purisle  corrige  déjà 
ceux  qui  disent  iristus  au  lieu  de  tristis,  pauperus  au  lieu  de 
pauper. 

Une  des  victoires  les  plus  complètes  que  l'analogie  ait  rem- 
portées ,  c'est  le  s  du  pluriel  en  anglais ,  qui  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  emprunté  aux  pluriels  français,  mais  qui 
est  d'origine  anglo-saxonne.  En  anglo-saxon ,  certains  thèmes 
se  terminaient  au  nominatif  et  à  l'accusatif  pluriels  en  as; 
ainsi  Jisc  **  poisson  » ,  ende  «  fin  »  se  déclinent  de  cette  manière  : 

SINGULIER. 

Nominatif. Jisc.  ende. 

Génitif. , .  Jisces,  endes. 

Datif Jisce.  ende. 

Accusatif Jisc.  ende. 

PLURIKL. 

Nominatif. Jiscas.  endos. 

Génitif. fsca.  enda. 

Datif fiscum,  endum. 

Accusatif Jiscas.  endos. 

Mais,  à  côté  de  ces  noms,  il  y  en  avait  d'autres  dont  le  plu- 
riel était  formé  tout  autrement.  Voici,  par  exemple,  la  décli- 
naison du  féminin  dœd  rx  action»  et  du  neutre  word  te  parole  19  : 

SINGULIER. 

Nominatif. dœd.  word. 

Gënilif dœde.  wordes. 

Datif dœde.  worde. 

Accusatif dœde.  word. 

PLURIEL. 

Nominatif. d(eda.  word. 

Génitif. dœdn,  worda. 

Datif dœdum.  wordum. 

Accusatif dœda.  word. 
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On  voit  que  le  pluriel  n'a  pas  de  «.  11  en  esl  de  même  pour 
toute  une  nombreuse  classe  de  mots  qui  forment  leur  pluriel 
en  an;  nous  prenons  comme  exemples  le  masculin  stearra 
R étoile Tï,  le  féminin  tunge  «langue»,  le  neutre  eàge  f^œily^i 

SINGULIER. 

Nominatif. steorra.  tunge,  eàge, 

Gf^nilif sieorran.  tungan,  eàgan. 

Datif sieorran.  tungan.  eàgan. 

Accusatif sieorran.  tungan.  eàge. 

PLURIEL. 

Nominatif. sieorran.  tungan.  eàgan. 

Génitif. sieorrena.  tungena.  eàgena. 

Datif steorrum.  tungum.  eàgum. 

Accusatif steorran.  tungan.  eàgan. 

Que  reste-t-il  de  cette  variété  en  anglais?  A  peu  près  rien. 
tin  vieil  anglais  as  est  déjà  changé  en  es  (^dayes,  kynges)^  et 
commence  à  être  employé  sans  distinction  des  genres.  Ce- 
pendant, il  reste  encore  un  certain  nombre  de  pluriels  en  e 
et  surtout  en  en.  Mais  en  anglais  moderne  la  désinence  es  ou 
s  s'est  uniformément  introduite  partout.  De  même  qu'on  dit 
fishes,  enis,  on  dit  aussi  deeis,  words,  stars,  tongues,  eyes.  Ici, 
comme  dans  toute  la  famille  indo-européenne,  c'est  la  décli- 
naison vocalique  qui  l'a  emporté,  car  les  mots  commode 
étaient  anciennement  terminés  par  une  voyelle,  laquelle  parait 
encore  au  pluriel  yfoca-«.  Le  «  a  été  tellement  victorieux  qu*il 
s'impose  aux  mots  d'origine  étrangère,  tels  que  ciùes,  résolu-- 
tiens,  negroes.  Il  est  devenu  une  sorte  d'exposant  algébrique 
de  la  pluralité,  car  il  peut  s'ajouter,  comme  signe  indépen- 
dant, à  des  locutions  assez  complexes  et  même  à  de  petites 
phrases;  un  romancier,  parlant  d'un  échange  de  compliments, 
dit  :  How  d*ye  do  's  were  exchanged. 

Un  exemple  plus  extraordinaire  encore  de  la  force  de  l'ana- 
logie dans  la  même  langue  serait,  si  nous  pouvions  nous  y 
arrêter,  le  s  du  génitif  singulier,  qui  s'est  généralisé  à  tel  point 
qu'il  est  devenu  l'expression  abstraite  marquant  la  possession. 
Dans  cette  locution  :  the  queen  of  Great-Britains  navy,  nous 
retrouvons  le  s  des  génitifs  commences,  mais  avec  un  féminin 
et  détaché  de  son  substantif.  Dans  cette  phrase,  our  eyes  reach 
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«la  portée  de  nos  yeux»,  le  s  possessif  venant  s'ajouter  au  s  du 
pluriel,  récriture  a  renoncé  à  le  marquer.  Telle  est  la  puis- 
sance de  l'analogie,  qu'elle  accumule  les  exposants  sans  s'ar- 
rêter aux  conflits  que  peut  produire  leur  rencontre. 

Il  est  probable  que  l'extrême  simplification  de  la  gram- 
maire anglaise  est  due  au  mélange  de  races  dont  la  Grande- 
Bretagne  fut  le  théâtre.  Quand  deux  peuples  parlant  des 
langues  différentes  se  trouvent  en  présence,  le  besoin  de  s'en- 
tendre fait  qu'on  sacrifie  les  parties  trop  compliquées  et  trop 
fines  de  la  grammaire.  Les  exceptions,  les  nuances,  les  dési- 
nences riches  et  variées,  sont  un  luxe  auquel  il  faut  renoncer; 
des  flexions  uniformes  et  bien  apparentes,  voilà  ce  que  le  be- 
soin d'être  compris  exige.  Pareille  chose  est  arrivée  en  Perse  au 
temps  où  l'idiome  arien  de  ce  pays  s'est  mêlé  aux  idiomes 
sémitiques.  Quand  nous  rencontrons  une  grammaire  simple 
et  logique,  c'est  aller  au  rebours  de  la  vraisemblance  que  de 
conclure  à  la  pureté  et  à  l'antiquité.  La  régularité  est  à  ta  fin , 
non  au  commencement  des  langues. 

Suivons  maintenant  l'analogie  sur  un  autre  terrain  :  celui 
de  la  formation  des  mots.  Ici  encore  nous  verrons  la  part  im- 
portante que  la  première  conjugaison  a  eue  en  français  et,  à 
une  époque  plus  ancienne,  en  latin. 

Il  y  avait,  dans  notre  famille  d'idiomes,  un  sufiixe  tu  for- 
mant des  noms  abstraits  :  en  sanscrit,  par  exemple,  la  racine 
gâ  «chanter»  fait  gâhi  «chant».  Ce  suffixe  se  retrouve  en 
latin,  où  l'on  a  quantité  de  noms  en  tus  (/i*  déclinaison), 
comme  actus,  raptus,  cultus,  vuUus,  strepitus,  tinnitus.  Il  est 
particulièrement  fréquent  avec  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison :  tractatus,  ploratus,  venatua,  hortatus,  odoratus,  judi'- 
catus.  Dans  tous  ces  exemples,  à  côté  du  substantif,  nous 
constatons  la  présence  du  verbe  dont  il  est  tiré.  On  peut,  à  la 
rigueur,  supposer  aussi  un  verbe  magistrare  pour  expliquer 
magistratUB  «la  magistrature».  Mais  ê^oix  \\Qrmeni ponufieatus , 
principatus,  tribunatU8,  triumviratus  ?  Nous  voyons  ici  l'a  se  dé- 
tacher des  verbes  en  are  et  faire  corps  avec  le  suffixe  ttis  pour 
former  des  substantifs  marquant  un  état.  Le  suffixe  est 
affranchi. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni  par  les  adverbes  latins 
en  tim.  L'ancêtre  est,  à  ce  que  je  crois,  ^ar/tnt,  qui  n'est  pas 


DE  L'ANALOGIE.  111 

autre  chose  que  l'accusatif  du  substantif  pars.  On  trouve 
fMiriem,  accompagné  d'un  adjectif,  dans  des  emplois  qui  nous 
font  comprendre  comment  il  a  passé  au  sens  adverbial,  «t  Ma- 
gnam  partem  ex  iambis  nostra  constat  oratio,"  dit  Gicéron 
{^Or.  56).  César,  parlant  des  Gaulois,  écrit  :  tcMaximam  par- 
tem lacté  atque  pécore  vivuntn  [B.  G.  IV,  i).  Quelques  ad- 
verbes de  même  formation  sont  siaùm,  tractim^juncHm,  slrictim, 
rapùni,  prœserûm^^  cuntm,  sermm^^  qui  peuvent  être  rapportés 
à  d'anciens  substantifs  en  ti  :  ainsi  statim  suppose  un  archaïque 
siatU,  qui  répondrait  au  grec  t/ldats.  Ges  substantifs  en  tis  ont 
disparu  de  la  langue,  ou  plutôt  ils  ont  fait  place  aux  mots  en 
to(n),  tels  que  statio,  tractio,junciio.  11  n'en  est  resté  que  ces 
accusatifs  dépareillés,  qui,  étant  enlevés  à  leur  déclinaison, 
se  trouvaient  par  là  d'autant  plus  aptes  au  rôle  d'adverbes. 
A  l'imitation  des  premiers,  on  a  fait  exquisitim,  minutim,  cer- 
taùm,  prwaiim,  separatim,  festinadm.  Gomme  les  verbes  en  are 
étaient  les  plus  nombreux,  les  adverbes  en  aiim  se  sont 
bientôt  multipliés  assez  pour  que  l'adhérence  de  Va  se  pro- 
duisit: d'autre  part,  le  sens  distributif,  qui  lui-même  vient 
peut-être  de  parûm,  s'est  introduit  dans  ces  adverbes.  On  a 
fait  alors  centuriaùm,  manipulatifn,  catervatim,  regionatm,  gra- 
datim,  paulatim. 

La  même  série  de  faits  se  continue  en  français.  Gomment 
expliqueras  adjectifs secourable,  imprenable,  périssable,  croyable, 
reeemble,  convenable,  responsable?  Ils  ont  été  faits  d'après  d'au- 
tres adjectifs  en  abk  qui  s'appuient  sur  des  verbes  en  er  : 
admirable,  adorable,  estimable,  agréable,  palpable.  Le  modèle 
latin  a  été  donné  par  les  mots  comme  habitabilis,  insatiabilis , 
laudabiUs,  optabilis.  Cependant  la  forme  en  ible,  à  demi  savante 
comme  l'autre,  fait  concurrence  :  possible,  impossible,  terrible, 
horrible,  sensible  ont  fourni  le  type  d'après  lequel  ont  été  faits 
invincible,  extensible,  irascible,  imprescriptible,  exigible,  éligible. 
Quant  aux  adjectifs  latins  comme  mobUis,  nobilis,  febilis,  ils 

'  Da  verbe  serere  «r enchaîner 9».  Prœsertm  signifie  littéralement  «ren 
mettant  hors  de  pair,  hors  rangn.  Cf.  insertim,  dtsertim, 

'  En  voici  quelques  antres  :  punctim,  carptim,  sparsim,  perplexim, 
passm  (de  pondère)^  cœsim,  cwsim,  corfertim,  eantemptim,  ejfflictim, 
eonfestim  (du  yerhe  fendere  rr frapper d,  qui  est  dans  offendere)^  furtim, 
pedetentim,  exsultim. 
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surviveni  dans  meuble,  noble,  fathle;  mais  le  saffixe,  manquant 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  voyelle  dominante,  est  resté  trop 
mêlé  au  corps  du  mot  pour  s'affranchir. 

Si  nous  pouvions  poursuivre  cette  étude ,  nous  verrions  que 
la  de  la  première  conjugaison  se  cache  en  des  formations  où, 
à  première  vue ,  on  ne  serait  pas  tenté  de  le  chercher.  Ainsi 
les  mots  français  coureur,  buveur,  faiseur,  diseur,  cormaisseur, 
vainqueur,  liseur,  preneur  renferment  non  pas  le  suffixe  or, 
mais  le  suffixe  ator,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  formes  proven* 
cales  conoissedor,  facedor,  vencedor,  legedor.  De  même  les  noms 
en  oir,  tels  que  pressoir,  comptoir,  oumroir,  abreuvoir,  sont  for- 
més non  de  orium,  mais  de  atorium;  ainsi  le  mot  Oroir 
(resté  sous  la  forme  Orouer  ou  Ozouer  ou  Ozoir  dans  quan- 
tité de  dénominations  géographiques)  représente  Oratorium. 

On  peut  ajouter  les  noms  en  ier,  si  nombreux  en  fran- 
çais, comme  ouvrier,  armurier,  cuisinier,  icuyer,  huissier,  qui  ont 
eu  pour  modèle  les  noms  latins  en  arius,  tels  que  operarius, 
stipendiariuSf  aurarius;  ceux-ci  sont  partis  eux-mêmes  des  mots 
comme  coqumarius,  tabularius,  qui  doivent  leur  a  aux  fémi- 
nins coquina,  tabula.  De  même  encore  en  grec,  les  adjectifs 
comme  alitattipàs,  IxJSvvpés,  xuitarripés,  altxvpift  sont  faits 
sur  le  type  de  St^npàsj  ToXimpis,  tvytipàç. 

On  peut  remarquer  que  les  suffixes  les  plus  apparents  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  de  chance  de  faire  fortune,  parce  qu'ils 
s'ajoutent  avec  le  moins  de  peine  à  toute  espèce  de  mots. 
Quand  les  Romains  firent  connaissance  avec  la  langue 
grecque,  ils  y  trouvèrent  cette  formation  ailée  des  verbes  en 
ttfiiv;  les  premiers  poètes  latins,  Livius  Andronicus,  Nœvius, 
Plante,  s'en  emparèrent,  mais  sans  se  donner  beaucou[)  de 
peine  pour  la  latiniser.  Ils  ajoutent  au  suffixe  tt,  les  désinences 
de  la  première  conjugaison  latine,  et  ils  composent  ainsi  les 
verbes  en  issare  :  àiltxilûit,  ^Silojy  (jLokaxilcj,  xvfiSaXilù), 
atxeXilcu,  ^mvtl'ifa  deviennent  atticissare,  badissare,  malacissare, 
cymbalissare,  sicelissare,  pytissare.  La  langue  latine,  au  temps 
de  César  et  d'Auguste,  a  élagué  peu  à  peu  ces  verbes,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre,  par  exemple  comissari,  qui  est  un 
mélange  de  xoyLt%o(iat  et  xœyLoZœ,  On  sentit  la  pesanteur  de 
ces  formes,  qu'un  âge  antérieur  s'était  appropriées  avec  plus 
d'avidilé  que  de  goût. 
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Pareille  chose  est  arrivée  à  Tallemand  au  moyen  âge  :  on 
connatt  ces  verbes  en  ieren,  qui  pullulent  encore  aujourd'hui 
dans  la  langue  de  nos  voisins.  11  y  avait  en  vieux  français  de 
nombreux  verbes  en  ter,  comme  corrigier,  logier,  copier,  étudier, 
g'espacier.  L'allemand  se  contenta  d'ajouter  sa  désinence  infi- 
nitive  en  à  l'infinitif  français ,  en  sorte  qu'il  eut  corrigieren, 
logieren,copieren,sttidieren,  apazieren:  formation  monstrueuse, 
puisque  dans  une  troisième  personne,  er  logiert,  se  trouve 
contenu  le  r  de  l'infinitif,  mais  à  laquelle  l'allemand  prit 
tellement  goAt  que,  non-seulement  il  emprunta  des  centaines 
de  verbes  français,  tels  que  visitieren,  traiùeren,genieren,  raison- 
nieren,  notieren,  phndieren,  honorieren,  regaUeren,  mais  il  ajouta 
le  suffixe  à  des  mots  germaniques  et  fit,  par  exemple,  liofie^ 
ren,stolzieren,  lautieren,  buchstabieren,  halbieren,  erlustieren,  ver- 
9ehimpjieren.  Il  ne  faut  pas  chercher  seulement  la  raison  de  ce 
succès  dans  la  couleur  française  que  ces  verbes  donnaient  au 
discours  ;  il  vient  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  un  suffixe 
si  amplement  développé  s'applique  à  tous  les  mots. 

C'est  parce  que  les  suffixes  les  plus  apparents  sont  ceux 
que  les  langues  adoptent  et  propagent  le  plus  volontiers,  qu'on 
voit  celles-ci  favoriser  les  suffixes  étrangers  aux  dépens  des 
indigènes.  Nous  venons  d'en  avoir  une  preuve  pour  les  verbes 
latins  comme  atticisso.  En  français,  la  même  formation  en 
ilttv  eut  cette  fortune  particulière  qu'elle  est  aujourd'hui  de 
toutes  la  plus  vivante  et  la  plus  prolifique.  Aussi  vaut-il  la 
peine  de  remonter  \  son  origine. 

Il  y  avait  en  grec  quelques  substantifs  en  iSj  comme  iptç 
te  la  discorde»,  pLÎjvis  cda  colère»,  qui  appartenaient  à  la  classe 
de  v6\iSj  et  qui  auraient  dû,  comme  tous  les  mots  de  cette 
sorte,  faire  leur  génitif  en  toi.  Et,  en  effet,  à  l'accusatif,  ils 
font  encore  ipiv,  (inviv.  Mais  ces  mots  se  sont  écartés  du  mo- 
dèle ordinaire,  et  ils  ont  fait  leur  génitif  en  So$j  comme  si  le 
thème  était  IpiS^  (uiviS.  Pour  produire  des  verbes,  ils  ont 
adopté  la  formation  enjcjy  ce  qui  a  donné  iplSjù),  iXiclSjûDy 
et,  par  le  mélange  des  deux  consonnes,  iplifij,  Skiclifi).  Parti 
de  ces  verbes,  le  modèle  s'est  rapidement  multiplié  :  on  a 
fait  ixovtiljUj  iintoSltfi)^  ^oXefiiiœ,  xvvilcjy  éXXrivîlù},  s/Ofx/^a;, 
à7FX/i<jjj  ^iXiTnr/^û;,  et  quantité  d'autres.  Ce  sont  ces  verbes  qui 
vivent  encore  en  français  :  autoriser,  fertiliser,  réaliser,  régulari- 
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ser,  ridiculiser,  centraliser,  fratertiiser,  etc.  Nous  avons  en  outre, 
issus  de  cette  formation ,  les  noms  en  iste,  qui  répondent  aux 
mots  grecs  comme  danrta^ris  :  helléniste,  légiste,  aubergiste, 
JUuriste,  droguiste,  dentiste,  artiste,  égmte,  nouvelliste,  paysa^ 
giste,  etc.  A  la  même  origine  appartiennent  aussi  les  noms  en 
isme,  dont  les  modèles  ont  été  les  mots  grecs  comme  oixTia/ixa, 
TtlxitcryuaL  :  catéchisme,  catholicisme,  christianisme,  protestantisme, 
polythéisme,  fanatisme,  méamisme.  L'Eglise  a  fourni  les  premiers 
modèles;  mais  aujourd'hui  la  formation  est  populaire.  Tout  le 
monde  sait  ce  que  c'est  que  journalisme,  jésuitisme,  cirisme, 
patriotisme. 

Si  l'on  assemblait,  non  pas  seulement  en  français,  mais 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne,  les  mots  qui  se 
rattachent  aux  substantifs  en  tç,  tSoçy  on  serait  confondu  de 
la  fécondité  de  cette  formation ,  et  si ,  après  cela ,  se  reportant 
à  la  modification  phonétique  qui  a  été  le  point  de  départ  des 
verbes  en  ilcûy  on  comparait  les  résultats  à  la  cause,  on 
verrait  avec  quelle  facilité  l'esprit  d'un  peuple  peut  tirer  parti 
d'un  événement  en  lui-même  insignifiant,  et  avec  quelle  iné- 
puisable richesse  l'analogie  multiplie  le  type  que  le  langage 
a  une  fois  adopté. 

Nous  bornons  ici  cet  examen,  remettant  à  une  autre  occa- 
sion de  montrer  quelles  sont  les  lois  qui  combattent  ou  qui 
contiennent  l'analogie  :  car  le  langage,  comme  le  monde, 
subsiste  par  des  forces  qui  se  tiennent  en  équilibre. 
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Le  mot  prmnncia  a  en  latin  différentes  significations.  De  ces 
emplois  variés,  les  deux  plus  éloignés  sont,  d'une  part,  le  sens, 
correspondant  à  celui  du  français  «province»,  de  «circonscrip- 
tion territoriale,  région  formant  une  des  divisions  administra- 
tives de  Tempire ,  "  de  l'autre ,  ie  sens  de  «  charge  9»  ou  de  «  tâche  v 
dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ces  mots.  Le  second  est  bien 
connu  par  l'usage  des  comiques.  Entre  ces  deux  extrêmes  se 
placent  les  emplois  de  provincta  dans  le  sens  d'c(  administration 
d'une  province  r>  ou  dans  ceux ,  plus  généraux ,  de  «  commande- 
ment militaire"  ou  même  simplement  de  «charge  d'un  ma- 
gistrat t»  quelconque. 

Quelle  est  de  toutes  ces  significations  celle  qui  doit  être 
considérée  comme  primitive,  et  qui  peut  nous  suggérer  la  vé- 
ritable étymologie  du  mot? 

L'usage  des  comiques  n'est  probablement  qu'une  extension 
du  sens  primitif.  Mais  il  est  plus  invraisemblable  encore  que 
promncia  ait  désigné  d'abord  la  province  en  tant  que  région,  et 
plus  tard  seulement  les  fonctions  exercées  dans  les  limites  de 
cette  région. 

Tout  d'abord,  l'histoire  des  mots  analogues,  tels  que  le  grec 
iioixriartç  ou  le  français  gouvernement,  doit  plutôt  nous  dis- 
poser à  admettre  que  le  sens  de  «charge  a  précédé  celui  de 
«circonscription  territoriales.  Dans  la  langue  latine  même, 
le  mot  prœfectura ,  dont  IMaute,  soit  dit  en  passant,  use  plai- 
samment comme  du  mot  promncia  {Casino,  I,  i,  1 1  :  «Quin 
ruri  es  in  prœfectura  tua?j>),  nous  offre  un  exemple  certain  du 
même  développement  de  sens. 
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Les  emplois  de  pravincta  dans  Tite-Live  confirment  la  pré- 
somption tirée  de  Tanalogie.  Cet  auteur  s'en  sert  pour  dési- 
gner, dès  les  premiers  temps  de  la  République,  les  comman- 
dements militaires  distincts  des  deux  consuls  :  t^Consules 
T.  Sicinius  et  C.  Aquillius,  Sicinio  Volsci,  Aquillio  Hernici, 
nam  ii  quoque  in  armis  erant,  provincia  evenit?)  (Il,  xl, 
an  266  de  Rome;  cf.  ibid.  uv;  III,  u;  V,  xii,  et passim).  Le 
sens  d'une  telle  formule  est  que  Sicinius  eut  pour  tâche  par- 
ticulière de  combattre  les  Volsques,  et  Aquillius  de  com- 
battre les  Berniques.  Elle  s'explique  par  l'usage,  que  rappelle 
souvent  Tite-Live,  et  auquel  semble  faire  allusion  le  verbe 
evenii,  de  répartir  entre  les  magistrats  par  la  voie  du  sort 
{sarliri provincia»,  XXXII,  viii;  cf.  VI,  xxx),  quand  ils  ne  s'en- 
tendaient pas  entre  eux  pour  les  choisir  eux-mêmes  [compa- 
rare  provincias,  ttû/.),  et  en  tout  cas  après  l'élection,  les  tâches 
particulières  auxquelles  ils  se  trouvaient,  par  le  fait  seul  de 
cette  élection ,  collectivement  appelés.  Une  tâche  quelconque 
de  ce  genre,  tel  parait  avoir  été,  d'après  Tite-Live,  le  sens  le 
plus  ancien  du  mot^^rotnWa.  Et,  en  effet,  la  première  pro- 
vince romaine,  au  sens  vulgaire  du  mot,  fut  la  Sicile  :  «Prima 
omnium,  id  quod  ornamentum  imperii  est,  provincia  est  ap- 
pellata»  (Cicéron,  In  Verr.  act.  II,  lib.  II,  1).  Il  faut  donc,  à 
moins  de  supposer  que  le  mot  provincia  ne  date  lui-même  que 
de  l'an  5 1  â  de  Rome,  admettre  qu'il  a  désigné  les  commande- 
ments militaires,  avant  de  désigner  les  régions  où  s'exercèrent 
certains  de  ces  commandements.  Tite-Live,  du  reste,  l'em- 
ploie dans  le  même  sens  pour  les  temps  postérieurs  à  l'insti- 
tution de  la  première  province,  par  exemple  dans  l'expression 
provinciam  conficere,  qui  parait  être  une  formule  consacrée 
(XXVI,  xxi;  XXVII ,  V  ;  XL,  xxxv),  pouvant  servir,  en  cette  qua- 
lité, d'argument  direct  en  faveur  de  l'antiquité  de  ce  sens. 

On  remarquera  en  outre  que,  dans  les  textes  les  plus  an- 
ciens oii  figure  le  mot  provincia,  c'est-à-dire  dans  Plaute  et 
dans  Térence,  le  sens  propre  de  ce  mot  impliqué  par  l'usage 
métaphorique  et  plaisant  qu'en  font  les  comiques  est,  non 
pas  celui  de  «région;?,  mais  bien  celui  de  «charger.  Plaute: 
Captivi,  III,  I,  ià  :c(Ipsi  obsonant,  quœ  parasitorum  anteerat 
provincia."  Pseudolus,  I,  11,  sS  :  «Te,  cum  securi,  caudicali 
j)r(pficio  provinciœ. 77  Cf.  K  11,  i5;  Trinumm,  I,  ii,  i53;  Miles 
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ghriosus,  IV,  iv,  9 3.  —  Térence  :  Pkarmio,  1,  ii,  aa  :  «Re- 
linquunt  quasi  magistrum. "  —  «0  Gela,  provinciam  cepisti 
duram!"  Cf.  Heautontimoroumenos ,  III,  ii,  5.  L'allusion  aux 
commandements  militaires  designers  par  le  moi promncia  est  évi- 
dente dans  les  passages  suivants.  Plante  :  Captivi,  I,  ii,  5i  : 
ffNuUumne  interea  naclus,  qui  posset  tibi  Remissum,  quem 
dLxti,  imperare  excrcitumfv  —  «Quid  credis?  fugitant  omneis 
hanc  provinciam ,. .  v  —  Stichus,  V,  iv,  i6  :  «Vide  utram  tibi 
lubet  etiamnuui  capere ,  cape  provinciam.  w  —  et  Quid  istuc  est 
provinciœ?v  —  «Utrum  Fontinali  an  Libero  Imperium  te  inhi- 
bere  niavis?» 

Nous  conclurons  de  ce  qui  précède  que,  même  si  provincia 
était,  cQmme  on  l'admet  généralement,  formé  du  verbe  inn- 
cere,  il  faudrait  écarter  l'explication  qu'en  donne  Pestus  dans 
I  abrégé  de  Paul  Diacre  (éd.  0.  Mûller,  p.  926)  :  «tProvinciae 
appellantur  quod  populus  Romanus  eas  provicit,  id  est  ante 
vicit.  îj  Le  sens  étymologique  n'aurait  pas  été  «  conquête  }f 
en  tant  (|ue  «pays  conquise,  mais  «conquête  ou  victoires? 
en  tant  que  «mission  confiée  à  un  général ??.  Or,  quoiqu'il  fût 
assez  dans  l'esprit  de  la  politique  du  sénat  romain  de  dé- 
créter ainsi  annuellement  la  victoire  et  la  conquête,  l'intro- 
duction dans  sa  langue  officielle  du  mot  provincia,  avec  le 
sens  que  nous  venons  de  lui  supposer,  n'en  resterait  pas  moins 
un  fait  assez  étrange. 

La  forme  même  de  notre  mot  est  dilTiciienient  conciliable 
avec  l'étymologie  qui  le  rapproche  du  verbe  vincere.  En  effet, 
la  nasale  de  vincere,  qui  manque  même  à  certaines  formes  du 
verbe ,  w'ci ,  victus,  est  absente  de  toutes  les  formations  nomi- 
nales de  la  même  racine,  victor,  victoria ,  pcrvicaœ ,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  se  rattachent  plus  étroitement  au  verbe, 
comme  le  participe  mncens,  d'ojk  vincenter,  et  le  quasi-participe 
vtncihilis. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'usage  du  moi  provincia, 
dans  Tite-Live,  n'est  pas  limité  aux  commandements  militaires, 
et  que  la  seule  définition  complète  de  la  «  province  t?,  telle 
qu'on  peut  la  tirer  des  Histoires,  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
«tâche  particulière  échue,  par  le  sort  ou  autrement,  à  un 
magistrat,  après  son  élection.»  L'application  du  moi  provincia 
aux  charges  du  prœtor  urbanus  et  du  prœlor  peregrinus  (Tite- 
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Live,  XXV,  iH  et  pamm)  ne  pourrait  donc  s'expliquer  que  par 
un  oubli  complet  du  sens  étymologique.  Un  tel  oubli  n'aurait 
rien  d'impossible  en  soi;  mais  rien  non  plus  ne  nous  force  à 
l'admettre,  une  autre  étymologie  pouvant  être  proposée,  qui 
rend  compte  du  mot  dans  son  sens  le  plus  général,  du  moins 
en  tant  qu'il  désigne  la  tâche  d'un  magistrat  quelconque,  sans 
soulever  les  mêmes  objections  que  la  première. 

Pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir,  comme  l'a  fait 
M.  Jos.  Budenz  [Zeitschrift  de  Kuhn,  VllI,  p.  ^89),  au  go- 
thique/ratya  «maitre?',  et  de  supposer  un  mot  latin  corres- 
pondant, provitiê,  qui  aurait  donné  le  dérivé  provincia  dans  le 
sens  de  c( commandement».  11  suffit  de  substituer  à  vincere  un 
verbe  qui,  lui,  garde  la  nasale  dans  toutes  ses  formes,  vincire, 
vinxi,  vinclus,  et  appartient  à  une  famille  de  mots  présentant 
tous  également  la  nasale,  comme  vmctio,  vinctoTy  mnctura,  vin- 
ctdum,  vinceuSy  et  ce  vincia  qu  Otfried  Mûller,  dans  son  édition 
de  Festus  (vingiam,  continentem,  p.  879),  rapporte  aussi  à  vin- 
cire,  par  cette  raison,  identique  à  celle  que  nous  invoquons  ici 
nous-méme,  qu'un  dérivé  de  vincere  eût  été  vicia. 

Cette  étymologie,  qui  parait  satisfaisante  en  ce  qui  concerne 
la  forme,  ne  l'est  pas  moins  pour  le  sens.  Provincia  aura  été 
primitivement  un  synonyme  d'obUgalia.  Et,  en  effet,  il  ne  dé- 
signe pas,  comme  les  mots  cansulatus,  prœtura,  etc. ,  ou  comme 
le  terme  générique  magistratue,  les  dignités  dont  les  magistrats 
sont  revêtus  par  l'élection,  mais  bien  les  obligations  que  ces 
dignités  leur  imposent  et  qui  sont  réparties  entre  eux  après 
l'élection.  Il  serait  peut-être  excessif  de  chercher  dans  un  sens, 
d'ailleurs  assez  rare,  du  préfixe /^ro,  l'expression  formelle  de 
l'idée  d'obligation  «antérieure»,  c'est-à-dire  contractée  en 
principe,  mais  déterminée  seulement  par  l'opération  du  tirage 
au  sort,  ou  par  le  libre  choix  qui  pouvait  en  tenir  lieu.  Ce 
préfixe  peut  n'avoir  d'autre  valeur  que  celle,  d'ailleurs  assez 
difficile  à  définir,  du  préfixe  ob  dans  obligare. 

L'idée  d'cc  obligation  »  devait  avoir  pour  les  Romains  dans 
le  mot  provincia,  et  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
l'étymologie  proposée,  une  précision  que  le  mot  français  par 
lequel  j'essaye  de  le  traduire  ne  peut  faire  suffisamment  com- 
prendre* Il  faut,  pour  s'en  rendre  compte,  se  rappeler  que 
tout  magistrat  prêtait  serment  avant  d'entrer  en  charge.  C'était 
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ce  serment  qui  le  c( liait''.  En  effet,  c'est  une  métaphore  cou- 
rante, en  latin  comme  en  français,  que  le  (client  du  serment. 
ccNullum  viNCULUM  ad  adstringendam  fidem  jurejurando  majores 
arctius  esse  voluerunt?»  (Cic.  De  off.  111,  xxxi).  S'engager  par 
serment,  c'était  «fidem  obligarey>  [id.  Philipp.  V,  xvui),  ou  t^DK- 

TINCIRB»  (tJ.  De  off.  III,  XXXI  ). 

Il  est  remarquable  que  le  mot  munus,  d'après  l'étymologie 
adoptée  par  Gorssen  [Aussprache,  I,  p.  Sys),  vient  d'une  ra- 
cine primitive  dont  le  sens  était  également  tôlier»,  et  qui,  par 
un  autre  développement  de  sens,  a  donné  des  mots  exprimant, 
comme  murus,  l'idée  d'un  assemblage  de  pierres  reliées  entre 
elles  (ou  plutôt  peut-être  d'une  enceinte),  d'oii  le  doublet  mœ- 
nia,  munta.  Les  deux  sens  de  munus  s'expliquent  également 
bien  par  l'idée  d'obligation.  Car  on  dit  aussi  en  latin  c(  libera- 
litate,  beneOcio,  donis,  obligare»  (Cic.  Ad.  Q.  fr.  II,  xiv), 
RDBviNciBB"  (Tito-Live,  XXll,  xxii).  Le  «présent»  est  ce  qui 
ce  lie»  l'itobligé;?  au  bienfaiteur;  la  «charge»  est  ce  qui  «lie» 
le  magistrat. 


NOTICE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  LATINES  DE  LIRLANDE, 

PAR  H.  GAIDOZ. 


Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  aux  savants  du 
continent  les  inscriptions  latines  dlrlande,  qui  (sauf  une, 
n"  1  )  n*ont  pas  encore  été  publiées  hors  de  celte  tle.  La  tâche 
est  d'autant  plus  aisée  que  nous  n'avons  qu'à  les  extraire  du 
magnifique  recueil  des  Inscriptions  irlandaises  que  publie  en 
ce  moment  M'^  Marguerite  Slokes,  sœur  de  Téminent  celtiste 
M.  Whilley  Stokes,  et  elle-même  la  première  archéologue  d'Ir- 
lande. Les  planches  qui  accompagnent  cette  notice  sont  la 
reproduction  des  lithographies  qui  figurent  dans  l'ouvrage  de 
M*^  Stokes,  et  qui  sont  presque  toutes  dessinées  par  elle, 
d'après  les  monuments  ou  d'après  des  estampages  ^ 

M.  Hûbner  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  entrer  ces  ins- 
criptions dans  les  volumes  du  Corpus  consacrés  à  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  les  Inscripùones  Britanniœ  latinœ,  il  avait  donné 
un  cachet  d'oculiste  trouvé  en  Irlande,  mais  parce  que  ce 
cachet  est  conservé  au  Musée  Britannique.  Dans  le  Supplément 
consacré  peu  après  aux  inscriptions  chrétiennes  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  s'est  abstenu  de  comprendre  celles  de  l'Irlande, 
parce  que  cette  île  n'a  pas  été  réduite  en  province  romaine  ^. 

'  Christian  Inicriptûms  in  the  Irish  Language,  chiefly  collected  and 
drawn  by  George  Pétrie,  LL.  D.  edited  by  M. Stokes.  In-4%  Dublin,  1870 
et  années  suivantes.  Six  livraisons  ont  paru  :  M"*  Stokes  a  eu  Tobligeance 
de  nous  communiquer  les  épreuves  de  la  dernière  livraison ,  qui  n'a  pas 
encore  paru. 

'  (r Exclusif  nt  par  erat,  Hibernica;  nam  romanœ  tantum  provinciae 
riionomenta  atque  latinae  Hnguœ  in  ea  usum  indaganda  mifai  proposui. 
Hibemiam  vero  nunquam  in  provinciae  formani  redactam  fuisse  constat.  ^ 
(Insc,  BriL  christ,  p.  v.)  —  M.  Hiibner  a  pourtant  donné  dans  son  recueil 


122  H.  GAIDOZ. 

Agricola,  nous  le  savons  par  son  gendre  Tacite,  avait  mé- 
dité la  conquête  de  flrlande^  Il  pensait  qu'une  légion  et  quel- 
ques auxiliaires  suffiraient  à  établir  la  domination  romaine 
dans  cette  ile,  partagée  entre  des  tribus  divisées  et  souvent 
hostiles.  Il  semble  même  avoir  noué  des  relations  dans  le 
pays,  si  l'on  en  juge  par  ce  fait  qu'il  avait  donné  asile  à  un 
chef  irlandais  transfuge  ou  exilé.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  affaires 
de  la  Grande-Bretagne  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ce 
projeta  L'Irlande  échap*pa  à  la  conquête  et  à  la  ronianisation; 
elle  garda  son  originalité  native,  sa  constitution,  ses  croyances 
et  sa  littérature,  ofi  l'on  retrouve  l'esprit  celtique  à  peu  près 
pur  de  tout  mélange. 

Lorsque  la  domination  romaine  s'affaiblit  en  Grande-Bre- 
tagne, les  Irlandais  ou  Scots,  comme  on  les  appelait  alors 
(car  ce  nom  ne  se  transporta  en  Calédonie  que  plusieurs 
siècles  plus  tard,  à  la  suite  d'une  émigration  irlandaise  ou 
scote),  ne  furent  pas  parmi  les  derniers  à  inquiéter  de  leur 
piraterie  les  côtes  de  l'île  sœur.  Leurs  flottilles  de  curraclis  et 
leurs  bandes  de  débarquement  furent  sans  doute  plus  d'une 
fois  battues  par  les  forces  romaines,  et  ce  sont  ces  petits  ex- 
ploits qu'ont  célébrés  Juvénal^  et  Claudien'  avec  des  ampli- 
fications plus  poétiques  peut-être  que  réelles.  Ce  n'étaient  pas 
des  défaites  partielles  qui  [muvaient  arrêter  les  incessantes 
déprédations  de  voisins  pauvres  et  barbares,  et  les  Scots  d'Ir- 
lande ne  cessèrent,  ainsi  que  les  Pietés  de  Calédonie,  de  dé- 
soler la  côte  occidentale  de  la  Grande-Bretagne  :  les  Scots 
même  y  fondèrent  d'importants  établissements.  C'est  par  ces 
incursions  de  pirates  qu'il  faut  expliquer  les  quelques  lots  de 

des  inscriptions  de  Tile  de  Man ,  quoique  cette  ile  n  ait  pas  été  occupée 
par  les  Romains.  Si  nous  constatons  cette  inconséquence,  ce  n'est  pas  pour 
nous  en  plaindre. 

'  On  ne  peut  regarder  que  comme  un  ingénieux  paradoxe  la  thèse  de 
M.  Thomas  Wright  que  les  Romains  auraient,  après  Agricola,  repris  son 
plan  de  conquête,  et  quils  s'y  seraient  étaUis,  au  moins  dans  le  nord- 
est  de  rirlande.  (Th.  Wright,  On  the  Intercourse  oftke  Romans  with  Ire- 
land,  dans  VArchmologia  Catnhrensis,  3'  série,  t.  XII,  p.  9()6-3o3.)  La 
thèse  de  M.  Wright  a  été  réfutée  par  M.  Brash,  dans  le  volume  suivant 
du  même  recueil  (t.  Xlll,  p.  83-ioi). 

*  Sat.  II,  i5(). 

'  VU,  55;  Vlil,  33;  X\ll,  a5i;  XXVI,  '117;  XXXI,  90. 
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monnaies  romaines  qu'on  a  trouvés  en  Irlande,  monnaies  qui, 
presque  sans  exception ,  sont  du  Bas-Empire. 

Tous  les  témoignages  historiques  s'accordent  à  prouver  que 
la  culture  latine  pénétra  en  Irlande  avec  les  missionnaires  chré- 
tiens» avec  saint  Patrice  surtout,  dont  le  succès  et  la  gloire 
éclipsèrent  les  efforts  de  quelques  vaillants  -et  obscurs  précur- 
seurs. Pourtant,  si  l'inscription  de  Killeen  Cormac  est  au- 
thentique, comme  le  caractère  chrétien  en  est  absent,  il  faut 
admettre  quelques  rapports  de  Tlrlande  avec  le  monde  romain  ; 
ces  rapports  peuvent,  du  reste,  s'expliquer  par  les  relations 
commerciales  dont  parle  Tacite  lui-même  ^  ou  par  les  hasards 
de  l'esclavage,  qui,  à  cette  époque  troublée  par  la  piraterie, 
jetait  des  épaves  humaines  sur  les  côtes  les  plus  éloignées. 


N'  i  (pL  I). 
IVVENE  DRWIDES 

(Petrie-Stokes,  t  II,  pi.  I,  ii'  i.) 

Cette  inscription  se  ti'ouve  sur  une  pierre  en  greetiatone 
(diorite)  qui  atteint  près  de  deux  mètres* de  hauteur  et  qui  est 
large  d'environ  trente  centimètres,  et  qui  est  analogue  aux 
pierres  levées  que  les  archéologues  bretons  appellent  des  lechs. 
La  pierre  porte  également  une  inscription  ogfaamique,  c'est-à- 
dire  en  caractères  formés  de  coches  dirigées  vers  l'arête  de 
la  pierre  et  de  points  marqués  sur  l'arête  elle-même,  cette 
arête  formant  comme  la  ligne  idéale  à  laquelle  s'attachent  les 
caractères. 

Cette  pierre  se  trouve  dans  un  vieux  cimetière  abandonné, 
connu  sous  le  nom  de  Killeen  Cormac ,  litt.  «  la  petite  'cella 
de  Cormac.  "  Des  écrivains  irlandais  ont  cherché  è  identifier  le 
Cormac  qui  a  laissé  son  nom  à  cette  localité;  mais  ils  ne  sont 
arrivés  qu'à  des  conjectures.  Killeen  Cormac  se  trouve  dans  la 
paroisse  de  Davidstown,  comté  de  Kildare.  On  y  voit,  sur  une 
sorte  de  tertre,  des  pierres  provenant  de  murs  éboulés,  des 
pierres  levées  ei  des  fragments  de  croix  sur  des  pierres  tom- 
bales. 

^  rrAditus  portusque  [Hibcrniœ]  per  commcrcia  et  negotialores  co- 
giiiti.n( Tacite,  Agricola,  xxiv.) 
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La  découverte  de  ce  monument  bilingue  est  due  à  M.  Tabbé 
John  F.  Shearman,  qui  le  décrivit  le  premier  dans  les  revues 
savantes  de  l'Irlande. 

C'est  d'après  M.  l'abbé  Shearman  que  M.  Whitley  Stokes 
publia  la  double  inscription  de  Killeen  Cormac  dans  les  Bei- 
trœge  zur  vergleichenden  Sprachforschung,  t.  V,  p.  363  et  suiv. 
(Cf.  une  rectification  ajoutée  à  Y  errata  du  tome  suivant.) 

Sir  Samuel  Ferguson  a  proposé  de  lire  l'inscription  latine 
Quatuor  vere  Druides.  La  cinquième  lettre  est  en  effet  mutilée  et 
pourrait  se  prêter  à  cette  lecture.  Mais  cela  nous  donnerait  un 
latin  trop  spirituel  et  trop  élégant  pour  un  monument  bar- 
bare. 

Nous  lisons  donc  IVVENE  DRVVIDES. 

Cette  inscription  mérite  de  nous  arrêter  par  des  particula- 
rités importantes,  si  importantes  qu'on  est  d'abord  tenté  de 
douter  de  son  authenticité.  Tel  est  le  sentiment  que  M.  Hûb- 
ner  a  exprimé  (préface  aux  Inscrtptiones  Britanniœ  christianœ, 
p.  xviii).  Ce  qui  éveille  le  soupçon,  ce  sont  les  caractères 
vraiment  épigraphiques  de  l'inscription,  quand  les  autres- 
inscriptions  de  l'Irlande  (sauf  pourtant  celle  de  Cahir  Conree) 
nous  présentent  les  caractères  de  l'écriture  cursive;  c'est  sur- 
tout ce  mot  de  Druide  qui  semble  se  trouver  sur  cette  pierre 
pour  justifier  l'enthousiasme  dont  les  Druides  sont  l'objet  de- 
puis trois  siècles.  Cette  inscription  aurait  été  gravée  furtivement 
sur  la  pierre,  pour  la  plus  grande  gloire  des  Druides  et  de 
leur  religion,  par  un  country-gentleman  lettré,  ou  par  un  an- 
tiquaire de  campagne.  —  Cette  hypothèse  est  probable,  mais 
l'hypothèse  de  l'authenticité  nous  semble  pourtant  plus  probable 
encore. 

La  barbarie  du  latin  ei  la  simplicité  de  l'inscription  sont  une 
première  garantie  d'authenticité  :  un  faussaire  se  fût  piqué  de 
faire  du  bon  latin,  et,  à  supposer  qu'il  se  fût  borné  à  la  men- 
tion toute  simple  «du  jeune  Druide»,  il  eût  écrit  :  IVVENIS 
DRVIDAE  ou  DRVIDIS.  Une  seconde  garantie  d'authenticité 
est  la  parfaite  honorabilité  de  M.  l'abbé  John» F.  Shearman, 
qui  découvrit  cette  pierre,  et  n'y  remarqua  d'abord  que  l'ins- 
cription oghamique.  Ce  n'est  que  dans  une  seconde  visite,  en 
1860,  qu'il  reconnut  les  lettres  à  demi  effacées  de  l'inscription 
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latine.  Une  troisième  garantie  d'authenticité  serait  la  concor- 
dance de  l'inscription  latine  avec  l'inscription  ogharoique; 
mais  la  lecture  de  l'inscription  oghamique  présente  encore 
bien  des  incertitudes.  —  Nous  acceptons  donc  cette  inscrip- 
tion comme  authentique. 

La  seule  particularité  qui  puisse  nous  étonner  est  le  redou- 
blement du  signe  V  dans  le  second  mot  :  faute  d'exemples  simi- 
laires, nous  ne  pouvons  savoir  si  DRVVIDES  nous  représente 
une  prononciation  particulière  ou  si  le  lapicide  a  gravé  deux 
V  par  erreur,  trompé  par  l'analogie  du  premier  mot  IVVENE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  ne  doit  pas  nous  étonner,  quand 
nous  rencontrons  PVVERI  dans  une  inscription  chrétienne  de 
la  Grande-Bretagne  (Hûbner,  n"  34).  Les  autres  incorrections 
de  notre  inscription  sont  également  de  leur  époque.  L'emploi 
de  Ye  pour  l't  est  fréquent  dans  les  inscriptions  du  temps; 
M.  Le  Blant  l'a  remarqué  dans  les  inscriptions  chrétiennes  do 
la  Gaule  ^  et  le  recueil  de  M.  Hûbner  en  fournit  d'autres 
exemples  pour  la  Grande-Bretagne,  notamment  ctW  pour  avis, 
n'  i35^.  Le  même  fait  se  rencontre  également  dans  les 
manuscrits  latins  des  anciens  Irlandais  ^.  La  suppression  du  s 
final  du  premier  mot  n'a  rien  non  plus  que  d'ordinaire  ^ 

Le  lecteur  sait  que  les  prêtres  des  Gaulois  s'appelaient 
Druides  :  ce  nom,  conservé  par  les  historiens,  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  inscriptions^.  La  forme  correspondante  de  ce 
nom  en  ancien  irlandais  est  drui  ou  drai  (plus  tard  draoi), 
gén.  drund;  nom.  pi.  druid. 

Mais  de  l'identité  du  nom  il  serait  téméraire  de  conclure  à 
ridentité  de  la  fonction ,  et  ce  serait  donner  une  idée  fausse 
au  lecteur  français  que  de  traduire  le  drui  irlandais  par  le  nom 
que  nous  donnons  traditionnellcmentaux  prêtres  de  l'ancienne 

'  Manuel  d'épigraphie  chrétienne  ^  p.  196. 

^  Voyez  aassi  :  n"  66,  speritus;  n°  63,  speretus;  n*  i39,  Hec  iacet. 

^  Voyez  Nigra,  Gloêsœ  Hih.  veL  Cod,  Taurinensis,  p.  xxvi;  Reeves' 
Adamnan,  p.  xxvii,  etc. 

^  Voyez  Le  Blant,  p.  19/1,  et  Hûbner,  à  Tindex.  (X.  Grammalica,) 

^  On  a  voulu  voir  le  mot  Druis  rrdruidesseT)  dans  une  inscription  du 
pays  messin  (Orelti,  s<2oo);  mais  celte  inscription,  aujourd'hui  perdue, 
n'est  connue  que  par  d'anciennes  lectures,  et  il  n*esl  pas  certain  que  le  mot 
hypothétique  druis  y  ail  la  valeur  qu'on  lui  suppose.  Voir  CIi.  Robert, 
Epigraphie gallo-romaine  delà  Moselle ^  p.  89  et  suivantes. 
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Gaule.  Ces  personnages  occupent  en  Irlande  un  rang  trop 
peu  élevé,  la  thaumaturgie  domine  trop  chez  eux,  et  leurs  in- 
cantations sont  parfois  trop  obscènes  \  pour  qu'on  puisse  leur 
donner  le  nom  de  «druide»,  sans  commettre  une  inexactitude, 
ou  sans  rabaisser  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  Druides  de 
la  Gaule.  Pour  nous ,  nous  traduisons  le  mot  drui  par  sorcier 
ou  par  chaman. 

C'était  au  reste  Fopinion  des  anciens  clercs  irlandais,  puis- 
que, dans  les  vies  de  leurs  saints,  ils  emploient  comme  équi- 
valent de  drui  le  mot  magus,  non  le  mot  druida,  terme  qu'ils 
connaissaient  pourtant  bien^  par  les  écrivains  classiques.  Dans 
le  manuscrit  irlandais  des  EpUrei  de  saint  Paul,  à  Wurzbourg, 
la  glose  sur  Jannès  et  Mambrès,  deux  mages  égyptiens  (a''  Ep. 
à  Tim,  m,  8),  est  da  druith  c^epiacdi,  litt.  «deux  druides 
égyptiens^.»  Les  écrivains  latins  de  l'ancienne  Irlande  n'ont 
jamais,  que  nous  sachions,  employé  le  lùot  druida.  Colgan 
l'emploie  au  xvii''  siècle  dans  ses  Vies  des  saints  irlandais,  mais 
c'est  évidemment  sous  une  influence  classique  :  «Extiterunt 
Druidœ,  quos  acta  nostrorum  sanctorum  passim  vocant  ma- 
gos,  non  solum  ante  Christum  natum  in  summa  veneratione 
apud  Hibernes,  eodemque  honore  quo  apud  Galles  tempore 
Julii  Caesaris,  juxta  quod  de  eis  scribit  idem  GsBsar,  t)  etc. 
(Colgan,  A.  S.  p.  lAg,  n.  i5.) 

Il  n'est,  on  le  voit,  que  plus  étrange  de  trouver  sur  une 
pierre  d'Irlande  ce  nom  qu'on  ne  trouve  pas  sous  la  plume 
des  écrivains  latins  du  même  pays.  Aussi  supposons-nous  que 
cette  inscription  est  l'œuvre  d'un  Gaulois  ou  dun  Breton  de 
Grande-Bretagne,  qui  aura  voulu  rendre  cet  hommage  au 

'  Par  exemple  celle  qui  consiste  a  se  retourner  et  à  montrer  h  son  en- 
nemi la  partie  la  moins  noble  de  son  corps  {Book  of  Fenagh,  p.  ii5 
et  199).  Les  gens  mal  élevés  ont  conservé  cette  pratique,  comme  insulte 
grossière,  sans  se  douter  qvCh  Torigine  ce  fut  une  incantation. 

*  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce  mot,  dans  la  littérature  ir- 
landaise, est  un  vers  où  il  est  appliqué  k  Jésus-Christ.  C'est  dans  un 
hymne  attribué  à  saint  Columba  ; 

h  e  mo  drai  ChrUt  mae  De. 

(rChrist,  fils  de  Dieu,  est  mon  sorcier,»  c'est-à-dire  mon  appui,  mon  pa- 
tron, maître  du  surnaturel.  (Misceil.  !rish  Arch.  Soc,  l,  6.) 
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jeune  sage  dont,  sur  la  même  piorre,  répltaphe  celtique  tétait 
gravée  par  une  main  indigène. 

Cette  pierre  est  en  effet  un  des  rares  monuments  bilingues 
des  Iles  Britanniques,  contenant  à  la  fois  une  inscription  latine 
en  caractères  romains,  et  une  inscription  celtique  en  caractères 
oghamiques.  Plusieurs  ont  été  trouvés  en  Galles.  Celui  de 
Kilieen  Cormac  et  le  suivant  sont  encore  les  seuls  que  Ton 
connaisse  en  Irlande. 

L'inscription  se  développe  sur  la  tranche  de  la  pierre, 
commençant  à  mi>hauteur  du  monument,  se  continue  sur  le 
sommet  et  va  se  terminer  de  l'autre  côté  de  la  pierre.  Nous 
reportons  cette  inscription  ici,  en  figurant  par  une  ligne  droite 
Tangle  de  la  pierre  sur  lequel  elle  se  déroule. 


"N 


....  .  -V-^^:~i^lV7  ifrvlll  yy^^^ 


M.  Whitley  Stokes,  appliquant  à  cette  inscription  la  clef 
ordinaire  de  l'alphabet  oghamique,  la  lit  Duftano  safet  sahattos, 
et  la  traduit  [i^fi^]  Dubtanis  sophi  sapientis,  «  [la  pierre]  de  Dub- 
tan  le  sage  savant.  »  Duftano  serait  j)our  Duftanos,  le  génitif  sin- 
gulier d'un  thème  enu,  ancien  *Dubutanus,  signifiant  «le  noi- 
râtre Ti  et  analogue ,  par  sa  formation ,  au  mot  dub-glas,  qui  glose 
le  latin  cœruleus.  Safet  serait  le  génitif  de  safos  =  sab,  ce  sage  yt. 
Dans  iahattos  l'A  marquerait  l'hiatus  produit  par  la  chute  d'un 
f;  sahattoë  semble  en  effet,  pour  la  forme  et  pour  le  son,  iden- 
tique au  latin  sapiens^-enùs.  A  cette  inscription  peut  se  compa- 
rer un  passage  de  YAmra  Coluimchille  :  Bat  sab  sûtthe  cech  dind, 
R  c'était  un  sage  érudit  sur  toute  colline.  » 

Nous  devons  ajouter  que  la  lecture  des  inscriptions  ogha- 
miques est  encore  en  grande  partie  conjecturale ,  et  nous  ap- 
prenons, par  un  passage  des  Lectures  on  Welsk  Philolt^  de 
M.  Rhys  (p.  9  1 4),  que  ce  savant  propose  une  autre  lecture  : 
Vwanos  Awi  Ewacattos;  mais  il  ne  nous  dit  pas  sur  quels  argu- 
ments il  fonde  cette  lecture.  La  science  naît  de  la  comparaison , 
et  la  lecture  des  inscriptions  oghamiques  ne  pourra  approcher 
de  la  certitude  que  lorsque  ces  inscriptions  auront  été  réunies 
et  publiées  d'après  des  estampages  exacts. 
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N"  2  (pi.  IV,  Og.  a). 
FECIT  CVNVRI 

(Petrie-Stoket,  t.  Il,  pi.  Il,  n*  3.) 

Nous  regardons  le  quatrième  signe  comme  un  monogramme 
formé  des  lettres  ITC  liées.  On  pourrait  voir  l'i  dans  la  barre 
horizontale  du  T;  on  trouve  en  effet  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Grande-Bretagne  des  I  horizontaux.  Nous  voyons 
pourtant  plutôt  l'i  dans  la  petite  haste  qui  s'élève  perpendicu- 
lairement de  l'extrémité  gauche  du  T  ^  La  ligature  du  T  et 
du  C  ne  nous  parait  pas  douteuse. 

Cette  pierre ,  un  bloc  de  grès ,  pensons-nous  (car  ni  M'"*  Stokes 
ni  sir  Samuel  Ferguson  ne  nous  renseignent  sur  sa  nature), 
se  trouve  sur  la  pente  ouest  d'une  montagne  du  comté  de 
Kerry,  appelée  Cahir  Conree.  La  montagne  tire  son  nom  d'un 
fort  primitif,  qui  occupait  son  sommet.  Cahir  Conree  signifie 
en  effet  «le  fort  de  Cûroij?  et,  d'après  la  légende,  ce  fort  aurait 
été  bâti  par  Curoi  mac  Dairi  vers  le  i*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Cette  inscription  porte,  en  outre,  un  signe  (pi.  IV,  fig.  3) 
regardé  par  sir  Samuel  Ferguson  comme  une  croix ^,  et  une 
inscription  en  caractères  oghamiques.  Cette  inscription  a  été 
lue  par  le  D'  Graves  Conuneatt  mocui  conuri,  ce  qu'il  traduit 
«Connaît,  fils  de  Cûroi.  »  Nous  mentionnons  celte  lecture  sans 
la  discuter,  car  il  faudrait  prendre  ab  ovo  toute  la  question 
oghamique.  Le  D'  Graves  suppose  ici  l'addition  de  la  syllabe 
arbitraire  un.  Il  semble  en  effet  établi  que  les  Irlandais  ont 
connu  et  pratiqué,  bien  avant  les  oisifs  de  nos  boulevards,  cet 
amusement  cryptographique  qui  consiste  à  insérer  au  milieu 
des  mots  une  syllabe  adventive  et  dénuée  de  sens  :  c'est  ce  que 

^  Sir  Samuel  Ferguson  a  donné  de  ce  monument  mi  dessin  (/Vo- 
ceedings  ofthe  Royal  Irish  Academy,  2'  série,  t.  II,  p.  5i  )  qui  diffère  de 
celui  de  M"*  Stokes  en  ce  qu'on  voit  au-dessus  du  T  un  trait  perpendicu- 
laire qui  forme  un  I  grossier  mais  distinct. 

*  Motons  pourtant  que  le  même  signe  (deux  lignes  formant  une  croix 
par  leur  rencontre)  se  trouve  sur  des  pierros  qui  n'ont  rien  de  chré- 
tien, par  exemple  sur  des  pierres  provenant  du  Mur  d'Adrien,  où  c'est 
vraisemblablement  une  maix|ue  ou  un  caprice  de  maçon  {Lapidarium 
Septentrionale,  p.  39). 
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nous  appelons  du  javanais.  Le  cas  est  certain  pour  la  curieuse 
production  irlandaise  intitulée  Dûil  Laithne. 

N-  3  (pi.  II). 


DNI 
[A]BCDEFGHIIcLMNOPQRSTVXYZ& 

(Petrie-fitokefl,  t.  H,  pi.  ¥«  n*  9.  Kilmaikedar,  comté  de  Keiry.) 

C'est,  on  le  voit,  un  abécédaire  quun  des  premiers  chré- 
tiens du  pays,  soit  missionnaire,  soit  indigène,  s'est  amusé  à 
graver  sur  pierre,  probablement  pour  l'instruction  de  ses  pro- 
sélytes. L'historien  breton  Nennius  dit  de  saint  Patrice  (S  b'k): 
Seripsit  ahegeUma  trecenta  sexaginta  quinque,  aut  eo  amplius.  La 
Vie  irlandaise  de  saint  Golumba  parle  de  l'alphabet  de  ce  saint 
écrit  sur  un  gâteau  [Reeves*  Adamnan,  p.  358,  n.  1). 

Nous  lisons  X  le  signe  qui  suit  le  V  et  sur  lequel  M^^'  Stokes 
se  tait.  Ce  signe  ne  se  rencontre  pas  dans  les  inscriptions,  non 
plus  que  les  deux  suivants.  Le  signe  final,  abréviation  de  et, 
se  rencontre  dans  deux  inscriptions  qu'on  trouvera  plus  bas. 

N«  U  (pi.  V.  fig.  1). 

OR[(nl]  do  Muredaeh  hi  Chomocain  hie  dormit, 

(Petrie-Slokes,  t  H,  pi.  IX,  0*17.) 

ir Priez  pour  Muredaeh,  petit^fils  de  Gomocan;  il  dort  ici.?» 

Oroit,  du  latin  orate. 

Do,  préposition,  signîGant  «rpoun». 

Muredaeh,  nom  d'nomme,  écrit  aussi  quelquefois  Muiredach,  an- 
glicisé aujourd'hui  Murray.  —  Sur  ce  nom ,  voir  Revue  Celtique,  1. 1 , 
p.  s63. 

Hû,  pour  û,  dat.  siug.  de  ua^  en  ancien  irlandais  aue  ou  haue, 
ir petit-fils».  C'est  ce  mot  qui  est  écrit  0'  dans  les  formes  anglicisées  des 
noms  celtiques  d'Irlande  et  d'Ecosse ,  p.  ex.  O'Neill ,  O'Donnell ,  etc.  La 
lettre  h  dans  ku,  haue,  est  simplement  prosthétique. 

Chomocain  ;  le  c  initial  de  ce  nom  subit  l'infection  aspirée  par  l'in- 
fluence du  mot  précédent.  Chomocain  est  pour  Comocain ,  gen.  de  Como- 
can,  nom  d'homme. 

Hie  dormit.  C'est  le  seul  exemple  trouvé  jusqu'ici  en  Irlande  de  cette 
formule  latine. 

Cette  inscription   se  lit  sur  une  pierre  tombale   trouvée 
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dans  Inis  Murray.  Ce  nom,  en  ancien  irlandais  Inii  Mmre- 
daich,  signifie  «île  de  Muiredach  ou  Murray  y?.  C'est  une  île  de 
l'Atlantique,  sauvage  et  pauvre,  située  à  cinq  milles  delà  côte 
du  comté  de  Sligo.  Elle  portait  déjà  ce  nom  au  yuf  siècle , 
mais  on  ne  sait  rien  du  saint  personnage  dont  elle  a  reçu  le 
nom  et  dont  nous  avons  ici  l'inscription  funéraire. 

On  a  trouvé  au  même  lieu  l'inscription  n"*  5  et  plusieurs 
inscriptions  irlandaises ,  et  aussi  des  croix  et  pierres  sculptées. 
Ces  débris  font  partie  des  ruines  d'un  monastère  formé,  à  la 
mode  ancienne,  d'oratoires  enfermés  dans  un  mur  circulaire. 
Ce  mur  est  formé  de  pierres  sans  ciment,  comme  les  forts  pré- 
historiques qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Irlande. 

N-5(pLVlI,fig.3). 
CRVX 

(Petrie^tokes,  t.  H,  pi.  X,  n'  tg.) 

Ceci  est  un  fragment  trouvé  à  Inis  Murray.  Le  reste  de  la 
pièce  contenait  certainement  un  nom  d'homme  et  le  reste  de 
la  croix,  dont  nous  avons  seulement  la  tête  ici. 

N^6(pl.  VI,ûg.a). 

[SAN]C[T]I  BRE[CA]NI 

(  Petrie-Stokes ,  t.  II ,  pi.  XII ,  n*  9&.) 

Cette  pierre  avait  déjà  été  publiée  par  Pétrie  dans  son  Ec- 
clesiasticcd  Architecture  ofireland. 

On  voit  sur  la  pierre  brisée  la  partie  supérieure  de  la 
lettre  S;  on  a  donc  SCI,  abréviation  de  Sancû.  C'est  le  seul 
exemple  qu'on  ait  trouvé  de  cette  formule  en  Irlande. 

La  moitié  du  nom  a  été  supprimée  par  la  brisure  de  la 
pierre,  mais  la  localité  du  monument  suggère  une  lecture  cer- 
taine. Cette  pierre,  en  effet,  se  trouve  près  du  Tempul  Brecain, 
ou  église  de  Saint- Brecan,  et  en  un  endroit  signalé  par  la 
tradition  comme  la  tombe  de  saint  Brecan.  Cette  église  se 
trouve  dans  Aran  M6r,  la  plus  grande ,  comme  l'indique  son  nom 
{^màr  signifie  ce  grand  ti),  des  îles  Aran,  dans  la  baie  deGalway. 
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Les  anciennes  chroniques  d'Irlande  parlent  de  plusieurs 
saints  de  ce  nom ,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'identifier  ce  per- 
sonnage ^ 

N*7(pl.V,fîg.3). 
VII  ROMANI 

(Pètrie-Stokes,  t  H,  pi.  XTY,  n*  s8.) 

Vil  Bomam,  c'esUà-dîre  septem  Ronumi  erles  sept  Romains  i>. 

Cette  inscription  est  disposée  des  deux  côtés  d'une  croix 
comme  on  en  rencontre  beaucoup  sur  les  pierres  tombales 
d'Irlande  :  c'est  la  croix  latine ,  avec  un  petit  cercle  au  croise- 
ment des  deux  branches,  et  avec  des  demi-cercles  à  l'extrémité 
des  branches. 

La  pierre  se  trouve  dans  le  cimetière  de  l'église  de  Saint- 
Brecan,  à  Aran  M6r.  Elle  avait  déjà  été  publiée  par  Pétrie 
dans  son  Èccksiasûcal  Architecture  of  Ireland. 

Gomment  sept  personnes  se  trouvent-elles  ainsi  réunies 
sous  cette  appellation  anonyme  tdes  sept  Romains»?  On  est 
réduit  aux  conjectures.  Ces  sept  personnages  sont  sans  doute 
morts  ensemble ,  ou  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  par  suite 
d'un  accident,  ou  d'un  naufrage,  ou  d'une  épidémie,  ou  d'une 
bataille  avec  des  pirates.  On  a  en  Irlande  même  deux  autres 
exemples  d'inscriptions  funéraires  collectives  : 

Dans  cette  même  église  de  Saint-Brecan  on  a  l'inscription 
irlandaise  :  ORARIICANOIN,  Orfoitjarll  canoin,  «priez  pour 
deux  chanoines»  (Petrie-Stokes,  t.  II,  pi.  XIV,  n*  29).  Une 
pierre  tombale  d'Iniscealtra  {ibid.,  pi.  XXVI,  n*  56)  porte  : 
1"  ILADÎDECHENBOIR,  t  lladin  rfcc/ieniotr,  «  tombe  des  dix 
personnes»  (litt.  «de  la  dizaine»).  C'est  ainsi  que  dans  l'his- 
toire de  la  Restauration  on  nous  parle  des  «  quatre  sergents  de 
la  Rochelle»,  expression  qui  figure  peut-être  sur  leur  tombe; 
c'est  ainsi  qu'on  né  fera  pas  l'histoire  du  second  Empire  sans 
nommer  «  les  cinq  ». 

*  A  propos  de  ce  titre  de  Saint,  il  faut  remarquer  que  tous  les  saints 
d'Iriande  sont  d'origine  populaire,  c'est-à-dire  que  leur  sanctification, 
consacrée  par  frla  voix  do  peuple  n,  est  antérieure  à  Tépoque  où  les  papes 
se  sont  réservé  la  prorogative  de  la  canonisation. 


132  H.  GAIDOZ. 

Le  nom  de  Romani  désigne  ici ,  non  pas  des  Romains  au 
sens  étroit  du  mot,  mais  des  habitants  de  l'empire  romaine 

Les  anciens  documents  irlandais  parlent  fréquemment  de 
saints  personnages  venus  de  l'étranger,  de  «sept  moines  d'E- 
gypte», de  «cent  cinquante  pèlerins  d'outre-mer»,  de  «trois 
fois  cinquante  currachs  (canots)  de  pèlerins  romains^,  etc. 

N-  8  (pJ.  IV,  fig.  i). 
CARI 

(  Petrie-Slokes ,  t  II ,  pi.  XI .  n*  99.) 

Fragment  trouvé  à  Aran  Mor  dans  un  oratoire  que  Pétrie 
suppose  être  celui  de  saint  Benen  (Benignus),  disciple  de  saint 
Patrice. 

On  ne  peut  savoir  si  c'est  le  fragment  d'un  nom  propre  ou 
le  latin  cari  «du  cher». 

N"  9  (pL  ni). 


.....      ^vr o 

Quicumqua  hune  titulum  legerit  orat  pro  Berechtuire,  —  trQue  quiconque 
a  lu  cette  inscription  prie  pour  Berechtuire.)) 

(Petrie-Stokes,  t.  H,  pi.  XXX,  n*  6k.) 

On  remarque  quicumqua  pour  quicumque  et  orat  pour  oreL 
Cette  dernière  faute  se  rencontre  dans  le  colophon  de  l'Évan- 
gile de  Mac  Reguil  :  «  Quicumque  legerit  et  intellegerit  istam 
narrationem  orat  pro  Mac  Reguil  scriptori.  » 

L'angle  supérieur  du  sommet  gauche  contenait  certainement 
l'abréviation  IHS,  comme  pendant  à  celle  XPS,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ. 

L'inscription  occupe  les  deux  côtés  inférieurs  d'une  croix 
formée  d'entrelacs. 

Cette  dalle  se  trouve  à  Tullylease,  comté  de  Cork,  dans 
les  ruines  de  l'église  fondée  par  un  saint  saxon,  appelé  con- 
curremment par  les  écrivains  irlandais  Beretcherl,  Berichter 
et  Berikert. 

^  Voir  le  bel  article  Rotnani,  Rotnania,  etc.,  par  lequel  M.  Gaston 
Paris  a  ouvert  la  Romania,  1. 1,  p.  1 -as. 
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Ce  monument  est  le  seul  d'Irlande  où  se  rencontre  l'abré- 
viation XPS  :  peut-être  est-il  l'œuvre  de  Saxons,  compatriotes 
et  compagnons  de  Berechtuire. 

NMO(pl.  Vll.fig.  i). 
PATRICII  ET  COLVMBE. ... 

(Petrie-Stokes,  t  II ,  pi.  XXXVI,  n°  75.) 

Le  mot  eflacé  à  la  fin  de  l'inscription  est  sans  doute  le  mot 
crux,  car  cette  inscription  est  gravée  sur  la  base  d'une  vieille 
croix  en  pierre,  à  Kells,  comté  de  Meath.  Ce  ne  peut  être 
ici  un  monument  funéraire.  Le  style  de  cette  croi?^  ressemble 
à  celui  de  la  croix  du  roi  Flann  à  Clonmacnois,  et  de  la  croix 
de  l'évéque  Muiredach  à  Monasterboice;  pour  cette  raison, 
M*^  Stokes  attribue  la  croix  de  Kells  au  début  du  x'  siècle.  On 
remarque  l'abréviation  pour  bt,  qui  se  rattache  au  signe  figuré 
à  la  fin  de  l'abécédaire  de  Kilmalkedar. 

Le  nom  de  saint  Patrice  se  rencontre  aussi  sur  une  clo- 
chette de  bronze  conservée  au  musée  de  l'Académie  d'Irlande  : 
PATRICI  (t.  II,  pi.  XLVI,  n°  98);  mais  cette  clochette  a  été 
fabriquée  au  xiii'  siècle,  pour  remplacer  une  plus  ancienne 
qui  passait  pour  avoir  été  donnée  à  l'église  de  Ros  Glandas  par 
saint  Patrice  lui-même. 

NMl(pl.VI,fîg.  i). 
MARTINI. 

(Petrie-Stokes,  1. 1,  pi.  X,  ii'  a5.) 

Nom  propre  au  génitif,  sur  une  pierre  tombale,  dans  les 
ruines  du  grand  monastère  de  Clonmacnois  (comté  du  Roi), 
fondé  au  milieu  du  vi"  siècle.  Ce  nom,  étranger  à  l'Irlande 
par  son  origine,  s'y  rencontre  néanmoins  plusieurs  fois,  par 
suite  de  la  dévotion  qu'on  y  avait  pour  saint  Martin  de  Tours. 
D'anciennes  traditions  présentent  saint  Patrice,  l'apôtre  de 
l'Irlande,  comme  le  neveu,  par  sa  mère,  de  notre  saint  Mar- 
tin. —  Le  Lebar  Brecc,  manuscrit  irlandais  du  xiv**  siècle, 
contient  un  sermon  sur  saint  Martin,  publié  et  traduit  par 
M.  Wb.  Stokes  dans  la  Retnie  Celtique,  t.  II,  p.  38i-/jo2- 
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Les  annales  irlandaises  mentionnent  la  mort,  en  867, 
d'un  Martin,  abbé  de  Glonmacnois.  On  trouve  à  Glonmacnois 
même  deux  autres  pierres  tombales  portant,  Tune  MAR- 
THINE  (t.  I,  pi.  XV,  n*»  4o),  et  l'autre  OR  DO  MARTA- 
NAN  (t.  I,  pi.  XL,  n°  io3*)j  «priez  pour Martanan. 79  Mar- 
tanan,  «le  petit  Martin 79,  est  un  diminutif  de  Martin.  Ce 
diminutif  est  formé  sur  la  forme  irlandaise  Martan,  qui  se 
rencontre  dans  une  inscription  de  Lismore,  comté  de  Water- 
ford,  BENDACHT  FOR  AN  MARTAIN,  «bénédiction  sur 
l'âme  de  Martan;»  c'est  la  tombe  d'un  abbé  de  Lismore,  mort 
en  878.  —  On  rencontre  aussi  le  nom  composé  de  Mael- 
Martin,  c'est-à-dire  «serviteur  de  Martin»,  litt.  «chauve  de 
Martin». 

N«  12  (pi.  VII,  %  q). 

OR  DO   DVNCHAD  PSPT  HIC 
rr  Priez  pour  Dundiad ,  prêtre ,  iâ.  n 

(T.  II,  p.  7&,  n"  80*.  Brookborough ,  comté  de  Fermanagb.) 

Cette  pierre  a  été  transportée  dans  le  musée  de  l'Académie 
royale  d'Irlande.  On  y  remarque  l'abréviation  du  moi  prespiter, 
recte  presbiter,  «  prêtre  ». 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  les  inscriptions 
latines  d'une  époque  très-tardive  du  moyen  âge ,  et  qui  figu- 
rent sur  des  œuvres  d'orfèvrerie  :  t.  II,  pi.  XLV,  n"*  98  ;  — 
ibid.,  p,  98,  n"  98 *;  —  ibid.,  pi.  XLV,  n**  94;  —  tbid., 
pL  XLVlII,  n"  108;  — pLXLlX,n-  io4  et  io5. 

ABB^VIATIOIfS  LATINES  OU  ITORIGINE  LATINE. 

La  plus  fréquente  est  ÔR,  souvent  OR  sans  le  signe  abré- 
viatif ,  par  laquelle  commencent  les  inscriptions  funéraires.  On 
la  trouve  quelquefois  écrite  OROIT  (t.  I,  pl.  VIII,'  n°  ai;  — 
pL  XII,  n«  3o;  —  pl.  XVIII,  n«»  47;  —  pl.  XX,  n«  5i;  — 
pL  LXIV,  n*"  i58;  —  pL  LXXII,  n°  178),  avec  la  variante 
ORAIT  (t.  II,  pl.  XVI,  n**  83)  et  ORIT  (t.  I,  pl.  XV,  n"  88). 
On  trouve  aussi,  mais  une  fois  seulement,  les  étranges  abré- 
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viations  ÔRÔ  (t.  I,  pi.  XVIII,  n"  46)  et  ÔT  (t.  I,  pi.  XXIII, 
n-57). 

Droit  est  la  forme  hibernisée  du  latin  orcUe. 

Le  nom  du  Seigneur  se  trouve  placé  en  invocation  sur  plu- 
sieurs pierres  et  en  abréviation.  Il  se  rencontre  à  plusieurs 
cas  : 

DNS  {Dominus,  i.  II,  pi.  111,  n*^  6),  et  de  l'autre  côté  de 
la  même  pierre  [ibid.,  n**  7  ),  en  caractères  dont  la  lecture  est 
moins  certaine,  DNO  {Domino).  Reask,  comté  de  Kerry. 

DNE  [Domine,  t.  II,  pi.  IV,  n"  8),  encore  sur  une  pierre 
de  Reask. 

DNI  [Domini)^  sur  la  pierre  alphabétique  de  Kilmalkedar 
(cf.  mpra,  n°  3). 

IPS(t.  I,pl.  LXVII,nM6o). 

L'inscription  entière  est  M  ALIOH  AIN  EPS,  «MaeHo- 
hain,  évéque.  t?  L'abréviation  EPS  peut  se  lire  indifféremment 
en  latin,  Episcopus,  ou  en  irlandais,  Epscop.  Le  nom  Mael- 
lohain  signifie  «le  serviteur  [Ittt.  le  chauve)  de  Jean».  Clon- 
macnois,  comté  du  Roi. 

AP ,  apas,  recte  abbas,  «  abbé  7) ,  d'où  l'irlandais  abb  ou  ap» 
L'inscription  est  TOMAS  AP,  «Thomas,  abbé»  (t.  H, 
pi.  XVI,  n"  34).  Le  trait,  signe  de  l'abréviation,  au-dessus 
de  AP,  indique  que  le  lapicide  avait  en  vue  le  mot  latin,  non 
le  mot  irlandais.  —  Eglise  de  Saint-Brecan ,  Aran  IV16r. 

P. . .  (PR?)^  presbyter,  dans  une  inscription  brisée,  à  la- 
quelle manquent  la  dernière  lettre  de  la  seconde  ligne  et  une 
troisième  ligne  ORDOCORMAC  P. . .  «Priez  pour  Cormac, 
prêtre»  (t.  II,  pL  XXI,  n"  ia).  Lismore,  comté  de  Waterford. 
(Voir  plus  haut  PSPT  dans  l'inscription  de  Brookborough.) 

R  est  peut-être  l'abréviation  de  Requiescity  dans  le  fragment 
qui  porte  FINDLESR(t.  II,  pi.  XXII,  n'  46).  —  Killpeacan, 
comté  de  Tipperary. 
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CAPITULA, 

CONTRIBUTION  \  L'HISTOIRE  DE   LA  LjfCISLATlON  CAROLINGIENNE , 

PAR  MARCEL  THÉVENIN. 


11  n'est  pas  encore  possible  de  publier,  sur  la  législation 
carolingienne,  un  travail  d'ensemble  ayant  une  réelle  valeur 
pour  l'historien  du  droit  germanique,  parce  que  la  critique  des 
sources  de  cette  législation  n'est  pas  terminée.  Les  conscien- 
cieuses et  patientes  investigations  de  M.  Boretius,  professeur 
à  l'Université  de  Halle ,  ont  déblayé  le  terrain  *  ;  il  est  désor- 
mais relativement  facile,  avec  un  guide  aussi  sûr  que  lui,  de 
se  reconnaître  au  milieu  de  cet  amas  de  textes,  juridiques  ou 
autres,  entassés  péle-méle  par  la  main  ignorante  des  compi- 
lateurs, que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  capittdaires^.  M.  Bo- 
retius était  tout  naturellement  indiqué  pour  donner,  dans  la 
collection  des  Monumenta  (^Leges)^  une  édition  des  capitulaircs 
qui  prît  la  place  de  l'édition  de  Pertz,  devenue  tout  à  fait 
insuffisante  ';  espérons  qu'il  ne  tardera  pas  à  mener  sa  tâche 
considérable  à  bonne  fin. 

Là  Revue  historique  a  fublié ^  l'année  dernière,  un  travail 
de  M.  Fustel  de  Coulanges  qui  a  pour  litre  :  De  la  confection 
des   lois   au  temps  des  Carolingiens,   Il  est  regrettable  qu'en 

*  Die  Cajntularien  im  Langobarden  Reich ,  Halle ,  1 86  6 .  V.  encore  Beseier 
(Feêlgabenfir  Homeyer)^  Ueber  die  Gesetzeskraft der  Capitularien ,  Berlin, 
1 87 1 .  Sohm ,  Die  Frànkisehe  Reichs  nnd  Gerichts  Ver/assung,  1 87 1 ,  p.  1  os 
et  8uiv. 

^  Reiùràge  zur  Capitularienkritik,  Leipzig,  Dunckcr.  1876. 

'  Op,  cit.  p.  /ja  et  note  1,  p.  80,  p.  108,  p.  86,  note  1.  Le  jugement 
général  porté  par  M.  Boretius,  quekpie  sévère  qu'il  paraisse,  est  juste. 
F.  56,  note  1  :  «rPertz  halte  so  hôchst  geringe  Kenntniss  des  deutschen 
Rechtes,  dass  der  Rechlshisloriker  nur  mit  stillem  Schmerze  seine  iibiichen 
Einleitungen  zu  den  einzelnen  Capitularien  losen  kann ,  ^  elc. 
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écrivant  cette  étude  l'auteur  n*ait  pas  connu  les  quelques  tra- 
vaux allemands  où  sont  admises  avec  ou  sans  restrictions,  en 
tout  cas  discutées,  les  principales  conclusions  présentées  par 
M.  Boretius  dans  son  dernier  ouvrage.  S'il  connaissait  ces  con- 
clusions, il  eût  dû  les  appliquer  à  l'oliyet  spécial  de  son  étude 
ou  les  rejeter  après  examen.  Pour  n'avoir  ainsi  tenu  aucun 
compte  des  résultats  obtenus  par  ses  devanciers,  M.  Fustel  de 
Goulanges  a  publié  un  travail  dans  lequel  on  retrouve  sans 
doute  le  talent  ordinaire  de  l'écrivain,  mais  qui  ne  résout  point 
Tune  des  importantes  questions  relatives  au  droit  germanique. 
Il  est  à  craindre,  en  revanche,  que  ce  travail  ne  contribue  à 
entretenir  dans  le  grand  public  les  idées  confuses  ou  inexactes 
qui  ont  cours  sur  l'esprit  de  la  législation  germanique  en  gé^ 
néral,  et,  en  particulier,  sur  le  rôle  législatif  des  Carolingiens  ^ 

^  Voici  quelques  affirmations  de  M.  Fustel  de  Goulanges.  P.  3  :  «Pour 
qui  a  lu  complètement  et  de  suite  les  ci^itolaires  de  Pépin,  de  Charle* 
magne,  même  de  Louis  le  Pieux,  il  n'est  guère  possible  de  mettre  en 
doute  que  Tautorité  législative  n appartint  tout  entière  au  prince.»  Ib, 
ttLe  vrai  législateur  est  toujours  le  prince.»  P.  5  :  rrLes  capitulaires  em- 
brassaient les  mêmes  matières  que  les  lois.»  Ib.  rrOn  voit  firéqnemment 
les  princes  transformer  leurs  capitulaires  en  lois  par  leur  seule  volonté, 
ou  ordonner  de  les  écrire  parmi  les  lois,  ou  enOn  prescrire  qu'on  leur 
obéisse  comme  s'ils  étaient  des  lois.»  P.  6  :  irll  est  incontestable  que  les 
capitulaires  étaient  l'œuvre  des  rois  seuls  et  de  leur  conseil  intime;  ils 
ressemblaient  à  ces  edicta,  décréta,  constttutiones ,  qui,  quatre  siècles  au- 

Saravant,  partaient  du  palais  des  empereurs  romains.»  Pour  ce  qui  est 
es  lois  proprement  dites ,  p.  6  :  tr  Nul  indice  d'une  intervention  des  sujets.  » 
P.  i/i  :  ff Cette  sorte  d'assentiment  (des  populations,  leur  eanitengm  à  la 
ht)  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  engagement  que  prenait  la  popula- 
tion d'observer  la  loi  du  prince,  qu'à  une  participation  effective  de  cette 
population  au  pouvoir  législatif.»  Gomp.  p.  i8  et  suiv.  La  conclusion  est 
que  :  n  Si  nous  bornons  notre  regard  au  ix*  siècle ,  si  nous  donnons  aux  mots 
le  sens  qu'ils  avaient  dans  la  langue  du  temps,  si  nous  observons  la  pra- 
tique et  la  réalité  teUes  qu'elles  nous  sont  décrites  par  les  documents  si 
nombreux  et  si  clairs  (?)  de  cette  époque,  nous  ne  reconnaissons  nulle 
part  que  la  nation,  au  temps  des  quatre  premiers  Carolingiens,  ait  pos- 
sédé ou  ait  seulement  partagé  avec  ses  rois  la  puissance  législative.» 
L'examen  de  cette  théorie,  exigeant  une  discussion  de  détail,  serait  ici  dé- 
placé; en  quelques  traits  je  me  permets  de  marquer  l'impression  qui 
se  dégage  de  la  lecture  de  ce  travail  en  disant  que  l'auteur  me  parait 
connaître  imparfaitement  le  latin  des  sources  juridiques  carolingiennes; 
c'est  an  travers  de  l'allemand,  et  de  Tallemand  aussi  ancien  que  [possible, 
et  non  d'un  latin  plus  ou  moins  classique ,  qu'il  faut  le  lire  pour  le  bien 
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Le  manuscrit  90&  nouv.  ucq.  hu  de  la  Biblîotlièque  na- 
tionale contient  une  indication  précieuse ,  en  ce  qu'elie  vise 
«  directement  la  législation  franque  au  temps  de  Louis  le  Pieux. 
Cette  indication»  rapprochée  de  quelques  textes  qui  en  pré- 
cisent et  complètent  le  sens»  permet  de  saisir  sur  le  vif  un 
procédé  de  la  législation  du  ix"  siècle  ;  elle  amène  tout  natu- 
rellement à  distinguer,  tant  par  leur  caractère  extérieur  que 
par  leur  structure  intime,  les  divers  matériaux  dont  la  réu- 
nion constitue  Tédifice  juridique  carolingien.  On  se  propose 
donc,  dans  cette  modeste  étude,  non  de  montrer  directement 
révolution  accomplie  par  la  législation  franque  depuis  l'époque 
de  la  rédactioD  des  Leges  Barbarorum  jusqu'à  celle  de  la  pro>- 
mulgation  des  derniers  capitulaires ,  mais  seulement  de  dégager 
le  principe  juridique  qui  a  présidé,  au  temps  des  Carolingiens, 
à  la  formation  de  deux  couches  distinctes  de  législation. 

1 

Le  folio  20  v°  du  manuscrit  ao4  contient  une  suscriptio 
relatant  deux  événements  ;  on  peut  donc  y  distinguer  deux 
parties;  voici  la  première  : 

Incipiunt  capitula  quœ  D.  Uludovicns  seren.  imp.  imperii  sui  v"  cum 
umverso  cœtu  populi  a  deo  sibi  commissi,  id  est  cuin  veaerabitibus  épis- 
copis  et  abbatibus  atque  comilibus  vel  cum  reliquo  populo  in  Aquisgrani 
palatio  promulgavit  atque  legis  Salicœ  addere  et  universis  ordinibus  supe- 
rions videKcet  inferiorisque  gradus  populi  imperii  sui  Jirmiter  tenere  ^ 
pneceptt. 

Ce  texte  indique  que  Louis  le  Pieux ,  en  8 1 8  ^,  dans  une 
assemblée  générale ,  promulgua  au  palais  d'Aix-la-Chapelle  des 
chapitres,  décida  d'annexer  ces  chapitrés  à  la  lex  Salica,  enjoi- 

oomprendre.  En  second  lieu.  Fauteur  commet  parfois,  dans  le  choix  et 
la  citation  des  sources,  des  erreurs  provenant  de  ce  qull  ne  semble  pas 
avoir  d'orientation  au  milieu  des  textes  qu'il  manipule.  Enfin,  la  l^s- 
lation  carolingienne  n'a  de  sens  et  d'intérêt  pour  l'historien  que  rap- 
prochée de  la  i^islation  qui  Ta  précédée  chez  les  divers  peuples  germa- 
niques. 

Firmiter  ienere,  c'est  exactement  ^«<  halten.  Le  sens  technique  de 
capitula  sera  fixé  plus  loin  ;  je  donne  provisoirement  à  ce  mot  son  sens 
piSnitit  "^  ,. 

^  Et  non  pas  en  8âo  comme  l'indique  Pertz,  lac.  cil. 
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gnant  en  outre  à  tous  les  ordres ,  supérieurs  et  inférieurs ,  de  son 
empire  de  les  garder  fidèlement.  Quels  sont  ces  chapitres?  C'est 
ce  que  le  manuscrit  n'indique  pas.  Le  compilateur,  comme  fai- 
saient souvent  ses  collègues  en  compilation ,  a  copié  à  la  suite 
de  cette  suscriptio  des  dispositions  qui  ne  s'y  rapportent  pas.  Il 
est  question  de  ces  chapitres  dans  le  document  appelé  par 
Pertz  Cap.  Aquisg,  a.  8âo  [Mon,  Leg.  I,  p.  aso,  c.  5). 

Generaliter  omnes  admonemus^  nt  capitula  que  praeterito  anno  legi 
SaUcœ  per  omnium  consensum  addenda  esse  censtùmus 

Du  rapprochement  de  ces  deux  textes,  il  résulte  que  des 
chapitres,  d'ailleurs  antérieurement  rédigés  et  réunis  en  bloc, 
ont  été  promulgués,  et  que,  en  vertu  du  consentement  una- 
nime, l'annexion  de  ces  chapitres  à  la  lex  Salica  a  été  décidée 
par  l'empereur  dans  l'assemblée  générale  tenue  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  818. 

Passons  à  la  deuxième  partie  de  la  suscriptio  : 

. . .  ipsaque  posiea  cum  in  Theodone  villa  générale  conventam  ha- 
buisset  ulterius  cnqntula  appeUanda  esse  prohibuit  sed  tamatum  (lis,  lantum) 
lex  dicenda  immoque  ea  6rmissime  ab  omnibus  pro  lege  tenenda  cum 
totius  optimatum  suorum  consilio  praecepit. 

Elle  indique  que  ccplus  tard,  dans  une  assemblée  générale 
tenue  à  Thionville ,  Louis  le  Pieux ,  de  concert  avec  les  grands 
formant  son  conseil,  défendit  d'appeler  dorénavant  ces  chapi- 
tres capitula,  ordonnant  de  ne  les  plus  appeler  à  l'avenir  que 
lex,  et  enjoignant  à  tous  de  les  tenir  strictement  pour  lex,  n  ce 
que  confirme,  au  reste,  la  dernière  partie  du  c.  5  cité  plus 
haut  : 

Generaliter  admonemus,  ut  capitula. . .  iam  non  ulterius  capitula,  sed 
tantum  lex  dîcantur,  immo  '  pro  lege  teneantur. 

Ces  chapitres  promulgués  et  annexés  à  la  lex  Salica  en  8 1 8 
à  Aix-la-Chapelle,  dénommés  lex  en  81^  h  Thionville,  se 
trouvent  dans  les  Monum.  {Leg-  I,  p.  226)  et  ont  été  rédigés 
peut-être  en  817,  au  plus  tard  en  818  ;  comment  et  par  qui? 
C'est  ce  qu'on  verra  plus  loin. 

'  Iam  non  ulterius. .  .  sed  tantum^  c'est  exactement  nicht  mehr.  .  .  viel 
mehr» 
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En  résumé,  les  deux  textes  ci-dessus,  eu  opposant  ainsi 
capitula  à  lea,  assignent  à  chacun  des  deux  mots  un  sens  juri- 
dique technique  dont  on  avait  déjà  quelque  peu  conscience 
au  IX*  siècle  ^  Ils  permettent  de  constater,  tout  d'ahord,  l'exis- 
tence de  deux  éléments  distincts  au  sein  de  la  législation  caro- 
lingienne ;  les  caractères  propres  à  chacun  de  ces  éléments 
seront  déterminés  plus  loin.  Ils  indiquent,  en  outre,  un  pro- 
cédé de  législation  qui  ne  peut  être  bien  compris  que  si  Ton 
se  reporte  aux  Leges  Barbarorum;  c'est  en  se  faisant  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  des  conditions  dans  lesquelles  natt 
et  se  forme  IqlMx  qu'on  pourra  seulement  préciser  en  premier 
lieu  le  sens  juridique  du  mot  lex,  ensuite  celui  du  mot  ca- 
pitula. 

Il 

Pendant  des  siècles  la  coutume  exista  à  l'état  latent,  sous 
forme  d'usages  juridiques  auxquels,  au  sein  de  l'association 
[citntas  de  Tacite)  dont  il  faisait  partie,  le  Germain  de  condi- 
tion libre  obéissait  d'instinct^.  Il  n'y  a  pas  à  rechercher  ici 
par  suite  de  quels  événements  historiques,  à  la  faveur  de 
quelles  circonstances  la  conscience  de  ces  usages  s'éveilla  plus 
ou  moins  tardivement  chez  les  divers  peuples  germaniques. 
Un  fait  constant  est  que  la  coutume,  organisme  juridique, 
apparaît  et  se  développe  suivant  les  procédés  de  tout  orga- 
nisme naturel.  Elle  n'est  pas  créée,  en  ce  sens  que  ce  n'est  pas 
un  organe  particulier, — roi,  conseil  aristocratique  ou  prêtres, 
—  qui  élabore  pour  l'association  et  encore  moins  lui  impose* 

*  Le  sens  primitif  de  capùulum  est  point,  objet,  article,  division,  point 
en  diêcutsion,  chef  (Lilité,  i3o).  Ici  il  est  évidemment  pris  dans  on  sens 
Cedmique ,  ff  demi  selbst  ein  Kaiser  kann  nicht  befehien ,  dass  ein  Abschnitt 
nicht  feroerhin  ein  Abschnitt  sejn  soU.»  {Captk,,  p.  33.) 

*  Germ,,  c.  ix  :  «r  Plus  ibi  boni  nutres  (  usages ,  coatume  non  écrite  )  quam 
aiibi  bonœ  leges.  n  Paulus  Diac.  De  Gestis  Long.  IV,  ^4  :  «r ...  l^es  quas  sola 
memoria  et  usa  retinebant.n  Chronic.  Goth.  Pertz,  Leg.  IV,  p.  645  :  «rNam 
antea  (avant  la  rédaction),  per  cadarfada  (coutume  non  écrite)  et  arbi- 
trio  seu  ritus  fioierant  causationes.  »  Pour  les  Bavarois,  cf.  Prolog.  Leg.  III, 
p.  359,  les  Frisons,  Leg.  III,  p.  668,  XIV,  2,  etc.  Cf.  Boretius,  C/i/m- 
iuUariènk.,  p.  8  et  suiv. 

^  frGehorsam  war  den  Deutschen  ein  fremder  BegriiT.  »  (  Waitz ,  Verfas" 
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les  règles  qui  lui  permettront  de  se  maintenir  et  de  se  déve- 
lopper; elle  naît  incessamment  des  rapports  des  membres  de 
l'association  [Genossen)  entre  eux,  et  s'alimente  directement 
au  fonds  populaire. 

L'association  (  VolU^fememde)  n'est  pas  en  état  de  se  livrer 
à  un  travail  d'enquête  sur  les  usages  dont  l'ensemble  constitue 
la  coutume  non  écrite ,  de  les  classer,  de  les  ordonner  sous  forme 
de  dispositions  rédigées  et  écrites.  Elle  charge  donc  de  ce  tra- 
vail préparatoire  les  chefs  qu'elle  s'est  donnés  elle-même. 

Prolog.  I  leg.  SaL  (Behrend,  p.  19&)  :  nGens  Francorom. . .  juxia 
morum  suorom  qualitatem . . .  dictaverunt  *  Salica  \egeper  proceris'  ipsius 
gentis  qui . . .  omnes  causaram  origines  sollicite  discuciendam  tractandis 
de  singuiis  judicibus  decreverunt  hoc  modo,  y» 

Que  ce  travail  préparatoire  soit  fait  à  l'instigation  de  l'as- 
sociation, comme  cela  est  indiqué  pour  les  Francs  Saliens  ou, 

—  comme  cela  est  indiqué  pour  les  autres  peuples  germaniques, 

—  à  l'instigation  du  rex  ou  du  dux  en  qui  se  résume  visible- 
ment l'unité  de  l'association ,  il  n'importe  :  le  procédé  de  l^ff- 
laiton  constamment  suivi  est  celui-ci  :  des  hommes  choisis, 
connus  pour  leur  expérience,  leur  habileté  juridique,  et  re- 
commandables  par  leur  âge ,  font  une  enquête  sur  les  usages 
existants. 

Prolog,  leg.  Baiuw.  Leg,  III ,  p.  989  :  crTheodericus  rex  Francorum . . . 
elegit  vtros  sapientes  qui  in  regno  suo  legibus  antiquis  (usages)  eruditi 
erant.  Ipso  autem  dictante  inssit  conscribere  legem.  —  Hœc  omnia  Da- 

gungs  Gesch.  I,  p.  3 13.)  Ceci  est  également  vrai,  appliqué  aux  institu- 
tions juridiques  et  aux  institutions  politiques. 

^  Sur  le  sens  de  dictare,  v.  Sickà,  UrkunderUekre ,  I,  p.  136. 

'  Cf.  Tacitus,  Germ.,  c  xi  :  «rDe  minoribus  rébus  principes  consultant, 
de  maioribus  omnes,  ita  ut  ea  quoque,  quorum  pênes  ptebem  arbitrium 
est,  apud  principes  prœtraetentur.fi  Le  procédé  incGqué  par  Tacite  se  re- 
trouve dans  Prol.  I,  leg.  Sal.  (Behrend,  p.  isS)  :  tr . .  .prooeris  ipsius 
gentis  qui  tune  tempore  eiusdem  aderant  reetores, .  .qui. .  .omnes  cau- 
saram origines  sollicite  discudendum  traeta$tdis  {traitantes  f)  de  singuiis 
indicibus  decreverunt  hoc  modo.))  Cf.  Epil.  I  (ib,  p.  1 36)  :  trSic  vero  Lhil- 
debertus  rex. . .  pertraetavit,i>  et  Epil.  II  (p.  137)  :  tr ...  et  postea  cmn 
Francis  pertractavityii  etc.  Cf.  Edictus  domni  Chilperici  régis  (Behrend, 
p.  io5)  :  nPertractantes  .  .cum  viris . . ,  obtimatibue  vel  antrustionibus  et 
onmipopuio  noslro  convenit,n  et  passim. 
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goberlos  rex . . .  per  virù$  illustres  et  omnia  Yetera  iegimi  in  meiius  trans- 
tulit  et  unïcmqae  genti  seriptam  tradidit.» 

Roth.  Prolog.  Leg.  IV,  p.  â  :  «r . . .  in  quantum  per  antiquos  homines 
didicimus. ..  D 

Roth.  c.  386.  Leg.  IV,  p.  89  :  «r  ...réservantes,  ut  quod  adhuc... 
tam  per  nosmetipsos  quam  per  antiquos  homines  memorare  potuerimus 
tn  hoc  edictnm  m)iungere debeamus \-n 

Il  en  sera  de  même  lorsque  les  peuples  germaniques  seront 
réunis  sous  le  sceptre  des  Carolingiens. 

Capit  Karoli  m.  a.  789,  c.  6d.  Leg.  I,  p.  63  :  «r Primo  namque  dili- 
genter  discenda  est  /ex  a  sapientibus  jxqmh  composita.» 

Capit  Karoli  m.  ital.  a.  80 1 ,  praef.  Leg.  I,  p.  83  :  tr . . .  quaedam  (quœs- 
tîones)  vero  in  nostri  examinis  arbîtrium  ad  tempus  dilata  quorum  iudi- 
daJis  sententia  a  l^slakmhus  aut  p^iitus  omissa  est  aut  a  posteris 
oblivioni  tradita . . .  9>  Ce  dernier  point  sera  traite  plus  loin. 

De  cette  enquête,  les  legidatores  rapportent  une  série  de 
dispositions  qu'ils  soumettent  à  lasseniLlée  de  la  gens  (  Volk). 
Grâce  à  eux,  Tassociation  a  désormais  conscience  de  ses  usages 
juridiques;  elle  approuve  celles  de  ces  dispositions  qui  lui  pa- 
raissent le  mieux  reproduire  les  traits  de  sa  propre  création  ; 
elle  les  reconnaît  comme  constituant  sa  coutume.  L'instinct 
faisant  place  à  la  connaissance,  elle  déclare  que  c'est  bien  là 
9on  droit. 

Prolog,  ad  leg.  Burg.  c.  i3.  Leg.  III,  p.  5 37  :  «r . . .  deflnitio  quœ  ex 
traelatn  noslro  et  commtmi  omnium  voluntate  conscripta  est ...  )) 

Liulpr.  prol.  Leg.  IV,  p.  1 35  :  tr ...  et  cum  presentaliter  fuissent  capi- 
tula ista  relicta  omnibus  plaeuerunt  et  preoentes  adsensum . . .  n 

Cf.  lex  Alam.  Leg.  111,  p.  65  et  lex  Baiuw.  Leg.  III,  p.  369. 

Tass.  décréta  prœf.  Leg.  III,  p.  663  :  «r . .  .tmiversa  consentiente  mul- 
ûtudme,.,  » 

La  coutume  écrite,  résidu  de  l'ensemble  des  dispositions 
successivement  examinées,  naît  donc  de  la  collaboration  des 
kgidatores  et  de  l'association.  Il  est  absolument  inexact  d'y 
voir  le  résultat  d'un  contrat  intervenu  entre  les  législatures  et 
l'association  ^.  Ces  deux  facteurs  n'agissent  pas  contradictoii^- 

*  V.  Boretîas,  Kapitxdarienkr,  p.  8  et  suiv. 

*  Dans  ce  sens,  Loning,  Vertragsb»,  p.  1,  n.  1 .  Dans  le  sens  de  contrat, 
Boretins,  op.  cit,,  p.  11,  et  Beseler  (Festgabenfir  Homeyer)^  p.  5,  6. 
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ment;  leur  activité  converge  vers  un  but  final  commun,  la 
fixation  de  la  coutume.  Législatures  et  association  saccardent. 

Prolog,  leg.  Sal.  Il  (Behrend,  p.  iâ5)  :  vPlacvit  atque  cotwemt  inter  ' 
Francos  et  eonim  proceres ...  * 

De  là  le  nom  de  pactus,  terme  technique  qui  désigne  la 
coutume  fixée,  dans  les  plus  anciens  documents  : 

Cad.  BibL  nat,  A/io/i  :  ^  . .  .iocipiunt  capitula  \npacto  Salicœ.') 

Prolog,  leg.  Sal.  I  (Behrend,  p.  ia5)  :  «r . .  .et  quod  minus  in  paetum 
habebatur  idoneo.  r» 

Leg.  m,  p.  34  :  ^  . .  .lucifii  pactus  lex  Alamannorum.  Et  sic  con* 
venit.  yi 

Prolog,  ad  leg.  Burgund.  c.  i3.  Leg.  UI,  p.  597  :  rr . . .  eliam  per 
poBteros  custodita  perpetuae  pactwnis  teneat  firmitatem.  n 

Cet  accord  se  manifeste  et  s'affirme  dans  des  formes  qui 
varient  avec  les  divers  peuples  germaniques.  On  retrouve  en 
elles  les  formes  de  la  vie  juridique  ordinaire. 

RoLh.  c.  386.  Leg.  IV,  p.  90  :  tr . . .  et  per  gaireihinx  secundum  ritus 
gentis  nostrœ  confirmantes  ut  sit  haec  lex  Grma  et  stabilis.  y> 

Prolog,  ad  leg.  Burg.  c.  i3.  Leg.  III,  p.  597  :  «rConstitationis  vero 
nostrœ  seriem  placuit  etiam  adiecta  comitum  subscriptionefirman  ut  défi- 
nitio  quœ  ex  tractatu  nostro  et  commuai  omnium  voluntate  conscripta  est, 
etiam  per  posteros  custodita  perpetuœ  pactionis  ieneai  firmitatem.  y^ 

Telles  étaient  encore  Y  acclamation,  suivie  probablement  de 
certains  actes  solennels  et,  peu  à  peu,  Yécriture.  L'assenti- 
ment et  l'acclamation  d'où  résulte  Yaccord  manifesté  sont  mar- 
qués par  les  expressions  suivantes,  revenant  à  chaque  instant 
dans  les  l^es  :  «  adsensum  j^roaiere,  —  asistente  omni  populo ,  — 
universa  consentiente  multitudine ,  —  ex  communi  omnium  vo- 
luntate, —  per  suggestione  iudicum  omniumque  consensu.7>  Il 
importe  de  se  bien  pénétrer  tout  d'abord  que  la  kw  nait  d'un 
accord  et  non  pas  d'un  contrat,  si  l'on  veut  juridiquement 
distinguer  entre  elles  les  sources  de  la  législation  carolingienne. 

En  principe  et  tant  que  l'empire  des  Franks  n'est  pas 
encore  constitué  tel  qu'il  le  sera  sous  la  deuxième  race,  le 

'  Inter  a  ici  le  sens  copulatif  de  zwischen.  Cf.  Leg.  III .  p.  ^5  :  «r . . .  una 
cuni  proceribus  suis. . .  vel  cetero  populo  adunato. . .  )»  et  té.,  p.  969  : 
rr . .  .apttd  (avec)  regem  et  principibus  eius  et  apud  cuncto  populo. .  .  ^ 
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peuple  attribue  la  même  autorité  à  sa  coutume  écrite  et  k  sa 
coutume  non  écrite.  11  faut  toutefois  et  il  suffit  que  la  coutume 
non  écrite  soit  constatée  pour  chaque  cas  particulier  non  prévu 
dans  la  lex,  par  les  juges  du  tribunal.  La  raison  en  est  que, 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'association  {gens,  Volk)  reconnaît 
également  sa  création,  la  norme  qu'elle  a  elle-même  élaborée. 
Aussi  le  mot  lex  (anc.  germ.  ewa,  eoa^  «cequi  lie»),  qui  ne  dé- 
signera plus  dans  la  législation  de  la  seconde  race  que  la  cou- 
tume écrite,  est-il  souvent  employé  dans  les  kges  au  sens  de 
coutume  non  écrite  mais  observée,  dont  l'association  a  con- 
science : 

Lei  Fris.  XIV,  a.  Leg.  IV,  p.  668  :  rrUaec  lex  inter  Laubachi  et 
Flehum  custoditur.  Gasterum  inter  Flehum  et  Sincfaiam  talU  est  eoneue- 
tudo .  *. .  t 

Edict.  Roth.  c.  386.  Leg.  IV,  p.  89  :  n . . .  antiquas  legie  . . .  quœ 
teriptœ  noa  erant. . .  »  Cf.  Prol.  Baiuw.,  p.  sSq. 

Au  VIII*  siècle,  l'une  et  l'autre  sont  nettement  distinguées. 

Pippini  It.  reg.  cap.  eirea  790,  c.  10.  Leg.  I,  p.  67  :  «r . .  .ubî  lex  est 
prflBceliat  consuetudinem  et  nuila  eonsuetudo  superponatar  legi, 

La  coutume  écrite,  Ux,  est  encore  désignée  par  les  mots 
edictum,  decretum^  constitutto,  qui,  pour  peu  qu'on  soit  sollicité 
par  le  souvenir  des  procédés  de  la  législation  romaine ,  sem- 
blent indiquer  dans  la  législation  germanique  une  évolution 
qui  attribuerait  au  rex  ou  au  dux  un  rôle  de  premier  ordre. 
Ils  marquent  simplement  que,  dans  la  confection  de  la  lex 
ou  mieux  dans  \dL  fixation  de  la  coutume,  le  rex  ou  le  duXj  en 
qui  se  personnifie  l'association,  attache  son  nom  à  l'œuvre  de 
l'association  elle-même  ^;  sa  coopération  n'ajoute  rien  aux  ca- 
ractères propres  de  la  lex,  mais  elle  lui  est  en  somme  favo- 
rable, en  ce  sens  que  le  rex  ou  le  dux  est  mieux  placé  que 
l'association,  groupe  complexe  et  inhabile  à  agir,  pour  voir  à 
quel  moment  il  est  opportun  de  fixer  la  coutume  ou  d'ajouter 
des  dispositions  (capitula)  nouvelles  aux  dispositions  déjà 
fixées  ^. 

'  Prolog,  leg.  Baiuw.  Leg.  III,  p.  389  :  «rDagobertus  unieuique  genti 
scriptam  tradidit^  Cf.  Eînfaardi  Vita  Karoli,  c.  xxix,  script  II,  p.  ^58, 
etptusim. 

'  C'est  ce  qui  résulte  directement  des  textes  et  du  rapprochement  de 
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Il  résulte  de  l'analyse  qui  précè<le  que  la  lex  tire  irelle- 
méme  son  principe  d'autorité  et  que,  chez  les  Germains,  dans 
la  lex  se  manifeste  spontanément  la  fonction  juridique  de 
l'association ,  c'est-à-dire  du  peuple  considéré  comme  un  orga- 
nùme  social.  Le  caractère  essentiel  de  la  lex  est  d'être  populaire. 

Tass.  décréta  ad  ieg.  Baiuw.  Leg.  III,  p.  /i6&  ;  trDe  popularibus  legi- 
bus.Ji 

De  ce  caractère  populaire  de  la  lex  découle,  par  voie  de 
conséquences,  une  série  de  |?roprtV(^5  que  les  textes  permettent 
d'ailleurs  de  constater  directement. 


1°  hdi  lex  est  personnelle. 


a)  Au  sein  du  royaume,  de  l'empire  des  Franks,  la  lex  est 
particulière  à  chaque  élément  constitutif  de  cet  empire,  c'est- 
à-dire  à  chaque  peuple;  elle  est  la  lex  de  ce  peuple,  comme 
l'idiome  germanique  qu'il  parle  est  «a  langue.  De  là  les  expres- 
sions Ux  Salica,  lex  Franc.  Chamavorum,  Alamannorum,  Baiu- 
wariorum,  Langobardorum,  etc.  Et  comme,  sur  le  territoire  de 
l'empire,  chaque  peuple  occupe  une  circonscription  déterminée 

ediclum  et  de  dictare,  de  decretuin  et  de  decre^erunt.  V.  d'une  part  Prolog.  I 
Leg.  Sal.  (plus  haut ,  p.  i  Aq  et  n.  s )  et  d  autre  part  Ediet.  Roth.  Leg.  IV, 
p.  89  :  (rPrœsentem  edictum  quem . . .  inquirentes  et  remémorantes  antiques 
legis. . .  quœ  scriptae  non  erant  condedimus.n  Cf.  p.  i55.  Lex  Boiuw., 
Leg.  III,  p.  969  :  ft . .  .kQc  decretum  apud  regom  et  principihus  dus  et 
apud  cuncto  populo. . .  n  Les  proc&es,  principes  de  l'association,  de  la 
gens  (^civitas  de  Tacite)  sont  devenais  ie»proceres,  jvdices,  principes,  etc., 
du  rex  ou  du  dux;  ceci  marque  une  évolution  politique  sans  doute, 
mais  non  une  modification,  encore  moins  une  altération  des  caractères 
essentiels  de  la  coutume.  Quant  à  constitutio,  ce  mot  signifie  simplement 
action  iejixer,  d'arrêter  (statuere)^  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  la  giosse  malbergique  (Lex  Salica,  xuu)  frseoland  sladio.^  Voy. 
Kern,  Afo/i.  Ghss.,  p.  97  :  ttStadian  ist  stellen oàer staluere ,  bestimmen.i^ 
Constitutio,  au  sens  concret,  est  donc  tout  d  abord  Tensemble  des  disposi- 
tions fixées,  tout  comme  lex,  coutume  écrite.  Les  précautions  prises  pour 
s'assurer  du  sens  d'un  terme  juridique  et  des  nuances  de  ce  sens  pour- 
ront paraître  exagérées,  et  la  lecture  de  ces  citations  sera  peut-être  fati- 
gante; c'est  qu'à  mon  avis  on  ne  saurait  trop  se  défier  de  l'enveloppe 
latine  qui,  dans  les  textes  spéciaux,  recouvre  l'idëe  jiuidique;  d'autre 
part,  cette  idée  elle-même,  chez  les  Germains,  ne  se  présente  jamais 
complète  et  précise  dans  un  seul  root,  et  Ton  ne  peut,  en  conséquence, 
arriver  à  la  saisir  tout  entière  qu'après  une  série  de  retouches  et  de  tâ- 
tonnements. 
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(provîncia^  patria)^  elle  est  la  lex  de  cette  circonscription  (sans 
être  pour  cela  territoriale). 

Lex  Franc.  Chamav.  (Gaapp.  p.  3o)  :  «rNotitia  vel  commemoratîo  de 
illa  euna,  quœ  se  ad  Amorem  kabeLf^  Cf.  ib,  uvi,  xxvin. 

Pippini  capitulare,  a.  768,  c.  ih,  Leg.  Il,  p.  16  :  rr ...  et  si  de  aKa 
provincia  advenerit,  secundum  iegem  ipsius patriœ  vivat.» 

h)  Partout  où  réside  ou  s'établit  l'individu  sur  toute  Té- 
tendue  de  l'empire  des  Franks,  sa  lex  le  suit,  parce  que  la  lex 
est  la  propriété  de  l'individu  (lex  sua).  Elle  fait  partie  de  son 
être  (lex  qua  vivit).  Il  ne  peut  pas  ne  pas  l'invoquer,  tout 
comme  il  ne  peut  pas  ne  pas  parier  l'idiome  qu'il  parle. 

Pippini  capit.  /.  c.  :  rrllt  omnes  homines  eorum  legis  kabeant,  taralto- 
mani  quam  et  SaKci,  el  si  de  aliaprovincia  advenerit,  secundum  Iegem 
ipsius  patri»  vivat,  n  (V.  p.  i45,  note  1.) 

Le  rex  lui-même  n'est  pas  au-dessus  ou  en  dehors  de  la 
lex;  individu  d'origine  franque  (salique  ou  ripuaire),  lom- 
barde, etc.,  il  vit  d'après  la  lexSaliea,  Ribuaria,  etc.  C'est  ainsi 
que  Clovis  observe  la  lex  Franc,  en  fiançant  Clotilde  par  le 
sou  et  le  denier. 

Fredeg.  epit.  Greg.  Tur.  18  :  rrLegati  offerentes  soMum  et  denarium, 
ni  mos  erat  Franeontm,  eam  partibus  Chhdovm  sponsant.n  —  Cf.  Form. 
de  Roz.  999  :  «r...  per  soUdum  et  denarium  secundum  Iegem  SaKcam  et 
aotiquam  consoetodinem  sponsare.9  Ib,  aSo. 

Les  Carolingiens  vivaient  d'après  leur  kx  d'origine,  c'est-à- 
dire  la  lex  Ribuaria. 

Divisio  imperii  a.  817,  c.  16.  Leg.  I,  p.  a 00  :  «r Si  vero  alictii  illorum 
(filiorum)  contieerit  nobis  deeedentibus  ad  annos  légitimes  iuxta  Ribua- 
riam  Iegem  nondum  pervenisse. . .  y> 

Un  texte  intéressant,  cité  déjà  par  M.  Boretius  {^Kap.  p.  x  A), 
indique  quVil  en  coûta  le  trâne  au  roi  des  Lombards,  Rat^ 
rhis,  pour  avoir,  entre  autres  violations  de  la  lex  Langobar- 
dorum,  réglé,  vis-à-vis  de  sa  femme'Tassia,  les  dispositions 
matrimoniales ,  quant  aux  biens ,  d'après  le  droit  romain  et  non 
pas  d'après  sa  lex  personnelle  ^  n 

*  Chrooic.  Benedic.  Script  III,  p.  70s.  Voy.  encore  le  récit  intéressant 
rapporté  par  Croire  de  Tours,  Hist.  Franc.,  HI,  97.  Cf.  Sohm,  Reeht 
der  EheschUessung ,  p.  77,  n.  3. 
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c)  C'est  précisément  parce  que  la  kx  est  personnelle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  la  propriété  de  chaque  peuple  et  aussi  de 
chaque  individu,  que  les  autres  peuples  ou  individus  (et  aussi 
le  rex)  ont  le  devoir  de  la  respecter,  de  même  qu'ils  ont  le 
droit  de  faire  respecter  la  leur. 

Greg.  Hist.  IX,  3o  :  «r ...  similiter  et  ille  [Charibert]  cum  iuramento 
promisit,  ut  leges  oonsuetudinesque  novas  populo  non  infligeret,  sed 
in  iUo  quo  quondam  patris  dominatione  stalu  tixerant,  in  ipso  hic  eos 
deinceps  retmereLu 

Pipp.  It.  régis  capit.  c.  i5.  Leg.  I,  p.  lo/i  :  irVolumus  ut  tient  nos 
omnihus  legem  observamus ,  ila  et  omnes  nobis  legem  observare  debeant,  n 

Karoli  II  jusjur.  a.  876.  Leg.  I,  p.  5^9  :  «r...  Ego  uniemque  eompe- 
tentem  îegem  et  iustitiam  conservabo,  y>  —  Cf.  Form.  de  Roz.  7  :  «r ...  et  eos 
recto  tramile  secundum  lege  et  consuetudine  eorum  regas.T) 

â''  La  lex  est  illimitée  dans  sa  durée;  elle  se  transforme  in- 
cessamment, et  dans  ses  transformations  se  reflètent  les  vicis- 
situdes historiques  du  peuple  dont  elle  émanée  Fixée  à  un 
certain  moment  de  sa  durée  par  le  procédé  que  nous  avons 
vu,  elle  ne  pourrait  être  abolie  en  bloc,  effacée  que  par  le 
procédé  inverse.  L'organe  social  qui,  sous  les  deux  premières 
races,  est  le  dépositaire  du  pouvoir,  lerex,  ne  peut  pas  plus, 
par  ordre,  abroger  la  kx  d'un  peuple,  qu'il  ne  peut,  par  ordre, 
anéantir  sa  langue  et  la  remplacer  par  une  autre.  Il  peut  tou- 
tefois agir  sur  la  lex,  mais  indirectement  et  dans  des  limites 
restreintes.  Même  dans  ces  limites,  il  ne  peut  agir  sur  elle  que 
si,  par  voie  de  modifications  insensibles,  il  sait  en  élaguer  les 
dispositions  tombées  en  désuétude.  Ces  dispositions  sont,  en 
effet,  des  éléments  que  l'organisme  juridique  ne  nourrit  plus. 
Quant  aux  dispositions  en  vigueur,  dont  l'association  vit  en- 
core ,  il  n'y  peut  pas  toucher. 

Prolog,  leg.  Baiuw.  Leg.  III,  p.  aSg  :  (rEt  quicquid  Theodericus  rex 
propter  vetustissimam  paganorum  consuetudinem  emendare  non  potuit, 
post  haec  Hildebertas  rex  inchoavit,  sed  Lotharius  rex  perfeeit.  y> 

^  Il  suffit  de  rappeler  Tinfluence  considérable  qu'exercèrent  :  i'\a  lex 
Salica  sur  les  teges  de  quelques  autres  peuples  ffermani€[ues,  en  particu- 
lier sur  la  lex  Bibuaria;  cf.  Sohm ,  Zeiiscnrififur  Rechtsgeschichte ,  V,  p.  89/1 
et  suiv.;  9*  après  la  fondation  de  Tempire  frank,  les  leges  Francorum  sur 
les  leges  des  autres  peuples.  La  lutte  pour  Texistence  ou  la  prééminence 
s'établit  ou  se  poursuivit  entre  les  divers  organismes  juridicpies  ou  leges. 
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Liutpr.  c.  cxviii.  Leg.  IV,  p.  1 56  :  rr . . .  sed  propter  consuetudinem  gentis 
noêtrœ  Langobardorum  legem  ipêam  mtare  ^  non  possumus.  y> 

3"  La  lex,  dans  les  diverses  phases  constatées  de  son  dëve- 
loppement,  emploie  le  procédé  qu'elle  a  employé  pour  se  fixer 
tout  d'abord.  Ceci  pourrait  être  considéré  comme  une  consé- 
quence de  ce  qui  précède;  c'est  d*aiileurs  ce  qui  résulte  direc- 
teaient,  pour  la  période  mérovingienne,  des  Epilogues  I  et  II 
(Behrend,  p.  iâ6  et  127).  Cf.  Edictus  domni  Chilperici 
régis  (t6.  p.  io5),  c.  i,  et  les  nombreux  textes  cités  plus 
haut^.  Pour  la  période  carolingienne,  voir  plus  loin. 

&°  La  lex  règle  ou  du  moins  tend  à  régler  les  rapports  que 
la  vie  civile  fait  nattre  entre  les  membres  libres  de  l'association 
{civitas,  natio,  gens,  populus)^  et  ne  règle  que  ceux-là.  C'est 
pour  cela  que  les  leges  sont  avant  tout  des  recueils  de  procé- 
dure et  de  tarifs.  Le  droit  civil  y  est  également  représenté, 
mais  en  action,  mêlé  à  la  procédure,  parce  que  l'association, 
encore  incapable  de  la  puissance  d'abstraction  nécessaire  pour 
distinguer  entre  elles  les  grandes  divisions  du  droit,  s'est  pro- 
posé de  rédiger  un  recueil  utile  et  non  un  recueil  systématique 
et  savant  de  dispositions  juridiques^. 

Les  l^res  contiennent,  en  outre,  plus  ou  moins  de  disposi- 
tions réglant,  par  quelque  côté,  la  situation  civile  des  étran- 
gers au  sein  de  chaque  association. 

'  Var.  mutare.  Le  chapitre  est  trop  long  pour  être  reproduit  ici;  il 
faut  le  lire  en  entier  dans  Pertz,  loc,  cit. 

*  Les  Uges^  pour  se  mettre  d'accord  avec  les  coutumes  non  écrites, 
procèdent  tantôt  par  additions  successives,  tantôt  par  remaniements  plus 
ou  moins  habiles,  tantôt  enGn  à  la  fois  par  additions  et  remaniements  de 
fiëtail.  Pour  bien  constater  ces  additions,  il  Faut  évidemment  avoir  les 
textes  sons  les  yeux.  Dans  la  période  mérovingienne  et  en  s'en  tenant  à 
la  lex  Saliea,  comp.  :  1°  Behrend,  p.  98,  c.  i  trDe  ag8(miis{deH  essoines 
oa  excuses  l^ales).  Secundum  îegem  SaUcam  hoc  convenit  observari . . .  «> 
ei  Ux  Saliea,  I  :  «De  manniren  (de  l'assignation  au  tribunal);  a''  Edic- 
tos  Chîlp.  (Behrend,  p.  io5)  :  «rPertractantes  in  Dei  nomen  cum  viris 
magni6centissîmis  ...  et  omoi  populo  oostro  conoenit,^  etc.  c.  â  :  ffSi- 
miÙter  convenit  ut  reibus. ,  .y»  eilex  SaL,  xuv  :  rrDereipus.')  Ib,  Edict. 
Chilp.  c.  3  ei  lex  Sol.,  lix  :  «rDe  alodis,n  eipassim, 

*  La  proportion  entre  ces  éléments  divers,  droit  privé,  procédure, 
tarife,  varie  du  reste  avec  les  différentes  leges;  ce  quatrième  point,  fort 
important,  ne  peut  être  examiné  que  dans  une  histoire  de  la  législation 
franque. 
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En  résumé,  la  les  émane  du  peuple  et  s'alimente  directe- 
ment à  la  source  populaire  ;  de  là  son  procédé  de  formation  et 
de  développement.  Elle  est  personnelle.  Elle  est  illimitée  dans 
sa  durée,  parce  qu  elle  satisfait  à  des  besoins  qui  sans  cesse  se 
renouvellent. 


III 

A  côté  de  ces  besoins,  nés  spontanément  des  ^rapports  des 
individus  entre  eux  au  sein  de  chaque  association  (quod  ad 
sinffulorum  utUitatetn  pertinet)|  se  développèrent ,  assez  faibles 
d'abord,  puis  plus  grands  à  mesure  que  l'empire  des  Franks 
prit  plus  de  consistance,  des  besoins  nés  de  la  \ie  politique, 
commune  aux  populations  germaniques  et  romanes  réunies 
sous  le  sceptre  des  rois,  puis  des  empereurs  Franks  (quod  ad 
utilitatem  publieam  ou  encore  ad  utiUtatem  dominicain  seu  regiam 
pertinct).  Le  pouvoir  royal,  en  réunissant  ainsi  ces  popula- 
tions, les  avait,  en  effet,  par  cela  même  initiées  à  la  culture 
politique  générale^  ;  lui  seul  était  en  état  de  trouver  les  moyens 
les  mieux  appropriés  au  maintien  et  au  progrès  de  son  œuvre. 
Les  moyens  avec  lesquels  les  rois  gouvernèrent  et  administrè- 
rent Tempire  sont,  dans  l'ordre  juridique,  les  dispositions  lé- 
gislatives connues  sous  le  nom  de  capiiulatres. 

En  embrassant  le  christianisme,  les  peuples  germaniques 
vécurent  désormais  d'une  vie  religieuse  commune,  qu'avaient 
déjà  organisée,  avant  leur  conversion,  les  décrets  des  conciles 
et  les  règlements  disciplinaires  des  synodes  ou  autres  assem- 
blées ecclésiastiques.  L'Eglise  toutefois  ne  pouvait  assurer  l'exé- 
cution de  ses  volontés,  là  où  elle  procédait  par  ordres  ou 
injonctions,  qu'au  moyen  de  peines  canoniqties,  telles  que  l'ex- 
communication ,  les  pénitences  ecclésiastiques ,  les  amendes ,  etc. 
Les  Carolingiens  lui  prêtèrent  l'appui  de  leur  pouvoir  séculier, 
en  reprenant  les  dispositions  élaborées  par  elle,  sous  la  forme 

'  Cette  initiation  à  la  vie  politique  générale  fut  d  ailleurs  imposée  aux 
populations  plutôt  que  volontairement  acceptée  par  elles;  c^est  ce  que 
démontrent,  juridiquement,  Texistenoe  du  bannuë,  sanction  pénale  qui 
nécessairement  appuie  loute  dis[M)8ition  émanant  du  pouvoir  royal ,  et , 
historiquenif^nt ,  la  fragilité  <*{  IVffondromcnl  rapide  de  IVdifice  pnlîtiquo 
carolingien. 
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de  dispositions  législatives,  également  connues  sous  le  nom  de 
capituùnres,  dont  l'exécution  fut ,  à  l'occasion,  assurée  par  le 
bannus,  c'est-à--dire  par  une  sanction  pénale  d'origine  royale. 

Sous  les  Carolingiens,  l'unité  politique,  qui,  au  temps  des 
Mérovingiens,  se  personnifiait  dans  le  rex  ou  le  dux,  prit  corps, 
pour  tous  les  peuples  soumis  a  l'empire  des  Franks,  en  la  per- 
sonne de  l'empereur.  Ce  fut  au  pouvoir  impérial  qu'incomba 
désormais  la  tâche,  non  pas  de  développer  les  leges,  —  on 
peut  dire  maintenant  ie  droit  civil,  — mais  de  donner  au  droit 
civil  l'occasion  de  se  développer  en  saisissant  le  moment  précis 
où  il  devait  se  mettre  à  la  hauteur  des  exigences  nouvelles.  Ces 
exigences  étaient  dues  à  l'action  exercée  par  la  vie  politique, 
la  vie  économique  et  la  vie  religieuse  sur  la  vie  civile  géné- 
rale. La  part  de  ces  exigences,  en  tant  qu'elles  modifiaient  dans 
le  même  sens  VensembU  des  leges,  c'est-à-dire  les  parties  du 
droit  civil  communes  aux  divers  peuples  de  l'empire,  fut  faite 
au  moyen  de  dispositions  qui  nous  sont  également  parvenues 
sous  le  nom  de  capiiuUtires. 

Enfin,  les  instructions  écrites  données  par  les  rois  ou  les 
empereurs  à  leurs  agents,  d'abord  provisoires,  puis  perma- 
nents (mûn),  pour  l'exécution  des  capitulaires ,  la  levée  des 
contingents  militaires,  l'application  des  dispositions  adminis- 
tratives, etc.,  dans  chaque  grande  circonscription  territoriale 
[missaticum)  de  l'empire,  étaient  aussi  des  capiitdaires. 

Le  cadre  restreint  de  ce  travail  ne  permet  pas  d'exami- 
ner chacune  de  ces  catégories  de  capitula  et  de  marquer  di- 
rectement, d'après  les  textes  mêmes,  ce  qui  distingue  juridi- 
quement, quant  à  leur  contenu,  les  capitula  proprement  dits 
(au  sens  technique  de  la  législation  carolingienne),  qu'on  a  ap- 
pelés aussi  capitula  per  se  scrihenda,  des  capitula  legihus  addita. 
Quant  à  l'objet  différent  auquel  ils  s'appliquent,  ou  mieux 
leur  distinction  extérieure,  elle  a  été  dès  longtemps  faite  en 
Allemagne  par Eichhorn,  Biener  et  Waitz,  et,  bien  avant  ces 
historiens,  par  notre  Montesquieu  ^  ci  le  créateur  de  l'histoire  du 

'  Esprit  des  lois,  ixvni ,  i  o,  éd.  Laboulaye,  p.  978  :  «Les  capitulaires 
étaient  de  piusiears  espèces.  Les  ans  avaient  du  rapport  au  gouvernement 
polilique,  d'antres  au  gouvernement  économique,  la  plupart  au  gouver- 
nement ecclésiastique,  quelques-uns  an  gonvemenient  eivtL  Ceux  de  cette 
dernière  espèce  furent  ajoutés  à  la  loi  civile,  c'esl-à-dire  aux  lois  person- 
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droit  en  France,  79  bien  qu'elle  n'ait  été  scientifiquement  dé- 
montrée que  tout  dernièrement  par  M.  Boretius.  Envisagés 
comme  manifestations  de  l'activité  législative  des  Carolingiens, 
comme  sources  juridiques,  les  capitula  (jfer  se  scribenda)  cons- 
tituent la  plus  grande  partie  de  la  législation  des  viii'  et 
ix"  siècles;  ils  ont  en  vue  YuUUtas  publica  ou  encore  domtnica 
seu  r^fia;  ils  se  rapportent  ccau  gouvernement  économique  et 
politique  »  ;  ils  émanent  directement  de  l'empereur,  secondé  par 
ses  consiliarit.  Les  populations,  soit  directement,  soit  par  des 
délégués  (judices,  l^slatores),  ne  prennent  aucune  part  à  leur 
confection  et  ne  sont  point  admises  à  donner  leur  adhésion 
aux  capitula  [per se  scribenda)^  après  leur  composition  et  avant 
leur  promulgation.  Il  suit  de  là  : 

1^  Que  ces  capitula  constituent  le  droit  territorial  des  po- 
pulations faisant  partie  de  l'empire  frank  (sub  regimine  impera- 
toris  degentes); 

9^  Que  ce  droit  est  officiel,  c'est-à-dire  que,  né  de  Yautorité 
impériale,  il  est  artificiel  et  voulu,  tandis  que  la  lex  est  le  droit 
populaire,  organique  et  inconscient; 

3°  Que,  par  leur  nature  même,  les  capitula  sont  limités  dans 
leur  durée.  Auxiliaires  indispensables  de  l'idée  politique  qui 
tend  à  se  réaliser  dans  l'empire  carolingien,  les  dispositions 
qu'ils  contiennent  ne  sont  plus  appliquées  dès  que  cette  réa- 
lisation n'est  plus  possible.  A  l'époque  même  oh  l'empire  ca- 
rolingien parait  solide,  les  capitula  contiennent  en  eux-mêmes 
un  principe  de  mort.  Sans  aller  jusqu'à  affirmer  que  les  capi- 
tula (j9er  se  scribenda)  n'avaient  force  de  loi  que  durant  le 
règne  de  l'empereur  qui  les  avait  créés  et  promulgués,  ce 
qu'aucun  texte  n'indique  positivement,  il  est  permis  de  voir, 
dans  le  grand  nombre  de  ces  capitula  revenant  sur  les  mêmes 
sujets  à  de  fréquents  intervalles ,  ainsi  que  dans  le  soin  que 
mettait  chaque  empereur  à  s'autoriser  des  capitula  de  ses  pré- 

ndks  de  chaque  nation.  Mais  ces  capitulaires,  ajoutés  aux  lois  person- 
nelles, firent,  je  crois,  négliger  le  corps  même  des  capitulaires.  Dans 
des  temps  d'ignorance,  Tabrégé  d'un  ouvrage  faisait  souvent  tomber 
Touvraffe  même.))  Si  le  corps  même  des  capitulaires  (les  capitula  per 
se  scribenda,  capit.  proprement  dits)  fut  «rn^ligén,  ce  n'est  point  par 
la  raison  toute  superficielle  que  donne  Montesquieu;  cela  tient,  comme 
on  le  voit,  à  des  causes  oi^niques.  Cf.  t'A.  ^  p.  &i5 ,  n.  1 . 
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décesseurs,  les  traces  des  efforts  que  firent  les  Carolingiens  pour 
soutenir  leur  œuvre  politique  et  lui  assurer  quelque  durée. 
Quant  aux  capitula  qui  se  rapportaient  au  gouvernement 
civil  [singularum  utilttas)^  ils  doivent  leur  formation  au  même 
procédé  législatif  que  les  leges,  dont  ils  ont  les  caractères  lors- 
qu'ils sont  incorporés  à  une  lex  particulière.  La  mise  en  lu- 
mière de  ce  dernier  point  nous  ramène  à  l'objet  direct  de 
cette  étude. 

IV 


i'' 


Les  capitula  quœ  depariibus  Saxoniœ  constituta  sunt,  an.  7  8  5 
ou  789  (Waitz,  Gelehrte  Gôtt.  Anz.,  1869,  p.  27  ;  Pertz,  Leg.  I, 
p.  Â8),  auxquels  il  faut  joindre  leCapitulare  Saxonicum(^Pertz^ 
Leg.  1,  p.  75) ,  ont  le  caractère  populaire  d'une  lexy  ce  qui  est 
d'autant  plus  intéressant  que  Charlemagne,  tout  en  faisant 
entrer  de  force  les  Saxons  dans  la  vie  politique  et  dans  la  vie 
religieuse  de  son  empire,  respecta,  bien  inconsciemment  sans 
doute,  les  manifestations  de  leur  vie  civile. 

Suscriptio. . .  simulque  congregatis  Saxonibus  de  diversis  pagis,  tam 
de  Westfalahis  et  Angrariis, quam  et  deOslfalahis,  amnes  unianimiter  con- 
MUgervnt  et  aptijicaveruni. 

C.  9  :  frOmnes  statuerunt  et  apti/icaverunt . . .  1 

C.  3  :  ttliem placuit  omnibus  Saxonibus, . .  y* 

C.  k  :  erHoc  etiam  statuerunt. . .  »  eipassim.  Cf.  Cap.  Paderb.  cit. 

3^  Les  diverses  phases  par  lesquelles  nous  avons  vu  la  cou- 
tume non  écrite  passer,  avant  d'arriver  à  l'état  de  Icx,  sont  in- 
diquées pour  les  dispositions  qui  devaient  être  ajoutées  à  une 
/ex. 

Voici  en  effet  une  instruction  donnée  par  l'empereur  à  ses 
mfW. 

Cap.  missonim  8 a 3,  c.  19  {Leges,  I,  p.  1 15)  :  rtMipopulus  interrogetur 
de  capitulis  quas  in  I^e  mitlenda  '  sunt.  Et  postquam  omnes  consenserint, 
ntbseriptiones  et  nmm^rmaiiones  in  suis  capitulis  faciant.  n 

Ce  que  confirme,  au  reste,  la  suscriptio  des  capitula  quœ  in 
legeSalica  mittenda  sunt  (Pertz,  I,  p.  1 1  â)  : 

In  ChrisU  Domine  incipiunt  capitula  legis  imperatoris  Karoli  nuper  in- 

'  D'après  les  manuscrits  46 1 3  et  4639,  Paris.  Les  éditions  portent  : 
-r ...  in  lege  noviter  o^it/i/a  sunt.  ^  Yoy.  Boret.  op.  dt.,  p.  56,  n.  1. 


154  MARCEL  THÉVENIN. 

veoU  anno  lerlio  domini  nostrî  Karoli  augusti.  Sab  ipao  anno  luec  facta 
capitula  sont  et  consignata  Stephano  comiti,  ut  lise  manifesta  fecisset  in 
civitate  Parisius  mallo  pubplico ,  et  ipsa  légère  fecisset  corani  illis  scabi- 
neis;  quod  ita  et  fecit.  Et  omneê  in  uno  consensermt  quod  ipsi  voluissent 
omni  tempore  observare  usque  in  posterum;  etiam  omnes  scabinei  epi- 
scopi  abbatis  comitis  manu  propria  suhterfirmaoermU, 

On  peut  comprendre  maintenant  le  texte  du  ms.  90&,  non- 
seulement  dans  sa  lettre,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  dans 
son  esprit.  Les  capitula  en  question  sont  les  chapitres  qu'ont 
rédigés  lesjudicesfranks,  après  les  avoir  soumis  à  l'examen  et 
à  la  discussion  du  peuple  dans  les  assemblées  judiciaires.  En 
se  reportant  à  la  lex  Salica,  il  est  facile  d'y  suivre  chacun  des 
titres  auxquels  chaque  chapitre ,  pris  isolément ,  renvoie.  Ce  titre 
est  de  la  sorte  revisé,  corrigé  ou  augmenté.  L'examen,  la  dis- 
cussion et  en6n  le  consentement  du  peuple  sont  marqués  par 
les  expressions  habituelles. 

Pertz,  I,  p.  asS  :  «rDe  hoc  capitule  iudieatum  est. .  .n 
C.  ti  :  rrDe  hoc  capite  iudieatum  est  ab  omnibus, , .  n 

Le  consentement  est  constaté  par  la  subterjtrmatio  que  fai- 
saient ceux  qui  savaient  écrire.  Les  capitula  rédigés  sont  portés 
à  l'assemblée  générale  à  Âix  en  818,  dans  laquelle  Louis  le 
Pieux  déclare  qu'en  vertu  du  consentement  de  tous  ils  doivent 
être  ajoutés  et  incorporés  à  la  lex  Salica;  l'année  suivante  il 
défend  d'appeler  ces  dispositions  capitula  au  sens  technique 
indiqué  plus  haut,  il  ordonne  de  les  appeler  le^jc.  Si  l'on  tient 
compte  de  la  nature  de  ces  capitula,  il  est  facile  de  voir  qu'ils 
étaient  nés  lex,  et  que  la  défense  de  Louis  le  Pieux  n'ajoutait 
rien  à  leur  caractère  juridique.  L'acte  de  Louis  le  Pieux, 
comme  nous  dirions  de  nos  jours,  est  un  acte  déclaratif  et 
non  constitutif.  C'est  encore  ce  qui  résulte  d'un  capitulaire  de 
Charles  le  (Chauve  en  878.  Pertz,  1,  p.  Sai,  c.  8  : 

Proplerea  per  capitula  avi  et  patris  noslri,  quae  Franci  pro  lege 
/en^a  judicavcrunt  ei  fidèles  nostri  in  generali  placito  no8tro(?)  conser- 
vanda  aecreverunt  discernendum  est. 

On  voit  maintenant  comment  il  faut  interpréter  la  phrase 
«quoniam  lex  fit  consensu  populi  et  constitutione  régis '.t? 

'  karoli  II  edict.  Pist.  a.  86^ ,  c.  6  (Pertz,  Leg.  p.  ^190).  Au  point  de 
vue  juridique ,  on  ne  s  explique  d'ailleurs  pas  la  prt^^seuce  de  celte  décla- 
ration de  principe  dans  le  chapitre  6;  olle  satisfait  probablement  h  re 
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Outre  les  capitula  incorpores  à  une  lex  particulière,  qu'il 
n'est  pas  d'ailleurs  facile  de  distinguer,  grâce  aux  fastidieuses 
compilations  réunies  par  Baluze  et  Pertz,il  y  avait  encore  des 
capUtJa  ajoutés  à  l'ensemble  des  leges  ou  seulement  à  quel- 
ques-unes d'entre  elles;  c'étaient  donc,  à  ne  considérer  que  les 
lignes  générales,  des  dispositions  de  droit  international  privé 
[natio,  au  sens  des  textes  des  viif  et  ix''  siècles).  Le  procédé 
qui  leur  donna  naissance  me  paraît  tenir  à  la  fois  du  procédé 
de  formation  des  leges  et  de  celui  des  capitula  {per  se  scribenda)  ; 
de  là  le  caractère  mixte  des  capitula  legihus  addenda.  L'étude  de 
cette  catégorie  de  capitula  ne  tenant  pas  directement  au  sujet, 
il  me  suffira,  je  pense,  d'avoir  fixé  le  sens  juridique  de  lex  et 
de  capitula  et  d'avoir  marqué  les  caractères  propres  à  chacune 
de  ces  deux  sources  de  la  législation  carolingienne. 

Bien  loin  que  les  princes  aient  pu  «  transformer  leurs  eapi- 
'tulaires  en  lois  par  leur  seule  volonté,  "  c'est  à  peine  s'ils  purent 
en  assurer  l'exécution.  Us  s'eiforcèrent,  d'instinct,  il  est  vrai,  de 
procurer  à  une  catégorie  restreinte  de  ces  capitula  (les  legibtis  ad- 
dita)  quelque  chance  de  durée  en  appliquant  à  leur  confection, 
autant  que  possible,  les  procédés  naturels  de  la  kx.  Leur  œuvre 
législative  propre  fut  donc,  en  somme,  artificielle;  elle  n'était 
qu'un  mécanisme ,  tandis  que  la  lex  est  un  organisme.  Le  méca- 
nisme se  disloqua  du  jour  où  le  moteur,  c'est-à-dire  l'idée  poli- 
tique des  Carolingiens,  qui  le  faisait  marcher,  ne  l'anima  plus. 
CjC  n'est  pas  qu'il  n'ait  rien  survécu  de  l'œuvre  législative  des 
empereurs  franks,  mais  il  n'en  survécut  précisément  que  ce  que 
les  populations  purent  s'assimiler.  Les  capitula,  que  n'invoquent 
du  reste  jamais  les  documents  dans  lesquels  se  reflète  la  pratique 
judiciaire  des  viii%  ix°  et  x'  siècles,  étaient  depuis  longtemps  ou- 
bliés, que  les  leges,  retournées  à  l'état  de  coutumes  non  écrites; 
continuaient  à  être  invoquées  par  leur  nom  propre,  et  cela 
jusqu'en  plein  moyen  âge.  C'est  enfin  sur  la  souche  antique  et 
toujours  vivace  des  leges  que  viendront  se  greffer  les  vieilles  cou- 
tumes de  l'ancienne  France,  avant  l'importation  savante  du  droit 
romain ,  lorsque ,  après  avoir  longtemps  germé  au  sein  de  laipa- 
Iria  qui  fit  jadis  partie  de  l'empire  de  Charlemagne,  elles  trou- 
vèrent des  circonstances  historiques  favorables  à  leur  éclosion. 

besoin  de  phraséologie  vide  et  fnstidieuse  donl  les  rapiUilaires  offrent  de 
nombreux  exemples. 


QUELQUES  NOTES 


SUR 


LA   GUERRE   DE  RAR   KOZÊRA 


ET  SES  SUITES, 


PAR  J.  DERENB0UR6. 


I.  L'agitateur  qui,  sous  l'empereur  Hadrien,  a  tenu  idtc 
pendant  trois  ans  et  demi  (i3i  à  i35)  aux  armées  romaines, 
conduites  par  un  général  aussi  habile  que  Jules  Sévère,  s'ap- 
peiait-il  Bar  Kôzébâ  ou  Bar  Kochbâ?  Nous  ne  savons  rien  sur 
son  propre  nom  \  et  peut-être,  comme  nous  allons  le  voir,  pas 
davantage  sur  le  nom  de  son  père.  Son  surnom  véritable  élait, 
à  notre  avis,  Bar  Kôzîbâ  ou  Bar  Kôzébâ^.  R.  Aktbâ,  plein 
d'enthousiasme  pour  son  héros  et  désireux  de  lui  appliquer 
le  verset  Nomb.  xxiv,  17,  changeait  ce  nom  en  celui  de  Bar 
Kôchbâ  t(lc  fils  de  l'étoile»  (k3313  pour  kstid),  et  la  nation, 
vaincue  et  désabusée,  lui  rendit  son  ancien  nom,  en  y  ajoutant 
le  sens  de  la  racine  kâzab  cr mentir».  Kôzébâ  est  le  nom  d'une 
localité  mentionnée  I  Chron.  iv,  99,  probablement  identique 
avec  l'ancien  Këztb  {^Gen.  xxxviii,  5),  dont  c'est  la  forme  ara- 
méenne.  Le  texte  samaritain  porte  «  dans  ce  dernier  verset ,  éga- 

*  Le  nom  de  Siméon  ne  se  trouve  cpie  sur  les  monnaies  appartenant 
à  cette  époque.  Mais  Bar  Kôzébâ  se  serait-il  appelé  Sk'ic;^  H^iD2  ^  prince 
d^lsraëln?  Ce  titre  était  porté,  h  cette  époque,  exclusivement  par  les  pa- 
triarches de  la  maison  de  Hillêl,  et,  Gamiiêl  II  étant  mort  à  1  époque  de 
la  révolte,  son  fils  Siméon  avait  droit  à  cette  dignité,  bien  qu*il  fut  en- 
core jeune  et  quHl  ne  paraisse  pas  avoir  pris  une  part  active  à  la  lutte 
engagée  avec  les  Romains.  Voy.  du  reste  M.  A.  Lévy,  Jûd.  Mûnzen, 
p.  i9i6  et  suiv.  et  mon  Essai,  p.  A  a  A,  note  1. 

'  C'est  aussi  Topinion  du  D'  Lebrecht  dans  le  Magazinfir  d,  Wis- 
sensch.  des  Judenihums,  III.  p.  36. 
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lement  Kôzêhâ,  et  la  version  samaritaine  le  rend  far  Kôdêbâ,  ce 
qui  explique  YExSlmta  d'Eusèbe  et  Jérôme  dans  TOnomastique. 
Bar  Kôzébâ  signifie  (^ originaire  de  Kôzébâ  ^.y>  Kôzébâ  était  si- 
tuée entre  Tyr  et  Ptolémaïs  ou  Accâ,  comme  le  dit  Ëusèbe,  et 
les  docteurs  s'y  rendaient  souvent  en  venant  d'Accô  ou  de  Tyr. 
Ainsi,  R.  lôsê  arrive  à  cette  dernière  ville  en  partant  de  Këztb 
(Siphrê  sur  Deut.  %  354);  R.  Gamiiél  s^  rend,  accompagné 
de  son  serviteur  Tabi  et  en  se  promenant,  venant  d'Accô  (M- 
drasch  rabbâh  sur  LéviL  xxxvn,  9o8%  et  b.  Eroûbîn,  64**).  Nous 
trouvons  même,  ce  qui  est  significatif,  les  disciples  de  R.  Akibâ 
en  route  vers  Kèzib,  oii  ils  sont  rencontrés  par  des  brigands 
qui  les  interrogent  sur  le  but  de  leur  voyage,  et  qu'ils  dépistent 
en  leur  indiquant  comme  lieu  de  leur  destination  Accô ,  et  en 
les  lâchant,  une  fois  arrivés  à  Këztb  (b.  Abôdâh  zârâh,  26^). 
Ce  n'est  pas  là  une  question  que  des  voleurs  de  grands  chemins 
adressent  aux  voyageurs.  Mais  on  nomme  brigands  (d^iodS), 
dans  les  temps  troublés,  selon  le  parti  auquel  on  appartient, 
les  conspirateurs  ou  ceux  qui  surveillent  leurs  secrètes  dé- 
marches. Nous  savons,  d'autre  part, que  l'agitation  était  grande 
alors  «depuis  Accô  jusqu'à  Antioche''(£s«at,  4i6-4i<7).  Kèzib, 
qui  est  sur  ce  parcours  et  où  habitait  le  chef  désigné  de  l'in- 
surrection, pouvait  donc  être  le  centre  où  se  rendaient,  pour 
tenir  conseil,  ceux  qui  devaient  être  les  principaux  meneurs  de 
l'action  qu'on  préparait.  La  ville  était  importante  et  avait,  du 
temps  de  R.  Gamiiél  II,  une  synagogue,  dont  le  chef  portait 
le  nom  de  Scipion,  ]V22V  (tos.  Teroumét,  II,  i3).  Elle  est  la 
dernière  de  la  Galilée  du  côté  nord-ouest  (cf.  m.  Demaï,  i,  3). 
Il  serait,  du  reste,  peu  probable  que  les  monnaies  frappées 
pendant  l'insurrection  eussent  porté  le  nom  de  nr3T3  nivo 
^  monnaies  cozbiennes»,  si  le  nom  de  Kôzébâ  n'avait  été  qu'un 
sobriquet  déshonorant  (b.  Bâbâ  Kammâ,  97**). 

II.  On  connaît  la  déclaration  de  R.  Akîbâ,  qui,  en  voyant 
Bar  Kôzébâ,  s'écriait  :  Voici  le  roi  Messie  (voy.  Essai,  p.  435, 

^  Il  est  superflu  de  démontrer  que  bar  ou  ben  s'emploie  dans  ce  sens. 
Nous  verrons  plus  loin  (p.  161,  note  1)  les  Bénê  Betêrâh,  qui  tiraient 
leur  origine  de  la  ville  de  Battyra.  Il  était  dans  Tintérét  de  celui  qui  se 
croyait  ou  se  disait  le  Messie  de  dissimuler  son  véritable  nom  et  celui  de 
sa  famille. 
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noie  i).  Mais  R.  Haninâ  ben  Teradiôn,  un  des  martyrs  de 
rinsurreclion,  croyait  les  temps  messianiques  si  bien  venus, 
qu'il  se  croyait  autorise  à  reprendre  l'usage  de  c^proiloncer  le 
t^tragramme  tel  qu'il  est  écrit  ?)  rnrniN3  Dcrn  pk  n^iin  n^^nv 
(b.  Abâdâh  zârâh,  18^).  Depuis  la  mort  de  Siméon  le  Juste, 
«un  des  derniers  débris  de  la  Grande  Synagogue 97  (m.  Abat, 
I ,  â  ) ,  les  prêtres  mêmes  s'abstenaient  de  bénir  le  peuple  en 
articulant  le  nom  de  Jéhova  (tosefta  Sôtah,  xiii,  a ,  et  b.  lâmâ, 
39^).  C'est  là  le  sens  du  Midrasch  sur  les  Psaumes,  ch.  xixvi, 
où  il  est  dit  :  t(  Deux  époques  se  sont  servies  du  tétragramme, 
celle  des  hommes  de  la  Grande  Synagogue  et  celle  du  schemadv 
(toc;  «destruction»).  Cette  dernière  expression  s'applique  au 
temps  de  l'insurrection  aussi  bien  qu'à  celui  des  persécutions 
qui  en  étaient  la  fatale  conséquence.  Il  nous  parait  impossible  de 
supposer  avec  M.  Grasiz  (Geschtchte  der  Juden,  IV,  458)  qu'ici 
l'époque  du  schemad  désigne  l'époque  qui  a  suivi  la  guerre. 
On  n'aurait  jamais  osé  prononcer  encore  le  tétragramme  après 
la  défaite,  lorsque  les  événements  avaient  trop  bien  prouvé 
qu'Akibâ  et  les  autres  docteurs  s'étaient  trompés,  puisque  l'o- 
pinion s'était  répandue  que  R.  Hanînâ  avait  souffert  et  mérité 
la  mort  par  le  feu,  parce  qu'il  avait  enfreint  la  loi  qui  défen- 
dait de  ((  prononcer  le  nom  de  Dieu  tel  qu'il  est  écrit,  n 

M.  Geiger  {^Lehrb.  der  Mischnah,  11^  3)  s'est  trompé  lorsqu'il 
a  voulu  voir  dans  la  m.  Berâehot,  ix,  5,  une  recommandation 
de  prononcer  le  tétragramme,  dans  le  salut,  ci  Que  Dieu  te 
bénisse  1»  (d©3  n^an  Dihrff  hk  bnw  dik  Kn'»t?  u*pnm).  Ce  pa- 
ragraphe de -la  Mischnah  est,  dans  tous  les  cas,  incomplet.  Le 
mot  iatiAnou  suppose  toujours  un  état  de  choses  antérieur,  in- 
diqué par  nJic;K")3  (c  autrefois  79,  qu'on  a  dû  changer  à  la  suite 
de  certaines  circonstances  ou  des  événements  survenus.  (Cf. 
m.  Rôsch  hasdiânâh,  ii,  1  et  9.)  Ici,  on  ne  mentionne  ni  Tha- 
hitude  ancienne,  ni  le  fait  qui  en  a  amené  l'abolition.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Geiger  paraît  avoir  deviné  juste,  lorsqu'il 
pense  que  la  mesure  prise  par  les  docteurs  devait  aller  à  l'en- 
rontre  des  Samaritains  ^  Nous  savons  que  ceux-ci  remplaçaient 

'  M.  Geiger  est  revenu  plusieurs  fois  sur  ce  sujet.  Voir  Lehrbuch  der 
Mischnah,  11,  3 ,  son  article  dans  le  recueil  hébreu  intitulé  Ozar  Nechmad, 
in,  117  (Vienne,  1860),  el,  sur  Tusage  du  tétragramme  on  général, 
Ursehrift,  p.  961  el  suiv. 
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le  tétragramme  par  le  moi  élâhim,  et  ne  se  servaient  dans  aucun 
cas  (lu  terme  âdénaî,  comme  les  Juifs.  (  Voy.  S.  de  Sacy,  ChresL 
arabe,  II,  33/i.)  Tous  ceui  qui  sont  initiés  aux  écrits  talmu- 
diques  savent  que  les  rapports  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains variaient  continuellement.  Depuis  le  retour  de  l'exil  de 
Babylone,  les  Samaritains ,  tantôt  recherchaient  l'amitië  des 
Juifs,  tantôt  leur  étaient  hostiles;  et  les  Juifs,  de  leur  côté, 
tantôt  les  accueillaient ,  tantôt  les  repoussaient.  Dans  la  Misch* 
nfth,  il  s'agissait,  selon  nous,  d'un  moment  où  l'on  se  pro- 
posait d'établir  une  distinction  entre  les  Cuthéens  (D\ni3)  et  les 
Juifs;  on  voulait,  en  s'abordant,  pouvoir  reconnaître  à  quel 
parti  appartenait  la  personne  qu'on  rencontrait.  Le  salut  pou- 
vait être  fait  avec  la  formule  :  <^  Paix  sur  toi  » ,  ^^'?y  D^bv ,  ou , 
dans  le  langage  vulgaire ,  i^y  ahv ,  et  c'était  là  probablement 
l'usage  établi  depuis  longtemps  (voy.  Gesenius,  Thésaurus, 
iSaâ*").  En  revenant  à  un  salut'  qui  se  lit  déjà  Ruih,  ii,  A, 
et  en  y  introduisant  le  nom  de  Dieu,  on  savait  immédiatement 
à  qui  l'on  avait  affaire.  Le  Juif  disait  :  DVn  'pi2\  ou  "^aïK  "», 
tandis  que  le  Samaritain  employait  la  formule  o^n^K  '\ 

III.  On  n'a  pas  encore  pu  s'accorder  sur  la  situation  de  la 
ville  de  Beltar,  où  la  nationalité  juive  a  été  écrasée,  pour  ne 
plus  jamais  se  relever.  Les  auteurs  romains  n'aiment  pas  à 
raconter  les  efforts  qu'il  fallut  faire  pour  étouffer  cette  lutte 
tentée  par  un  petit  peuple  qu'on  méprisait ,  et  qui  n'était  re- 
doutable que  par  l'ardeur  de  ses  convictions  et  l'attachement 
à  sa  religion.  Aussi  ne  mentionnent- ils  pas  même  le  nom  de 
la  ville  où  la  guerre  prit  fin.  Dion  s'était  arrêté  à  raconter 
cette  guerre,  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  ans  et  demi; 
mais,  pour  le  soixante -neuvième  livre  de  son  histoire,  nous 
sommes  réduits  aux  maigres  extraits  deXiphilin.  Ce  sont  donc  les 
rares  passages  des  Pères  de  l'Eglise,  tels  qu'Eusèbe  et  Jérôme, 
puis  des  docteurs  juifs  dansleTalmud  et  les  Midraschim,  qu'il 
faut  consulter,  et  enfin  il  y  a  les  récits  des  voyageurs  modernes, 
dont  il  s'agit  de  contrôler  et  déjuger  les  assertions. 

En  premier  lieu,  il  faut  remarquer  que  le  nom  même  de  la 
ville  est  devenu  une  cause  de  confusion  pour  son  identifica- 
tion. Le  sens  de  ce  nom,  dérivé  de  in  ir^a  ou  ">n  "^n  «( maison 
ou  lieu  d'exploration?',  a  fait  que  bien  des  lieux  montagneux 
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propres  à  l'établissement  d'un  poste  militaire,  et  dominant  par 
leur  hauteur  les  plaines^  environnantes,  ont  pu  recevoir  le  nom 
de  Bettar  ou  Bêttâr,  L'Ecriture  connait,  pour  la  même  raison, 
un  certain  nombre  de  Râmâh  (élévation),  Géba  ou  Gib^âh  (col- 
line), Mispâh  (donjon),  etc.  Ainsi,  lorsque  Hérode  établit 
Zamaris  (''")Dt)  en  Batanée,  afin  de  rassurer  ce  pays  contre  les 
incursions  des  brigands,  celui-ci-construisit  une  citadelle  qu'il 
nomme  Baihyra  (Jos.  A,  J.  XVII,  n,  i);  or  m^na  est  égal  à 
m^n  ^3  ou  nTn  rr^a,  comme  mrts^ya  (Jos,  xxi,  37)  est  un 
composé  de  mne?»  r^a,  et  m^n  n'est  qu'une  autre  forme  dé- 
rivée de  la  racine  mn  «explorer^». 

On  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps,  d'expliquer  le  nom  de 
BeltarparvetcracéM^rfl,  et  par  l'ellipse  du  motcastra,  qui  est  éga- 
lement retranché  dans^^dW  et  hthema.  Bettar  est,  dans  ce  cas, 
la  traduction  latine  de  Castra  hayyeschâna  de  Seppharis  (  KilODp 
mDX  bv  nzv^n  iKispl),  mentionné  m.  Arâkitij  ix,  6,  et  Sifrâ 
(éd.  Weiss),  10 8%  et  cette  forteresse,  située  sur  les  hauteurs 
près  de  Sepphoris,  aurait  été  le  dernier  rempart  de  l'indé- 
pendance nationale.  M.  Lebrecht,  qui  est  l'auteur  de  cette 
nouvelle  hypothèse,  la  soutient  avec  beaucoup  de  savoir  et  de 
talent ''^.  Malheureusement,  elle  ne  parait  pas  pouvoir  être 
admise.  D'abord,  des  ellipses  comme  l'ellipse  du  moi  castra  ne 

*  l^s  Bini  Betêrâh ,  appelés  aussi  les  Anciens  de  Beiirâh  (  n^Mï  ^^pT  )  - 
qu  on  trouve  sous  Héroae  à  ta  tête  du  Sanhédrin  et  qui  cèdent  ensuite 
la  place  à  Hillél,  étaient  sans  doute  originaires  de  cette  ville.  Hérode 
n^ainaait  pas  les  Palestiniens,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  son  origine 
iduméenne.  De  même  qu  il  avait  fait  venir  les  grands  prêtres  de  Baby- 
lone  et  d'Alexandrie,  il  remplaça  les  chefs  du  Sanhédrin  par  des  doc- 
teurs de  la  ville  qu  il  avait  fondée,  et  qui ,  à  cêté  des  cavaliera  et  archers . 
renfermait  certainement  une  école ,  fr^uentée  par  des  Babyloniens.  Seu- 
lement ces  Babyloniens,  éloignés  du  sanctuaire  de  Jérusalem,  ignoraient 
les  traditions  relatives  aux  sacrifices,  et  Hérode  devait  remplacer  pour 
le  sacerdoce  Hanaoêl  par  la  famille  de  Boêthos,  parce  que  TÉgypte 
avait  paiement  son  temple  ;  les  Bathyriens  ne  purent  pas  (lavantage  se 
maintenir  à  la  tête  des  écoles.  Plus  tard  des  membres  de  cette  famille 
paraissent  être  retournés  en  Mésopotamie,  où  ils  vécurent  honorés  et  res- 
pectés à  Nisibe.  Deux  hommes  du  nom  de  lehoudâ  ben  Bëtêrâ,  ou  de  la 
famille  de  Bétêrâ,  Tun  vivant  avant  la  destruction  du  temple,  et  Tautre, 
contemporain  de  R.  Josué,  fils  de  Hananiê,  sont  mentionnés  dans  le 
Tahnud,  (Voy.  Frankel,  Hodogetiea,  p.  97.) 

*  Uagazin,  IH,  77  et  sniv. 
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peuvent  être  admises  que  lorsqu'elles  sont  attestées  par  les 
auteurs  latins;  ni  vetera  ni  nova  n'ont  été  ainsi  employés  ^ 
Qu'en  hébreu  on  connaisse  une  ville  de  la  tribu  de  Juda 
nommée  simplement  nain  «la  nouvelle?'  [Jos,  xv,  87),  et  une 
autre,  appartenant  à  la  même  tribu,  appelée  mv^  tila  vieille" 
(H  Cliron.  XIII,  19),  cela  ne  prouve  rien  pour  un  nom  transcrit 
du  latin,  où,  en  outre,  on  n'aurait  pas  négligé  d'ajouter  la  ter- 
minaison a^nnn*«3),  qui  lui  aurait  donné  l'empreinte  d'un  mot 
sémitique.  On  l'a  bien  fait  pour  castra,  qu'on  ne  rend  jamais 
par  -isp ,  mais  par  nm\>  ou  K">xp.  Une  autre  difficulté  bien  grave 
provient  de  ce  qu'une  guerre  aussi  longue  aurait  été  désas- 
treuse pour  la  ville  de  Sepphoris.  Mais  cette  ville  était  très- 
florissante  après  la  chute  de  Bettar.  Plusieurs  docteurs  parais- 
sent s'y  être  réfugiés,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  9es 
Romains  [Essai,  p.  /isi,  note  3).  R.  Halaftâet  son  filsR.  lôsê 
y  étaient  établis  (voy.  entre  autres  j.  Berâchât,  m,  a,  et  j.  7a- 
anity  1 6^).  Rabbi ,  le  rédacteur  de  la  Mischnâh ,  y  séjourna  pen- 
dant dix-sept  ans  (j.  Kilaîmy  ix,  à).  Elle  ne  fut  détruite  que 
dans  l'année  389,  et  à  cette  époque  les  docteurs  l'avaient  dé- 
sertée depuis  longtemps  pour  se  fixer  à  Tibériade^.  En  der- 

^  Les  exemples  tirés  des  noms  de  villes,  comme  Coionia  Agrippina, 
dont  on  n'a  conservé  dans  la  dénomination  moderoe  que  le  premier  mot 
Cologne,  ne  sont  d'aucune  valeur. 

*  V  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  19/1.  —  Grastz,  Geseh.  d, 
Juden,  IV,  p.  338  et  suiv.  et  note  3o,  p.  690  et  ^91.  —  R.  Halaflé, 
qui  était  le  collègue^e  R.  Haninâ  ben  Teradiôn  (voy.  Frankel,  Hodog, 
p.  i3a),  vivait  tranquillement  à  Sepphoris,  tandis  cpe  celui-ci  se  com- 
promettait par  sa  participation  à  la  révolte  (voy.  ci-dessus,  p.  i58). 
bon  fils  R.  I6sé,  entraîné  par  son  imagination,  va  jusqu'à  raconter  que 
Tétat  de  la  ville  dans  les  temps  anciens  était  tellement  florissant  qu'il 
s'y  trouvait  jusqu'à  1 80,000  boutiques  de  marchands  d'ingrédients  de 
cuisine  (b.  Bàwi  hatrâ,  78**),  et  encore  traduisons-nous  le  mot  D^pIC 
par  boutiques,  tandis  qu'il  pourrait  signifier  marchés.  Ce  docteur  pré- 
tend sans  doute  parler  ae  l'époque  où  Hérode  Antipas  et  Agrippa  II  dé- 
ployaient à  Sepphoris  leur  goût  efiréné  pour  les  constructions  magnifiques. 
Après  la  chute  de  Rettar,  sous  R.  Ismaél,  fils  de  R.  lôsê,  la  ville  reçut 
la  visite  d'un  grand  personnage  romain,  poSc^,  et  les  maisons  furent 
tendues  de  toiles  en  son  honneur  (j.  Erouhtn,  vin,  8,  s 5**;  cf.  b.  Sue- 
eah,  16^).  On  parle  de  deux  marchés,  <rle  marché  supérieur, ^  pICT 
]V^yn,  qui  était  probablement  situé  hors  de  la  ville  (j.  Berâchât,  iv,  6, 
8'),  et  rie  marché  inférieur,»  jmnnn  pw  (b.£r<mim,5A*).  On  y  men- 
tionne une  académie  (b.  Mâ^éd  kâtân,  si  *,  eipassim)  et  une  synagogue 
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nier  lieu ,  nous  ne  pensons  pas  que  le  théâtre  de  la  guerre  ait 
Hé  la  province  de  la  Galilée.  Malgré  la  guerre  contre  les  Far- 
de Babyloniens,  près  de  laquelle  R.  lehoadft  I  (Berischit  rabbâk,  xun, 
36^)  et  plus  tara  R.  lôhânân  (j.  Berdchâi,  v,  i;  cf.  MegiUàk,  iv,  k,  et 
Sabbat,  VI,  a)  enseignaient  la  Loi;  elle  est  probablement  identique  avec 
la  synagogue  et  lacadémie,  ou  bê  midrâschà  de  R.  Banftyâh  (n^^as  'i). 
nommé  ailleurs  (j.  Bâbâ  meifâ,  u.  ii,  j.  Héraî6t,  ni,  fin).  Une  autre 
synagogue  portait  le  nom  de  Kenisehtâ  de  Gojnâ  (j.  Berâchât,  6'), 
ou  peut-être  de  Goftâ  (KnDU)<  comme  on  appelait  une  localité  qui  se 
trouvait  aux  portes  de  la  ville  (  voy.  surtout  j.  Schekâlim,  vu,  a ,  et  Lévy, 
Neuhebr.  u.  ehald.  Wôrterb.  SoS**).  Là  était  probablement,  sur  une  hau- 
teur (Kna313  =  KDDia),  le  marché  supérieur. 

Les  environs  de  la  ville,  seize  milles  à  la  ronde,  étaient  d'une  fertilité 
exceptionnelle  (j.  Bikkourim^  i,  la,  6/i^),  et,  entre  autres,  les  olives 
dun  tel  rendement,  que  R.  lôsé.  ayant  un  jour  ordonné  à  son  fils 
d'en  chercher  au  grenier,  celui-ci  trouva  le  grenier  inondé  d'huile 
{Sifré,  Y,  S  3i6).  Le  caractère  des  Juifs  de  Sepphons  paraît  avoir  été 
difficile  et  irascible.  Ils  possédaient  d'anciens  registres  contenant  leurs 
généalogies  et  déposés  dans  les  archives  de  la  ville  (m.  Kiddomchin, 
IV,  4;  cf.  Bamidbar  rabbâk,  ix,  aaS**);  de  là  naissaient  des  querelles 
de  préséance  continuelles  dans  certaines  cérémonies  religieuses,  et  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissait,  après  un  enterrement,  de  former  sur  le  cime- 
tière les  rangs  des  assistants  qui  devaient  adresser  leurs  condoléances 
aux  parents  en  deuil.  R.  lôsè  fut  forcé  de  changer  les  anciennes  dispo- 
sitions, afin  de  rétablir  la  paix  (j.  Berâchât,  m,  a).  Peut-être  faut-il 
attribuer  h  la  même  raison  Tétendue  considérable  que  «ries  juges  de  Sep- 

Chorisn  ('«iiss  ^:s^n)  exigeaient  pour  l'emplacement  de  ces  rangs  sur 
\  cimetière  (m.  Bâbâ  batrâ,  vi,  7).  Une  autre  prétention  des  Jui&  de 
Sepphons  se  voit  b.  Ta^ànit,  16**.  Lors  de  la  maladie  de  R.  lehoudà  I, 
le  peuple  menaça  de  mort  celui  qui  lui  annoncerait  le  décès  du  Nftst, 
et  Je  spiritud  Bar  Kappôrâ  dut  se  servir  d'une  ruse  pour  ne  pas  exas- 
pérer par  la  mauvaise  nouvelle  la  foule  attroupée  dans  les  rues  (j.  PSâk, 
TU,  3.  et  ailleurs).  La  peste  ayant  sévi  dans  la  ville,  le  peuple  s'irrita 
de  œ  que  la  rue  habitée  par  R.  Hanlnà  ben  Hftmâ  et  ses  voisins  n'était 
pas  atteinte  par  la  maladie  (j.  f abattit,  m.  À).  Lie  même  docteur,  iors 
aune  sédieresse,  voyant  ses  prières  rester  sans  effet,  tandis  que,  dans 
une  antre  ville,  les  prières  de  R.  losué  ben  Lévi  avaient  été  çxaucées, 
dit  :  ffLes  habitants  de  Dârôm  ont  le  caractère  doux  et  s'humilient  lors- 
qu'ils entendent  les  paroles  de  l'Écriture;  ceux  de  Sepphoris  sont  d'un 
caractère  revéche  et  ne  s'humilient  pasn  (ibid,).  (Cf.  b.  Ta^anit,  a5  ',  qui 
se  rapporte  sans  doute  au  même  fait,  et  où,  dans  les  mots  ^nsni  1C7DK 
^n^'*^h  KIIS^S,  il  semble  qu'on  a  remplacé  '^K'ilD^S  par  K")13^X.)  Aussi 
les  docteurs  se  retiraient-ils  peu  à  peu  de  Sepphoris  pour  se  fixer  à  Ti- 
bëriade.  Les  étrangers  étaient  mal  accueillis  à  Sepphoris,  et  on  ne  les 
saluait  pas  (j.  Schêb^ù,  ix,  5,  39  *).  Quelle  figure  ces  gens  devaient-ils 
faire  aux  Romains,  qui  ne  leur  épargnaient  pas  les  vexations  de  tout 
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ihes,  les  forteresses  de  cette  province  n'étaient  pas  assez  dé- 
garnies pour  que  les  Juifs  eussent  pu  s*en  emparer  par  de 
hardis  coups  de  main.  C'est  dans  la  Judée  qu'il  faut  chercher 
«la  montagne  royale»  H^blD  "iiîD  ou  "[bon  in\  ainsi  que  Bettar. 
La  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  sud  au  nord  depuis 
l'Idumée  jusqu'à  la  Samarie,  en  envoyant  des  ramifications  à 
l'est  et  à  l'ouest,  était  particulièrement  favorable  à  une  guerre 
de  partisans.  Les  rois  Asmonéens  et  les  Hérodiens  avaient 
construit  dans  ces  montagnes  les  châteaux  et  places  fortes  qui 
permirent  aux  Zélotes  de  résister  encore  aux  armes  romaines 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Après  les  conciliabules  de  Kéztb 
et  les  nombreux  voyages  des  chefs  de  la  conspiralion  dans  tous 
les  districts  où  habitaient  des  Juifs,  on  pouvait  se  réunir  dans 
ces  solitudes  sans  être  aperçu.  Là  on  pouvait  obtenir  les  pre- 
miers succès  qui  donnent  du  courage  à  des  soldats  improvisés 
et  décident  les  soulèvements  des  masses.  De  ce  côté  se  trouvait 
Bettar. 

genre?  Ainsi,  pendant  les  jours  de  fête,  les  habitants  des  villages  en- 
vironnants se  rendaient  à  la  ville;  or  rril  ne  se  pnssait  pas  de  fête  sans 
qnune  escouade  d^espions  romains  (Ntr^l3)  descendit  dans  la  villeif 
(b.  Sabbat,  i^S**).  Un  employé  de  la  communauté,  chargé  d'inspecter 
les  boîtes  attachées  aux  portes  (mezouzôt)  des  maisons  situées  au  marché 
supérieur,  fut  rencontré  par  un  questeur  (inop),  qui  lui  enleva  mille 
zouz  (b.  I6mâ,  1 1').  Sous  l'empereur  Gallus  Je  légat  Ursicinus  (mXDi^p  ) 
forçait  les  Juifs  de  Sepphoris  à  cuire  du  pain  pour  les  l^ons  et  h  le 
porter  au  marché  pour  le  vendre  an  jour  du  Sabbat  (j.  Schebt^it,  iv,  i, 
35*;  Bêsâ,  i,  7).  Ce  sont  ces  actes  de  contrainte  religieuse  qui  pous- 
sèrent les  habitants  de  Sepphoms  à  Témeute  et  aux  massacres  dont  parlent 
les  Pères  de  rÉglise,  et  qui  déterminèrent  la  destruction  entière  de  la  ville 
(voy.  Reland,  PalœsHna,  p.  1000).  Les  sources  talmudiques  ne  disent 
rien  de  cette  dernière  catastrophe.  On  y  raconte  seulement  que  frdans  les 
temps  d'Ursicinus,  on  recherchait  des  habitants  de  Sepphoris;  ceux-ci 
s'étaient  mis  des  emplâtres  snr  le  nez  (pnn^na  hv  ^J'»'7D^D  ]^2r\^  pim) 
pour  ne  pas  être  reconnus.  Mais  ils  finirent  par  être  trahis  par  une  mé- 
chante langue  et  furent  tous  faits  prisonniers,  rt  ( J.  lebâtnot,  xvi ,  3 , 1 5  ^  ) 
—  Cf.  ma  lettre  dans  Geiger,  Jûd.  ZeitschriJÎ,  III,  396. 

^  Voir  mon  Essai,  p.  tiùj  et  suiv.  La  montagne  tire  probablement 
son  nom  des  constructions  que  des  rois  comme  Jannée,  Alexandre,  Hérode 
et  ses  successeurs  y  élevèrent.  Le  nombre  des  villages  appartenant  au  roi 
Jannée  est  porté  à  deux  mille  par  les  uns  et  à  soixante  myriades  par  les 
autres.  Malgré  toutes  ces  exagérations,  ces  contrées  avaient  été  très- 
peuplées.  Ci.,  sur  la  Montagne  de  Siméon,  Neubauer,  Géogr.duTalmud, 
p.  Î167. 
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Déjà,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  Eslori  Parhi,  juif 
provençal,  chassé  de  son  pays  natal  par  les  lois  de  Philippe  le 
Bel,  et  qui,  après  bien  des  pérégrinations,  s'établit  à  Jéru- 
salem ,  avait  retrouvé  Bettar  à  trois  heures  de  marche  environ , 
dans  la  direction  sud-ouest,  de  Jérusalem  ^  Tobler,  dans  son 

troisième  voyage  en  Palestine^,  a  également  visité  Bettir  (/^), 
située  dans  un  wâdî  de  ce  nom ,  au  pied  d'une  montagne  assez 
raide,  portant  des  ruines  que  les  indigènes  désignent  par  le 
nom  de  Khirbat  el-Jehoûd  ff^  raines  des  Juifs  77.  Enfin  M.  Guérin 
a  examiné  minutieusement  la  vallée  et  ce  qui  reste  encore  de 
l'ancienne  forteresse ,  et  se  décide  aussi  pour  leur  identité  avec 
le  Bettar  de  Bar  Kôzébâ  '.  M.  Guérin  cite  à  celte  occasion ,  selon 
son  habitude,  tous  les  passages  des  Septante  et  des  Pères,  en 
négligeant  quelque  peu  les  auteurs  modernes.  Pour  la  distance 
et  la  direction,  «à  sept  milles  à  l'O.  S.  0.  de  Jérusalem,?'  il 
est  d'accord  avec  Parhi.  On  peut  donc  espérer  qu'on  finira 
par  se  décider  en  faveur  de  cette  localité,  qui,  par  sa  proxi- 
mité de  la  ville  sainte ,  permettait  d'observer  les  agissements 
des  Romains,  si,  en  effet,  comme  le  prétend  Dion  ou  son  épi- 
tomateur  Xiphilin,  l'exécution  du  projet  de  transformer  Jéru- 
salem en  ville  païenne  avait  été  une  des  causes  de  la  guerre, 
au  lieu  d'en  être  la  conséquence.  Enfin  la  circonstance  que  les 
malheureux  prisonniers  furent  traînés  au  marché  d'esclaves 
dans  les  environs  de  Hebrôn  parait,  d'après  M.  Guérin,  prou- 
ver que  Bettar  était  située  dans  les  montagnes  de  la  Judée. 
xNous  sommes  parfaitement  de  son  avis,  et  la  tradition  juive  ne 
s'y  oppose  nullement. 

IV.  La  Judée  soumise,  les  villes  dépeuplées,  les  prison- 
niers vendus  sur  les  marchés  d'esclaves,  le  pays  dévasté, 
Hadrien  ne  fut  pas  encore  satisfait.  Les  pertes  des  Romains 
avaient  été  si  considérables  que  l'empereur,  qui  n'aimait  pas 

'  Kafiâr  weférâh,  éd.  Berlin  (iSSsi),  A8'  :  ^Dm  X1^^V\>  sn^lD^ 
ins  Kin  r\'\W  C7^C?3.  Voy.  Zunz  dans  Benjamin  of  Tudela,  éd.  Asher,  II, 
p.  438,  et  Gesammelte  Schriften,  II  (1876),  p.  agy.  L'orthographe 
Bdter,  dont  Parhî  se  sert,  provient  probablement  de  ce  qu'il  se  rappelait 
le  vcrsset  de  Cantique,  11,  17. 

'  Dritte  Wanderwig  (i85()),  n.  ioi-io4. 

^  DexcripUon  de  la  Palestine ^  Judée,  II,  p.  387-3()5. 
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les  bruyantes  solennités,  en  prit  prétexte  pour  renoncer  au 
triomphe.  Puis  Hadrien  sentit  que,  pour  assurer  la  victoire 
d'une  manière  décisive,  il  fallait  s'attaquer  à  la  religion  elle- 
même,  qui  avait  fanatisé  ce  petit  peuple  et  l'avait  poussé  à  la 
lutte.  Il  eut  recours  aux  moyens  qu'autrefois  avait  employés 
Antiochus  Epiphane;  il  renouvela  et  aggrava  les  édits  que  le 
roi  de  Syrie  avait  rendus. 

Après  avoir  fait  raser  l'aire  du  temple,  après  avoir  démoli 
et  fait  enlever  les  derniers  restes  du  sanctuaire  brûlé  par  Titus 
et  dont  chaque  pierre  avait  été  encore  un  objet  de  vénération 
pour  les  vaincus,  il  fit  tratner  la  charrue  sur  l'emplacement 
du  temple  et  peut-être  de  la  ville  de  Jérusalem  ^  Un  temple 
de  Jupiter  Capitolin  étala  ses  magnificences  sur  la  montagne 
sainte;  une  nouvelle  cité,  divisée  en  sept  quartiers,  fut  cons- 
truite sur  les  collines  de  la  ville  de  David;  le  nom  de  Jérusa- 
lem dut  disparaître  devant  celui  d'^lia,  dont  l'accès,  dit-on, 
fut  interdit  aux  Juifs '^.  On  défendit  en  même  temps  la  célé- 

*  m.  Ta^àml,  iv,  7  :  T»3;n  ncnnil  in'»3  m^V:  ^la  ville  de  BetUirful 

Crise,  et  la  charrue  traînée  sur  la  ville. w  Mais  j.  Ta^ànit,  69**:  CTin 
O^nn  DK  niDSy  p^nc;  DlDn  trRuius,  que  ses  os  soient  broyés,  traîna 
la  charrue  sur  le  temple,  y*  Jérôme  est  d*accord  avec  cette  dernière  ver- 
sion; il  dit:  tt Capta  wrhê  Beiher,  ad  quammulta  millia  confagerant  Ju- 
daeorura ,  aralum  templum  in  ignominiam  geniis  oppresse  a  Tarannio 
Rufon  {Comment  in  Zaehariam,  ad  vni,  16-17,  éd.  Vallars.  VI,  859 ). 
Les  mots  que  nous  avons  soulignés  reproduisent ,  à  part  la  différence  cpe 
nous  venons  de  signaler,  textuellement  les  paroles  de  la  Mischnâh ,  com- 
mentées par  Jérôme.  Le  Père  de  TÉ^ise  tenait,  du  reste,  son  récit  de  son 
rabbin;  cela  se  voit  d'abord  par  la  date,  le  mois  A' Ah,  qu'il  assigne  à 
Tévënement ,  puis  par  le  nom  de  Turannius  qu'il  donne  au  général  romain , 
qui  s'appelait  Titus  Annius,  et  que  les  Juifs  appelaient,  par  un  jeu  de 
mot  facile,  T^rpas^vo^,  D^'niQ.  M.  Graetz  {Gesch.  d,  Juden,  IV,  /^5i  )  pense 
avec  raison  qu'on  avait  traîné  la  charrue  sur  l'emplacement  de  Jérusa- 
lem, pour  construire  la  nouvelle  ville  d'iElia;  nous  avons  déjà  indiqué 
3|ue  les  mots  :  rrin  ignominiam ,  9)  etc.,  étaient  l'explication  personnelle  de 
érôme. 

'  Nous  ne  savons  pas  quelle  créance  donner  aux  assertions  de  Justin 
Martyr  et  d'Eusèbe,  qui  parlent  d'une  interdiction  formelle  «^de  monter 
vers  Jérusalem  n  ascendere  in  Hierosolymam,  èTrt^auvetv  eU  rifv  ïepou- 
aoLXïiii,  en  fisice  des  preuves  incontestables,  fournies  par  les  écrivains  tal- 
mudiques,  que  R.  lôsé  (h.  Berâchôt,  3'),  son  fils  Ismaél  {ib.  Go',  et 
Berêschîl  rabbàhy  lxxxi,  fol.  90*^),  contem|K)rains  de  Justin,  étaient  allés 
prier  dans  la  ville  sainte.  Nous  supposons  que  la  flëfense,  si  elle  a  eu  lieu, 
concernait  les  pèlerinages  en  masse,  (pii,  après  la  destruction  du  temple. 
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bratioD  du  Sabbat  et  des  fêtes;  on  considéra  la  circoncision 
comme  une  sorte  de  castration,  sévèrement  punie  par  les 
lois  romaines;  les  écoles  furent  fermées,  et  toute  étude  de 
la  loi  juive,  toute  discussion  sur  les  cérémonies  religieuses, 
toute  prédication  publique  fut  poursuivie  rigoureusement. 
Trois  siècles  auparavant,  lorsque  le  temple  était  debout  et 
que  tout  le  culte  se  concentrait  dans  lu  capitale ,  il  suffisait  à 
Antiochus  de  souiller  l'autel  de  Jéhova  et  d*arréter  à  la  source 
même  les  eaux  vivifiantes  de  la  Loi,  pour  concevoir  l'espérance 
d'en  finir  avec  le  judaïsme.  Sous  Hadrien,  il  n'y  avait  plus  de 
point  central.  Le  Sanhédrin  et  le  Nâsi  siégeaient  bien  à  labneh, 
mais  il  y  avait  des  écoles  partout.  Les  disciples  affluaient  si 
L6d,  à  Béni  Berak,  à  Bekiin  et  à  dix  autres  endroits,  où  un 

n  avaient  pas  complètement  cessé.  Le  mot  èift€atveîv  =  tihv  a  particuliè- 
rement le  seus  de  monter  en  pèlerinage.  M.  Graetz  {ib.  p.  ^63)  donne  lui- 
même  un  passage  d'où  il  résulte  qu  au  ni*  siècle  on  allait  de  nouveau 
manger  la  seconde  dirae  à  Jérusalem.  Individuellement  on  se  rendait 
irapanément  à  ta  ville,  bien  qu'on  se  sentit  peu  de  goût  à  se  trouver  en 
face  des  emblèmes  du  paganisme ,  et  qu  on  dut  s'exposer  sans  doute  à 
des  vexations  de  tout  genre  de  la  part  des  soldats  et  (les  nouveaux  habi- 
tants. La  plainte  attribuée  è  ceux  qui  se  rendaient  pendant  les  fêtes  à 
Jérusalem  {Midrasch  Échâ,  i,  17,  fol.  6g')  :  rr Autrefois  nous  montions 
en  pèlerinage  par  grandes  foules ,  et  maintenant  nous  montons  en  secret 
et  nous  revenons  en  secret,  11  confirme  cette  manière  de  voir.  Voici  du 
reste  ce  qui  précède  cette  plainte  :  rrVespasien  Caesar  établit  des  gardiens 
ou  des  postes  militaires  (o^'iDltS^.  ^Xaxes)  h  une  distance  de  dix-huit 
milles  d'Emmaûs,  qui  demandaient  è  ceux  qui  se  rendaient  è  Jérusalem  : 
A  quel  parti  appartenez-vous?  Ceux-ci  répondaient  :  Au  parti  de  Vespa- 
sien ,  Trajan ,  Hadrien,  n  Ces  trois  noms  réunis  indiquent  brièvement  que 
tes  pèlerins  éprouvaient  les  mêmes  difficultés  sous  chacun  de  ces  trois 
empereurs.  Nous  avons  devant  nous  un  résumé  de  trois  histoires,  dont 
la  première  conmiençait  par  te  nom  de  Vespasien ,  la  seconde  par  celui 
de  Trajan  et  la  troisième  par  celui  de  Hadrien.  Mais  la  question  adressée 
aux  pèlerins  exclut  Tinterdiclion  absolue.  Le  mot  hébreu  D^VDID  ou 
D^^DID  parait  une  erreur  pour  DIVDIN,  ville,  dont  l'orthographe  varie 
tant  en  grec  et  dans  le  tabnud,  (Voy.  Neubauer,  Géogr,  du  Talmud, 
p.  100.)  —  En  concevant  ainsi  l'édit  de  Tempereur,  on  comprend  éga- 
lement que.  sans  un  ordre  exprès  de  Rome,  les  gardiens  se  soient  peu  à 
peu  relâchés  de  leur  consigne  et  aient  fini  par  accorder  à  une  société 
de  plusieurs  individus  ce  qu'au  début  ils  n'avaient  acconlé  qu'à  une  ou 
deux  personnes.  Sous  Constantin,  enfin,  on  défendit  de  nouveau  aux  Juifs 
de  demeurer  à  Jérusalem,  et  même  de  passer  par  la  ville  (l^)>4^  ^. 
Ibn-Ratrik,  AnnaL  I,  /i66). 
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docteur  avait  pu  répandre  la  renommée  de  sa  science'.  Les 
écoles  fermées,  chaque  maison  où  deux  Juifs  instruits  se  ren- 
contraient devenait  un  asile  pour  Tétude  de  l'Ecriture.  La 
célébration  des  fêtes  ne  provoquait  plus  de  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, 011  jadis  la  nation  se  réunissait  trois  fois  par  an;  elle  était 
devenue  une  affaire  de  chaque  famille;  et  la  Pâque,  comme 
le  Sabbat,  était  sanctifiée  par  le  chef  de  la  maison  au  milieu 
des  siens.  Comment  empêcher  ces  agapes,  comment  saisir  les 
contrevenants  ? 

La  circoncision,  ce  signe  de  l'alliance  entre  le  Juif  et  son 
Dieu ,  était  un  acte  unique  dans  l'existence  de  chacun  ;  com- 
ment en  prévenir  l'accomplissement? 

Pour  assurer  l'exécution  d'une  telle  série  de  lois  vexaloires, 
il  fallait  l'organisation  d'une  police  active,  taquine  et  inqui- 
sitoriale.  L'empire  romain  connut  depuis  Auguste  tout  ce 
dont  le  despotisme  ombrageux  a  besoin  pour  maintenir  son 
pouvoir:  police  secrète,  espionnage,  délation,  agents  provoca- 
teurs. «Par  une  confiance  irréfléchie,  dit  Épictète,  les  impru- 
dents se  laissent  prendre  à  Rome  par  les  soldats.  Un  militaire 
habillé  en  civil  s'assied  à  côté  de  toi  et  commence  à  dire  du 
mal  de  l'Empereur;  tu  t'imagines  avoir  ainsi  obtenu  un  gage 
de  la  sûreté  de  ton  interlocuteur,  qui  le  premier  a  dit  des 
choses  offensantes,  et  tu  te  prononces  à  ton  tour  selon  tes 
pensées.  Mais  aussitôt  tu  es  mis  aux  fers  et  conduit  en  prison.  " 
M.  Friedlœnder^,  à  qui  nous  empruntons  cette  citation ,  pour- 
suit :  c(  Ceci  a  été  probablement  écrit  sous  Hadrien ,  qui ,  comme 
tout  le  monde  sait,  avait  créé  un  corps  d'armée  spécial,  les 
Jrumentarn,  des  gendarmes  qu'on  employait  pour  des  affaires 
de  police,  et  surtout  de  police  secrète  dans  l'acception  la  plus 
large  du  mot,  et  cette  destination  leur  est  restée  également  plus 
tard."  Eh  bien,  nous  connaissons  déjà  les  noms  par  lesquels 
on  nommait  ces  agents  d'un  nouveau  genre.  A  Kèzib,  nous 
les  avons  rencontrés  en  face  des  disciples  de  R.  Akibâ ,  qu'ils 
interrogent  sur  le  but  de  leur  voyage,  et  oii  ils  sont  appelés 
listîm,  Xri(/lat\  brigands,  nom  qu'on  donne  facilement,  en  pays 

'  Voy.  Essai,  p.  3o6. 

*  Sittengeschichte  Roms,  Leipzig,  i865,  1,  987.  Il  faut,  du  reste,  lire 
tout  ce  paragraphe,  de  la  page  986  h  989  ;  les  passages  tirés  de  Martial 
.sont  parlicuuèrement  instructifs. 
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ennemi,  aux  soldats  réquisitionnaires.  A  Sepphoris,  ils  sont 
appelés  balléschet  ou  belôsclm,  d'une  racine  belasch  «inquirere  ^  n. 
Enfin  le  mot  qui,  dans  les  écrits  rabbiniques,  désigne  les  es- 
pions, est  pris  du  latin,  «delatores»,  îmo*?!  delatôrin.  Le  Tal- 
mud  de  Babyloue  [Sabbat,  33^)  raconte  une  histoire  arrivée 
après  la  guerre  deBettar,  et  qui,  toute  confuse  qu'elle  est,  est 
néanmoins  instructive  pour  les  dangers  qui  menaçaient  cons- 
tamment les  Juifs.  rR.  lehoudâ  (bar  Ila^i),  R.  lôsé  (bar  Ha- 
iariâ)  et  R.  Siniéon  (bar  lohaï)  étaient  réunis,  et  lehoudâ 
ben  Guérim  était  assis  avec  eux.  R.  lehoudâ  commença  et  dit: 
(Combien  les  travaux  de  cette  nation  sont  beaux!  ils  établissent 
des  marchés,  ils  établissent  des  ponts,  ils  établissent  des  bains. 
—  R.  lôsé  se  tut.  Mais  R.  Siméon  prit  la  parole  et  dit  :  Ils 
ont  établi  toutes  ces  choses  pour  leur  propre  utilité:  les  mar- 
chés pour  y  entretenir  des  lieux  de  débauche;  les  bains  pour 
s'y  distraire;  les  ponts  pour  en  toucher  le  péage.  lehoudâ  ben 
Guérim  raconta  cet  entrelien,  qui  parvint  jusqu'aux  oreilles  du 
gouverneur.  On  rendit  l'arrêt  suivant  :  lehoudâ,  qui  a  exalté 
Rome,  sera  exalté;  lôsé,  qui  s'est  tu,  s'exilera  à  Sepphoris^; 
Siméon,  qui  a  dit  des  injures,  sera  mis  à  mort. "On  rattache 
ensuite  à  cet  arrêt  In  fuite  de  R.  Siméon  et  de  son  (ils,  qui 
se  cachèrent  pendant  de  longues  années  dans  une  caverne. 
Après  avoir  lu  ce  récit,  on  se  demande  involontairement  le- 
quel des  deux  lehoudâ  avait  fait  l'éloge  de  Rome,  et  si  cet 
éloge,  bien  étrange  à  cette  époque  dans  la  bouche  d'un  Juif,  s'il 
était  sincère,  n'avait  pas  le  but  de  provoquer  le  blâme.  Puis 

'  Vi2  répond  à  Thébreu  C^DD .  11  se  trouve  souvent  dans  le  Targouni 
|)our  ce  mot.  La  racine  ne  parait  pas  exister  en  syriaque;  M.  Pay ne- 
Smith  ne  cite  qu  un  exemple  de  JUÂ^ia,  qu'il  traduit  par  (rfuresf).  La 
Mischnâh  {Kêlim,  xv,  k)  parle  du  J^er^Dn  'jpD,  c'est-à-dire  du  bâtou 
dont  se  servait  le  perquisiteur  {baUâsch)  chargé  de  remuer  la  paille  pour 
voir  si  Ion  n'avait  pas  caché  du  blé  dessous.  Ce  bâton  avait ,  à  ce  qu'il 
parait,  une  forme  particulière;  on  attachait  à  sa  tête  un  anneau  (^l^D 
''ap|>endixr))  où  Ton  introduisait  la  main  afin  de  mieux  le  manier. 

*  Cet  entretien  eut  lieu  probablement  à  labneh,  comme  on  le  voit  par 
ce  qui  précède.  lôsé  fut  donc  interné  dans  sa  ville  natale,  et  on  n'aura 
pas  besoin  de  changer  ^*11E2{'7  en  '^*l^D2kD.  Mais  il  ne  parait  pas  que  le  sé- 
jour à  Sepphoris  ait  paru  assez  sur  à  H.  lôsê,  car  il  s'échappa  et  se  rendit 
à  Laodicée,  probablement  en  Lydie,  où  se  trouvait  aussi  la  ville  d'Asie 
que  les  docteurs  constMllaient  cH  lsma('l,le  fils  de  IL  [Asè,  de  choisir 
comme  refuge.  (Voyoz  (irœtz,  ibid,  p.  /iyi.) 
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on  parle  des  récompenses  promises  à  l'un  des  deux  lehoudâ, 
et  cependant  l'autre  est  présenté  bien  plutôt  comme  un  bavard 
imprudent  que  comme  un  agent  provocateur  ^  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  combien  il  était  dangereux  de  dire  alors  sa  pensée, 
même  dans  une  conversation  intime  entre  amis. 

Des  disciples  de  R.  Aktbâ,  il  n'en  était  resté  que  six  qui 
fussent  capables  de  continuer  l'enseignement  doctrinal.  Mais 
aucun  d'eux  n'était  ordiné,  et  l'ordination  était  rigoureuse- 
ment défendue  par  Hadrien.  R.  lehoudâ  ben  BâbA ,  un  vieillard 
vénérable  et  pieux,  les  réunit  dans  une  vallée  de  la  Galilée, 
entre  Uscha  et  Schefar^am,  et  leur  imposa  les  mains.  Au 
même  moment  survinrent  les  Romains.  lehoudâ  eut  juste  le 
temps  de  pousser  les  nouveaux  docteurs  à  la  fuite  et  tomba 
seul,  victime  de  son  dévouement  à  sa  foi,  criblé  de  trois  cents 
coups  de  lance,  selon  l'expression  du  Talraud  (b.  Abôdâh  zâ- 
râli,  8*).  Ailleurs  nous  lisons  :  «Lorsque  R.  lôsé  ben  Kismâ 
tomba  malade,  R.  Hantnft  ben  Teradiôn  vint  le  voir.  Mon 
frère  Haninâ,  lui  dit  le  malade,  ne  sais-tu  pas  que  cette  na- 
tion (romaine)  tient  son  pouvoir  du  Ciel?  Elle  a  détruit  le 
temple  de  Dieu,  brûlé  son  sanctuaire,  égorgé  ses  dévots,  ex- 
terminé les  bons,  et  cependant  elle  dure,  et  toi,  d'après  ce 
que  j'entends  dire,  tu  es  assis  occupé  de  la  Loi,  tu  tiens  des 
réunions  et  tu* portes  le  livre  de  la  Loi  sur  toi!  — Le  Ciel  aura 
pitié,  répondit  Haninâ.  —  Comment,  reprit  l'autre,  je  te 
parle  raison ,  et  tu  me  répliques  :  Le  Ciel  aura  pitié?  Je  ne 
serais  pas  étonné  si  l'on  te  brûlait  avec  le  livre  de  la  Loi.  ry 
[Abàdâh  zârâh,  1 8'.)  On  sait  déjà  que  la  prédiction  de  R.  lôsé 
se  réalisa^. 

11  y  avait  alors,  comme  sous  Vespasien,  parmi  les  docteui*s, 
des  hommes  prudents,  qui  ne  croyaient  pas  devoir  braver  le 
pouvoir  et  se  livrer  follement  à  une  mort  certaine.  Mais  le 
plus  grand  nombre  cherchait  à  échapper  aux  rigueurs  de  la 
loi  en  entourant  les  pratiques  religieuses  du  plus  grand  mys- 
tère. On  changeait  jusqu'à  la  dénomination  des  cérémonies; 
on  ne  parlait  pas  de  circoncision,  on  l'appelait  pn  s^isc;  «la 
semaine  du  fils'»,  et  on  l'annonçait  par  le  bruit  des  moulins 

'   Voy.  les  Tosi^ol,  sur  Sabbat,  H3'',  miùo. 
"'  Ci-dessus,  p.  it58. 
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à  bras.  La  célébration  d'un  mariage  était  désignée  par  nnerD 
«repas»,  et  le  signal  était  donné  par  une  lumière,  placée  pro- 
bablement d'une  certaine  façon  ^  Le  jour  pour  cette  cérémonie 
n  était  plus  le  mercredi  ou  le  jeudi ,  mais  le  mardi  ^.  Ceci  de- 
vail  dérouter  les  autorités  romaines,  qui  avaient  interdit  aux 
Juifs  d'avoir  recours  à  leurs  docteurs  pour  les  aiïaires  civiles, 
dont  les  engagements  matrimoniaux  faisaient  partie^.  On 
croyait  pouvoir  dissimuler  les  phylactères  en  changeant  leur 
forme  carrée,  qui  est  la  forme  légale,  en  une  boule  ronde^; 

'  Le  mot  biblique,  qui  ne  se  lit  que  Cantique j  ni,  1 1,  est  n^pn  hà" 
Unamâk,  —  Cependant  on  rencontre  déjà  ces  nouveaux  termes,  avant  la 
deslraction  du  temple,  dans  la  bouche  d'un  docteur  de  cette  époque. 
Voy.  tos.  MegtnUan,  iv,  i5.  —  Il  est  intéressant  de  voir,  en  générai, 
comment ,  à  une  certaine  époque ,  qui  est  difficile  à  déterminer,  mais  qui . 
dans  aucun  cas,  n'est  postérieure  au  deuxième  siècle,  les  termes  tech- 
niques de  la  BiMe  ont  complètement  disparu  pour  faire  place  à  des 
termes  tout  à  fait  nouveaux.  I^  lettre  de  divorce  ne  s  appelle  plus  nSD 
Dnn3  {Deut.  XXIV,  i),  mais  t33;  le  gage  se  nomme  pDCro,  à  la  place 
de  pany  (Gen.  xxxvui,  ao);  n:pon  IDD  [Jér,  xxxn,  1 1)  cède  la  place 
à  .T)'»20  -)0e? ,  etc. 

*  Graetz,  /.  e.  p.  /k65 ,  ou  les  passages  talmudiques  sont  cités. 

'  Nous  ne  pensons  pas,  avec  M.  Grœtz,  /.c.  p.  ^71,  qui!  y  ait  eu  une 
loi  nouvelle,  rendue  par  Antonin  le  Pieux,  qui  enleva  aux  Juifs  la  justice 
dvile.  Nous  croyons  plutôt  que,  lorsque  les  lois  vexatoires  contre  les  céré- 
monies religieuses  et  Tétuoe  de  la  loi  furent  abolies  par  cet  empereur, 
rinterdiction  prononcée  par  Hadrien  contre  la  justice  civile  resta  en  vi- 
goear.  Ce  n'était  pas  une  nouvelle  décision  amenée  par  une  révolte  sous 
Aotonin .  que  M.  Graetz  lui-même  juge  impossible  et  invraisemblable.  Cer- 
tes, il  est  malaisé  de  ne  voir  dans  les  mots  rrJudaeos  rebellantes  contuditn 
(leCapttolin(i4A/orimtwPitM,  v,  k)  aulrechose  que  la  fermeté  avec  laquelle 
cet  empereur  contint  les  Juifs,  toujours  remuants  et  enclins  à  enfremdre 
la  loi.  Mais  le  simple  bon  sens  exige  cette  interprétation,  et  le  coupable 
est  ici  Capitolin ,  qui  a  exagéré  les  choses  et  mal  choisi  ses  termes.  Cette 
expression  nous  parait  avoir  son  pendant  dans  le  rrjudaicus  triumphusn, 
décerné  par  le  sénat  à  Caracalla  (Spartiani  Sevei-us,  xvi,  7).  Seulement 
ici  l'exagération  n'incombe  pas  h  l'auteur,  mais  au  sénat.  Nos  sources 
talmudiques  ne  portent  la  trace  d'une  insurrection  sous  aucun  des  Auto- 
oins.  I..es  docteurs  déploient  pendant  ce  temps  dans  le  domaine  religieux 
nue  activité  surprenante,  qui  n'aurait  pu  se  concilier  en  aucune  façon 
avec  une  agitaUon  politique.  Nous  pensons  que  la  juridiction  civile  fut 
rendue  aux  Juifs  au  plus  tard  sous  R.  lehoudâ  1 ,  qui  avait  un  Antonin, 
probablement  Lucius  Venis,  pour  ami,  et  certes  cette  faveur  ne  leur  au- 
rait pas  été  accordée  si  l'on  ne  s'était  pas  montré  calme  et  Houmis. 

*  m.  MeffuillÂh,  iv,  8. 
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ou  ne  plaçait  pas  les  boites  des  mezouzdl  au  poteau  d'enlrëe 
en  vue  de  tout  le  monde,  comme  il  est  prescrit,  mais  derrière 
la  portée 

D'après  le  Talmud,  des  Juifs  étaient  quelquefois  obligés 
de  prêter  à  lennemi  leurs  services  contre  leurs  frères.  On 
mentionne  R.  IsmaSl  ben  lôsé  et  R.  Eliézer  ben  Siméon ,  qui 
étaient  chargés  de  rechercher  et  de  livrer  à  l'autorité  les  vo- 
leurs et  les  brigands  juifs  (û^aobi  0^2:3  oisnb)^.  On  nomme  à 
cette  époque  aussi  Elisée  ben  Abouyyâ,  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  la  Palestine,  qui  aurait  fourni  aux  Romains 
les  indications  les  plus  minutieuses,  pour  qu'ils  pussent  dis- 
tinguer un  acte  religieux,  qui  était  interdit,  d'une  action 
indifférente  et  permise,  ce  Ainsi  les  Romains  ayant  obligé  les 
Juifs  à  porter  des  charges  le  jour  du  Sabbat,  ceux-ci  cher- 
chaient à  les  porter  à  deux,  parce  que  le  péché  devenait 
moindre  en  n'exécutant  pas  le  travail  seul.  Elisée  conseillait 
alors  aux  Romains  de  faire  toujours  faire  l'ouvrage  par  un 
seul  individu.»  (j.  Haguîgâh,  11,  1,  77^'-) 

iMais  toute  celte  histoire  d'Elisée  ben  Abouyyâ  a  pris  dans  le 
Talmud  un  caractère  légendaire,  et  M.  Weiss*  s'est  efforcé  de 
démontrer  qu'Elisée  avait  été  seulement  imbu  des  doctrines 
des  gnostiques,  et  s'était  attiré  par  là  la  haine  des  rabbins 
de  son  époque,  profondément  irrités  contre  tous  ceux  qui 
s'occupaient  des  questions  de  métaphysique,  ou,  comme  ils 
disaient,  de  ce  qui  concerne  le  char  d'Ezéchiel  (^niD'^lD  rn^yo). 
Elisée,  parait-il,  était  en  outre  non-seulement  opposé  aux 
agissements  politiques  de  R.  Akibâ,  mais  aussi  à  sa  méthode 

'  Voy.  tosef.  Meguillâh,  iv,  3o.  Les  mots  mXD  n3  pKT  n^DD,  qui 
.sont  employés  dons  les  deux  passages,  veulent  dire  quen  agissant  ainsi 
on  s'expose  à  un  danger  sans  cependant  remplir  le  précepte. 

*  j.  Ma^nserét,  ni,  8;  b.  Bàbâ  mesî^â,  o3\  Au  reproche  qui  est 
adressé  à  R.  Ismaêl  du  métier  qu'il  fait,  il  répond  :  «rQue  puis-je  faire? 
c'est  Tordre  du  gouvernement»»  (KD'^DI  NiD"in). 

*  Grœlz,  Gescli,  d.  Juden,  IV,  17a  et  suiv. 

*  Zur  Gescli,  d.jûd.  Tradition  (hébreu),  II,  p.  l'd^-ihli.  —  M.  Weiss 
résume  et  complète  dans  ces  pages  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  tels 
que  Daubes,  Smolenski  el  autres.  Il  croit  que  les  pyicsn  ^itD  «rlivres 
des  égarés  n,  que,  selon  le  Talmud  y  Elisée  portait  en  grand  nombre  sur 
lui,  étaient  en  réalité  les  D^yivn  ''"IDD  «rlivres  de  ceux  qui  savenli»,  ou 
des  gnostiques,  dont  les  docteiu^  juifs  ont  changé  le  nom,  pour  ilétnr 
ces  ouvrageij  eu  même  temps  que  celui  qui  les  étudiait. 
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d'enseignement  et  à  ses  doctrines  talmudiques.  Il  se  peut  alors 
qu'il  se  soit  aussi  relâché  de  raccomplissement  rigoureux 
de  tous  les  préceptes,  aggravés  par  ce  chef  d'école.  Plus  la 
science  de  ce  docteur  était  grande,  plus  le  danger  d'une  telle 
opposition  devenait  menaçant  à  un  moment  oii  le  christia- 
nisme achevait  sa  constitution  puissante  par  l'union  entre 
les  deux  grandes  fractions  des  judéo-chrétiens  et  des  païens 
convertis,  union  à  laquelle  la  guerre  de  Bar  Kôzébâ  avait  for- 
tement contribué.  Et  cependant,  tel  parait  avoir  été  le  prestige 
de  cet  homme,  qu'on  se  contenta  de  lui  infliger  un  sobriquet, 
celui  de  Ahêr,  homme  transformé;  mais  on  ne  parle  d'aucune 
excommunication  contre  lui,  et  R.  Mêfr  continuait  à  vivre  dans 
sa  société,  et  même  à  s'instruire  à  ses  côtés.  On  se  vengea  de 
son  importance  en  l'attaquant  après  sa  mort  et  en  ramassant 
sur  sa  tête  toutes  les  ignominies,  et  aussi  la  honte  d'avoir  été 
un  instrument  de  persécution  entre  les  mains  des  ennemis 
séculaires  de  ses  coreligionnaires.  C'est  là  l'histoire  éternelle 
de  toutes  les  querelles  religieuses.  La  réhabilitation  tentée  par 
M.  Weiss  paraît  mériter  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 
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Polybe,  en  racontant  avec  détail  le  siège  de  Garthage,  avait 
dû  décrire  les  fortifications  de  cette  place.  Le  témoignage 
d'un  aussi  excellent  observateur,  qui  avait  assisté,  aux  côtés 
de  Scipion  Emilien,  sinon  aux  premières  opérations  (ce  que 
j'ignore),  au  moins  à  la  seconde  partie  du  siège  et  à  la  prise ^, 
serait  pour  nous  de  la  plus  grande  valeur.  Malheureusement, 
il  ne  nous  reste,  en  fait  d'extraits  textuels  de  son  récit  du  siège , 
que  deux  ou  trois  morceaux  presque  entièrement  dépourvus 
d'intérêt  au  point  de  vue  militaire.  Nous  sommes  obligés  de 
nous  rabattre  sur  les  Puniques  d'Appien.  Les  données  que 
nous  rencontrons  chez  ce  dernier  auteur  doivent  avoir  été  em- 
pruntées à  Polybe.  Mais,  étudiée  de  près,  la  narration  d'Ap- 
pien ne  parait  ni  complète  comme  ensemble,  ni  exacte  dans 
toutes  ses  parties.  Des  explications  indispensables  pour  faire 
comprendre  les  opérations,  et  que  Polybe  avait  sûrement  don- 
nées, ont  été  passées  sous  silence  :  les  développements  décla- 
matoires que  l'écrivain  de  l'époque  des  Antonins  s'est  complu 
à  coudre  à  la  place  ne  fournissent  aucune  espèce  de  com- 
pensation. En  changeant  les  expressions  dont  s'était  servi  Po- 

Ivbe  et  remaniant  à  sa  mode  la  rédaclion,  il  touche,  sans  s'en 

« 

'  Le  plan  de  Carlhage  joint  h  cette  note  est  la  reproduction  pure  et 
simple  de  celui  qu  a  dressé  Dureau  de  la  Malle  dans  ses  Recherches  sur 
la  topographie  de  Carthage  (Paris,  i835). 

'  Plutarque,  Apophthegmes  hégémoniques,  p.  aoo  a-b;  Appim,  Pu- 
niques,  S  i3â  (On). 
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apercevoir,  au  fond  des  choses,  et  là  est,  à  n'en  pas  douter, 
Torigine  de  plusieurs  diflicult<^s  que  les  chercheurs  modernes 
ne  parviennent  pas  à  résoudre. 

Un  petit  nombre  de  textes  fort  courts  et  pour  la  plupart 
assez  peu  significatifs,  —  ou  au  contraire  formels,  mais  sus- 
pects,—  ont  été,  en  outre,  recueillis  de  côté  et  d'autre  chez 
les  auteurs ^  Puis,  plusieurs  points  de  la  topographie  de 
l'ancienne  Carthage  ont  été  mis  hors  de  discussion  à  la  suite 
des  diverses  fouilles  qui  ont  été  entreprises  dans  ce  siècle 
par  les  archéologues  sur  l'emplacement  de  la  grande  cité  dis- 
parue. Mais,  tout  compte  fait,  on  ne  peut  encore  appuyer 
que  sur  d'assez  médiocres  et  faibles  bases  l'étude  du  siège  et 
la  restauration  des  fortifications  de  Carthage. 

Prenons  le  texte  d'Appien  :  peut-être  réussirons-nous  à  jeter 
un  peu  de  jour  sur  quelques-uns  des  points  obscurs  qui  s'y 
rencontrent.  A  propos  de  Carthage  ont  été  composées  de  nos 
jours  beaucoup  de  belles  pages,  dont  les  auteurs  ne  s'enten- 
dent guère  entre  eux;  dans  l'exposé  de  tant  de  différents  sys- 
tèmes, on  trouve  rarement  faite  la  part  de  ce  qui  est  certain 
et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Nous  tâcherons  d'éviter  une  pareille 
confusion.  Et  pour  que  cette  étude  gagne  en  précision,  hypo- 
thèses inutilement  hasardées  et  erreurs  commises  par  nos  de- 
vanciers ne  seront  généralement  point  relevées'-^. 

'  On  les  trouvera  cifés  notamment  chez  Dureaii  de  la  Malle,  Recher- 
ches, etc. 

*  Voyez,  pour  la  hibiiograpiûe de  la  question  jusqu'à  1861,  Beulé, 
Fouilles  à  Carthage  (Paris,  1861).  Deux  ouvrages  importants  ont  paru 
depuis  le  livre  de  Beulé;  ce  sont  :  1  "  N.  Davis,  Carthage  and  her  remahis 
(Londres,  1861),  et  9"  A.  Daux,  Recherches  sur  l'origine  et  remplacement 
des  emporia  phéniciens  dans  le  Zeugis  et  le  Byzacium  (Paris,  1869).  Il 
est  extrêmement  regrettable  que  le  second  volume  de  ce  dernier  ouvrage 
n'ait  pas  été  imprimé;  M.  Daux  devait  y  annexer  un  plan  de  Carthage, 
dont  M.  le  capitaine  Henncl)ert  notamment  (voy.  son  Histoire  d'Annibol, 
1. 1,  Paris,  1 870)  a  obtenu  communication,  et  qui  passe  pour  beaucoup 
plus  (idèle  que  tous  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  répandus  dans  le  public  : 
sur  ce  plan,  il  parait  que  ^l.  Daux  a  essayé  de  restaurer,  aussi  exactement 
qu'il  lui  a  été  possible,  le  tracé  des  remparts.  Mentionnons encoi'e  ces  pu- 
blications de  M.  E.  de  Sainte-Marie  :  Les  mines  de  Carthage ,  extrait  du  jour- 
nal V Explorateur  (Paris,  1876);  Bibliographie  carthaginoise,  extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Constantine  (1875),  ei  Sur  In 
topographie  de  la  première  ^pierre  punique,  dans  le  recueil  des  notices  et 
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Polybe  décrit  la  situation  de  Garthage  au  livre  I  de  son 
Histoire  (S  78,  4)  : 

H  yàp  Kapx^SàfV  oo/ti?  (xiv  iv  xàXirtp  xehaij  isrporeivovara  xoà 
X^povnarllûvaroL  rfi  â-é(rei,rb  (lév  ti  Q-aXdMrf  rb  Se  ti  xa\  Xifivp 
trepuxofiévv  xarà  rà  'ohSaloVj  &  Se  avvehriùfp  l^fièç  aùrriv  r^ 
AiSôp  rb  lifXdros  ck  eïxocrt  xai  nfévre  alaSianf  iarlL 

Appien  [Puaiques,  S  9^)  reproduit,  à  ce  qu'il  semble,  en 
prétendant  la  compléter,  cette  description  dans  les  termes  sui- 
vants : 

tLv  Se  a  ^6\i9  iv  ptvxV  x^^^ot^  (JteyiarloVf  ;^eppovi/(7^  ti  (xd- 
Xt</la  nfpoasotxuia^ .  Aô^nv  yàp  œirriv  àirb  rris  ilneipov  Sieipyev, 
eSpos  Av  isfévre  xai  eïxoari  </lotStùfv  *  àirb  Se  roS  aù^évos  taivla 
&1evri  xai  inipLrfxtiSy  lipualaSlov  ptakit/la  rb  nfXJroSf  ivi  Svayuàs 

éj(Cûpei,  (léan  XifÂVVfç  re  xa2  riis  QuXàlaxnfs (Ici,  dans  les 

manuscrits,  une  lacune  évidente ,  que  Schweighœuser  a  signalée 
le  premier.) 

Ainsi,  Garthage  (voy.  le  plan)  était  bâtie  dans  une  sorte  de 
presqu  tle  qui  se  dessinait  sur  le  bord  Ouest  du  sinus  Cartha- 
giniensis  (golfe  de  Tunis).  La  presqu'île  ne  tenait  au  continent 
que  par  un  isthme  [IcrOfiSs,  PoL;  aux>f^^  ^PP*)  '^^R^  ^^  vingt- 
cinq  stades  (  &  y  kilomètres  ) ,  enserré  entre  le  lac  de  Tunis  au  Sud 
die  lac  de  Soukra  (ou  Sebka)  au  Nord,  pour  nous  servir  des 
dénominations  de  la  carte  actuelle.  Mais  au  second  siècle  avant 
J.  G.  le  lac  de  Soukra  n'existait  pas  encore,  à  ce  qu'il  semble, 
en  tant  que  lac  ;  la  languette  de  terre  qui  le  sépare  de  la  mer 
est  formée  d'alluvions  très-modernes,  et  il  faut  se  représenter 
que  la  mer  venait  battre  librement  les  rives  actuelles  Sud  et 
Est  de  ce  lac,  qui  n'était  encore  qu'un  golfe,  ou  plutôt  même 
qu'elle  recouvrait  au  delà  des  bords  actuels,  dans  ces  deux  di- 

mëmoires  de  la  même  Société,  a*  série,  VIII*  volume.  Enfin,  il  a  paru, 
à  la  date  du  5  juillet  1877,  un  grand  plan  de  Garthage  «dressé  par 
Ph.  Caillât,  ancien  ingénieur  de  S.  A.  le  Dey  de  Tunis,  diaprés  ses  levés, 
le  plan  de  M.  Falbe  et  les  travaux  de  MM.  Dureau  de  la  Malle  et  Beulé,» 
dédié  à  M''  Lavigerie,  évêque  d'Alger. 

*  Les  mots  ^aà^is  • . .  xj^ppov^<rù>  ti  fiéXurla  'UffMtysotKvîaL  forment  une 
expression  bien  peu  naturelle.  Une  ville  ne  ressemble  pas  à  une  près- 

2a  île;  mais  Garthage  était  située  dans  une  sorte  de  presqu  île.  De  toute 
içon,  Appien  nous  semble  avoir  remplacé  Texpression  x^eppovijaliovrra 
de  Polybe  par  la  paraphrase  x^PP^^^  ispoffeotxvta.  Avait-il  écrit,  à 
rimitation  de  Polybe  :  x^PP^^^^  '^V  <^é<ret>  niXttrla  '&pocreotKvTa1 
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reclions,  un  large  ruban  du  sol  aujourd'hui  émergé.  La  raison 
de  ces  diangements  dans  la  configuration  du  rivage  est  que 
vers  ces  parages  débouchait  jadis  dans  la  mer  le  Bagrada 
[oued  Medjerda),  torrent  qui  charrie  beaucoup  de  limon,  et  le 
même  qui  ensuite  ensabla,  un  peu  plus  vers  le  Nord,  le  port 
d'Utique^  Quant  au  ^  de  Tunis,  qu'on  ne  trouvera  jamais 
désigné  dans  le  récit  d'Appien  que  par  le  nom  générique  de 
Xifivrty  ce  n'est  pas  un  lac  à  proprement  parler,  puisqu'il 
communique  avec  la  mer  par  une  passe,  des  plus  étroites,  il 
est  vrai,  située  près  du  lieu  dit  actuellement  la  Gotdette.  Cette 
passe  existait-elle  dès  l'antiquité?  C'est  probable  a  priori;  et 
on  en  a  presque  la  preuve.  Lorsque  les  consuls  M.  Manilius  et 
L.  Marcius  Censorinus^  essayèrent,  en  vain,  de  s'emparer  de 
Carthage,  qu'ils  avaient  perfidement  amenée  à  leur  livrer  toutes 
ses  armes  quelques  jours  auparavant,  voici  comment  ils  s'é- 
taient partagé  les  rôles  :  Manilius  donnait  l'assaut  à  la  muraille 
qui  regardait  l'isthme,  tandis  que  Censorinus  dressait  des 
échelles,  lie  xe  yns  xa)  vsâv  ( App.,  S  97  ),  contre  la  partie  de 
l'enceinte  qui  confinait  au  lac  de  Tunis  :  la  flotte  était  donc 
entrée  dans  le  lac.  Puis,  plus  tard,  au  moment  des  chaleurs 
caniculaires,  comme  une  épidémie  sévissait  dans  l'armée  de 
Censorinus  stationnée  sur  ce  lac  aux  émanations  peu  salubres 
(S  99  :  rè  Kevacûpivov  alpaTéneSov  êvôtreif  (xlaûfAsiiov  ère)  XifAvri 
(/loBepov  xa)  ^apéos  uSatoç  xtX.  ),  le  consul  fit  repasser  sa  flotte 
dans  la  pleine  mer  [ihid.  :  66ev  à  K.ev(rôL^p7vos  is  ttIv  Q-dXao'a'av 
dirb  Tns  X^fivrjs  fAsrsalpaTOTréSevarev).  S'il  n'y  avait  pas  eu  de 
communication  entre  le  lac  et  la  mer,  il  aurait  donc  fallu 
transporter  les  vaisseaux  par-dessus  la  bande  de  sable  qui  les 
eM  séparés  :  une  telle  opération  présentant  quelque  chose 
d'insolite  et  de  mémorable,  un  écrivain  comme  Appien,  qui 
cherche  l'effet,  n'eût  pas  manqué  de  nous  en  conserver  le 
souvenir. 

'  Voy.  Deux,  Emporta  phéniciens,  p.  iâ6.  Cf.  la  planche  II  de  1  atlas 
de  Falbe,  Recherches  sur  remplacement  de  Carthage;  et  la  planche  XXIII 
de  l*atias  annexé  au  tome  I  des  Geograpki  grœci  minores,  édit.  Charles 
Muller.  Par  exemple,  Ulique,  port  de  mer  du  temps  de  César,  est  aujour- 
d'hui enfoncée  à  deux  lieues  dans  rintérieur  des  terres. 

'  Chez  Zonaras,  IX,  â6  (t.  I,  p.  663  a,  éd.  de  Paris),  on  lit  \oitxtoç 
UàpKios  xai  Mapxoff  UaviXtos;  les  éditeurs  auraient  pu  corriger  sans 
scrupule  Màpxos  en  Uàvtos. 
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Par  les  mots  iTrb  Se  rov  aùj^évos  toliviol ^2  Svafiàs  ^x^ 

pet  y  Appien  décrit  fort  mal  la  situation  des  lieux.  De  la  pointe 
Sud-Est  de  la  presqu'île,  —  et  non  pas  de  l'isthme  {dnb  tov 
avx^vos),  —  partait  la  langue  de  terre  très-mince  dont  on  vient 
de  s'occuper  déjà,  et  qui  s'appelait  proprement  la  Langue, 
yXSfraa  (App.,  S  1 9 1),  formant  l'unique  séparation  du  Léac  et 
de  la  mer.  Elle  ne  se  dirige  pas  vers  TOuest,  comme  le  dit 
rhistorien  [ini  SuayicU)^  mais  bien  vers  le  Sud,  en  inclinant 
peu  à  peu  légèrement  vers  l'Ouest.  Plaçons-nous  à  l'endroit 
oii  cette  inclinaison  est  le  plus  prononcée, —  car  la  Langue 
présente  la  forme  d'une  ligne  courbe ,  —  on  pourra  tout  au  plus 
dire  qu'elle  tend  à  se  diriger  vers  le  couchant  d'hiver.  Appien 
aurait-il  par  hasard  eu  sous  les  yeux  une  carte  de  cette  région 
mal  tracée  et  mai  orientée?  Une  telle  supposition  semblerait 
assez  plausible.  Cette  bande  de  sable,  étroite  et  basse,  n'offire 
encore  aujourd'hui  au  Sud-Ouest  de  la  Gaulette  que  la  largeur 
mentionnée  par  Appien  ^  Cependant,  il  est  peu  croyable  qu'elle 
eût  moins  de  i  oo  mètres  de  large  dans  toute  la  longueur  de 
son  développement.  L'expression  lifiia^aSiov  fidktala  rà  tsrXâ^- 
T05  ne  s'applique  évidemment  qu'à  l'endroit  où  elle  se  trouvait 
le  plus  rétrécie. 

Puisqu'on  disait  sans  plus  ^  le  Lac  »  et  «  la  Langue  7> ,  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à  croire  qu'il  n'y  avait  qu'une  langue  et 
qn'ttn  lac  aux  environs  de  Tancienne  Carthage;  et  cette  simple 
observation  suffirait  déjà  à  prouver  que  le  lac  de  Soukra  était 
mer  au  temps  de  la  troisième  guerre  punique. 

Quel  était  le  tracé  des  fortifications  de  Carthage  et  comment 
étaient-elles  construites  ?  Nous  sommes  plus  en  mesure  de  ré- 
pondre à  la  seconde  qu'à  la  première  question. 

A  la  fin  dc'  la  lacune  qui  se  présente  dans  le  texte  d' Ap- 
pien ,  on  se  trouve  en  pleine  description  de  fortifications  : 

obrXô  reix'^t  tsepUpr^iwa  otnay  rà  Se  tsphs  iiearjfiëptav 

es  fiisetpovy  êvOoL  KOI  ))  Bvp<7a  ^v  èiii  tou  av^évos^  rpnrX^  telyei, 

Schweighaeuser  suppose  que  l'origine  de  la  lacune  doit  être 
cherchée  dans  la  répétition  du  mot  S-aXdaGrtjç  dans  le  texte  à 
quelques  mots  de  distance,  et  pense  qu'on  lisait,  avant  la  faute, 

'  Faibe,  Reeherckes,  p,  i5-i6. 

1  a. 
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quelque  chose  comme  :  B-aTiclara-yis  <.  Kal  «repiTeTe/x<^7o  (ou 
arepieiXrjTrIo)  tifs  isféXecûç  rà  fièv  &p6$  riiç  S-aXdao'rtsydTr'kÇ 
tbIxsi  xtX.  Cette  conjecture  est  fort  bonne.  Cependant,  )a  la- 
cune est  peut-être  plus  considérable  que  ne  dit  le  savant  édi- 
teur. Examinons  les  difficultés  de  ce  texte  une  à  une.  D'abord 
Tspbs  (xeartfÂSplav  es  iiTrsipov  est  une  leçon  impossible.  Le  côté 
de  la  ville  qui  regarde  l'isthme  n'est  pas  le  Sud,  mais  l'Ouest, 
et  Appien,  si  mal  orienté  fût-il,  n'aurait  pas  pu  commettre 
une  telle  erreur,  précisément  en  sens  inverse  de  celle  qu'on  a 
relevée  chez  lui  tout  à  l'heure.  Si  l'on  conserve  isrphs  fieanfi- 
ëpiavy  il  faudra  ajouter  xa/  devant  es  ifiteipov  et  admettre  que 
la  triple  enceinte  régnait,  non-seulement  à  l'Ouest,  mais  aussi 
au  Sud,  ce  qui  n'a  rien  d'inacceptable.  Ainsi,  il  serait  ques- 
tion ,  dans  la  fin  de  la  phrase,  des  parties  Ouest  et  Sud  de  l'en- 
ceinte. Les  mots  'mepUpvfiva  6vra  désignent,  comme  Ta  bien 
vu  Schwcighœuser,  le  rivage,  c'est-à-dire  le  côté  Est.  Il  est  donc 
bien  possible  qu'Appien  eût,  dans  la  partie  perdue  du  texte, 
parlé  de  la  muraille  du  Nord,  à  moins  que,  au  lieu  de  xai 
seulement,  il  ne  se  soit  perdu  dans  son  texte,  après  fAsatjii- 
ëp/av,  <Ka\  jSopéav  xa\>.  Il  faut  que  la  mention  des  fortifications 
septentrionales  ait  disparu  des  manuscrits  par  accident,  ou 
bien  Appien  serait  encore,  sur  ce  point,  à  taxer  de  négligence. 
A  vrai  dire ,  aucun  texte  exprès  ne  nous  apprend  quelles  forti- 
fications protégeaient  la  ville  du  côté  Nord.  Mais  on  peut  espérer 
de  le  deviner  en  gros,  rien  qu'à  étudier  le  premier  épisode  de 
la  seconde  période  dusiège,  à  savoir  la  prise  par  Scipion  du 
faubourg  de  Mégara.  Transportons-nous  donc  au  moment  où 
Scipion  vient  de  prendre  en  main  la  conduite  des  opérations. 
Il  a  établi  son  camp  non  loin  de  Carthage  (otJ  fioLxpàv  tris 
KapxnSôvoSy  App.,  S  1 1 4).  Les  Carthaginois  se  retranchent  en 
face  de  lui  à  cinq  stades  en  dehors  des  murs  [ol  Se  KapyriSô- 
viot  T&v  rei^éHv  es  ^aéine  alaSiovs  tapOBkOàvtes  àvrtfytipav  avT^ 
Xo^pot^oi).  Les  camps  ne  barrent  point  l'isthme,  puisque  les 
Carthaginois  reçoivent  dans  leurs  retranchements  six  mille 
fantassins  et  mille  chevaux  d'Asdrubal  et  de  Bithyas,  qui,  jus- 
que-là, avaient  tenu  la  campagne.  D'autre  part,  les  Cartha- 
ginois conservaient  leurs  communications  assurées  avec  la 
ville,  puisque  nous  les  voyons,  lors  de  la  panique  que  pro- 
duisit dans  leurs  rangs  la  prise  nocturne  du  quartier  de  Mé- 
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gara,  se  réfugier  dans  la  ville  sans  être  même  inquiétés  par 
rennenii  (S  117).  Ainsi,  représentons-nous  le  camp  carthagi- 
nois appuyé  sur  le  Inc  de  Tunis,  et  celui  de  Scipion  longeant 
la  rive  du  lac  de  Soukra. 

R Scipion,  dit  Appien  (S  117)9  fit  une  tentative  nocturne 
contre  le  quartier  dit  de  Mégara,  l'attaquant  par  surprise  de 
deux  côtés  à  la  fois.  Mégara  est  un  vaste  emplacement  dans 
la  ville»  contigu  à  la  muraille»  (;^â;p/ov  S'&rDv  eôpiéyeOes  iv 
rp  wôXei  rà  Méyapay  t&î  Te/^ei  israpeisuyiAévov).  Reste  à  savoir 
s'il  faut  entendre  contigu  intérieurement  ou  extérieurement  à  la 
muraille  principale;  les  mots  iv  rp  tsr^Xei,  à  mon  sens,  ne  dé- 
cident point.  Un  faubourg  situé  hors  de  l'enceinte  principale , 
mais  entouré  lui-même  d'un  mur  qui  se  rattache  au  système 
général  de  défense,  peut  être  considéré  comme  faisant  partie 
de  la  ville  elle-même. 

Scipion  dirige  donc  deux  colonnes  d'attaque  contre  Mégara, 
envoyant  l'une  dans  une  certaine  direction  en  contournant  le 
quartier,  s'avançant  lui-même  à  la  tête  de  l'autre  division  vers 
un  autre  point  de  l'enceinte,  avec  des  haches,  des  échelles 
et  des  leviers,  et  gardant  le  plus  profond  silence  :  il  marche 
ainsi  pendant  vingt  stades  (près  de  U  kilomètres)  [es  h  rfi 
fièv  érépovs  tirepiéitefnref  rfi  S*  avtis  aùv  'seXéxeat  xat  xX/- 
lio^  xa}  fioj(Xo7s  êSdStls  (/laSiovs  eïxoai  d^o(pfir}y  fisrà  aiyijs 
^aBuràkîi^y  Dans  l'ignorance  011  nous  sommes  de  la  position 
exacte  et  du  mur  de  Mégara  et  du  camp  de  Scipion,  la  donnée 
précise  de  vingt  stades  ne  nous  est  d'aucun  secours.  Lorsque 
Scipion  atteint  le  pied  du  rempart,  les  sentinelles  s'aperçoivent 
de  sa  présence  et  donnent  l'éveil  du  haut  du  mur.  A  ce  cri 
répondent  par  des  cris  formidables  Scipion  et  les  siens,  puis  la 
colonne  qui  faisait  diversion  à  quelque  distance  de  là  :  les  Car- 
thaginois sont  saisis  de  terreur,  se  sentant  attaqués  à  l'impro- 
viste,  la  nuit,  par  tant  de  troupes  et  en  flanc  (too-out&iv  è)(Pp&v 
iv  tsXevpals  a(pvcj  vvKrbç  imyevoyLévojv),  Scipion  ne  réussit 
pourtant  point  à  enlever  d'emblée  la  muraille;  mais,  avisant 
une  tour  déserte,  qui  appartenait  à  un  particulier,  située  en 
dehors  et  près  de  l'enceinte,  de  même  hauteur  que  le  mur,  il 
y  fait  monter  de  jeunes  et  hardis  soldats  [is  Se  tivos  ISicjtov 
wvpyov  ëpvfiov  ixris  6vra  tov  Tei)(pvs  xaï  rh  iii^os  ïcrov  6vra  r^ 
•  Tei'xe* ,  veaviaç (ive€i€aarsv  evj6\(jLov$),  Ceux-ci ,  accablant  de  pro- 
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jectiles  les  créneaux,  les  ont  bientôt  dégarnis  de  leurs  défen- 
seurs; alors,  lançant  de  leur  tour  un  pont  volant,  ils  passent 
sur  le  rempart,  sautent  à  l'intérieur  de  la  ville,  enfoncent  une 
porte  et  font  entrer  Scipion.  Le  général  romain  jette  quatre 
mille  hommes  dans  le  quartier  de  Mégara  ;  les  Carthaginois 
s'enfuient  à  toutes  jambes  ce  jusque  dans  Byrsa  79  {^ês  rijv  Bup- 
<rap) ,  comme  si  le  reste  de  la  ville  était  pris. 

Où  était  situé  ce  quartier  par  rapport  au  reste  de  Carthage? 
En  l'absence  de  tout  autre  indice,  il  faut  interroger  avec  atten- 
tion la  narration  d'Appien.  Il  semble  évident  que  l'action  qu'on 
vient  de  retracer  se  passa  vers  l'angle  Nord-Ouest  des  fortifi- 
cations. Si  l'une  quelconque  des  deux  colonnes  d'attaque  eût 
été  dirigée  beaucoup  au  Sud  de  cet  angle,  elle  se  fût  engagée 
entre  la  ville  et  le  camp  carthaginois,  ce  qui  devait  être  évité, 
et  le  fut,  comme  on  le  voit  dans  le  récit.  Puis,  le  front  Ouest 
des  fortifications  se  développait,  abstraction  faite  des  saillants 
et  des  rentrants,  suivant  une  ligne  qui  allait  depuis  le  Lac  au 
Sud  jusque  vers  la  mer  (lac  de  Soukra)  au  Nord,  en  barrant 
l'isthme  sur  presque  toute  sa  largeur;  or  quelle  valeur  donner 
à  l'expression  'tseptéwe fifre,  si  la  colonne  de  fausse  attaque 
n'opère  pas  son  mouvement  en  manœuvrant  autour  de  l'ange, 
plus  ou  moins  arrondi  ou  tronqué,  que  faisait  nécessairement 
la  ligne  de  défense  au  Nord-Ouest?  L'expression  iv  'mXevpaiç  sup- 
pose encore  que  les  Carthaginois  qui  faisaient  face  à  l'une  quel- 
conque des  attaques  avaient  l'autre  sur  leur  flanc,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'aux  alentours  d'un  angle.  Il  nous  serait  dif- 
ficile de  pousser  plus  loin  l'examen  et  de  déterminer,  —  ce  qui 
est  heureusement  d'une  importance  secondaire ,  —  si  la  diver- 
sion était  placée  sur  le  flanc  droit  ou  gauche  de  l'attaque  prin- 
cipale. Toujours  est-il,  à  notre  sens,  que  les  deux  points  de 
Mégara  attaqués  par  les  Romains  ne  peuvent  être  cherchés 
que  dans  les  parages  Nord-Ouest  de  la  ville. 

Ce  quartier  était  vaste  (eviiéyeÛes);  il  était  rempli  de  jar- 
dins potagers,  séparés  par  des  haies  vives  d'arbustes  épineux, 
coupés  de  beaucoup  de  canaux  profonds  et  pleins  d'eau.  Sci- 
pion craignit  d'engager  pendant  la  nuit  sur  un  terrain  aussi 
dangereux  des  troupes  qui  n'en  connaissaient  pas  les  passages 
(év  àyvcÊxrltf.  (idkt&la  SiéScjp)^  de  les  exposer  à  donner  dans 
quelque  embuscade.  11  ne  les  laissa  donc  pas  poursuivre  les 


NOTE  SUR  LES  FORTIFICATIONS  DE  CARTHAGE.      18^ 

Carthaginois.  Il  ne  s'en  trouvait  pas  moins  maître,  quand  le 
soleil  se  leva,  d'un  quartier  tout  entier  et,  comme  on  le  voit, 
d'un  immense  quartier  de  Carthage.  Gomment  se  fait-il  que 
nous  ne  le  voyions  pas  s'avancer  au  cœur  de  la  ville,  pousser 
jusqu'au  pied  de  la  citadelle,  en  préparer  l'assaut?  Plus  tard, 
lorsqu'au  prix  de  prodigieux  efforts  il  réussit  à  faire  brèche  à 
la  muraille  de  mer  et  à  pénétrer  dans  le  port  militaire,  puis 
dans  le  forum,  il  ne  recula  point  devant  le  combat  des  rues; 
est-ce  là  l'obstacle  qui  l'arrêta  au  matin  qui  suivit  la  prise  de 
Mégara?  Que  se  dresse-t-il  donc  devant  lui?  ce  On  sait  que  rien 
n'était  plus  commun  dans  l'antiquité  que  de  voir  des  villes 
divisées  en  plusieurs  quartiers  munis  chacun  d'une  enceinte 
fortifiée.  Antioche  en  avait  quatre (Strabon, XVI,  ii,  /i, p.  ySo), 
Syracuse,  cinq  S»  etc.  Mégara  ne  devait  être  qu'un  faubourg 
fortifié  de  Carthage.  Quant  au  rempart  qu'avait  forcé  Scipion, 
c'était  une  bagatelle.  Que  l'on  compare  les  obstacles  contre  les- 
quels s'était  heurté  précédemment  le  consul  Manilius  (S  97), 
lorsqu'il  s'avisa  de  vouloir  escalader  la  triple  enceinte  du  côté 
de  l'Ouest  ;  il  ne  parvint  pas  seulement  h  approcher  des  iyl/n^à 
re/xi  ou  rempart  principal.  Et  ce  même  consul  se  serait 
frotté  de  gaieté  de  cœur  à  une  aussi  puissante  défense,  s'il 
n'avait  eu,  pour  se  dire  maître  de  Carthage,  qu'à  s'emparer, 
comme  Scipion,  de  cette  médiocre  muraille  qui  enveloppait 
Mégara?  Ces  considérations  nous  forcent  à  conclure  que  Mé- 
gara était  un  faubourg  extérieur  à  l'enceinte  principale  de 
Carthage;  et,  ce  qui  arrêtait  Scipion  venant  de  Mégara ,  comme 
jadis  Manilius  arrivant  directement  par  l'Ouest,  ce  ne  pouvait 
être  que  le  ipnr\ovv  tsixos.  Cette  formidable  triple  enceinte, 
dont  on  verra  plus  bas  la  description,  régnait  donc,  non-seu- 
lement à  l'Ouest,  et,  selon  ce  qui  nous  a  semblé  plus  haut 
(p.  180),  aussi  au  Sud,  mais  encore,  vraisemblablement,  au 

^  A.  (le  Rochas  d'Aiglun,  Traité  de  fortification ,  d'attaque  et  de  dé/etise 
des  places  par  Philon  de  Byzaace  (traduit  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais), p.  Sa.  Cf.  Philon,  p.  93-93 ;  ch.  m,  S  i/i  et  suiv.  Rochas  :  Kairots 

dfiJ^àl^is  éKoxépùàdev  'srvAdt^  KaToaxevcuTléov  xtA ^rjixofria  re  eiç 

ènaaiov  Afif^o^ov  Zoréov  è&li  Xtdo^ôXov  héna  (ivôiv  xai  KaraifâXtas  hi)o 

rpiOTftddyLovs Kai  tois  àp^ohàp^ous  awfditp.aTa  nai  vapatrtjv- 

B^paxsL  iàisà  {vTroervvOrffiara  ^aoLpà  mss.)  râtv alpûerrjyùlnf  hi^wrOat  hei .  .  . 
^ethè  Hol  xkeieadai  ràs  wXas  xaSàttep  [Kai]  vas  rifs  tsàXeeÊjs  xai  tàs 
réûv  dp(péha}v  xtA.  (Dans  tous  ces  textes,  ip(^al^  veut  dire  quartier,) 
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Nord  de  la  ville  proprement  dite.  Quant  à  essayer  de  fixer  les 
points  par  lesquels  passait  le  tracé  du  tpnt^vv  Tei)(pSy  à  dé- 
faut de  renseignements  précis  sur  les  fondations  qui  pourraient 
être  cachées  dans  le  sol  même,  nous  n'y  songeons  ni  pour  le 
Nord,  ni  pour  le  Sud,  ni  même  pour  TOuest. 

Seul,  si  les  déductions  qui  précèdent  ont  quelque  valeur, 
le  côté  Est  de  la  ville,  bordé  par  la  mer,  nétait  défendu  que 
par  un  mur  simple.  Les  hautes  falaises  au  pied  desquelles 
brisaient  les  vagues  et  Tétat  perpétuellement  agité  de  la  mer 
le  long  de  cette  dangereuse  côte  constituaient  une  protection 
naturelle  qui  paraissait  déjà  presque  suffisante.  C'est  à  cette 
partie  de  l'enceinte,  conune  cela  a  été  indiqué  plus  haut,  que 
font  allusion  ces  mots  du  texte  d'Appien  conservés  intacts  : 

ÂTrX^  reiyet  wepixpnfiva  ivret.  11  n'y  a  point  de  doute 

possible  à  cet  égard.  Appien  explique  pourquoi  la  flotte  de 
Scipion  qui  croisait  devant  Carthage  ne  pouvait  former  un 
cordon  continu  et  ;serré,  infranchissable,  et  ne  parvenait  pas, 
par  suite ,  à  empêcher  les  légers  bâtiments  frétés  par  Bithyas 
de  débarquer,  lorsqu'il  soufflait  un  bon  vent  du  large  ^  des 
provisions  dans  la  ville  assiégée.  S  lao  :  ïlept<pépa>v  Se  (Bi- 
6vas)  Tfjv  àyopàv  is  ta  wSppcj  Stà  (xaxpov  veajaiv  iaérrefATrev, 
è(popfJLOv<rœv  (xèv  rfi  Kap^rtSSvi  ve&v  rov  ^xinicjvos  *  àW  oUre 
Sitjvex&s  oôre  '0vxva)  (rvveiolrfxearap  ds  êv  dXifiévtp  xa\  ^ept' 
xpiffAv^  âakatxrariy  "aapd  re  rtjv  ^aSXiv  aôr^iv  ovx  éSuvoarro  àvor 
xcù^aiuvj  tôiv  Kap)(rtSoviaw  rots  tbIj^sciv  é(pea1ùiraPf  xa)  rov 
xvfÂOTOs  éxei  puikif/la  Sià  ràs  isférpas  TapouraoïAévov  xtX.  Sous 

^  Puisqu'on  fait  tant  que  de  relever  les  inexactitudes  dont  fourmille 
ce  fragment  du  texte  d'Appien,  signalons  encore  la  suivante,  en  nous 
fondant  sur  le  témoignage  de  Falbe,  auteur  digne  de  la  confiance  la  plus 
absolue.  Les  bAliments  oe  Bithyas  attendaient,  sur  la  côte  du  golfe  de 
Tunis  opposée  à  Carthage,  quil  soufflât  un  bon  vent  du  lai^e,  et  c'est 
alors  qu'ils  tentaient  de  forcer  la  croisière.  Mais  cela  n'arrivait  que  rare- 
ment, assure  Appien  (£irat^/«i)s  fièv  ohv  èylyvero,  xai  fjtévov  (ne  ^lauov 
eitf  'mvevfjLa  èx  laàvTov).  Or  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Falbe  (p.  a3, 
note  i)  :  (r  Les  vents  de  Nord  et  de  N.  E.  sont  très- fréquents  sur  toute 
cette  côte,  et  particulièrement  dans  la  belle  saison;  on  leur  donne  le  nom 
d'Imbatto  ou  brise  du  lai*ge,  qui  s'élève  à  dix  heures  du  matin  et  rafraî- 
chit fair  pendant  le  jour.  Ce  n'est  donc  pas  à  ce  vent  qu'on  pourrait 
appliquer  la  qualification  de  rare  dont  se  sert  Appien.  » 
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Calpurnius  Pison,  qui  fut  consul  et  dirigea  les  opérations  du 
siège  immédiatement  avant  Scipion,  le  lieutenant  préposé  au 
commandement  de  la  croisière,  Lucius  Mancinus,  se  signala 
par  un  exploit  aussi  vain  que  téméraire.  Observant  de  son  bord 
une  partie  de  l'enceinte  qui  était  mal  gardée,  à  cause  des  ro> 
chers  d'un  accès  difficile  qui  faisaient  considérer  le  rempart 
comme  inexpugnable  en  cet  endroit,  il  tente  de  l'escalader. 
Les  Carthaginois  font  une  sortie  contre  lui;  il  les  repousse 
dans  la  ville,  y  entre  à  leur  suite  et  s'établit  dans  une  posi- 
tion assez  forte  au  dedans  des  murs.  S  1 13  :  tiayxivos  ê^p- 
(iSv  Kapx^^^^f  (lépos  71  rov  reij(Ovç  dfAsXùuiisvov  iSiwj  oS 
xpmivol  isfpovxeivTO  avvzx^'is  xaï  Svaêaroif — xûùwap* 
eairb  ifv  xa)  dfieXovfievov ,  —  ilXinae  \a$cl)»  xXifJtaxas  éiroiareiv  iv) 

rb  TBi)(pç 01  Kapy/iSévtoi  Se . . .  àvé(!j>^iatv  isriihiv  es  toi^s 

xpviivovs  ix(pépov<rap  xrX,  Le  lendemain,  l'ennemi  revient 
l'attaquer  en  force;  Mancinus  est  sur  le  point  d'être  culbuté 
du  haut  du  rempart  dans  les  précipices  qui  en  bordaient 
le  pied  (ovvofOovfÂevos  éir)  rh  tu^os  HSri  xaTexpnin^iisTo). 
Par  bonheur,  Scipion  parut  alors  avec  des  renforts,  et,  proté- 
geant la  retraite  de  Mancinus ,  le  tira  d'affaire. 

Si  nous  prenons  l'excellente  carte  du  capitaine  danois  Falbe, 
il  nous  sera  aisé  de  nous  rendre  compte  que  le  rivage,  qui, 
à  la  hauteur  du  port  militaire,  n'était  qu'à  7  ou  8  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  se  relève  en  prenant  un  aspect 
de  plus  en  plus  abrupte,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  cap 
Carthage;  c'est  évidemment  aux  environs  de  ce  promontoire 
que  dut  se  passer  cet  aventureux  coup  de  main. 

Il  demeure  donc  constaté  que  toute  la  défense  de  cette 
partie  de  la  ville  consistait,  ainsi  que  le  dit  Appien,  dans  la 
force  naturelle  de  la  position  et  dans  une  seule  enceinte.  11 
parait,  du  reste,  que  (t  la  chemise  organisée  le  long  du  rivage,  9 
pour  employer  les  termes  mêmes  du  capitaine  Hennebert^, 
«c aurait  été  garnie  de  tours,  dont  les  bases  se  voient  encore 
sous  l'eau.  y> 

Mais  un  mur  unique  était-il  un  obstacle  capable  de  tenir 
l'assiégeant  en  respect  dans  la  partie  de  la  côte  qui,  moins 

'  Falbe,  Reckerckes,  p.  ai. 

'  Histoire  d'Annibal,  t.  I.  Cetle  «ii*sertion  est  empruntée  a  la  partie 
inédite  de  Touvrage  de  Daux. 
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montagneuse  et  moins  escarpée,  s'étendait  depuis  Tentrée  du 
port  marchand  jusqu'à  un  point  situé  un  peu  au  Nord  du  port 
militaire  ?  Selon  ie  témoignage  de  Falbe ,  qui  vient  déjà  d'être 
partiellement  cité,  ^le  terrain  qui  borde  le  rivage  entre  la 
mer  et  les  bassins  (c'est-à-dire  les  ports)  est  élevé  (actuelle- 
ment) de  vingt  à  vingt-cinq  pieds.  ?»  Là  régnaient  de  grands 
quais,  dont  les  substructions,  encore  visibles  sous  l'eau,  ont 
permis  à  Daux  de  mesurer  les  dimensions  qu'ils  devaient  jadis 
présenter.  L'entrée  des  ports,  tournée  vers  le  Sud,  était  cou- 
verte par  un  puissant  môle  (qu'on  peut  voir  sur  le  plan).  Ce 
môle  se  prolongeait  ie  long  du  rivage ,  en  remontant  vers  le 
Nord,  par  un  premier  quai,  auquel  Daux^  assigne  i35  mètres 
de  large  sur  Âso  mètres  de  long,  te  En  continuation,  dit-il, 
élait  un  autre  quai,  extérieur  également  à  la  ville  et  aux  ports, 
ayant  60  mètres  de  large  près  du  premier  et  70  mètres 
à  l'autre  extrémité,  sur  â6o  mètres  de  long. t»  Du  haut  de 
ces  quais  on  pouvait  combattre  contre  les  vaisseaux  ennemis 
avec  quelque  avantage  (cf.  $  1  sS).  Du  reste,  si  le  mur  de  la 
ville  en  avant  duquel  les  quais  étaient  construits  était  bien 
pourvu  de  machines,  non-seulement  le  quai  de  60  ou  70  mè- 
tres, mais  même  l'autre  quai  de  i35  mètres  de  large,  à  sup- 
poser qu'un  corps  assaillant  eât  pu,  à  un  instant  donné,  y 
prendre  pied,  eût  été  une  position  intenable. 

Retraçons  rapidement  les  faits  qui  se  sont  passés  pendant 
le  siège  dans  la  région  du  môle  et  des  quais.  Scipion,  partant 
de  la  Langue,  conduit  jusqu'au  môle  une  digue  bâtie  en  quar- 
tiers de  roche  dure,  mesurant  vingt-quatre  pieds  de  large  au- 
dessus  de  l'eau  et  qui  ferme  absolument  l'entrée  des  ports 
(S  13 1).  La  base  de  cette  digue  artificielle  se  voit  encore  au 
fond  de  la  mer;  elle  est  figurée  sur  le  plan.  Appien  prétend 
que,  au  début  de  cette  entreprise  grandiose,  les  Carthaginois 
s'en  moquèrent,  estimant  que  Scipion  ne  pourrait  la  mener  à 
bonne  fin  (toT$  Se  Kapj(ï]Sovtots  dp^oiiévov  fièv  rovSe  tov  ëpyov 
xaTa^pSvriats  ijv  cas  xpoviov  te  xa\  fiaKpov  xaï  îaojs  àSvvdhov). 
Plus  tard,  quand  ils  virent  cette  œuvre  inouïe  s'exécuter  et, 
grâce  au  concours  d'une  nombreuse  armée  qui  y  travaillait 
tout  entière  sans  aucun  relâche,  marcher  rapidement  vers  son 

'  Emporta  plwniciens ,  p.  3o6. 
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achèvement,  ils  craignirent,  dit  l'historien,  et  creusèrent  une 
autre  entrée  à  leur  port  vers  la  pleine  mer'.  Appien  en  sait 
bien  long  sur  les  sentiments  des  Carthaginois.  Je  me  défie 
pour  ma  part  des  assertions  des  rhéteurs  en  pareille  matière. 
Je  vois  seulement  deux  faits  qui  subsistent  :  la  digue  do  Sci- 
pion,  la  nouvelle  sortie  en  mer  creusée  par  les  assiégés.  L'une 
et  l'autre  entreprise  était  gigantesque.  Capables  de  concevoir 
une  pareille  riposte  ù  l'idée  si  étonnamment  hardie  de  Scipion^ 
les  Carthaginois  ne  durent  pas  être  assez  simples  pour  se  mé- 
prendre, ne  fût-ce  qu'un  instant,  sur  la  grandeur  du  danger 
qu'ils  couraient.  Aussi  semble-t-il  qu'ils  ne  perdirent  pas  de 
temps  pour  tacher  de  gagner  Scipion  de  vitesse.  Scipion  n'avait 
pas,  comme  cela  se  répète,  pour  seul  et  unique  but,  en  cons- 
truisant la  fameuse  digue,  de  fermer  l'entrée  des  ports.  Com- 
prenant l'importance  de  la  position  du  môle  pour  conduire  de 
\h  l'attaque  des  ports  (xai  yàp  Hv  rb  x^P^^  sSxatpov  intrelx'^criiaL 
rov  Xtfiévosy  App.,  8  laA),  il  avait  formé  le  projet  de  s'y  éta- 
blir. La  digue,  qui  était  sur  le  point  d'y  aboutir  et  de  le  relier 
ainsi  par  une  large  communication  à  la  terre  ferme,  lui  en  four- 
nirait bientôt  le  moyen.  C'est  alors  que  les  Carthaginois,  ayant 
achevé  la  percée  nouvelle  du  port,  sortirent  avec  une  flotte 
considérable,  qui  avait  été  construite  dans  le  plus  grand  secret 
et  sans  que,  même  par  les  prisonniers,  les  Romains  en  eussent 
rien  appris^. 

'  Ta  (rl6{tct  ivé^av  'aepi  éa»(App.,  S  i*it  ).  Il  me  semble  qu'il  fau- 
drait corriger 'orpèff  êeo.  Le  sens  est,  a  ailleurs,  évident. 

^  Ici  se  l'emarque  encore  un  détail  suspect  dans  le  récit  d' Appien.  La 
percée  terminée,  la  flotte  carthaginoise,  forte  de  cinquante  vaisseaux  à 
trois  rangs  de  rames,  outre  une  grande  quantité  de  petits  vaisseaux ,  sort 
uniquement  en  vue  de  taire  une  démonstration  et  en  quelque  sorte  de 
narguer  les  Romains.  Quant  à  ceux-ci,  ils  sont  frappés  de  stupeur  en 
présence  d'im  événement  aussi  inattendu.  Leurs  vaisseaux  ne  sont  pas 
armés  pour  le  combat;  pas  un  rameur,  pas  un  matelot  i\  bord.  Si  les 
Carthaginois  les  avaient  attaqués ,  ils  se  seraient  aisément  rendus  maitres 
de  la  flotte  entière.  Mais  il  fallait,  dit  Appien ,  que  Garthage  fut  prise  :  les 
Carthaginois  rentrèrent  dans  leur  port  sans  avoir  rjen  fait.  Quand  ils 
vinrent  oflirir  la  bataille  trois  jours  plus  tard ,  les  Homains  avaient  eu  te 
temps  de  se  préparer.  Cette  façon  de  raconter  les  événements  n'est  pas 
sans  couleur  dramatique,  et  le  rôle  que  le  rhéteur  assigne  au  destin  fait 
songer  involontairement  aux  tragédies  athéniennes.  Mais  est-il  croyable 
que  les  Carthaginois,  qui,  surtout  à  ce  uiomeut  du  siège,  font  preuve 
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Si  les  Carthaginois  avaient  pu  redevenu*  les  maîtres  de  la 
mer,  tous  les  plans  de  Scipion  croulaient  par  la  base;  car, 
non-seulement  le  ravitaillement  de  la  ville  était  désormais 
assuré ,  mais  aussi  tout  établissement  de  l'assiégeant  sur  le 
môle  était  rendu  impraticable,  puisqu'il  se  serait  par  là  placé, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  entre  deux  feux,  sous  le  tir  du 
rempart,  de  face,  et,  de  dos,  sous  celui  de  la  flotte.  Après  avoir 
combattu  toute  la  journée  sans  désavantage,  comme  aussi 
sans  avantage  bien  marqué,  les  Carthaginois  prirent  le  parti, 
à  l'approche  du  soir,  de  se  retirer  dans  leur  port.  Les  petits 
bâtiments  battirent  en  retraite  les  premiers.  Pendant  qu'ils  se 
pressaient  autour  du  goulet,  trop  étroit  pour  livrer  passage 
à  tant  dévoiles  à  la  fois,  les  grands  vaisseaux  de  guerre  vinrent 
se  réfugier  sous  la  protection  du  môle.  ^Ge  môle,  dit  Appien, 
formait  en  avant  du  rempart  une  vaste  plate-forme ,  qui  depuis 
bien  longtemps  avait  toujours  servi  aux  commerçants  de  mar- 
ché pour  la  vente  de  leurs  marchandises  t»  i^is  th  X'^f^  xaxéfpv- 
yov  h  "crpb  rov  rei^ovs  eùpvj(fi)pov  êfiirôpots  es  StàlBeatv  ^pri^w 

d'une  indomptable  énergie  et  d'une  admirable  décision,  aient  été  daus 
cette  seule  occasion  indécis  et  mous?  II  faut  chercher  quelque  raison  ma- 
térielle  qui  ait  contenu  leur  ardeur.  Or,  on  ne  crève  pas  en  quelques 
heures  une  jetée  de  plus  de  70  mètres  de  large,  dépassant  de  7  à  8  mè- 
tres le  niveau  de  Teau,  sur  une  ouverture  et  une  profondeur  capables 
de  donner  passage  h  une  flotte  considérable,  formée  de  grands  navires. 
Je  me  représente  que,  sitôt  qu'il  y  eut  un  canal  de  creusé  entre  le  port  et 
la  mer,  les  Carthaginois  firent  sortir  triomphalement  les  vaisseaux  qu'é- 
numère  Appien;  mais  ce  canal,  encore  bien  étroit,  —  nous  ne  voyons 
pas  sortir  ce  jour-là,  en  même  temps  que  les  trirèmes,  les  quinquérèmes 
nouvellement  construites,  —  devait  être  considérablement  élargi  avant 
quon  pût  le  considérer  conmie  un  débouché  suflisant.  Les  Cartliagi- 
nois,  y  faisant  travailler  un  nombre  immense  de  bras,  Tagraudirent 
trois  jours  durant.  C'est  seulement  alors  qu'ils  crurent  pouvoir  risquer  la 
bataille.  Encore  voyez  ce  qui  arriva.  La  lutte  s'était  prolongée,  sans  que 
la  victoire  se  décidât  pour  l'une  ou  pour  l'autre  flotte,  jusqu'aux  appro- 
ches du  soir.  Les  Carthaginois  jugèrent  k  propos  de  battre  en  retraite. 
*  Mais  l'entrée  du  port,  encore  trop  étroite,  fut  bientôt  encombrée  par  la 
foule  des  petits  bâtiments,  et  les  grands  vaisseaux  durent  aller  se  ranger 
en  ligne,  proue  vers  l'ennemi,  contre  le  môle,  et,  dans  cette  position,  se 
défendirent  de  leur  mieux,  appuyés  par  les  troupes  établies  sur  le  môle 
même.  Ensuite,  à  la  faveur  de  la  nuil,  les  restes  <le  la  flotte  rentrèrent 
à  leur  tour  au  |)ort.  Trois  jours  plus  (ôl,  il  rfy  avait  pas,  en  cas  d'échec, 
de  retraite  possible. 
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èyeyévfno  éx  isroXXoS,  8  laS).  «Dans  cette  guerre  on  y  avait 
élevé  une  ligne  avancée  de  défense,  basse,  destinée  à  empê- 
cher que  Tennemi  ne  pût,  sur  cette  plate-forme  spacieuse, 
établir  un  camp?)  (xai  fsrapare/x'O'fta  èit^ aùrov  ^pa^ù  év  t^Se 
T^  fsokiiuû  êirenoiffro ,  ïva  fin  o^  év  eôpvxjaûpfp  alpaToneSevae^dv 
tarore  ol  tiroXifiiot).  Cette  ligne  de  défense  additionnelle,  appelée 
])ar  Appien,  tantôt  '&apareixi<r(JLa  (comme  dans  le  passage 
cité  et  au  début  du  S  ia&),  tantôt  Sionsix^afia  (SS  mS  et 
1 226),  est  tout  simplement  un  avant- mur  ordinaire,  'apotel- 
X*^f^9  bien  qu'il  reçoive  ici  des  noms  spéciaux,  considéré,  en 
tant  que  bordant  le  rivage  (à  une  certaine  distance^),  comme 
^apareêx^aiiaf  en  tant  que  traversant  la  plate-forme  du  môle 
de  part  en  part ,  comme  Siareixi(T(M, 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  vaisseaux  carthaginois  rentrèrent 
au  port.  Dès  le  lendemain,  Scipion,  dont  la  digue,  à  ce  qu'il 
semble,  venait  justement  d'être  achevée,  procède  à  l'attaque 
dû  môle.  Il  approche  de  nombreuses  tours  de  charpente,  bat 
le  mur  avec  des  béliers  et  y  fait  brèche  {^xpioîs  oSv  rb  israparet'- 
X^^f^  TVTTTâyv  xa\  (irixotvrtfJLara  "croWà  èniyanf  (lépos  auJoS  xaré- 
SaXeVf  S  19&).  La  nuit  suivante,  les  assiégés  opèrent  une 
sortie  dans  des  conditions  bien  particulières.  «Ils  ne  sortent 
pas  par  terre,  dit  Appien,  car  ils  n'avaient  pas  de  passages 
(ciJ  xarà  ynv,  —  ov  yàp  iiv  SioSos);  ni  sur  leurs  vaisseaux, 
car  la  mer  n'avait  pas  assez  de  fond  [ovSè  vouo-hy  —  âXtrevijs 
yàp  Hv  t}  d-oXoo-aa)  ;  ils  arrivent  par  la  mer,  d'un  côté  par  où 
l'on  ne  se  serait  pas  attendu  qu'ils  pussent  venir,  les  uns  mar- 
chant dans  Teau  jusquà  la  poitrine,  les  autres  nageant "  {^êsSè 
rvv  S-akeuro'av  éfiëdvres  il  (xtf  tts  Av  '&poa'eS6xri(Tev  ^  oi  (lèv  &xpi 
TÔiv  fiaaiôdv  iSpex^tJ^voi  SteSdlStlovy  oi  Se  xai  Siéveov).  Ils  ne 
sont  pas  armés  :  ils  ne  portent  rien  que  des  torches,  qu'ils 
allument  au  dernier  moment.  Ils  perdent  énormément  de 
monde.  Cependant  leur  audace  inouïe  finit  par  jeter  le  dé- 
sordre dans  le  camp  romain;  les  machines  de  l'assiégeant  sont 

*  Voyez,  en  effet,  la  situation  décrite  par  Appien  dans  le  combat 
naval  livré  près  du  môle  :  Kai  tous  èxOpoùs  èvtTtXéovras  oi  fièv  ôir'  ctO- 
réâv  râv  ve&Vy  oï  V  dhrà  toû  x^fiaros,  oi  ^  èx  roO  hcnet^ifryLoroç  dnre^ 
fiâ)(ovro  (S  1^3).  Les  Carthaginois  postés  sur  le  harsix^if^fxa  avaient  en 
avant  d  eux  ceux  qui  combattaient  ou  haut  du  quai  el  ils  tiraient  par- 
dessus leurs  tètes. 
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incendiées.  Ceux  qui  survivent  rentrent  dans  la  ville  comme 
ils  en  étaient  venus,  en  nageant  (rà^  (irij^avàç  ifiirpufa'ettnes 
è^éveov  aSOts  es  rà  olxeîa).  Ce  passage  d'Appien  a  besoin  d'un 
commentaire.  On  comprend  bien  que  la  sortie  n'ait  pas  été 
effectuée  par  la  brèche  même,  qui,  naturellement,  était  forte- 
ment surveillée,  et  l'on  peut  bien  admettre,  Appien  l'aiBrmanU 
et  vu  la  situation  sur  le  bord  de  ia  mer,  qu'il  n'y  eût  pas  de 
passages  (^StSSdvs^)  ménagés  dans  le  ^srapareix^afJLa  en  vue  de 
sorties.  Mais  la  mer,  au  pied  du  m61e,  du  calé  de  l'Est,  était 
profonde  et  accessible  même  à  des  navires  d'un  grand  tirant 
d'eau;  la  preuve  en  est  que,  le  soir  de  la  bataille  navale,  les 
grands  vaisseaux  de  guerre  des  Carthaginois  se  rangèrent  pré- 
cisément le  long  de  ce  môle  :  ce  n'est  certes  pas  cette  partie  de 
la  mer  qu'Appien  peut  qualifier  par  l'épithète  aktrevffs-  Sans 
doute  il  faut  rapporter  à  ce  moment  du  siège  un  mot  de  Sci- 
pion  que  Plutarque  a  emprunté,  on  est  presque  en  droit  de 
l'affirmer,  à  Polybe  lui-même ,  et  qu'il  a  heureusement  fait 
précéder  de  quelques  explications  propres,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  la  situation  respective  des 
combattants.  «Scipion  avait  déjà  pénétré  dans  l'enceinte  (Mé- 
gara),  et  les  Carthaginois  se  défendaient  du  haut  du  promon- 
toire (il  s'agit  évidemment  de  la  pointe  du  môle)^  :  Polybe, 

*  Philon  ringénieur  attache  la  plus  grande  importance  h  la  question 
des  communications  de  la  place  avec  les  dehors  :  KaTcuTxevat/léov  le  Kai 
voLpiAovs  Hoii  Itàhovs  dur^aXets  ètri  ràs  "srapaSorfSelois  tou  )(àpaxos, 
tva  fi))  oi  fSoXéfjLtOi  éiri  rà  X'^^^V  o^v^ravres  rffç  rà^pov  tous  iverpoêà- 
Xovs  èpvfian  ^poivrai  xclitoTs  'tsdXefiiois  [^rji\  ^  xprjtrtyLOs  i^pLÎv  hè  <  pi^> 
ri  rappela.  (  VeL  Mathem.,  p.  85 ,  s.  fin,,  ou  ch.  k  8$  53-5/i ,  trad.  A.  de 
Rochas.)  Mais  ces  fosses  et  palissades,  qui  jouent  un  rôle  si  important 
dans  le  système  de  Philon ,  en  permettant  d  entraver  et  de  retaixler  les 
travaux  d'approche  de  Tennemi,  nous  ne  pouvons  guère  nous  attendre 
à  les  trouver  ici,  au  môle  de  Carthage  :  dans  le  cas  présent,  nous  avons 
autour  du  ^aparelx^uryLa,  en  guise  de  fossés,  la  mer  elle-même.  Partant, 
pas  de  liolot. 

*  Bien  que,  dans  la  pensée  de  Plutarque..  les  mots  èx  rffs  ànpas  veuil- 
lent peut-être  dire  rrdu  haut  de  Tacropolen,  il  paraît  évident  que,  dans 
ia  source  è  laquellf*  Tanecdote  a  été  puisée,  le  mot  àxpa  devait  désigner 
la  pointe  du  môle.  La  suite  de  la  phrase  Tindique.  Mais  Plutarque  n'aura 
pas  pris  la  \mne  de  se  rendre  compte  de  la  situation  ;  les  mots  xareêXif- 
(paras  rà  rsiyr)  xai  rifs  'SJôXe(i}s  èvros  ÔvroLs,  —  que  nous  rapportons, 
sauf  erreur,  h  ia  prise  do  Mégara,  —  Tauront  particulièrement  frappé: 
de  là  te  déliut,  èTtei  hè  rsape\6ùny  eis  rô  rei^ps,  qui  ne  laisse  pas,  au 
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ayant  observé  que  la  portion  de  mer  qui  le  séparait  de  lennemi 

n*élait  pas  très-profonde,  lui  conseilla  d'y  semer  des  chausse- 

trapes  en  fer  et  d'installer  au  fond  de  la  mer  des  planches  gar* 

nies  de  clous ,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  s'avancer  par  là  et 

de  venir  attaquer  les  chaussées.  Mais  Scipion  répondit  que  ce 

serait  ridicule,  après  avoir  forcé  les  murailles  et  lorsqu'on  se 

trouvait  déjà  dans  la  ville  (allusion  à  la  prise  de  Mégara),  de 

faire  en  sorte  de  ne  pas  avoir  à  se  mesurer  avec  l'ennemi.  » 

Eneï  Se  tifapeXOéjv  eh  rb  rel^p^f  '^^^  Kapx/fSovicjv  ix  tris  axpas 

dfMVPOfiévùfVy  ek  T})y  Stà  fiétrov  B'dkourorav  oô  tadw  ^oBeiav  oScrav 

Tov  YloXvSiov  ovfAëovXeûovros  œir^  Horaunreîpat  rpt€6Xovç  a-iSn- 

povç  4  fJovlSas  éfiSdXXetv  xeyrpùnàs  *,  &ircâç  fArj  Sta€aivovres  ol 

"oroXéfAtot  upwTyidj^onnat  rois  xfi^yfiatTtVy  K^nys^oiov  eïvai  xaret- 

^^(péTas  rà  rei^^  xai  riis  fséXeejç  ètnhs  6vras,  eha  ^pàMetv 

imeas  où  (laxovvrat  ro7s  ^oXsfiiois,  [Apophthegmes  hégémoniques, 

p.  a 00  A-B.)  Je  me  figure  que  Scipion  attaquait  l'extrémité 

Sud  du  môle,  à  laquelle  sa  digue  aboutissait;  que  la  sortie 

déboucha  par  l'entrée  ancienne  des  ports;  que  la  mer  qui,  on 

le  sait,  n'était  pas  profonde  naturellement  sur  celte  partie  du 

rivage,  avait  été  partiellement   comblée  par  les  uiatériaux 

éboulés  le  long  des  talus  sous-marins  pendant  la  construction 

de  ia  digue. 

Le  lendemain,  les  assiégés,  n'étant  plus  inquiétés  par  les 
machines  des  Romains  qu'ils  avaient  ainsi  détruites  à  force 
d'audace  et  de  bravoure,  relevèrent  la  portion  du  mur  qui  était 
abattue  et  la  garnirent  de  tours  de  distance  en  distance  {xa\ 
mpyovi  êv  aùtû  ^aoWovs  énoiovv  éx  Sicu/lrlputtos,  S  i  aS).  Ces 
tours,  comme  il  arrivait  fréquemment  dans  les  sièges,  durent 
être  construites  en-  bois.  Scipion  refit  des  machines,  amena 
des  remblais  contre  le  front  des  tours  [y^éiiata  Hyetpev  ivn- 
liérùmaTOts  xsnipyots),  réussit  à  mettre  le  feu  à  plusieurs  d'entre 

premier  instant,  que  de  dépayser.  Mais,  en  y  regardant  à  deux  fois,  on 
s%n|)erçoit  qu'il  n*y  a  plus  de  mer  entre  les  Romains  et  tes  Carthaginois 
(t^  iià  fxé^ov  ééXoff^av)^  après  que  ces  derniers  se  sont  renfermés 
dans  {acropole.  —  Valère-Maxime  (111,  7 «  s)  raconte  le  même  épisode 
en  Taiiérant  encore  davantage. 

'  Cf.  Philon,  p.  g/i ,  ch.  m,  S  a8  :  Éàv  2)èx  (au  lieu  de  Vèx,  les  mss. 
ont  3é  xai  )  ^ctkéurarjs  ^  tirpoaayûrj'if  (TvvTeXTjrai ,  xarà  ràs  dhsoSéureis 
^pas  re  xpvnlàs  iffXovç  èxp^tras  iet  rtSévcu ,  xai  rpi€ôXo\)s  holI  <Tihrj- 
povs  xai  m&vovs  hianeipsiv. 
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elles.  Les  Carthaginois  ne  purent  tenir  plus  longtemps.  Sci- 
pion,  mattre  du  igapatei-^irriia,  établit  &,ooo  hommes  sur  le 
môle  dans  de  solides  retranchements,  et  éleva,  à  peu  de  dis- 
tance du  rempart  de  la  ville,  un  mur  en  briques,  de  la  même 
hauteur  que  le  rempart,  et  du  haut  duquel  ses  soldats  har- 
celaient par  des  projectiles  habilement  lancés  l'ennemi  qui 
garnissait  les  créneaux  d'en  face.  L'été  touchait  alors  a  sa 
fin  :  Scipion  en  resta  là  pour  la  saison. 

Ce  tgapaTsix^tTfia,  qui  créa  tant  d'embarras  aux  Romains, 
ne  faisait  pas  partie  des  fortifications  permanentes  de  Car- 
thage;  il  avait  été  construit  au  moment  du  danger.  On  voit 
qu'en  somme,  dans  toute  l'étendue  du  rivage,  devant  les  ports 
comme  vers  les  hauteurs  du  cap  Carthage,  la  ville  ne  possédait 
comme  défense  permanente  vers  l'Est  qu'un  rempart  simple. 

Au  contraire,  l'Ouest  de  Carthage,  le  côté  qui  regardait 
l'isthme,  et  peut-être  aussi  les  côtés  Nord  et  Sud,  étaient  dé- 
fendus par  une  triple  fortification ,  sur  laquelle  Appien  nous 
a  transmis  des  détails  assez  circonstanciés.  Il  pourra  être 
intéressant  d'en  contrôler  l'exactitude.  Nous  ne  chercherons 
pas,  nous  le  répétons,  à  retrouver  le  tracé  de  cette  partie  de 
l'enceinte,  mais  nous  nous  occuperons  de  déterminer  en  quoi 
devait  consister  exactement  et  comment  devait  être  construit 
ce  triple  rempart. 

Appien,  S  gB  :  ...  rpiirXâ)  Te/^ei.  Tovtcjv  S*  Sxaaiov  ilv  iS^os 
(lèv  "Brrix/Sv  \\  X^p^^  èneÇk^eciv  ts  koï  fsfipyravy  oî  éx  SiTrXéOpov 
SiouxlrffÂaros  evutdis  rerpeJpo^ox  tiïepiéKetvTO  y  ^dBos  Se  ^tsoS&v  W' 
Sicipo(pov  S^ijv  éxdla'lov  tely^ovs  th  û^os^  xaà  èv  aùr^  KoCk^  re 
6vTt  xaï  (/leyav^  xdntù  (lèv  è&lJBpLBvov  £ké(paines  r'  xcà  Q-maaaj' 
poi  "BrapéxeivTO  avroîs  rcjv  tpù(p&Vy  îinroalcla'ta  S'  ùnèp  aùroùs 
llv  ^S  ïwirots ,  xa\  rafiteTa  x'^ou  re  xai  xpiOns ,  àvSpdai  re  xara- 
yaryaï  ^e^oîs  fièv  es  ^x,  linreSai  Se  es  <S,  ToarfSe  'oapaaxeuij 
isfo\éyLOD  SieréroacTO  orlaOfieuetv  èv  toÎs  tei^eat  fiévois. 

Ainsi  voilà  qui  est  entendu  :  selon  Appien,  il  y  avait,  à  une 
certaine  distance  en  avant  l'un  de  l'autre,  trois  murs  identi- 
ques. Chacun  de  ces  murs  aurait  eu  3o  coudées  (près  de 
1  à  mètres)  de  hauteur  sous  les  créneaux,  sur  3o  pieds  (9  mè- 
tres) d'épaisseur.  Philon  l'Ingénieur  prescrit  dans  le  système 
ordinaire  de  fortification  20  coudées  seulement  (9",2o),  et 
dans  le  système  à  courtines  cintrées,  6  orgyes  (un  peu  moins 
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de  1 1  mètres)  pour  la  hauteur  du  rempart;  pour  l'épaisseur, 
10  coudées  (&"',6o)  dans  le  système  ordinaire  et  dans  la 
construction  rhodienne,  la  coudées  (5"',5o)  dans  le  système 
à  courtines  cintrées.  (  VeL  Mathem.,  p.  8o  et  83,  ou  trad.  Ro- 
chas, ch.  ly  SS  9^  11,  i5  et  33.)  Le  rempart  d^Utique  devait 
avoir,  d'après  les  mesurages  de  Daux  (^Emporta  phéniciens, 
p.  s 53),  G^jGo  d'épaisseur.  C'est  dire  que  les  murs  de  Car- 
thage  présentaient  des  dimensions  qui  sortaient  de  l'ordinaire. 
Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner;  et  ces  chiffres  d'Appien 
sont  admissibles. 

A  l'intérieur  de  chacun  des  trois  mu^s,  qui  étaient  creux 
et  à  deux  étages,  on  trouvait,  selon  notre  auteur,  le  logement  : 
t""  de  3oo  éléphants,  et,  au-dessus  d'eux,  a^  de  /i,ooo  che- 
vaux, 3°  de  aÀ,QOO  hommes;  ce  qui  faisait  en  tout,  à  notre 
compte,  pour  les  trois  murs:  900  éléphants,  ia,ooo  chevaux 
et  73,000  hommes.  En  outre,  on  y  avait  ménagé  de  vastes  ma- 
gasins contenant  une  grande  quantité  de  vivres  pour  ces  nom- 
breux éléphants,  des  fourrages  et  de  l'orge  pour  toute  cette 
cavalerie.  Je  suppose  qu'Appien  loge  les  éléphants  au  rez-de- 
chaussée.  Quant  aux  chevaux,  il  n'y  a  pas  à  dire,  et  le  texte 
est  formel ,  il  les  fait  monter,  ainsi  que  les  hommes ,  au  pre- 
mier étage  ( l7nroo"7ûfo'ia  S^ùnèp  airovs).  A  raison  de  deux 
étages  dans  une  hauteur  de  i&  mètres,  le  niveau  du  premier 
serait  à  7  mètres  d'élévation  au-dessus  du  sol.  Voilà  des  che- 
vaux bien  haut  perchés!  Et  comment  expliquera-t-on ,  —  si 
le  Tptn}.ovv  rslxps  règne  sur  plusieurs  côtés  de  la  ville,  — 
que  trois  enceintes  concentriques  successives  fussent  égales 
entre  elles  en  longueur  et,  à  épaisseur  constante,  égales  en 
superficie?  Il  faut  être  logique  :  si  la  plus  intérieure  est  ca- 
pable de  contenir  un  nombre  donné  d'éléphants,  de  chevaux 
et  d'hommes,  la  seconde  et  surtout  la  plus  extérieure  des 
enceintes,  à  épaisseur  et  hauteur^  égales,  en  contiendront 
davantage.  Mais  Appien  n'a  pas  songé  à  tout  cela. 

Ne  prenons  qu'une  enceinte  à  la  fois,  et  commençons  par 
la  plus  intérieure.  Voici  comment  la  muraille  devait  être  cons- 
truite. Comme  le  pied  du  mur  est  exposé  aux  coups  du  bélier, 
il  présentera  d'abord  à  l'ennemi  un  massif  de  maçonnerie 
assez  épais  pour  défier  les  efforts  de  l'assiégeanL  Philon  (/.  /.) 
prescrit  pour  cela  une  épaisseur  maximum  de  5"\5o,  qui, 
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déduits  (les  (j  mètres  de  Tépaisseur  totale  donnée  par  Appien , 
nous  laissent  un  espace  de  S'^^bo,  en  arrière  du  massif,  pour 
construire  les  loges  des  éléphants,  espace  sur  lequel  on  devra 
prendre  encore  l'épaisseur  du  mur  qui  ferme  ces  loges  du 
côté  de  la  ville  :  voilà  pour  les  éléphants.  Quant  aux  écuries 
et  aux  chevaux,  nous  serions  vivement  tenté  de  les  placer 
aussi  au  rez-de-chaussée.  L'expression  vnèp  aùrovs  serait  alors 
considérée  comme  provenant  de  quelque  méprise  d'Appien. 
Après  les  autres  bévues  qu'on  a  relevées  chez  cet  auteur,  y 
aurait-il  donc  tant  de  témérité  à  prétendre  le  trouver  encore 
ici  en  défaut?  Dans  l'épaisseur  de  mur  que  je  revendique 
pour  cette  double  destination ,  je  logerais  très-commodément 
les  3oo  éléphants  et  les  4,ooo  chevaux  en  question ,  pourvu 
(jue  le  mur  présentât  seulement  un  développement  de  près  de 
6  kilomètres;  or,  il  y  a  si  peu  d'exagération  à  admettre  pour 
le  tpitrXovv  reîxP^  une  telle  étendue,  que  cette  évaluation  n'ap- 
proche sans  doute  même  pas  de  la  réalité.    * 

Les  anciens  se  prémunissaient  contre  le  choc  du  bélier  sur 
une  hauteur,  à  partir  du  sol,  d'environ  6  mètres;  cela,  du 
moins,  semble  ressortir  d'un  passage,  malheureusement  fort 
altéré,  de  Philon  l'Ingénieur.  Le  mur  ayant  i4  mètres  sous 
créneaux,  il  nous  resterait  li  mètres  pour  chacun  des  deux 
étages  dont  il  s*agit  dans  le  texte  d'Appien ,  ce  qui  est  on  ne 
peut  plus  conforme  à  l'usage  général  des  anciens  en  matière 
de  fortifications.  Que  ces  deux  étages  fussent  voâtés  ou  cou- 
verts par  des  planchers,  les  voûtes  ou  bien  les  poutrelles  qui 
portaient  les  planchers  prenaient  sans  doute  leurs  points 
d'appui  sur  le  mur  qui  faisait  face  à  l'ennemi  et  sur  le  mur 
parallèle  à  celui-ci.  Dans  ces  deux  étages  devaient  loger  les 
â&,ooo  hommes.  Cette  construction  ne  différait  de  celle  qu'on 
semble  pouvoir  deviner  au  travers  de  ces  lignes  mutilées  de 
Philon,  que  parce  que,  à  Carthage,  la  disposition  décrite  par 
Philon  se  trouvait  répétée  à  deux  étages  successifs. 

Tè  Se  vfpos  Toits  "uroXefAiovs  xaOtixov  TOi^ji^pavov  Seî  (leioupov 
SittXovv  xtxTouTxevdt^etv . . .  ^  iva  Cnb  r6jv  XiBo^Xcav  Tvnléfxevov 

*  Lacune?  Des  deux  murs  dont  sera  composé  le  roixàupavov,  ou  partie 
supérieure  du  mur,  il  faudra  que  celui  qui  regarde  l'emiemi  soit  assez 
résistant  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  coups  de  pétroboles;  ces  deux 
mure  seront  h  8  coudées  de  distance  l'un  de  l'autre  (qui,  retranchées  de 
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pLtfSkv  ^adery^^l  y  âTté^pv  B-drepop  S'arépou  tsrf^eis  bxra)  y  êTr^iXar- 
rov  Se  SéS&KOL  ^ . . .  avùfOev  eU  ^aXiSaç  (TvyxketcrQév^cav  H  Sox&v 
èittreBeKTùJv  olxoSofjLeÎTai  ^\cucvr{pta  ^.  (Phiton,  Y  et.  Math.,  p.  83; 
ch.  I,  S  33,  Rochas^.) 

Les  magasins  de  vivres  avaient  été  pratiqués,  vraisembla- 
blement, dans  la  partie  de  la  muraille  qui  recouvrait  les  loges 
à  éléphants  et  les  écuries.  Il  nous  est  impossible  de  décider  la 
question  de  savoir  si  ces  magasins  ou  greniers  régnaient  en- 
core à  la  hauteur  des  étages  habités  par  les  soldats. 

Tépaisseur  totale  de  la  coudées,  laissent  A  coudées  à  répartir  entre  les 
deux  murs). 

*  (tM.  Egger  suppose  ici  une  lacune  après  le  mot  ^hsna.  Le  sens 
général  de  la  phrase  indique  suffisamment  comment  on  doit  la  combler; 
il  faut  lire  que  le  double  mur  qui  termine  supérieurement  la  courtine 
doit  commencer  k  douze  coudëes  au  moins  au-dessus  du  sol  extérieur; 
de  celte  façon,  en  effet,  la  base,  qui  est  massive,  peut  résister  au  choc 
du  bélier.'}  (A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Traité  de  fortification, . ,  par  Philon, 
p.  47,  note  3.) 

'  <r . . .  en  jetant  au-dessus  des  voûtes  ou  des  poutrelles  on  construira 
des  corps  de  garde.  1  (Trad.  de  Rochas.) 

^  Rien  ne  prouve,  à  vrai  dire,  absolument  qu'on  n^avait  pas  adopté, 
à  Gartfaage,  une  autre  disposition  pour  soutenir  les  voûtes  on  les  pou- 
trelles. On  aurait  pu,  par  exemple,  les  appuyer  sur  des  cloisons  trans- 
versales, formant  ainsi  une  série  de  chambres  au  lieu  d'un  immense  cou- 
loir. G'eût  été  même  une  disposition  préférable  à  celle  que  nous  pensons 
avoir  été  adoptée,  en  ce  sens  que  la  chute  du  mur  exposé  h  Tennemi 
n*entratne  pas  alors  la  chute  de  Tétage  supérieur  et  du  couronnement. 
Diaprés  Philon,  ce  dernier  mode  de  construction  avait  été  appliqué  k 
Rhodes.  On  suppose,  comme  toujours,  la  base  du  mur  massive.  Puis,  à 
partir  d*une  certaine  hauteur,  dont  Philon  ne  parle  pas ,  on  avait  cons- 
truit une  série  de  voûtes  cylindriques  dont  les  axes  étaient  perpendicu- 
laires au  tracé;  sous  ces  voûtes  on  avait  des  corps  de  garde,  et  par-dessus 
r^^nait  le  chendn  de  ronde.  Philon  donne  les  dimensions  de  toutes  ces 
parties.  Yet,  Matkem,  p.  80  (s.  fin.)^  ou  ch.  1,  S  i5,  Roch.  :  Ttvà  ^è 
(r&v  (lercnrvpyloùv  (rvvreXeîrat) ,  xadàTrep  èv  Pàhcû,  els  ypaXlhas  (rvy- 
xXetàfieva'  tarÂoT);  Te  éxpiicriv  ai  isràpoSoi  (les  chemins  de  ronde) 
évraLTni^Tf  *  xai  HàreoSev  (pykaxrijpia  éjsIâxXivat  (sur  la  valeur  de  la 
xXivrj  considérée  comme  une  unité  de  mesure  pour  les  surfaces .  cf.  une 
note  que  j  ai  insérée  dans  la  Revue  critique  du  16  juillet  1877,  t.  IV,  p.  7 
et  suiv.) .  uv  oi  ror^oi  oi  fièv  àpSoi  éaovrcu  hexainjxeis  réo  re  infxet 
xai  rd>  "taàxjsi,  oi  hè  ^aXàytoi  (irfxos  fxèv  é/py<Tiv  rà  ttrov  toïs  dpSoTs, 
«rXoTOff  Se  TpittïfxO'  Dans  ce  système  il  faut  réserver  un  corridor  en 
arrière  des  chambres,  ou  percer  des  portes  dans  les  murs  transversaux, 
pour  les  communications. 

i3. 
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Pour  achever  la  reslitutioti  de  ce  rempart,  il  reste  à  dire 
deux  mots  de  la  partie  souterraine  et  aussi  du  couronnement. 
En  faisant  des  fouilles  sur  remplacement  de  Byrsa,  la  cita- 
delle de  Carthage,  Beulé  découvrit,  dans  le  pied  des  murs  et 
au-dessous  du  sol  naturel,  une  série  de  cellules  ou  chambres 
uniformes,  qui  depuis  ont  paru  à  Daux  ce  représenter,  non  les 
chambres  de  la  garnison,  comme  l'admet  l'explorateur  (il  avait 
tort  en  effet) ,  mais  bien  des  citerîtes  communiquant  entre  elles 
par  un  corridor  commun.  —  Des  citernes  exactement  pareilles 
se  trouvent  également  sous  terre  à  Hadfumète,  à  Utique,  à 
Thapsus,  à  Thysdrus,  etc.,  partout  enfin  où  il  y  a  eu  de 
grandes  fortifications  phéniciennes^  »  En  conséquence,  Daux 
n'hésite  pas  à  restituer  des  citernes  semblables  sous  les  murs 
de  la  triple  enceinte  de  Carlhage.  Ce  ne  serait  pas  une  raison 
parce  qu'Appien  ne  souffle  mot  des  citernes,  pour  douter  de 
la  justesse  de  cette  restitution  de  Daux  ;  cependant  des  citernes 
paraîtront  peut-être  mal  situées  sous  des  écuries.  Si  elles  ont 
réellement  existé,  Teau  qui  tombait  sur  le  vaste  espace  occupé 
par  les  courtines  et  par  les  tours  suffisait  sans  peine  à  les 
alimenter. 

Au-dessus  des  créneaux  régnait  un  toit  [êv  r^  telx^i  KoChp 
Te  6vtt  xa\  alsyav^^  App.,  S  q5).  Cf.  Philon  (p.  80  des  VeL 
Matliem.  ou  ch.  i,  S  i3,  Roch.)  :  r^On  couvrira  les  courtines 
d'un  toit,  et  on  les  munira  de  créneaux,  là  où  ce  sera  utile.'? 
Iloierrai  rà  (lèv  (tû5v  (lerafrvpyicjv)  Koroaleya  xa\  êndX^is  e;tovTa 
oS  [ola  mss.)  âv  (TV(A(pépff.  Telles  étaient  les  fortifications  d'A- 
thènes à  l'époque  de  Démosthène  :  voyez  pour  preuve ,  dans  la  se- 
conde dissertation  De  munîmentis  Atlienarum  {^Gœiimgue  ^  1 836)^ 
la  restitution  d'Ottfried  Mùller,  très-exacte  en  ce  qui  concerne 
les  créneaux  et  la  façon  de  supporter  la  charpente  du  toit. 

L'enceinte  intérieure  se  trouve  ainsi  restituée,  tant  bien  que 
mal,  d'après  les  données  probables  combinées  avec  quelques 
renseignements  authentiques.  En  avant  de  cette  enceinte,  les 
Carthaginois  en  avaient-ils  établi  deux  autres  toutes  pareilles? 
Appien  dit  oui '^,  mais  il  est  dans  Terreur.  Supposons,  en  effet, 
qu'il  en  eût  été  ainsi.  A  moins  d'avoir  espacé  les  lignes  de  dé- 

^   *  Emporta  phéniciens,  pp,  190  et  suivantes. 

^  S  96  :  ...  TptTrXâ  Te/;^e«.  Toiruv  V éHaaIov  ^v  ijypoç  'Sfrf}^ûûv 
Tptàxovra  xtA...  àtdspo^v  l* 9iv  éxàtrlo^i  rei/^ovs  rà  ijypos  htA. 
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renscde  aoo  à  3oo  mètres, — re qui  était,  autantqu'on  en  peut 
juger,  la  portée  maximum  effective  des  machines  de  guerre 
{][énéralement  en  usage  dans  les  sièges  au  second  siècle  avant 
notre  ère ,  —  une  triple  enceinte  ainsi  conçue ,  surtout  en  terrain 
plat,  comme  à  Carthage  du  côté  de  l'isthme,  eût  procuré  plus 
de  désavantage  que  de  profit  à  la  défense.  La  première  en- 
ceinte une  fois  prise  eût  certes  fourni  à  l'assiégeant  un  éta- 
blissement excellent  pour  battre  la  seconde,  et  de  même  en- 
suite la  seconde  pour  réduire  la  troisième.  Le  résultat  qu'on 
cherchait  à  atteindre  dans  les  sièges  antiques  au  moyen  de 
gigantesques  tours  de  charpente  et  des  hélépoles^  savoir  d'éta- 
blir ses  batteries  à  une  altitude  au  moins  égale  à  celle  des 
créneaux  de  la  défense,  on  l'eût  obtenu  d'emblée  par  la  prise 
de  la  première  enceinte;  dès  lors,  enlever  les  deux  autres 
n'eût  plus  été  qu'un  jeu.  Or,  selon  le  rapport  de  Daux,  les 
trois  enceintes  fortifiées  de  Thapsus  et  d'Hadrumètc.  villes 
dont  les  fortifications  semblent  avoir  eu  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  de  Carthage,  leur  voisine,  ne  sont  espacées 
l'une  de  l'autre  que  de  3o  à  /io  mètres.  La  triple  enceinte  de 
ces  deux  villes  et  de  Carthage  n'était  point  sans  doute  ce  qu'a 
cru  Appien. 

Nous  nous  adresserons,  en  premier  lieu,  pour  résoudre  cette 
difficulté,  au  seul  et  unique  livre  didactique  qui  nous  ait 
été  conservé  de  l'antiquité  en  matière  de  fortification,  c'est-à- 
dire  au  Manuel  de  fortification,  d'attaque  et  de  défense  des  places, 
par  Philon  l'Ingénieur  (^vulgo  «Philonis  Byzantii  liber  quin- 
lus»),  le  même  ouvrage  auquel  on  a  déjà  eu  recours  plus 
d'une  fois  dans  les  pages  précédentes  ^  Il  a  été  rédigé,  selon 
les  uns,  au  in%  d'autres  disent  au  second  siècle  avant  Jésus- 
(Ihrist.  Le  livre  du  célèbre  ingénieur  contenait  d'importantes 

'  Noos  devoas  avertir,  une  fois  pour  toutes,  le  lecteur  que  le  texte  de 
Philon  que  nous  reproduisons  dans  les  fragments  cités  au  cours  de  ce 
travail  s'écarte  notablement  par  places  de  celui  qu'on  trouvera  imprimé 
dans  Tunique  édition  de  cet  auteur,  moins  consulté  qu'il  ne  mf'*rite  île 
Têlre,  dans  les  Veteres  Mathematici  (Paris,  Imprimerie  royale,  1693, 
1  vol.  in-fol.).  Notre  texte,  examen  fait  de  tous  les  manuscrits  jusqu'ici 
signalés  et  de  quelques  autres  qui  étaient  restés  ignorés,  a  été  constitué 
h  Taide  des  trois  seuls  manuscrits,  de  nous  connus,  qui  comptent,  h 
savoir  les  Pariainus  2/1^19,  Vaùcanus  116A  et  Escorialensis  T-III-ii, 
respectivement  du  xi-\n*  siècle,  du  xi'  et  de  la  iiu  du  x^ 
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recommandations,  peut-être  énoncées  alors  par  écrit  pour  ta 
première  fois,  en  tout  cas  d'une  application  facile  même  à  un 
vieux  système  de  défense.  Elles  n'avaient  pas  dû  être  négligées 
par  les  Carthaginois  dans  un  temps  où  ils  vivaient  sous  le 
coup  d'une  perpétuelle  menace  de  destruction.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  le  c( génie»  carthaginois  se  soit  mis  à  amé- 
liorer les  défenses  de  Garthage  le  livre  de  Philon  à  la  main  ; 
car  si  cela  ne  paraît  pas  impossible,  du  moins  n'en  savons- 
nous  rien.  Mais  Tadmission  dans  le  Manuel  de  fortification  des 
principes  auxquels  nous  faisons  allusion  ne  faisait,  à  ce 
qu'on  peut  présumer,  qu'enregistrer  et  consacrer  une  pra- 
tique plus  ou  moins  longue,  datant  peut-être  déjà  d'un  demi- 
siècle  ou  de  plus  haut  encore  \  et  qui,  en  raison  des  excellents 
résultats  qu'elle  avait  dû  produire ,  se  trouvait  enfin  reconnue 
et  recommandée  comme  d'une  indiscutable  utilité.  Or  voici 
dans  quels  termes,  brefs  et  clairs,  Philon  résume  ces  prin- 
cipes, qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  sa  méthode 
de  fortification  : 

«  Il  faut  s'occuper  surtout  de  l'avant-mur,  des  fossés  et  des 
palissades;  car,  avec  des  pétroboles  et  des  portiques^,  on 
emporte  facilement  de  simples  murailles t?  (des  murailles  non 
protégées  par  des  défenses  extérieures).  Les  manuscrits  ajou- 
tent :  «  Il  faut  donc  déployer  tout  son  zèle  pour  faire  aussi  forts 
que  possible  les  avant-murs  et  les  palissades,  aussi  larges  et 
aussi  profonds  que  possible  les  fossés.  Si  ces  défenses  ont  été  or- 
ganisées comme  il  faut,  la  place  n'a  pas  grand'chose  à  craindre.  » 

'  On  constate  Fusage  de  défenses  en  terre  extérieures  au  rempart  déjà 
au  temps  de  Démosthène  ;  ces  ouvrages ,  il  est  vrai ,  ne  devaient  être  en- 
core à  cette  époque  que  rudimentaires.  Après  Chéronée,  on  remit  eu 
état  de  défense  Athènes  et  ie  Pirée;  on  lit  à  ce  propos  chez  Lycurgue, 
Contre  Léocrate,  $  hh:  ...  èirsfieXovvro  yàp  ol  fièv  Tîfç  tôv  r£t)(&v  xa- 
raoHSvi^,  oi  hè  rifç  r&v  Tà^pcov,  ol  ïè  t^s  x^paxé<Te<os.QtGèi 
dans  celte  occasion  que  Démosthène  fit  creuser  à  ses  frais  deux  fosêés 
autour  du  Pirée  (  Vies  des  dix  orateurs,  p.  076 ,  dans  une  loi.  Cf.  Démos- 
thène, Couronne,  p.  3 9 5). 

*  On  dit  encore  aujourd'hui  :  v  C*est  par  les  tranchées  et  le  canon  que 
se  prennent  les  places.  »»  (  A.  de  Rochas,  Traité  de  fortification ,  pçr  Philon , 
p.  57,  note  6.)  Pétrobole  ou  batiste,  machine  de  guerre  qui  lançait  des 
pierres  ou  d'autres  masses  pesantes;  portiques,  allées  couvertes  en  char- 
pente, h  Tahri  clesqnollos  rnssiof^oaiit  rliPininnit  vpi*s  la  plaro  sons  le  tir 
des  rempai'ts. 
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Vei.  Maihem.,  p.  85-86,  ou  chap.  i,  S  5A,  trad.  de  Ro- 
chas :  ^isovScu/iéov  '  S*è</I\v  co9  (xdkiala  «repi  Ta  ^erpOTei^^^fjora 
xaï  Tàs  TàKppovs  Koà  tàs  xapaxoiaeis'  riitb  yàp  rœv  XtOoSSXûw 
xai  </Io6jv  ^aSiù)9  âXicTKeTat  rà  tel^^.  [Ilepi  oiv  toârroL  (^iXoti- 
[irnéov  iarDf  tva  (bç  laxvpéTaTa  <ii  rà>  'tsrporetxio'fiaTa'^  xat  al 
XapctKûkreis y  xaï  al  td(ppot  cbs  eùpùtaTai^  xa\  ^adérarai  yl- 
vannai '^  Toirtjv  yàp  dpfwtofiévûJVy  ovOèv  Av  mdOot  Setvbv  >} 
méXts .] 

En  conséquence,  Philon  [VeL  Mathem.,  p.  84-85,  ou 
chap.  1,  S§  ÂÂ  et  suiv.,  trad.  de  Rochas)  prescrit  de  creuser 
trois  fossés,  quel  que6oit  le  système  de  fortification,  en  avant 

^  Afin  qu'on  puisse  juger  de  Tëtat  dans  iecpiel  se  trouve  le  texte  im- 
primé de  Philon,  nous  transcrivons  ici  les  dciu  phrases  citées  par  nous  : 
1  •  pge  190,  note  1 ,  et  q"  ci-dessus ,  dans  le  texte  (  la  seconde  de  ces  phrases 
fait  immédiatement  suite  h  lautre) ,  teUes  qu  on  les  lit  dans  les  Vet.  Ma- 
ihem, :  Kataaxevag/Jéov  ^è  xai  ^aoLpàiovs  xai  hàhovs  dur^aXers  èvl  ràs 
^apa€oïj6eias  tov  xàpaxos,  tva  (lif  ol  ^oXéfitoi  ètri  rà  x^^V  o^^fravres 
Tffi  ràippov  ToOs  txferpo^Xovs  épv(xaTi  ;^ pâturai  xai  rots  TffoXefiiots  {/.y) 
if  ;^pi;cy/fx«tfs-  ii[iïv  hè  ))  rappela  (nrov^curléa  è&liv  es  fiàXtala  isepl  rà 
'srpoTetxl<r{iaTa ,  xai  Tà(ppovç  xai  ràs  yaLpaxtbaetç  (jws  vero  diltffetiter  et 
aeeurate  humum  fodere  oportet,  pré^cipu^  circa propugnacula antemurana, 
et  eîrca  fossas  et  vallationes)  *  hisà  yàp  wv  XiOo^Xùdv  xai  cfIowv  pahieoç 
àXiaxeroA  rà  rei^V*  ^spi  ovv  TatiTa  (^iXoTtpLtfréov  è&liv,  tva  ûjgtiv  ia^y- 
pàrara  'apoTeixiapLaTa  xai  ai  xapaxebaetç  xai  al  rà(^pot  âxrt  xsXeX&lai , 
xai  ^aOxnarai  yiyvoûvrat'  Toirveav  yàp  àppLoiopLévcùv  oiflèv  âv  "nfàOoi  let- 
vàv  ))  "BÔXis. 

'  (wa  ùMTtv  laxypârraTa  ntporetx^apiara.  Paris,  Vatic.  Escor.  (Voy. 
p.  197,  notei.j 

^  as  evpÙTorai]  axrei  'ZjXetalai,  Paris.  Vatie,  Excor,  Cette  correction 
que  nous  avons  admise  dans  le  texte  est  rendue  probable  par  des  pas- 
sages comme  les  suivants  :  Vel,  Mathetn, ,  p.  97,  ou  ch.  iv,  S  1 1 ,  Rocli. ,  Èàv 
^è  [lif  ^iiwf  ywr^^  {'^^^  rà(ppovç)  hà  rà  ^oBelas  xai  eùpeias  eîvat,  et 
surtout,  p.  85,  ou  1,  S  /i4,  Ùotrjréov  h'èaîi  ràs  rà^povs  cûs  ^advràras 
xai  ft))  éXarlov  rà  sïfpos  é€^{i7ixovTa  tsrjxfiv.  Nous  ne  nous  dissinmions 
pas,  cependant,  que  la  leçon  des  manuscrits,  i2rAer<77ai,  trouvera  den 
défenseurs,  è  cause  du  texte  que  voici  :  ùpvx^éai  (àpvKrai  mss.)  ^*elaiv 
èv  véurais  rats  reixp^ottais  ovx  èXàrlovs  rptœv  rd(ppojv  (p.  8^1, 
if. fin,,  ou  I ,  S  ^9  ).  Mais,  selon  nous,  le  contexte  indique  snflisaninient  que 
Philon  a  en  vue  la  construction  de  trois  fossés  cl  non  d'un  plus  grand 
nombre.  Au  surplus,  toute  discussion  relative  à  cette  dernière  partie  du 
texte  pourrait  bien  rouler  vepi  Ôvov  axias,  coiiiine  <lit  le  proverbe;  car 
la  phrase  :  Hepi  ovv  raÛTa  —  hetvdv  iff  tarc^Ais  présente ,  à  nos  y<Hi\  4ln 
moins,  tous  les  caractères  «rune  de  cos  notes  récapitulatives,  comme  on 
en  mettait  aux  inargos  clos  inanuscrifs. 
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du  rempart,  savoir:  le  premier,  à  un  plèthre  (environ  3o  mè- 
tres du  rempart;  le  suivant,  à  ko  coudées  (i8",5o)  du  pre- 
mier, et  le  plus  extérieur,  à  la  même  distance  du  second. 
Chacun  de  ces  fossés  est  aussi  profond  que  possible  et  large 
de  70  coudées  au  moins  (plus  de  3â  mètres).  La  terre  retirée 
du  premier  fossé  sert  à  faire  une  levée  en  avant  du  rempart'; 
la  terre  qui  vient  des  autres  est  rejetée  sur  les  deux  inter- 
valles qui  séparent  les  trois  fossés,  ou ,  pour  employer  l'expres- 
sion technique,  sur  les  deux  brayes,  afin  que  ces  brayes,  en 
s'élevant,  protègent  l'avant-mur  et  le  rempart.  En  avant  des 
deux  fossés  intérieurs^,  on  élève  des  palissadements  sans  avant- 
mur.  Philon  détaille  mille  précautions  qu'il  convient  en  outre 
de  prendre,  pour  rendre  à  l'assiégeant  l'approche  des  machines 
d'attaque  impossible  ou  au  moins  très-pénible  dans  une  zone 
de  plus  de  160  mètres  tout  autour  du  rempart.  Au  delà  du 
fossé  extérieur,  on  enfouit  des  poteries  debout  et  vides,  l'ou- 
.  verture  fermée  avec  des  algues  seulement  :  les  hommes  peuvent 
passer  sur  ces  endroits  sans  danger,  mais  sous  le  poids  des 
tortues  et  des  tours  de  charpente  le  sol  s^effondre.  On  creuse 
des  mares  autour  desquelles  on  plante  des  épines,  etc.  Tant 
que  l'assiégeant  est  retenu  au  delà  du  fossé  le  plus  extérieur, 
ses  pétroboles  d'un  talent,  c'est-à-dire  des  balistes  lançant 
des  projectiles  du  poids  de  96  kilogrammes,  sont  hors  de 
portée  pour  endommager  un  rempart  construit  dans  les  con- 

*  PhiloD,  S  &6  :  ùçtinlovraç  hè  ieî  ràs  TÔlppovs  tfjs  fièv  «rpam;^  t^ 
àva€ok9^  tsotétaOai  roO  ypxi  (roû  roi^pv  sic  mss.  :  tov  ;^ov,  marge  des 
Vet.  Mathem.)  tspb  roO  rei^ovs,  rôh  iè  iXXayv  elç  rà  hcumjyiaTa  âvà 
fiéaov,  (va  6  re  X^P^S  da^Xôs  ridTjTau  (riderat  mss.)  xai  ii^oç  Xafi^vovra 
rà  hiaalijfJLaTa  dur^Xeiav  tsapé^rfrat  tû>  rsporet^iaficni  xai  tû3  Tei^fit. 

*  Philon,  S  &  7 .  Les  manuscrits  donnent  (ce  texte  fait  immédiatement  suite 
à  celui  qui  est  cité  dans  la  note  précédente):  Seréov  ié  èàlt  ^mpd  rrfs 
hevrépoLs  xai  rrfs  rplri/fs  àvev  'aporstxi<rp'épvù}v  à  x^P^^'  ^  ^^^ 
veut,  non  pas  rren  avant  du  deuxième  et  du  troisième  fossé n,  mais  tren 
arrière  ?)  (  de  ces  deux  mêmes  fossés  ) ,  ou .  ce  qui  revient  au  même  :  n  eti  avant 
du  premier  et  du  deuxième,  y»  C'est  un  point  qui  n'est  pas  douteux.  La  cor- 
rection qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable  est  la  suivante  :  vpà  rrls  Sev- 
répaç  xai  rifs  ^apéTijs.  La  preuve  que  Philon,  après  avoir  compté  les 
fossés  du  dedans  vei*s  le  dehors,  no  les  numérote  pas,  en  cet  endroit, 
dans  l'ordre  inverse,  ce  sont  les  mots  qui  commencent  la  phrase  suivante  : 
Upo  ^è  rr^  èa/àrïts  râ^pov  (S  /17),  où  il  s'agit  incontestablement  du 
fossé  le  plus  extérieur. 
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ditions  normales.  Vient-il  à  s'emparer  du  premier  fossé  et  de 
la  simple  levée  de  terre  palissadée  qui  le  défend,  il  trouve  de- 
vant lui  un  terrain  dans  lequel  on  a  enfoncé  des  piquets, 
creusé  des  coupures,  planté  des  épines,  un  terrain  imprati- 
cable pour  ses  machines.  U  comble  le  fossé  et  nivelle  les  ter- 
rains conquis.  Les  mêmes  obstacles  doivent  être  surmontés 
encore  une  fois,  puis  il  parvient  au  dernier  fossé.  Cette  fois, 
il  ne  s'agit  plus  de  franchir  une  palissade  :  on  se  heurte  contre 
un  mur,  moins  élevé  que  le  rempart  principal ,  mais  déjà  très- 
fort.  Cet  avant-mur  (comme  sans  doute  aussi  les  palissades 
et  les  fossés  antérieurs)  suit  le  tracé  du  rempart,  auquel  il 
reste  parallèle  ^  ;  on  peut  déduire  de  l'examen  attentif  du  texte 
de  Philon  (qu'on  paraphrase  ici),  qu'il  se  composait  d'une 
levée  de  terre  revêtue,  du  côté  de  l'ennemi,  et  peut-être  aussi 
à  l'intérieur,  de  parements  en  pierres  de  taille  ou  en  maçon- 
nerie^. Derrière  ce  boulevard  sont  installées  des  batteries  de 
machines,  qui,  vu  leur  élévation,  tirent  par-dessus  l'avant- 
mur ';  dans  le  chemin  couvert,  large  d'une  trentaine  de  mètres, 

^  Philon,  p.  83  {s.Jin,)^  i,  S 35  :  Aei  2é  {éhei  rass.)  rà ^apoTeixhfioLra 
aùr&v  ù)ç  iax^pàrotra  tiroieïv,  ràv  œiràv  rpànov  rois  rei^^ecn  olxo^o- 
(itfwras.  L'interprétation  que  nous  proposons  de  ce  texte  nous  parait  la 
seule  raisonnable. 

'  Philon,  SS  /i 6-/17,  cité  aux  notes  1  et  9  de  la  page  900.  Les  deux  brades 
qui  séparent  les  trois  fossés  protègent  en  s'ëlevant  l' avant-mur;  ces  deux 
brayes  sont  défendues  par  des  palissades,  sam  avant-mur;  la  terre  retirée 
do  fossé  le  plus  intérieur  est  rejetée  en  avant  du  rempart;  il  est  évident 
que  c'est  cette  dernière  banquette  qui,  fortifiée  par  un  mur,  on,  comme 
c'était  le  cas  à  Thapsus,  «r  fortement  damëc  entre  deux  murs^?  (voy.  ci- 
dessous,  p.  9o/i,  i.  i5),  formait  le  'zarpoTs/;^io'fxa. 

'  Philon,  p.  89 ,  I,  S  9/1  :  Ka^  xàrcûOev  tôw  Tet)(&v  xai  raw  tjporei- 
XK7fÂérùnf  rots  {leyl&lois  xai  rsXeialots  ^éXeaiv  (on  sait  que  ^é\rf 
signifie  machines  de  guerre  aussi  bien  que  projectiles)  ai  peXoaléuiets 
xareumevàiovrat  ai  pàv  ôpvxrai  [les  manuscrits  ajoutent  ici  :  èishtehot 
xai  xaré^xpt]  ai  hè  èifiyetot  ((ivàyetot  mss.)  'mpdsràrovs  d(^iévras  fii) 
TirpdMTxeaOaê  xai  avroits  à^itXoMs  roits  èvavrlovs  rpaxjfiariietv,  xai  eifpv- 
Xà>piav  é^ew  isroAX^  xai  (ces  quatre  derniers  mots  sont  placés,  dans  le 
manuscrit,  immédiatement  après  ^orpÀ^  rà)  tnav  oi  eoXépuoi  ^XïjmâietKxi 
(nrXïffrtàiovai  mss.)  f«î)  d^p^iovs  yiveadai  roits  xarairaXra(péras  (xa- 
raiféXraipéTas  mss.)  d^vvaroijvras  ^aspial péÇetv  [xaraal pé^eiv  mss.). 

tAu  pied  (et en  arrière)  des  murs  et  des  avant-murs,  on  construira, 
pour  la  pluprl  des  machines  et  spécialement  pour  les  plus  grandes,  des 
batteries,  les  unes  creusées  dans  le  sol .  les  autres  h  fleur  de  terre,  met- 
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qui  règne  entre  ravant-mur  et  le  rempart,  sont  rangées  les 
troupes  dont  dispose  la  défense,  toujours  prôtes  à  donner,  et 
pouvant  se  porter  rapidement  partout  où  besoin  sera  '.  Phiion 
ne  conçoit  pas  une  place  forte  sans  ces  deux  lignes  de  défenses 
extérieures  :  i**  Tavant-mur  avec  son  fossé  ^,  et  2°  les  retran- 
chements, ou  palissades  précédées  de  leurs  fossés.  Je  ne  consi- 
dère les  retranchements,  bien  qu'ils  soient  doubles,  que  comme 
une  seule  ligne  de  défense.  La  lutte,  en  réalité,  passe  par 
trois  phases  :  attaque  des  retranchements,  qui  sont  défendus 
pied  à  pied;  attaque  de  Tavant-mur,  qui  doit  s'écrouler  sous  le 
choc  du  bélier;  attaque  du  rempart,  pour  laquelle  on  met 
en  œuvre  tout  le  matériel  de  siège. 

Toute  place  forte  présentant  à  l'assiégeant  cette  triple  ligne 
d'obstacles  que  décrit  le  Traité  de  fortification  est,  selon  moi, 
pourvue  d'un  TptnXoSv  tei^os.  C'était  le  cas  de  Garthage. 
Nous  ne  le  supposons  pas  seulement,  nous  en  avons  la  preuve. 
Par  Polybe  nous  savons  déjà  l'existence  du  retranchement, 
sans  qu'aucun  indice  d'ailleurs  ne  nous  permette  de  deviner 
s'il  était  simple  ou,  ainsi  que  le  veut  Phiion,  double.  Dans 
le  cours  de  la  seconde  période  du  siège,  Asdrubal,  le  com- 
mandant de  Garthage,  eut  une  entrevue  avec  Golosse,  roi  des 
Numides,  qui  combattait  dans  les  rangs  des  Romains.  11  s'a- 
vança à  vingt  pas  en  avant  de  son  escorte,  et,  s*arrêtant  der- 
rière le  retranchement,  il  fit  signe  à  Golosse  d'approcher  (xai 
tsrpoSe^ij (levas  ra^pop  xa\  ^cipaxa  xarévevs  tûj  fiaaiXet 
vspofTiévai  zsphs  oLÙiév).  Mais  Appien  nous  fournit,  sans  y  avoir 
fait  lui-même  attention,  des  données  précises  pour  réfuter  son 
système  des  trois  enceintes  identiques. 

tant  ainsi  les  artilieui's  à  Tabri  et  faisant  qu  ils  atteignent  rennemi  eu 
restant  eux-mêmes  invisibles,  leur  ménageant  une  large  place  libre  el 
évitant,  si  Tassiégeant  s'approche,  qu'ils  ne  deviennent  inutiles,  faute  de 
pouvoir  faire  converser  leurs  machines.  » 

'  Phiion,  p.  9/1,  ui,  8  95  :  Ét^  Se  Taïs  è^irptitreai  râw  pLrf)((ivrffiéir<t)v 
xai  rdw  xjsXcûv&v  tclÎs  mj^^ivoitrats  iisiOétreai  Sef  toO?  tmXiraç  xai 
rovç  ^lAoOf,  Ô<TOt  àv  fni^  èifi  tcjv  Teiy&v  (bat  ^^^pi^aifiot ,  tjàvraç  («tr 
Vet.  Mathcm,  :  mss.  tstàvres)  heaKe^ofTfiévovs  èv  râ  "rspcrtetyla^katt  èrol- 
Hovç  (sic  Vet.  Mat/iem.;  ëroifioi  et  ëroifxov  mss.)  sîvat,  Kva  Ta;^t>  xai 
eùràxTeos  'UfoiâxTi  to  zrpoalarldfievov  tû3  (/Jpanfydô. 

'  Cf.  encore  Phiion,  p.  8^1,  1,  S  /ii;  p.  88,  11.  S  i»>;  p.  90,  uu 
S  fi,  elr. 
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Tout  ou  début  du  siège,  quand  les  consuls  Manilius  et 
Censorinus  livrent  le  premier  assaut,  c^ Manilius,  dit  Appien 
(S  97),  s'avança  contre  les  murs  du  côté  du  continent,  direc- 
tement en  venant  de  l'isttime;  il  devait  combler  le  fossé,  forcer 
le  petit  mur  qui  se  rencontre  ensuite  et,  après  cet  avant- 
mur,  les  grandes  murailles,  y)  MotviXtos  fièv  (jj^ei  ên\  roùs  taroXe- 
fiiovs)  ûbrà  rris  f}7re{pov  xarà  rbv  avxévoL^  èyj(fii(TGJv  re  tïjv  td- 
^pov  xat  ^pax^  tBrpoTe/;(,io-|tta  (^iniTei)(^icr(Âa  mss.  et  edd.  ^)  rb 
êTt^aùrp  l3t(Kr6(Âevos f  xat  èn^èKslvcp  ta  v'^iikà  Tei)(^ïf.  Voilà  bien 
les  trois  enceintes  qui  protégeaient  Garthage.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  démonstration.  Le 
pluriel  Ta  rh^fv^à  rei^^  ne  donne  lieu  à  aucune  objection.  On 
disait  en  grec  indifféremment  rà  Tei^os  et  rà  Tsi^^ ,  comme  en 
français  le  rempart  ou  les  remparts,  en  parlant  d'une  seule  et 
unique  ligne  de  murs;  de  même,  rà  tarpoT6ix<<7|^<xTa  est  à 
chaque  instant  l'équivalent  de  t^  tarpoTe/^io-f^a. 

Manilius,  deux  fois  repoussé,  sans  avoir  pu  même,  h  ce 
qu'il  semble,  atteindre  l'avant- mur,  établit  un  camp  dans 
l'isthme  même,  sur  la  route  de  Garthage  au  continent,  èv  t^ 
avxévi  Tvs  es  rrlv  ïJTreipov  àSov  (phrase  dans  laquelle  il  faut 
corriger,  ce  me  semble  :  iv  t^  av^évi  <  Arl  >  t^s  xtX.).  Plus  tard , 
il  tenta  un  nouvel  effort  et  réussit  seulement  à  pratiquer  une 
petite  brèche  à  l'avant-mur  (Mexs^Aios  juiv  oiv  fiixpbv  Sn  tarpocj- 
xofiûjv  xaï  (liXis  Ti  Tov  ts'pOTet j^/ajuaTo;  xaraSàXàv  àiréyvo)  fXïiSè 
ènixeipuv  ht  toutti).  Il  renonça  définitivement  à  diriger  de 
nouvelles  attaques  contre  cette  partie  de  la  ville,  et  cette  ré- 
solution était,  il  faut  le  croire,  bien  motivée,  puisque  plus 
tard  Scipion  lui-même  n'essaya  pas  de  nouveau  de  forcer 
le  rpiirXovv  Tel^os. 

*  t^trsix^pLa  a  un  sens  bien  déterminé,  qui  ne  convient  nullement 
ici.  Ce  terme  désigne  une  fortification  élevée,  non  dans  un  but  défensif, 
mais  oflTensif.  Cf.  S  190,  en  parlant  du  camp  de  Scipion  qui  intercepte 
entièrement  l'isthme  de  Garthage  :  Kai  ^v  a^ô  toOto  <j1  parais shàv  re 
àfioH  HCLi  xarà  riâv  èypp&v  èiçvtel)(iayLa  èirifirfxes ,  Ôdev  àpficûfisvos  Ti)y 
âyopàv  à<^pého  Kap^V^oviots  Ôtrrj  xarà  yrfv  avrotç  è<pépsTO,  De  même , 
S  iq/Î,  à  propos  du  ni^le  :  Sxiiriûjv  Se  .  .  .  èirs^eipei  Tèo  yéyLTZf  xai 
yàp  ifv  stfxaupov  èTSiTelytayLCt  tov  hfxévos,  —  Quant  à  la  correction  que 
nous  proposons,  elle  est  (raillfuirs  juslifitie  par  cet  autre  passage  (une 
vingtaine  de  lijjnes  pins  hn^,  S  (jy,  ff.  fifi.  ) .  où  h»  lu^nio  mur  est  ap|M»l<'  celle 
fois  laporeixifTfxa, 
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Quoique  sufiisamment  édifié  maintenant  sur  ce  qu'il  faut 
entendre  par  la  triple  enceinte  de  Carthage,  nous  ne  vouions 
point  passer  sous  silence  une  dernière  preuve,  indirecte,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  valeur  :  d'autres  villes,  voisines  de 
(]arthage  et  contemporaines  de  sa  gloire  et  de  sa  chute ,  étaient 
entourées  de  fortifications  toutes  semblables.  Voici  le  rapport 
très-net  de  Daux,  qui,  sur  ce  point,  semble  mériter  toute  con- 
fiance : 

«La  deuxième  ligne  de  fortifications,  généralement  distante 
de  3o  à  Ao  mètres  en  avant  des  grands  murs,  se  composait 
d'un  large  fossé,  derrière  lequel  s'élevait  une  banquette.  Le 
mur  extérieur  de  cette  banquette  faisant  face  à  l'ennemi  avait, 
au-dessus  du  fossé,  de  â  à  5  mètres  de  haut  et  était  crénelé. 
Derrière  ces  créneaux,  la  courtine  continue  était  un  remblai 
de  terre  fortement  damé  entre  deux  murs  »  (cf.  ci-dessus ,  p.  a  o  i , 
note  ti  ) . . .  ce  La  largeur  de  cette  première  fortification  avancée 
était  la  même  que  celle  du  pied  des  grands  murs,  6"',5o. 
Dessous,  en  substruction ,  étaient  de  petites  citernes  par  séries 
continues,  pareilles  à  celles  qui  étaient  sous  les  grandes  mu- 
railles. 

^fai  vu  ces  détails  à  Hadrumèie  et  à  Thapsus.  Cette  deuxième 
ligne  faisait,  comme  les  grands  murs,  le  tour  de  la  place. 

«La  troisième  ligne  de  fortifications  était  simplement  un 
fossé  précédant  une  banquette  en  terre  palissadée,  fortifica- 
tion passagère,  comme  celle  des  camps  retranchés,  et  se  déve- 
loppant à  3o  ou  Ao  mètres  environ  en  avant  de  la  deuxième 
ligne. 

«  //  en  r^ste  encore  des  parties  considérables  à  Tliapsus.  »  (  £m- 
poria  phéniciens ,  p.  âBS-âôg.) 

Ce  serait  téméraire  à  nous  de  prétendre  dire  au  juste  com- 
ment (^arthage  était  défendue  du  côté  du  Sud.  Un  système 
général  qui  nous  parait  réunir  beaucoup  de  probabilités  peut 
être  du  moins  exposé  en  peu  de  mots  de  la  façon  suivante  : 

Ce  qu'on  appelait  la  ville  de  Carthage  devait  être  la  réu- 
nion de  la  ville  proprement  dite  et  de  divers  faubourgs,  tels 
que  celui  de  Mégara,  dont  on  s'est  occupé  plus  haut.  La  ville 
pro|)reinent  dite  aurait  été  ceinte  du  TpmXovv  teiy^os  sur  tout 
son  pourtour,  excepté  le  long  de  la  mer.  Aucune  donnée  cer- 
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t«ain«,  h  notre  connaissanco,  ne  permet  d'en  restituer  le  tracé. 
On  sait  seulement,  s'il  faut  faire  quelque  fond  sur  le  témoi- 
gnage d'Orose,  quau  Sud  la  triple  enceinte  venait  longer  le 
pied  de  Tacropole  :  ce  Ex  una  parte  murus  communis  erat  urbis 
et  Byrsse,  imminens  mari,  quod  mare  stagnum  vocabant,  quo- 
niam  objectu  protentas  linguœ  tranquillatur.  99  D'autre  part,  le 
port  militaire,  dit  le  Cotlion,  était  entouré,  dit  Appien,  d'une 
double  fortification  (rer^^^  te  yàp  toU  veojpiots  StnXovv  ^epié- 
KetTo).  Je  me  figure  que  la  triple  enceinte  venait,  en  quittant 
le  pied  de  l'acropole,  se  réunir  k  ce  SnrXovv  tsixos.  Quand 
Scipion  s'est  rendu  maitre  du  Gothon,  il  se  répand  sans  ob- 
stacle dans  le  forum  et  dans  le  cœur  de  la  ville;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'un  seul  mur  à  conquérir,  c'est  celui  qui  couronne  la 
colline  de  l'acropole  (SS  137-128).  Cette  partie  centrale  de 
la  ville,  la  vieille  ville,  comprise  entre  le  Cothon,  le  Tpnr\ovv 
tëixps  et  le  rivage,  et  renfermant  l'acropole,  était,  à  ce  que 
nous  pensons,  désignée  par  le  nom  de  Byrsa.  (c  Byrsa ,  dit  Beulé, 
c'est  l'acropole  et  rien  que  l'acropole.»  Le  nom  de  Byrsa,  au 
contraire,  doit  signifier,  tantôt  proprement  l'acropole,  tantôt 
tout  ce  vieux  quartier  qui  entoure  l'acropole.  Voici  pourquoi 
nous  le  pensons.  Lorsque  le  faubourg  de  Mégara  fut  enlevé 
par  Scipion  (S  117),  les  Carthaginois  de  ce  quartier  s'en- 
fuirent précipitamment  à  Byrsa,  comme  si  tout  le  reste  de  la 
ville  était  pris  ((puyj)  Ta^js'taLTCûvKapxnSoviùtv  es  Ttlv  Hupcrav  iiv 
es  rijs  dXkvs  isf6\eù)s  dXovcrris).  La  panique  gagne  le  corps 
d'armée  qui  campait  à  5  stades  en  dehors  des  murs,  près  du 
lac  de  Tunis;  ils  abandonnent  leurs  retranchements  et  courent 
s'enfermer  avec  les  autres  dans  Byrsa  (xal  es  Ttiv  hvpcrav  bfioii 
Toîs  aWots  àvaSpafielv).  Si  l'on  entend  dans  ces  deux  phrases 
Byrsa  de  l'acropole  miime,  on  admettra  donc  que  le  TpmXovv 
tei'xps  fut  laissé,  dans  cette  occasion,  à  la  merci  de  lennemi, 
qui,  heureusement,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ne  s'en  serait  pas 
aperçu;  puis,  le  premier  moment  de  terreur  passé,  le  tpnsXovv 
Teîxos  aurait  retrouvé  ses  défenseurs.  Rien  de  tout  cela  n'aurait 
l'ombre  de  la  vraisemblance.  La  peur  livra  à  Scipion  un  fau- 
bourg et  un  camp  situés  exlra  muros;  mais,  derrière  la  triple 
enceinte,  les  fuyards  carthaginois  durent  retrouver  leur  sang- 
froid  :  là,  ils  se  sentaient  parfaitement  en  sûreté.  La  preuve» 
quon  ne  s'était  point  sauvé  jusque  dans  l'acropole,  mais  seu- 
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lenienl  dans  la  vieille  ville,  nous  la  rencontrons  dans  la  pre- 
mière phrase  du  S  1 19  :  O  Jlè  SxiTT/W  rbv  (Jtèv  ^(olpaxa  tov 
èy^OpùJVj  iiv  rfi  zspotépa  xajaXeXoineaav  es  rb  éiaTv  ^etî- 
yovTss,  êvéïrpïtcTev.  D'où  il  résulte  que  es  ti)v  hvpcrav  et  es 
t6  ialv  sont  ici  deux  expressions  synonymes.  La  mince  autorité 
de  Zonaras  vient  encore  donner  quelque  appui  à  notre  con- 
clusion. Racontant,  un  peu  à  sa  manière,  les  mêmes  événe- 
ments dont  il  s'agit  ici,  il  emploie  les  expressions  que  voici  : 
Trjv  fièv  iXXtjv  ^6Xtv  è^£knt0Vj  eîs  Se  xàv  Kcidojva  triv  re  Btîp- 
<jav  xaré<pvyov.  Or,  on  ne  peut  admettre  que  les  assiégés  se 
réfugièrent  dans  le  Cothon  et  dans  Byrsa  qu'à  condition  de 
prendre  Byrsa  comme  le  nom  de  la  ville  centrale;  car,  sans 
cela,  le  port  et  l'acropole  n'ont  point  de  communications. 

Un  passage  de  Strabon  fournit  encore  un  argument  dans  le 
même  sens.  «  Les  Carthaginois,  dit-il  (XVII,  1 5 ,  p.  882),  après 
s'élre  réfugiés  dans  Byrsa,  construisirent,  dans  l'espace  de 
deux  mois,  une  flotte  de  lao  vaisseaux  pontés  et,  voyant 
l'entrée  de  leur  port  bouchée,  creusèrent  une  autre  entrée jj 
[t67s  xatirep  rfSrj  <njfi'ire(pevy6Tes  els  Trjv  Bupo-ûw,  êv  SifitfvCf)  xa- 
TSfTxevdo'avTO  vavs  éxarhv  etxoat  xaiaC^paixtovs ,  xa\  tov  alàyLa- 
Tos  Tov  KojOcûvos  (ppovpovyLévov  Sicjpv^av  aXko  c/lôfia).  Il  est  évi- 
dent que  Byrsa  ne  signifie  pas  ici  l'acropole.  En  considérant 
ce  résultat  comme  acquis,  on  peut  se  rendre  compte  d'une 
expression  d'Appien  qu'on  serait  tenté,  dans  le  premier  mo- 
ment, de  condamner  comme  inexacte  :  Ta  Se  fspbs  (lea-rifiSpiav 
<xa)ès>  tjiretpov,  ëvOa  xaï  v  hiipo'a  iiv  èTz)  tov  av^^vosy 
rpnrX^  tely^^i  (S  9 5).  Byrsa,  la  vieille  ville,  devait  être  bornée, 
en  effet,  du  côté  du  continent,  vers  l'isthme,  par  la  triple  en- 
ceinte; on  n'en  pourrait  pas  dire  autant  de  Byrsa  acropole, 
qui  était  située  à  peu  de  distance  du  rivage  de  l'Est,  et  pas  du 
tout  ^2  tov  av^évos^. 

Dans  le  système  que  nous  présentons,  —  à  titre,  du  reste, 
purement  hypothétique,  —  nous  aurons,  au  Sud  du  TpiTrAow 
Téïx'^f  et  à  l'Ouest  des  porls,  un  faubourg  assez  considérable, 
enfermé  dans  une  enceinte  qui  se  reliait  à  celle  du  port  mar- 

*  Cf.  encore  Servius,  in  Aetieid.,  I,  368  :  rrCarthago  anlea  speciem 
habuit  duplicis  oppidi,  quasi  aliud  alterum  complecteretur;  cujus  inte- 
rior  pars  Ùyrsa  dicebatiir,  exterior  Magalia.  Hujus  rei  testis  est  Cornelins 
Nepos.  in  «»  iibro  ([ui  Vil^n  iliustriimi  inscribitur. "«»  (Magalia^  Méyapa.) 
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rband.  Celte  enceinte  se  coni|)Osait  d'un  simple  mur,  faible  et 
bas,  selon  Appien,  qui  se  détachait  (nous  ne  saurions  dire  en 
quel  endroit)  de  la  triple  enceinte,  en  formant  un  angle.  Il  est 
supposable  qu'elle  suivait,  dans  une  partie  de  son  développe- 
ment, ce  pli  de  terrain  qu'on  voit  marqué  sur  le  plan,  à  peu 
près  dans  la  direction  N. 0.— S. E.,  et  qui  commence  un  peu 
au-dessus  de  Dotuir-el-Schat,  se  dirigeant  presque  en  ligne 
droite  vers  l'entrée  du  port  marchand.  Le  iac  de  Tunis  devait 
s'étendre ,  à  cette  époque ,  bien  au  delà ,  vers  le  Nord ,  de  ses 
limites  actuelles,  et  mouiller  tout  du  long  le  pied  de  ce  mur, 
et,  par  suite,  la  langue  commencer  beaucoup  plus  au  Nord 
que  maintenant,  à  la  hauteur  de  la  partie  méridionale  du 
port  marchand.  Si  tel  était  vraiment  l'état  des  lieux,  i*"  la 
description  suivante,  jusqu'ici  incomprise,  devient  intelli- 
gible :  Tcûvia  S'il  tffapà  tyjv  yXô^nav  éx  rouSe  tov  reij(pvs  inl 
Toifs  Xifxévas  tffepiéxafÀirlevy  dcrOevrIs  ijv  fiévrt  xoà  raireivrif  xal 
lifiéXriro  ê^  àpxvs{App, ,  8  gB ,  s,fn.);  2°  rien  de  plus  clair  que 
l'exposé  suivant  (S  99)  :  Kvvhs  S^Hv  ^itoXj),  xa)  rb  Kevcra- 
pivov  &] paTàiteSov  êvôo'ety  (TlaSfxevov  inl  Xifxvp  crlaOepov  xaï  13a- 
péos  ôSaTOS  xoà  v'irb  Tely^sai  fxsyialotSy  ov  xaranveâfievov  èx  tUs 
S^Xauravs.  «C'était  l'époque  de  la  canicule;  une  épidémie  ré- 
o^nait  dans  l'armée  de  Censorinus,  par  suite  de  son  station- 
nement sur  un  lac  d'eau  stagnante  et  aux  exhalaisons  mal- 
saines, au  pied  de  hautes  murailles  qui  empêchaient  la  brise 
(le  mer  de  souffler  sur  la  flotte.  »  On  chercherait  vainement  à 
concilier  avec  ces  deux  textes  l'hypothèse  que  le  lac  de  Tunis 
n'a  pas  été  refoulé  vers  le  Sud  depuis  l'an  1  /i6  avant  J.  (]. 

On  n'a  rien  de  nouveau  à  dire  sur  l'acropole  de  Carthage, 
bien  décrite  par  Beulé.  Beulé  a  restauré  aussi,  à  la  suite  de 
ses  fouilles,  les  ports  de  Carthage;  JaP  et  Daux^  ont  par- 
faitement montré  l'impossibilité  de  sa  restauration.  Il  ne  parait 
pas  y  avoir  de  doute  sur  l'emplacement  qui  est  assigné  au  Co- 
thon  sur  les  plans  modernes  de  Carthage.  En  dehors  de  cela, 
on  sait  qu'il  n'était  pas  entièrement  rond,  et  qu'il  avait  une 
partie  carrée  :  O  Se  AaSpov€as  wxros  êveTriimpyj  rb  (lépos  tov 

'  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  art.  Carthage  (L'an- 
tique port  de). 

*  Étnporia  phéniciens ,  j)|).  188  et  3oo. 
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KciOcjvos  rb  Tsrpaycûvov»  EXir^o'as  S*iii  ràv  'Sxmiawa  èiri- 
Otfaecrdat ,  xai  tsrpbs  réSs  tgûv  KapxvSoviav  êneerlpafifiévcûVy  ëXaOe 
AaiXtos  in)  B-drepa  rov  K^jOcûvos  es  t6  '&ept(p6pès  avrov 
(lépos  àvzkOév  (App.,  S  1 27).  H  faudrait  se  décider  à  ne  plus 
tracer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  contours  du  Cothon  sur  les 
plans  qu'on  publiera  de  Carthage. 

Le  lecteur,  nous  le  craignons,  ne  quittera  pas  ce  trop  long 
et  laborieux  mémoire  sans  éprouver  quelque  désappointement. 
Il  désirerait  peut-être  nous  voir  donner  maintenant  un  corps 
à  nos  déductions  en  dessinant  à  notre  tour  sur  la  carte  quelque 
tracé  des  fortifications  de  la  Carthage  punique.  N'en  est-il 
donc  aucun  que  nous  considérions  comme  plus  particuliè- 
rement d'accord  avec  les  textes  et  les  fouilles,  comme  pou- 
vant être  restitué  avec  l'espoir  de  s'approcher  dans  quelque 
mesure  de  la  vérité?  Peut-être  saurions-nous,  après  tout, 
comme  un  autre,  imaginer  un  tracé  élégant,  possible,  d'un  dé- 
veloppement égal  à  celui  que  tel  ou  tel  des  anciens  attribuait 
aux  murs  de  Carthage ^  Nous  n'avons  eu  garde  de  cédera  une 
aussi  dangereuse  tentation.  A  peine  est-on  assuré  de  bien  con- 
naître l'orientation  générale  de  ces  murs;  quant  à  des  points 
de  départ  fixes,  oii  en  a-t-on?  Il  n'est  que  sage,  en  pareil  cas, 
de  s'abstenir  de  paraître  trop  bien  renseigné.  Dureau  de  la 
Malle  (voy.  le  plan)  semblerait,  à  première  vue,  avoir  retrouvé 
toutes  les  diverses  enceintes  dont  était  munie  la  capitale  pu- 
nique :  fondations  romaines  ou  byzantines  lui  servent,  sans 
qu'il  s'en  doute,  de  points  de  repère;  il  interprèle  les  textes  à 
sa  manière,  qui  n'est  pas  toujours  la  bonne;  enfin,  le  désir  de 
bien  faire  aidant,  il  restaure  une  fortification  des  plus  com- 
pliquées, logique  peut-être,  certainement  de  fantaisie.  Elle  a 
été  souvent  reproduite  et  copiée  fidèlement  jusqu'à  ces  der- 
niers jours  ^,  et  l'on  nous  dit  que  nous  avons  là  les  fortifica- 
tions restaurées  de  Carthage,  Il  faut  se  défier  d'un  pareil  tracé  : 
il  n'a  rien  d'authentique;  et,  pour  noire  part,  nous  sommes 
d'avis  qu'il  faut  détruire  cette  Carthage-là. 

*  Les  anciens  ne  s'accordaient  pas  .sur  le  périmètre  de  Carthage.  Voy. 
les  textes  chez  Dureau  de  la  Malle,  Recherches  sur  la  topographie  de  Car- 


thage, p.  38  et  suiv. 

Voy.  par  exemple  le  plan  Caillai. 


NOTICE 
SUR  UN  TRAITÉ  DU  MOYEN  ÂGE 

INTITULÉ 

DE  COLORIBUS  ET  ARTIBUS  ROMANORUM, 

PAR  A.  GIRY. 


Le  traite  dont  nous  allons  parler  n'est  point  inconnu.  Dès 
longtemps,  les  savants  ont  été  attirés  par  son  titre;  beaucoup 
ont  pensé,  avec  Lessing,  qu'on  pouvait  y  trouver  des  renseigne- 
ments nouveaux  sur  les  arts  de  l'antiquité;  mais  cette  illusion 
n'a  pas  résisté  à  la  lecture.  Quelques  centaines  d'hexamètres 
obscurs  relatifs  à  la  fabrication  des  couleurs,  à  l'application 
d'émaux  sur  les  poteries  et  ks  verreries,  à  la  gravure  et  à  la 
taille  du  verre  et  des  pierres  précieuses ,  à  la  fabrication  des 
pierres  fausses  et  à  la  dorure,  suivis  d'une  soixantaine  de  re- 
cettes en  prose ,  les  unes  paraphrasant  les  précédentes ,  les  autres 
concernant^la  calligraphie,  l'enluminure ,  la  peinture  sur  bois , 
sur  mur  ou  sur  verre,  la  verrerie,  la  céramique,  le  travail  des 
métaux  et  de  l'ivoire  et  la  niellure,  le  tout  très- visiblement 
du  moyen  âge,  c'est  un  assez  maigre  régal  pour  qui  a  été  mis 
en  éveil  par  les  mots  Aries  Romanorum. 

Du  moins,  la  connaissance  de  la  technique  des  arts  du 
moyen  âge  et  par  conséquent  la  critique  des  monuments  de 
cette  époque  peuvent  faire  leur  profit  de  l'étude  de  ce  petit 
traité.  Par  cela  seul  il  mérite  qu'on  recherche  soigneusement 
à  quelle  époque,  dans  quel  pays,  par  qui  il  fut  écrit,  qu'on  se 
rende  un  compte  exact  des  procédés  qu'il  expose ,  qu'on  étudie 
la  trace  de  l'application  de  ses  recettes  dans  les  monuments 
qui  les  expliquent,  qu'on  en  suive  le  développement  ou  la  con- 
firmation chez  les  écrivains  postérieurs,  et  surtout  qu'on  en 
recherche  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  sources.  On  se 
tromperait  si,  de  ce  qu'un  pareil  traité  a  été  fait  au  moyen 
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âge  et  pour  des  artisans  de  cette  époque,  on  se  hâtait  de  con- 
clure que  la  connaissance  de  l'industrie  de  l'antiquité  ne 
saurait  aussi  trouver  son  compte  à  un  pareil  travail.  On  ne 
rencontre  pas,  en  comparant  la  main-d'œuvre  et  les  procédés 
du  moyen  âge  à  ceux  de  l'antiquité,  les  mêmes  différences 
qu'entre  le  style  et  les  arts  des  deux  époques;  la  pratique  du 
moyen  âge  presque  tout  entière  lui  est  venue  des  anciens, 
soit  par  une  tradition  de  plusieurs  siècles  non  interrompue, 
soit  par  suite  d'emprunts  faits  aux  Grecs  du  Bas-Empire.  N'est- 
il  pas  intéressant  de  prendre  sur  le  fait  cette  tradition  ou  ces 
emprunts,  qui  touchent  à  la  grosse  question  de  l'influence  by- 
zantine? N'est-il  pas  possible  même  de  demander  à  des  recueils 
de  recettes  de  cette  nature  des  éclaircissements  sur  l'industrie 
des  anciens? 

Ces  réflexions  n'ont  pas  échappé  aux  nombreux  érudits 
qui,  depuis  le  siècle  dernier,  ont  étudié  les  recueils  de  pro- 
cédés ou  les  manuels  d'artisans  du  moyen  âge.  On  sait  l'im- 
portance de  l'ouvrage  composé  par  le  moine  Théophile;  tous 
les  traités  n'ont  pas  l'intérêt  de  la  Schedula  diversarum  artium; 
tous  du  moins,  ceux  qui  sont  plus  modernes  comme  ceux  qui 
sont  plus  anciens,  méritent  d'être  comparés  entre  eux  et  étu- 
diés avec  soin;  des  travaux  de  ce  genre,  on  n'en  saurait  douter, 
accroîtraient  dans  une  bonne  mesure  les  notions  encore  si  peu 
précises  que  l'on  possède  sur  l'histoire  de  la  technologie. 

Pour  en  revenir  à  l'ouvi^age  auquel  est  consacrée  la  présente 
notice,  disons  tout  d'abord  qu'il  a  été  déjà  publié  trois  fois  et 
traduit  deux  fois.  L'Anglais  Raspe,à  la  fin  du  siècle  dernier,  a 
donné  le  texte  d'un  manuscrit  qui  se  trouvait  alors  à  Cam- 
bridge ^;  mistress  Merrifield,  en  18A9,  en  a  publié,  avec  une 
traduction  anglaise,  une  nouvelle  édition  bien  meilleure,  d'a- 
près le  même  manuscrit  et  un  manuscrit  de  Paris,  dans  sa  col- 
lection de  traités  originaux  sur  les  arts  du  moyen  âge^.  Enfin, 
il  y  a  quelques  années,  M.  Ug,  de  Vienne,  a  reproduit  l'édition 
de  Mrs.  Memfield,  en  y  joignant  une  traduction  allemande, 
dans  les  Quellemchnffim  Jur  Kunstgeschichte  und  KunsUechnik  des 

'  A  criikal  essay  on  oil  painting,  London,  1781,  in-â%  p.  99-119. 

*  Original  Treatises  on  the  arts  of  painting  in  oil,  miniature,  mosaie, 
and  on  glass,  ofgihUng,  dyeing,  and  the  préparation  of  eoUmrs  and  arti- 
ficiah  getns,  London,  1869,  in-8%  t.  I,  p.  166-957. 
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MitteUdlers ,  publiées  à  Vienne  sous  la  direction  du  professeur 
Eitelberger  ^  Aucun  des  éditeurs  n'a  utilisé  tous  les  manuscrits 
de  ce  traité  qui  nous  sont  parvenus,  et,  quoique  chacun  d'eux 
ait  fait  précéder  ou  suivre  son  édition  d'études  ou  d'éclair- 
cissements,  aucun  n'a  connu  toutes  ses  sources,  aucun  n'a 
recherché  ses  recettes  dans  les  compilations  postérieures  où 
elles  ont  passé.  Il  n'est  donc  pas  sans  utilité  de  reprendre  à 
nouveau  l'examen  de  ce  texte,  en  profitant  des  recherches  et 
des  découvertes  dues  à  chacun  des  trois  éditeurs,  ainsi  qu'à 
quelques  autres  savants. 

Trois  manuscrits,  à  ma  connaissance,  nous  ont  conservé  le 
texte  à  peu  près  complet  de  cet  ouvrage. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  correct  est  du  xif  siècle  et  n'a  encore 
été  employé  par  aucun  éditeur.  Il  provient  de  l'abbaye  de  Saint-- 
Amand,et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  Valen* 
ciennes,  où  il  porte  le  n""  i&5.  C'est  un  ms.  in-folio  en  par- 
chemin, dont  les  pages  ont  38o  millimètres  de  hauteur  sur 
960  de  largeur;  il  se  compose  de  179  feuillets;  chaque  page 
est  écrite  sur  deux  colonnes  de  UU  lignes  chacune,  en  belle 
minuscule.  Notre  traité  se  trouve  au  feuillet  178;  il  occupe, 
avec  quelques  autres  pièces  de  vers,  —  parmi  lesquelles  le 

poème  sur  les  pierres  précieuses  (^Evax  rex  Arabum,  etc ) 

qui  y  est  attribué  à  Hildebert,  —  les  six  derniers  feuillets  du 
manuscrit.  Le  commencement  contient  les  quinze  premiers 
livres  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  Dans  ce  manus* 
crit,  notre  traité  ne  porte  aucun  titre,  non  plus  que  ses  divers 
chapitres,  qui  sont  cependant  séparés  les  uns  des  autres  et  dont 
le  commencement  est  indiqué  par  des  initiales  alternativement 
rouges  et  vertes.  Il  se  compose  de  s 08  vers  hexamètres.  La 
partie  en  prose,  qui  fait  suite  aux  vers  dans  les  autres  manus- 
crits, ne  s'y  trouve  pas.  La  présence  de  ces  vers  dans  ce  manus- 
crit a  été  signalée  par  M.  Waitz  (Pertx,  Archiv,  VIII,  A 36) 
et,  plus  tard,  par  M.  Mangeart  [Catalogue  des  mantucrits  de  Va-- 
lendennes)  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  savaient  à  qui  les  attribuer. 
Le  dernier  éditeur,  M.  Ilg,  n'en  a  été  avisé  qu'après  avoir  im- 
primé son  texte. 

Un  second  manuscrit  est  au  Musée  britannique  (Egerton 

'  Heraelius ,  Von  den  Farben  und  Kûnsten  der  Rômer,  Vienne ,  1 878,  in-S". 

ik. 
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8Â0,  A).  Il  a  fait  autrefois  partie  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  la  Trinité  de  Cambridge ^  où  Raspe  l'a  étudié  en  1779  ^ 
De  là  il  passa,  je  ne  sais  comment,  dans  la  collection  de  James 
Orchard  Halliwell,  ainsi  qu'en  témoigne  le  timbre  humide 
qu'on  voit  au  folio  s  5  v",  et  qui  porte  la  mention  BibUotheca 
Halliwelliana.  Il  est  entré  dans  la  collection  Egerton en  \%ko  ^. 
Mrs.  Merrifield  en  a  donné  une  description',  M.  Albert  Ilg  en 
a  parlé  aussi  dans  la  préface  de  son  édition;  mais>  malgré  les 
termes  équivoques  de  sa  notice,  il  parait  certain  qu'il  n'en  a 
pas  fait  une  élude  personnelle.  Enfm  Hendrie,  dans  son  édition 
de  Théophile^,  et  Eastlake,  dans  son  livre  sur  la  peinture  à 
l'huile ^ l'ont  tous  deux  mentionné,  mais  ne  semblent  pasi'a- 
voir  connu. 

Ce  ms.  est  un  volume  de  très-petit  format,  dont  les  feuillets, 
de  parchemin,  ont  1  &5  millimètres  de  hauteur  sur  1 06  de  lar- 
geur. Il  débute  par  un  fragment  de  cinq  feuillets  d'un  ouvrage 
théologique  qui  ne  faisait  pas  autrefois  partie  du  même  vo- 
lume. Les  folios  6  à  1 6  visent  occupés  par  les  trente-sept  pre* 
miers  chapitres  du  manuel  du  moine  Théophile,  qui  y  sont 
intitulés  :  Tractatm  Lumbardicus  qualiter  tempercmtur  colores. 
Notre  traité  commence  à  la  suite  de  Théophile,  à  la  huitième 
ligne  du  feuillet  16  v**  et  va  jusqu'au  recto  du  feuillet  q5  et 
dernier.  Le  titre  en  rubrique  est  en  haut  du  folio  1 6 ,  avant 
les  sept  dernières  lignes  de  Théophile  :  Hic  inferius  inctpit  Uber 
Eraclii  sapieniissimi  vin  de  coloribus  et  de  artibus  Romanorum. 
Il  est  répété  à  la  huitième  ligne  :  Incipit  liber  Eraclii  sapien-- 
tissimi  viri,  etc.  Le  Catalogns  manuscripiorum  AngUœ,  dans  la 
notice  consacrée  à  ce  manuscrit,  lui  donne  pour  titre  :  GraUius, 
de  artibus  Romanorum.  Il  n'est  pas  inutile  de  relever  cette  faute 
de  lecture,  qui  a  été  plusieurs  fois  reproduite. 

Les  feuillets  6  à  s5,  qui  contiennent  Théophile  et  Éraclius, 
ont  dû   faire  partie  anciennement  d'un  manuscrit  beaucoup 

^  A  eritieal essay ,  etc.,  p.  /îi. 

'  La  mention  :  Purchased  ofJ»  Row.  11  aug,  î8io,  se  trouve  sur  Ton 
des  feuillets  de  garde. 

*  Original  Treatises,  I,  p.  66. 

^  An  essay  upon  varions  arts..,  hy  Theophilus..,  Translated  with  notes 
(y  Robert  Hendrie,  London,  18^7,  in-8%  p.  91. 

'  Materials  for  a  history  of  oil  painUng ,  London,  1867,  10-8%  p.  33. 
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plus  considérable,  car  plusieurs  d'entre  eux,  dont  la  marge 
a  été  moins  écourtée,  conservent  la  trace  d'une  ancienne 
pagination  du  xv°  siècle,  dans  laquelle  le  folio  9  portait  le 
n^  9  9  8.  Les  lio  pages  qui  contiennent  les  deux  traités  ont  en 
moyenne  s  9  lignes  chacune,  d'une  minuscule  gothique  très-fine , 
irès-chargée  d'abréviations.  Raspe  l'attribuait  au  xui"  siècle, 
Mrs.  Merrifield,  à  la  seconde  moitié  du  même  siècle;  il  me 
semble  qu'on  peut  la  reculer  jusque  vers  1  fàlio  ou  1 360.  Il  n'y 
a  de  rubriques  que  pour  les  titres  des  traités;  ceux  des  cha- 
pitres sont  soulignés  d'un  trait  rouge; pour  la  partie  en  vers, 
dans  laquelle  les  vers  sont  séparés,  les  titres  sont  à  la  marge 
de  droite  dans  un  cadre  formé  par  quatre  Iraits  noirs.  Le 
copiste  semble  avoir  été  assez  négligent,  mais  un  correcteur 
contemporain  a  soigneusement  exponctué  les  mots  répétés  et 
a  essayé ,  sans  avoir  de  manuscrit  pour  le  guider ,  de  restituer 
les  mots  omis,  de  corriger  les  phrases  et  les  mots  altérés. 
Quelques  mots  d'une  orthographe  plus  archaïque  que  ne  l'est 
en  général  celle  du  manuscrit,  tels  que  karissime,  habundanter, 
parcamena,  nichil,  semblent  indiquer  que  le  texte  qui  a  servi 
à  cette  copie  était  notablement  plus  ancien.  Le  traité  d'Bra- 
clius,  dans  ce  manuscrit,  comprend,  outre  les  a  1  chapitres  en 
vers,  s 5  chapitres  en  prose. 

Un  troisième  texte  de  ce  même  document  se  trouve  dans  un 
recueil  manuscrit  qu'un  curieux  du  xv*"  siècle»  connu  par  une 
traduction  de  l'histoire  de  la  première  guerre  punique  de 
Léonard  Arétin^  auteur  de  divers  inventaires  royaux  et  en  par- 
ticulier d'un  inventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  VI  '^, 
M*  Jean  le  Bègue,  notaire  et  greffier  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris,  écrivit  en  entier  de  sa  main  en  iliit  ^. 

*  Deltsle,  Cabinet  des  manuscrits,  K  78. 

*  Ihid.,  p.  au 

^  Au  fol.  93  de  sou  manuscrit,  Jean  le  Bègue,  parlant  d'une  addition 
qu'il  y  fait,  s'exprime  ainsi  :  afuil  addita  per  me  Johannem  le  Bègue  licen- 
cialum  in  legibus  qui  presens  opus  seu  capitula  in  hac  {sic)  volumine 
aggregata  propria  manu,  licet  non  assuetus,  scripsi,  anno  Domini 
M-CCCOXXXI%  elatis  vero  mee  LXIir.^  —  A  la  fin  (f.  101  v"), 
il  a  ajouté .'frCompositiis  est  liber  islc  a  magislro  Johanne  le  Bègue,  gref- 
fario  generalium  magistrorum  mone(e  régis,  Parisius.i  Né  en  1068, 
Jean  le  Règ^ue  mourut  on  xhh'j ,  à  Tâge  de  89  ans.  (Consulter  sur  lui  de 
Boisfisie,  (Ihamhrc  des  comptes  de  Paris ,  noiire  |)réliniinaii'e .  p.  i  h. 
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Ce  manuscrit  est  un  petit  in-&^  composé  de  loi  feuillets 
de  papier;  l'écriture  est  courante ,  ferme  et  très-lisible;  chaque 
page,  écrite  à  longues  lignes,  avec  rubriques  et  initiales  al- 
ternativement rouges  et  bleues,  a  sso  millimètres  de  haut  sur 
1&7  de  large,  et  contient  une  trentaine  de  lignes.  Ce  volume 
fut  possédé  au  xif  siècle  par  un  amateur  rouennais,  Louis 
Martel,  dont  Yex4ibris  se  trouve  sur  un  feuillet  de  garde; 
c'est  lui  qui  a  écrit  la  table  des  matières  qui  se  trouve  sur 
le  premier  feuillet,  à  la  fin  de  laquelle  est  la  devise  :  lUustra 
Deu8  octdum  (anagramme  de  Ludovicus  Martellus).  De  la  bi- 
bliothèque de  Martel,  il  passa  dans  la  bibliothèque  formée  à 
Rouen,  au  commencement  du  xvif  siècle,  par  Jean  Bigot,  dont 
les  armoiries  sont  encore  collées  sur  le  verso  du  premier 
feuillet  de  garde;  de  là,  avec  les  autres  manuscrits  des  Bigot, 
il  passa  dans  la  bibliothèque  du  roi;  il  est  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  oii  il  porte  la  cote  lat.  67 &i. 

C'est  un  très-curieux  recueil  de  recettes  relatives  à  la 
peinture.  On  y  trouve,  outre  notre  traité,  des  glossaires  de 
noms  de  couleurs,  le  premier  livre  du  moine  Théophile,  le 
traité  sur  les  couleurs  de  Pierre  de  Saint-Omer,  des  recettes 
qu'un  certain  Jean  Aucher  avait  reçues  en  communication  de 
divers  artistes  et,  entre  autres,  d'un  peintre  flamand  nommé 
Jacques  Conan,  d'un  enlumineur  nommé  Antoine  de  Com- 
piègne,  d'un  caliigraphe  de  Milan,  Alberto  Porzello,  des 
peintres  Jean  de  Modène,  Michelino  de  Vesucio,  Pierre  de 
Vérone;  d'autres  qu'il  était  allé  chercher  en  Italie,  parti- 
culièrement en  Lombardie,  à  Venise  et  à  Bologne;  d'autres 
enfin  que  Jean  le  Bègue  lui-même  y  avait  ajoutées. 

Le  traité  attribué  à  Eraclius  commence  au  feuillet  6&  v°  : 
Incipitprimus  et  metricus  liber  Eraclii  sapientissimi  viri  de  colori- 
bus  et  de  arùbus  Ramanorum,  et  se  termine  au  fol.  86  v°.  Il  y  est 
divisé  en  trois  livres,  les  deux  premiers  en  vers  et  le  troisième 
en  prose  ;  celui-ci  contient  un  chapitre  de  moins  et  9  3  chapitres 
de  plus  que  le  même  livre  du  précédent  manuscrit,  et,  en 
outre,  tous  les  chapitres  de  ce  troisième  livre  y  sont  disposés 
dans  un  ordre  tout  différent. 

Mrs.  Merrifield  a  publié  ce  manuscrit  en  iSAg,  moins  ce 
qu'il  contient  de  Théophile;  mais,  pour  le  traité  d'Eraclius, 
elle  a  adopté  de  préférence  les  leçons  du  manuscrit  du  Musée 
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britannique;  elle  a  suivi  de  même  Tordre  donné  par  ce  dernier 
manuscrit  pour  les  chapitres  du  IIP  livre,  et  classé  à  la  suite, 
en  ordre  méthodique,  les  s 3  chapitres  nouveaux  fournis  par 
le  manuscrit  de  Paris.  M.  Ilg,  malgré  la  description  qu'il  en 
donne,  n'a  pas  plus  connu  ce  manuscrit  que  le  précédent. 

Outre  ces  trois  manuscrits,  qui  contiennent  le  texte  plus  ou 
moins  complet  du  traité  d'Eraclius,  il  en  est  beaucoup  d'autres 
qui  n'en  contiennent  que  des  fragments.  Ils  n'en  sont  pas  moins 
importants  à  connaître,  parce  qu'ils  peuvent  contribuer  non- 
seulement  c^  établir  le  texte,  mais  encore  servir  à  montrer  com- 
bien cet  ouvrage  a  été  répandu  au  moyen  âge  et  comment  se 
formaient  les  recueils  de  recettes  qui  nous  sont  parvenus.  Ces 
fragments  sont,  en  outre,  un  élément  important  pour  déter- 
miner l'âge  de  celte  composition  et  pour  aider  h  retrouver  les 
différentes  sources  auxquelles  l'auteur  a  emprunté  ses  pro- 
cédés. Nous  allons  les  passer  en  revue,  en  examinant  d'abord 
ceux  qui  contiennent  les  recettes  en  vers,  ensuite  ceux  qui 
contiennent  les  chapitres  en  prose. 

Le  manuscrit  du  Musée  britannique  (Harleian  891 5),  de 
la  fin  du  xu*  siècle,  qui  contient  le  traité  de  Théophile  avec 
beaucoup  d'additions,  et  qui  a  été  la  base  de  l'édition  |)ubliée 
par  Hendrie,  contient, dans  ses  additions,  les  chapitres  en 
vers  d'Eraclius  relatifs  à  Técriture  en  lettres  d'or  (vu),  A  la 
fabrication  des  couleurs  végétales  (n),à  la  gravure  du  verre  et 
des  pierres  précieuses  (iv  ,vi),  et  à  l'émaillage  des  poteries(iii), 
chapitres  qui  ont  été  publiés  par  Hendrie  ^ 

Un  autre  manuscrit  du  Musée  britannique  (Harleian  ^73), 
recueil  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  contenant  un  grand  nombre 
de  recettes  de  toutes  sortes,  compte  parmi  elles  le  chapitre 
relatif  à  l'émaillage  des  poteries  (fol.  ai  1  v"). 

Le  ms.  n"  277  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier  contient,  dans  la  copie  du  xiv*"  siècle  (Fune 
compilation  extrêmement  curieuse,  intitulée,  comme  celle  de 
Théophile,  Liber  diversarum  artium,  et  publiée  par  Libri  à  la 
suite  du  catalogue  des  manuscrits  de  cette  bibliolhè(|ue,  le 
chapitre  d'Eraclius  relatif  à  l'écriture  en  lettres  d'or  ^. 

'  Théophile,  éd.  Hendrie,  p.  39*2,  896,  898,  Aoa. 
*  Caialoffue  ffénéral des  manuscrits,  t.  I.  [>.  785. 
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Trois  de  ces  chapitres  versifiés  sont  transcrits  dans  le  ms. 
de  la  Bibi.  nat.  lat.  33&3,  au  folio  i  &5.  Ce  manuscrit,  écrit 
tout  d'une  même  main,  dans  la  seconde  moitié  du  xy""  siècle, 
est  un  très-curieux  recueil  de  récits  pieux ,  d'énigmes ,  d'épi- 
taphes,  d'extraits  de  classiques  latins,  de  poésies  françaises  et 
latines,  de  fragments  de  traductions,  etc.  Plusieurs  de  ces 
pièces  ont  été,  d'après  le  copiste,  empruntées  à  des  ouvrages 
ou  peut-être  à  des  recueils  analogues  de  Jean  le  Bègue,  comme 
en  témoigne  en  particulier  une  note  du  rédacteur,  qui ,  dans 
une  espèce  de  catalogue  detravaux  historiques,  mentionne  un 
extrait  de  la  fin  de  la  première  décade  de  Tite-Live  c^  pênes 
J.  le  Bègue»  (fol.  io5  ),  et  un  autre  passage  où  il  reproduit 
deux  petites  pièces  de  deux  distiques  chacune,  qu'il  a  trouvées 
«in  fine  rhetorice  magistri  Jo.  le  Bègues»  (fol.  i&6).  Gomme 
nos  trois  chapitres  sont  de  tous  points  semblables  à  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  ms.  67&1,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il 
n'aient  été  empruntés  au  recueil  de  recettes  formé  par  Jean 
le  Bègue. 

Enfin,  le  texte  des  chapitres  11  et  vu  se  retrouve,  mais  très- 
défiguré,  dans  une  compilation  intitulée  :  Decoloribusfaciendis, 
contenue  dans  un  ms.  du  xv*  siècle  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne  (n°  55i9,  fol.  175). 

Les  chapitres  en  prose  se  retrouvent  dans  plus  de  manuscrits 
encore.  Le  chapitre  xxiu  (j'accepte  l'ordre  des  chapitres  de 
l'édition  de  Mrs.  Merrifield),  sur  l'essai  des  matières  dor  et 
d'argent,  est  contenu  dans  un  grand  nombre;  les  plus  an- 
ciens sont  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  lat.  isaga 
(fol.  1),  le  ms.  n""  33 &  de  la  bibliothèque  de  TEcole  de  méde- 
cine de  Montpellier,  qui  sont  du  ix^  siècle,  et  le  ms.  n"*  s35 
de  la  bibliothèque  d'Avranches,  du  xi'  siècle. 

Les  chapitres  ix,  xvii,  xvui,  xix,  xxiii,  lvi,  lvii,  lvui, 
relatifs  aux  procédés  pour  couper  le  verre  et  les  pierres  fines, 
à  la  dorure  sur  métal,  au  travail  de  l'ivoire,  à  l'essai  des 
métaux  précieux,  aux  règles  du  mélange  des  couleurs,  sont 
empruntés  à  un  curieux  traité  intitulé  :  Mappœ  clavicula,  pu- 
blié en  18&6  par  A.  Way  ^  d'après  un  ms.  du  xu*  siècle, 

'  Arckœoloffia  or  tniscellaneotis  tracts.,,  ptiblished  hy  the  Society  of  an-- 
tiquaries  oj  London,  t.  XXXI,  p.  1 83-9 6 4. 
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acheté  en  iSs/i,  par  feu  sir  Thos.  Phillips,  au  curé  de  Saint* 
Eustache  de  Paris.  Tai  retrouvé,  au  mois  d'août  1877,  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Scblestadt,  un  ms.  de  cet  ou- 
vrage, que  le  rédacteur  du  Catalogue  des  manuscrits  publié 
au  t.  III  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  départements 
n'avait  pas  connu,  et  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  celui 
de  Thos.  Phillips.  C'est  un  petit  in-&"  qui  a  été  possédé  au 
X¥i'  siècle  par  un  évéque  de  Worms;  il  n'est  pas  paginé; 
ses  feuillets  de  parchemin  ^nt  180  millimètres  de  haut  sur 
t3o  de  large;  il  porte  dans  la  bibliothèque  le  numéro  provi- 
soire i  i53  Ins.  Il  est  écrit  en  belle  minuscule  du  x'  siècle  et 
contient,  outre  le  Mappœ  clavicula,  par  lequel  commence  le 
manuscrit,  un  Vitruve  complet  qu'aucun  éditeur  n'a  jamais 
connu,  et  le  petit  traité  abrégé  d'architecture  que  l'on  trouve, 
sans  nom  d'auteur,  dans  la  plupart  des  manuscrits  de  Vitruve, 
mais  qui,  ici,  est  sous  le  nom  de  M.  Cetus  Faventinus,  nom 
qu'un  fragment  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  publié  en  1871 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie^,  avait  déjà  fait  con- 
naitre.  La  compilation  désigftée  sous  le  nom  de  Mappœ  cla- 
mcula,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  ce  ms.,  est  très-différente 
de  celle  du  ms.  de  Thos.  Phillips.  Elle  contient  quelques  cha- 
pitres de  moins  et  quelques  chapitres  de  plus;  l'ordre  dans 
lequel  ils  sont  disposés  n'est  pas  le  même,  enfin  les  diffé- 
rences de  rédaction  et  les  variantes  d'orthographe  sont  très- 
nombreuses.  La  principale  source  de  ce  recueil  est  un  traité 
de  plusieurs  siècles  antérieurs,  publié  par  Muratori^,  et  dont 
on  possède  un  ms.  de  l'époque  de  Charlemagne ,  tout  entier 
en  onciales,  que  j'ai  pu  collationner,  au  mois  de  septembre 
dernier,  dans  la  bibliothèque  des  chanoines  de  Lucques.  Les 
chapitres  du  III*  livre  d'Eraclius  ix,  xvii,  xviu,  xix,  xxiii,  ne 
se  trouvent  que  dans  le  ms.  de  Thos.  Phillips;  les  chapitres 
Lvi,  Lvii,  Lvni  sont  dans  le  ms.  de  Thos.  Phillips  et  dans 
celui  de  Schlestadt;  aucun  d'eux  n'a  été  emprunté  au  ms.  de 
Lucques. 

Le  chapitre  xxxvin,  sur  la  fabrication  de  la  couleur  verte,  a 
été  emprunté  à  la  Schedula  de  Théophile  (livre  l,  chap.  xm). 

*  Sittùngsberichte  der  Akademie  rfei'   Wmenschaften ,  1871,  octobre, 
p.  3i. 

'  Antijuitaies  Italicœ ,  t.  H,  p.  3/i6. 
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Les  chapitres  xl  ,  xli  ,  xlii  et  xliii  ,  sur  la  préparation  de 
f orpiment  et  diverses  applications  de  la  dorure,  ont  passe 
dans  un  curieux  recueil  de  recettes  de  toutes  sortes,  écrit  en  An- 
gleterre vers  la  fin  du  xiii"  ou  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  britannique  (Sloane 
175&.  Liber  de  cohrilms  lUumnatorum  sive  piciorum,  fol.  i&s 
à  1  &9.)  Il  en  est  de  même  des  chapitres  lvi,  lvii,  Lvin, 
relatifs  au  mélange  des  couleurs.  Mrs.  Merrifield  a  utilisé  ce 
manuscrit  pour  son  édition  d'Eraclius. 

Ces  trois  derniers  chapitres  sont,  du  reste,  ceux  de  tout  le 
livre  qui  ont  été  les  plus  répandus.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  Mappœ  clamcula;  il  n'est  guère  de  recueil  de 
recettes  où  ils  n'aient  passé;  je  me  contenterai  de  citer  les 
suivants  :  le  manuscrit  de  Théophile  reproduit  par  Hendrie 
(Harl.  3996),  dont  il  a  été  question  plus  haut^;  le  recueil 
du  Musée  britannique  (Harl.  ayS),  qui  a  été  également 
cité*;  le  Liber  diversarum  artium  du  manuscrit  de  Mon^cl- 
lier*,  un  traité  du  xiv*  siècle:  Varia  expérimenta  de  cdoribus 
(Brit.  Mus.  Cottonian.  Julius  D.  VIII,  fol.  86  v*);  enfin,  un 
recueil  italien  du  xyi*"  siècle  (Bibl.  nat.  lat.  1 85 1 5 ,  fol.  1  5  v^). 

Les  manuscrits  n'ont  pas  été  les  seuls  à  reproduire  certaines 
parties  de  ce  recueil;  dès  le  xvi*  siècle,  la  plupart  des  recettes 
en  vers  ont  été  imprimées.  Les  chapitres  n,  m,  iv,  vi,  ix, 
X,  XII,  XIII,  XVIII,  XIX,  XX,  XXI,  ont  été,  les  uns  attribués 
alors  à  un  alchimiste  de  la  fin  du  xiif  siècle,  Arnaud  de 
Villeneuve ,  les  autres  mis  sous  le  nom  de  Marcellus  Palinge- 
nius  (Manzelli,  écrivain  de  Ferrare  du  xvi®  siècle).  Ce  fut 
avec  ces  attributions  qu'ils  passèrent  dans  les  Secreù  de  Don 
Alessio  (publiés  à  Lucques  en  iSSy)  et  de  là  dans  le  de  Se^ 
creUs  de  J.  J.  Wecker,  ou  du  moins  dans  l'édition  publiée  à 
Bâle  en  1698,  qui  n'est  qu'une  reproduction  des  Secreù  de 
Don  Alessio  (pages  &28,  AAg,  ()43-6/i5).  Les  très-nom- 
breuses éditions  de  cet  ouvrage  sont  toutes  très-diiférentes  les 
unes  des  autres  pour  le  contenu^. 

Parmi  les  modernes,  Lessing,  le  premier,  en  177 4,  dans 

'   Théophiie,  ëd.  Hendrie,  p.  ht  à, 

*  Fol.  311  v^ 

^  Catalogue  ffénéral  des  manuscrits,  t.  \,  p.  768. 

*  Voyez  à  ce  sujet  Merrifield ,  ouv,  cité,  1 ,  p.  1 68. 


NOTIŒ  SUR  UN  TRAITÉ  DU  MOYEN  ÂGE.  219 

ses  recherches  sur  l'ancienneté  de  la  peinture  h  Thuile,  a  dé- 
signé à  l'attention  le  traité  d'Eraclius,  qu'il  ne  connaissait  que 
par  la  notice  du  manuscrit  latin  6761,  que  donne  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  de  lyA/i; 
les  expressions  dont  il  se  sert  indiquent  qu'il  espérait  qu'on  y 
trouYerait  des  renseignements  sur  l'art  antique  ^ 

En  1781 ,  Raspe,  nous  l'avons  dit,  publia,  d'une  manière 
très-défectueuse,  le  fragment  de  Théophile  et  le  traite  d'E- 
raclius, que  contenait  le  manuscrit  du  collège  de  la  Trinité 
de  Cambridge.  Naturellement,  il  chercha  à  résoudre  les  divers 
problèmes  que  soulève  le  traité  d'Eraclius.  Suivant  lui,  ce 
nom  grec  a  dA  être  porté  par  un  écrivain  vivant  dans  la 
partie  de  l'Italie  soumise  aux  empereurs  d'Orient;  la  désigna- 
tion ffir  sapienùssimus  que  lui  donne  le  titre  indique  que  ce 
devait  être  un  personnage  revêtu  d'une  dignité  ecclésiastique; 
il  émet,  tout  en  la  déclarant  peu  acceptable,  la  conjecture 
que  ce  singulier  poème  pourrait  bien  être  une  mauvaise  tra- 
duction latine  d'un  ouvrage  grec;  dans  tous  les  cas,  Eraclius 
n'était  qu'un  charlatan  ignare  [an  ignorant  quack);  sa  langue, 
sa  crédulité,  la  pauvreté  de  ses  recettes,  prouvent  qu'il  a  vécu 
à  une  époque  de  grande  barbarie.  Raspe  ne  saurait  guère 
préciser  davantage;  de  ce  qu'Eraclius  cite  Isidore,  il  conclut 
seulement  qu'il  a  dû  vivre  entre  le  vu*  et  le  xm*  siècle ,  époque 
où  fut  écrit  le  manuscrit  qu'il  publie. 

Eméric  David  dans  son  Discours  historique  sur  la  peinture  mo- 
derne, écrit  en  1 8 1 1 ,  a  consacré  à  Eraclius  une  note  judicieuse^. 
Suivant  lui,  cet  auteur  a  dû  vivre  après  l'époque  de  Charles 
le  Chauve,  puisqu'il  mentionne  la  peinture  sur  verre;  les  dé- 
sordres qui  affligeaient  Rome  de  son  temps  et  le  mépris  où  les 
arts  étaient  tombés  alors  doivent  correspondre  aux  pontifi- 
cats de  Jean  XI,  Jean  XIII,  Grégoire  V,  on  bien  à  ceux  de 

'  Voici  la  phrase  de  Lessing  :  crEs  kônnte  leicht  kommen.  dass  er 
anter  andem  das  vierte  Stûck  ebeDso  wichlig  und  intéressant  (ande,  als 
ich  den  Theophilus  gefunden  habe.  Mir  scheint  wenigstens  der  Titel,  ich 
wciss  nichl  was  zu  versprechen  :  De  artibus  Romanorum,  Und  wenn  aiich 
dieser  Heraclius  nur  so  ait  wâreals  Theophilus;  anch  dann  kônnten  sehr 
viel  Nachrichten  darin  stehen ,  nach  welchen  wir  uns  ietzt  vergebens  uni 
sehen.v  (Vom  AUerder  Oelmalerei,  note  K.) 

'  Voy.  cet  ouvrage  réimprime  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  peinture 
au  moyen  âge,  ëd.  do  i8Aa,  p.  83. 
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Jean  XIX  ou  de  Benoit  IX,  c'est-à-dire  h  la  fin  du  x*  ou  au 
commencement  du  \f  siècle. 

Eastlake,  dans  ses  études  sur  Thistoire  de  la  peinture  à 
l'huile  publiées  en  tS&y  ^  a  été  naturellement  conduit  à  étu- 
dier divers  passages  du  traité  d'Eraclius,  qu'il  fait  un  peu 
plus  ancien  que  celui  de  Théophile,  daté  par  lui  de  la  fin 
du  XII*  siècle.  Certains  indices  lui  font  conjecturer  que  c'est 
en  Angleterre  que  l'ouvrage  a  été  composé.  Hendrie,  dans 
la  préface  de  son  édition  de  Théophile  qu'il  publia  la  même 
année,  le  place  au  milieu  du  x*  siècle  par  les  mêmes  raisons 
qui  avaient  déterminé  l'opinion  d'Éméric  David  ^. 

La  véritable  étude  critique  de  ce  texte  a  été  faite  par 
Mrs.  Merrifield,  dont  l'édition  avec  traduction  anglaisé  a  paru 
en  1 8&9^.  Gomme  nous  l'avons  dit,  elle  a  utilisé  les  deux  ma- 
nuscrits de  Londres  et  de  Paris;  elle  a  retrouvé  divers  chapitres 
dans  le  manuscrit  Sloane.i75&,  et  dans  les  recettes  publiées 
par  Wecker,  elle  a  connu  les  sources  de  plusieurs  autres,  et 
principalement  la  compilation  connue  sous  le  nom  de  Mappœ 
clavicula,  La  première,  elle  a  distingué  la  partie  versifiée  de  la 
partie  en  prose  et  émis  l'opinion  que  les  vers  seuls  formaient 
un  tout  et  constituaient  l'œuvre  d'Eraclius;  le  livre  en  prose 
est,  suivant  elle,  une  addition  postérieure,  composée  de  para- 
*  phrases  des  chapitres  des  deux  premiers  livres ,  de  recettes  pui- 
sées dans  Pline,  Vitruve  et  Isidore  de  Séviile,  de  traductions 
de  procédés  grecs  et  byzantins  et  de  notes  empruntées  à  la 
pratique  d'artistes  contemporains,  et  particulièrement  de  Fran- 
çais. Tandis  qu'elle  suppose  qu'Ëraclius  était  un  Lombard 
du  duché  de  Bénévent,  qui  vécut  entre  le  viii'et  le  x"  siècle, 
elle  pense  que  son  continuateur  doit  avoir  écrit  au  xu"  ou  au 
xiii*  siècle  dans  la  France  du  Nord,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  allusions  à  des  arts  ou-  h  des  usages  qui  sont  de  cette 
époque  et  de  ce  pays.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
plusieurs  des  remarques  fines  et  judicieuses  dont  elle  a  ap- 
puyé son  argumentation. 

Le  dernier  éditeur,  M.  Ilg,  de  Vienne,  a  consacré  à  Eraciius 


Materials  for  a  history  of  oil  painting ,  p.  33,  38,  53. 

An  Eitsay  upon  various  arts,  London,  |).  i3. 

Original  Trealises  on  the  arts  of  painting,  p.  1 66-367. 
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un  fascicule  de  l'intéressante  collection  des  QueUenschriftenK 
Son  texte  n'est  que  la  reproduction  page  pour  page,  mais  non 
toujours  correcte,  de  celui  donné  par  Mrs.  Merrifield;  M,  Hg 
a  conservé  le  même  mode  d'indiquer  les  variantes,  a  repro- 
duit chapitre  par  chapitre  les  mêmes  notes;  et,  bien  que  sa  pré- 
face contienne  la  description  des  deux  manuscrits  connus  de 
Mrs.  Merrifield,  il  n'a  vu,  on  pourrait  le  prouver,  ni  l'un  ni 
l'autre;  il  n'a  lu  que  très-légèrement  le  livre  de  Raspe,  et 
semble  bien  n'avoir  connu  les  sources  d'Eraclius  et  la  plupart 
des  autres  autorités  qu'il  cite  que  par  sa  devancière.  Une  bonne 
partie  de  sa  préface  reprend  à  son  compte  les  arguments  de 
Mrs.  Merrifield,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  lui  reproche  en 
terminant  de  manquer  de  critique.  Il  y  a  cependant  du  nou- 
veau dans  cette  préface ,  et  en  particulier  une  vue  ingénieuse 
et  originale  sur  la  personnalité  d'Eraclius,  qui  lui  a  été  suggé- 
rée par  la  publication  de  Massmann^.  Selon  lui,  ce  nom  ne 
saurait  s'appliquer  à  un  personnage  ;  ce  n'est  pas  l'auteur  qui 
s'est  nommé  dans  le  titre,  car  il  n'aurait  point  osé  s'appeler  lui- 
même  vir  8apientis8imus;le  nom  d'Eraclius  est  dû  à  une  légende. 
Herakleos  [ÙpaxXéiaXtOos),  dans  l'antiquité,  c'est  la  pierre  de 
touche,  la  pierre  à  aiguiser,  l'aimant,  l'ardoise  ^,  toutes  pierres 
douées  de  propriétés  extraordinaires,  que  l'imagination  orien- 
tale a  métamorphosées  en  homme,  et  qui  ont  fourni  le  thème 
d'un  conte  indo-européen  que  l'on  rencontre  dans  les  Mille  ei 
une  Nuits,  et  que  l'on  retrouve  en  Occident  au  xif  siècle,  en 
particulier  dans  Gautier  d'Arras,  qui  en  a  fait  l'épisode  par 
lequel  débute  son  poème  sur  l'empereur  Eracle. 

Il  s'agit  toujours  d'un  enfant  merveilleux,  nommé  Eraclius, 
vendu  à  l'empereur  de  Rome.  Entre  autres  dons ,  cet  enfant 
a  celui  de  connaître  admirablement  les  pierres  précieuses,  de 
distinguer  les  fausses  des  vraies.  Il  est  : 

Li  miouidres  counisieres, 

Qi  onkes  fost,  de  bonnes  pieres. 

'   Heraetius,  Von  den  Farben  und  Kûnsten  der  Rôtner. 

'  Massmann ,  'Eraclius.  Deutsches  undjranzâsisches  Gedicht  des  zwôlften 
Jakrhunderts, . .  nebst mittethochdeutschen ,  griechischen ,  lateimschen  Anhàn- 
gen  und gesehicklUcher  Untersuchung.  Leipzig,  i849,  in-8".  Voy.  surtout 
la  note  C,  Seine  Steinkande,  p.  668-/173. 

*  Pline,  tf«/.mi/.  XXXVI,  q5. 
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Pour  réprouver,  Tempereur  fait  apporter  sur  le  marché 
toutes  lés  pierres  des  bourgeois  de  Rome.  L'enfant  les  déclare 
toutes  fausses,  à  l'exception  d'une  seule,  de  peu  d'apparence. 
L'empereur  se  croit  trompé  et  veut  noyer  Eraclius, 

Sa  bonne  piere  au  col  li  met. 

Mais  celle-ci  le  fait  surnager  au-dessus  des  flots  et  prouve  sa 
scienco.  Dès  le  xii*  siècle,  ce  merveilleux  connaisseur  de  pierres 
s'était  confondu  dans  la  légende  avec  l'empereur  de  Constant!- 
nople  Éraclius,  fameux  au  moyen  âge,  à  cause  de  la  conquête 
de  la  vraie  croix. 

Si  l'on  songe  au  goût  du  moyen  âge  pour  les  pierres  pré- 
cieuses, à  l'espèce  de  vénération  qu'il  a  manifestée  pour  les 
camées  et  les  intailles  antiques,  auxquelles  il  attribuait  toutes 
sortes  de  vertus  magiques,  quoi  d'étonnant  qu'un  traité  con- 
tenant des  receltes  pour  polir  et  tailler  les  pierres,  pour  fa- 
briquer des  pierres  fausses  et  pour  teindre  des  verroteries,  ait 
été  attribué  au  merveilleux  connaisseur  de  pierres  de  la  lé- 
gende, à  cet  Ëraclius  qui,  dans  la  version  allemande  d'Otte, 
s'irrite  de  ne  trouver  sur  la  place  de  Rome  que  des  pierres  fal- 
sifiées? (Cf.  le  chap.  xiv  du  livre  I  d'Eraclius.) 

On  ne  saurait  refuser  à  cette  ingénieuse  conjecture  une  cer- 
taine vraisemblance.  11  s'en  faut  malheureusement  qu'elle  se 
puisse  prouver.  Ce  n'est  point,  comme  le  croit  M.  Ilg,  le  ma- 
nuscrit de  Paris  seul  qui  attribue  à  Éraclius  le  traité  en  ques- 
tion; le  manuscrit  de  Londres  porte  exactement  le  même  titre; 
le  Catalogus  manuscriptorum  Angliœ  seul  a  lu  Gratsius,  au  lieu 
d'Eraclius,  qui  est  très-lisible,  et  c'est  gratuitement  que  M.  Ilg 
attribue  à  Raspe  la  reproduction  de  cette  erreur,  qu'il  a  au 
contraire  rectifiée.  Ce  n'est  que  la  moindre  partie  du  traité 
mis  sous  ce  nom  qui  a  trait  aux  pierres  précieuses;  il  n'en 
est  pas  question  dans  le  prologue,  et  six  chapitres  seulement 
sur  vingt  et  un  qui  composent  la  partie  ancienne  parlent  de 
pierreries  vraies  ou  imitées.  N'y  a-t-il  pas  apparence  en  outre 
que ,  si  le  nom  d'Eraclius  placé  en  tête  de  cet  ouvrage  venait 
de  la  légende,  le  titre  ferait  quelque  allusion  aux  chapitres  qui 
sont  relatifs  aux  pierres?  Le  moyen  âge  nous  a  laissé  de  nom- 
breux ÏAipidaircsy  uniquement  consacrés  à  célébrer  les  vertus 
(les  pierres;  oomniont  expliquer  qu'il  «nit  choisi  pour  le  mettre 
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SOUS  ce  nom  caractéristique  d'Eraclius  un  ouvrage  dont  les 
passages  relatifs  aux  pierres  forment  la  moindre  partie,  ne 
font  aucune  allusion  à  leurs  propriétés  merveilleuses  et  n'en- 
seignent pas  non  plus  à  reconnaître  les  fausses  des  vraies  ou  les 
bonnes  des  mauvaises? 

Qu'y  a-t-il  d'invraisemblable  à  ce  qu'un  certain  Éraclius, 
que  nous  ne  connaîtrons  probablement  jamais  que  par  là,  ait 
écrit  ce  livre,  et  ait  été  gratifié,  par  quelque  copiste  admirateur 
de  son  œuvre,  de  l'épithète  sapientissmus?  Qu'on  veuille  y  voir 
un  Gréco-Romain  avec  Mrs.  Merrifield ,  cela  est  d'autant  plus 
naturel  que  son  livre,  comme  l'art  italien  de  son  époque,  est 
tout  imprégné  de  l'influence  byzantine.  Son  nom,  cependant, 
ne  saurait  suffire  à  le  faire  croire  un  Grec  réfugié;  car  il  n'est 
point  aussi  rare  en  Occident  que  semblent  le  croire  ses  édi- 
teurs, témoin,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  l'évéque  de 
Liège,  Éraclius,  qui  vivait  précisément  au  ix""  siècle  et  auquel 
la  tradition  attribue  diverses  œuvres  d'art. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  intéressants  éclaircis- 
sements qui  donnent  une  réelle  valeur  à  l'édition  de  M.  Ilg;  ils 
visent  particulièrement  l'interprétation  du  texte,  et  nous  ne 
voulons  pas  en  faire  ici  une  étude  particulière. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  des  différentes  éditions 
du  traité  d'Éraclius  peut  faire  pressentir  nos  conclusions  à  son 
égard.  La  revue  des  manuscrits  suffit  à  démontrer  que,  sui- 
vant le  sentiment  de  Mrs.  Merrifield,  les  vingt  et  un  chapitres 
en  vers  forment  à  eux  seuls  un  traité  complet,  dû  à  un  seul 
écrivain  et  antérieur  à  la  compilation  de  recettes  en  prose 
qui  forme  le  IIP  livre  dans  deux  des  manuscrits  d'Eraclius. 
Il  n'est  donc  pas  légitime  d'interroger  ces  additions  pour 
déterminer  l'époque  et  le  pays  oh  a  vécu  l'auteur  du  poème. 
Il  faut  essayer  de  ne  résoudre  ce  problème  qu'à  l'aide  des 
recettes  contenues  dans  ses  deux  cents  vers. 

Remarquons  tout  d'abord  que  ce  sont  les  Byzantins,  et 
particulièrement  les  Grecs,  établis  en  Italie  après  la  lutte  des 
iconoclastes,  qui  ont  exercé  au  moyen  âge  plusieurs  des  arts 
industriels,  la  glyptique,  l'émaillerie  sur  verre  et  sur  poterie  et 
la  dorure,  dont  il  est  question  dans  ces  recettes.  Outre  les 
monuments  qui  nous  ont  été  conservés  et  qui  appuient  cette 
opinion,  nous  avons  sur  ce  point  des  témoignages  anciens.  Le 
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moine  Théophile,  dont  on  doit  placer  Texistence  vers  le  milieu 
du  XII*  siècle,  dit,  dans  sa  préface,  qu*on  trouvera  dans  son 
livre  des  indications  sur  Temploi  des  couleurs  et  leurs  mélanges 
que  pratique  la  Grèce  [quicqmd  in  diversorum  cohrumgenerihus  et 
mixturis  Iiabet  Grecia)  ;  et ,  de  fait,  c'est  à  des  Grecs  que  Ton  doit 
de  nombreux  manuels  de  Chrysographie  ^\  le  traité  contenu 
dans  un  manuscrit  de  Lucques,  du  viii*  ou  du  ix*  siècle,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  écrit  dans  un  mélange  de  latin 
et  de  grec  latinisé,  qui  a  certainement  pour  auteur  un  grec 
d'Italie,  donne  de  nombreux  détails  sur  la  fabrication  des 
couleurs,  particulièrement  des  couleurs  végétales,  et  sur  Tap* 
plication  des  ors  à  la  peinture  sur  mur,  sur  bois,  sur  cuir  ou 
sur  parchemin.  On  retrouve  ses  recettes  versifiées  dans  les 
chapitres  d'Eraclius,  expliquées  et  précisées  dans  la  Schedtda 
de  Théophile  et  dans  les  autres  compilations. 

Théophile  dit  encore  qu'il  enseignera  les  diverses  fabrica- 
tions de  vases,  la  sculpture  des  pierres  fines  et  de  l'os  et  leur 
ornementation  avec  de  l'or,  que  l'on  pratique  en  Italie  [quic- 
quid  in  vasorum  diversitate,  seu  gemmarum  ossiumve  sculptura  auro 
décorât  Italia);  ailleurs,  cependant,  il  attribue  aux  Grecs  les 
émaux  dorés  appliqués  sur  des  vases  de  verre  (liv.  II,  ch.  xiii 
et  XIV ^,  la  fabrication  des  cubes  dorés  des  mosaïques  {^ibid. 
ch.  xv)  et  les  émaux  qui  décorent  les  poteries  et  les  verreries 
[ibid.  ch.  XVI  );  il  dit  que  ce  sont  les  Grecs  qui  fabriquent  le 
verre  qui  sert  de  fondant  dans  ces  opérations,  et  le  nomme 
vitrum  grecum;  c'est  le  même  verre  qui  est  nommé  à  diverses 
reprises  verre  romain  [vitrum  romanum)  dans  Eraclius;  il  re- 
çoit le  même  nom  dans  une  recette  qui  a  trouvé  place  dans 
le  Liber  diversarum  artium  du  ms.  de  Montpellier,  où  il  est  dit 
que  la  fabrication  de  l'émail  sur  poterie,  qu'elle  enseigne,  est 
un  travail  grec  [opus  quod  nunc  magis  amat  Grecia)^.  On  voit 
combien  l'art  grec  et  l'art  italien  se  sont  trouvés  confondus 
pendant  le  moyen  âge.  On  sait  en  outre  qu'en  dépit  de  l'opi- 
nion soutenue  par  M.  Labarte  [Histoire  des  arts  industriels,  nouv. 

*  Voy.  eotre  autres  dans  le  ms.  grec  9976  de  la  Bibl.  nat  des  re- 
cettes pour  colorer  des  pâtes  de  verre,  de  faïence  et  de  poroeiaioe  avec 
des  oxydes  métalliques.  Cet  écrit  est  è  peu  près  du  vm"  siècle,  et  pré- 
sente des  analogies  nombreuses  avec  celui  du  ms.  de  Lucques. 

'  Catalogue  général  des  manuscrits,  t.  I,  p.  80 â. 
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édition,  t.  I,  p.  197),  qui  prétend  qu'Eraclius  n'a  parlé  que 
d'objets  anciens  qui  ne  se  fabriquaient  plus  de  son  temps,  l'art 
de  la  glyptique  s'est  perpétué  en  Occident  au  moyen  âge,  et 
que  les  produits  italiens  ont  une  grande  supériorité  sur  les 
rares  monuments  présumés  français,  quelques  signets  ^  qui 
nous  sont  parvenus.  Le  titre  du  traité  d'Ëraclius  n'est  donc 
pas  menteur,  et  c'est  de  l'art  italien  perpétuant  au  x'  siècle  la 
pratique  de  l'antiquité  à  peu  près,  qu'il  nous  livre  les  secrets. 
Et  maintenant,  qu'était  cet  Ëraclius?  On  comprendra  que 
nous  n'ayons  pu  songer  à  reconstituer,  à  l'aide  de  documents, 
la  personnalité  d'un  personnage  aussi  ancien,  et  que  nous  en 
soyons  réduit  à  son  œuvre  pour  apprécier  ce  qu'il  a  dû  être. 
En  dépit  de  sa  prétention  d'avoir  expérimenté  ou  découvert  les 
recettes  dont  il  donne  les  formules  rythmées  (nil  Ubi  acribo 
qmdem  quod  non  prius  ipse  probassem)  et  des  velut  ipse  probam 
qui  lui  fournissent  des  fins  de  vers,  nous  ne  le  croirons  pas 
sur  parole^.  S'il  avait  été  un  artisan  gréco-romain,  il  n'eût 
point  écrit  en  vers  ;  un  bon  spécimen  d'une  œuvre  de  praticien 
est  la  langue  barbare  et  si  curieuse  du  traité  du  ms.  de  Lucques. 
C'est  bien  plutôt  dans  le  cerveau  d'un  n[U)ine  qui  avait  plus  ou 
moins  fréquenté  les  artisans,  qui  l'était  peut-être  un  peu  lui- 
même,  que  pouvait  germer  l'idée  de  réduire  en  formules  ver- 
sifiées des  recettes  de  technologie.  Il  a  payé  largement  son 
tribut  h  la  crédulité;  certes,  l'urine  et  le  sang  de  bouc,  s'il  s'en 
est  servi,  ne  lui  ont  point  facilité  la  taille  des  pierres  fines, 
et  l'on  ne  saurait  appliquer  l'expérience  à  la  recherche  des 
procédés  qu'il  expose.  Il  ne  faudrait  pourtant  point  se  hâter 
de  juger  légèrement  toutes  ses  recettes  parce  qu'elles  sont  obs- 
cures, bizarres  ou  incomplètes.  Pour  les  expliquer,  il  faut  re- 

'  Voy.  le  mémoire  sur  les  Pierres  gravées  employées  dans  les  sceaux 
du  moyen  âge  que  M.  Demay  a  publie  dans  son  Inventaire  des  sceaux  de 
l'Artois  et  de  la  Picardie,  Paris,  1877.  M.  Demay  ne  s'est  pas  prononce 
sur  la  question  de  Tabandon  de  la  glyptique,  mais  vingt -cinq  inlailles 
qu*ii  a  trouvées  dans  les  sceaux  lui  paraissent  devoir  être  attribuées  au 
moyen  âge.  Deux  de  ces  pierres  font  partie  de  sceaux  du  x*  siècle  et 
trois  de  sceaux  du  xii*.  —  Au  commencement  du  xi'  siècle,  le  moine 
Foulques,  de  Tabfaaye  de  Saint-Hubert,  passait  pour  très-babile  in  in- 
cisionibus  lapidum,  {Documents  inédits  de  Belgique,  t.  VU,  p.  a 66.) 

*  Omniaprobata  hahemus,  dit  de  même  et  sans  plus  de  raison  Tauteur 
de  la  Mappœ  clavirula,  {Archœologia ,  XX\1,  p.  'julî.) 
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LA  COMPILATION  DITE   DE  FREDEGAIRE 

RELATIF 

A  L'ÉTABLISSEMENT  DES  BURGUNDIONS 
DANS  L'EMPIRE  ROMAIN, 

PAR  G.  MONOD. 


L'auteur  de  la  compilation  dite  à%  Fréd^aire^,  qui  était 
probablement  un  moine  de  Saint-Marcel  de  Ghalon-sur^-Saône 
et  qui  écrivait  entre  660  et  663^,  en  transcrivant  dans  son 
recueil  la  chronique  de  saint  Jérôme,  y  a  intercalé  quelques 
passages  empruntés  à  des  sources  perdues,  les  uns  d'un  ca- 
ractère fabuleux,  tels  que  le  récit  sur  l'origine  des  Franks 
(dans  Ganisius,  LecHones  antiquœ,  édit.  Basnage,  t.  IL  1.  II, 
ch.  m),  les  autres  d'un  caractère  plus  historique  et  puisés  dans 
des  chroniques  ou  des  annales  plus  anciennes  ^.  Parmi  ces 

'  Cette  compilation  comprend  :  l' une  série  de  notices  chronologiques 
connues  sous  le  titre  de  Liber  generationiê ;  â*  la  chronique  de  samt  Jé- 
rôme; 3*  la  chronique  d'Idace,  suivie  de  quelques  landes  sur  Aétius, 
Théodoric,  Clovis,  Justinien,  etc.;  U""  la  cnronique  dlsidore  de  Sévilie; 
5*  un  abrégé  des  six  premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours,  connu  sous 
le  n&m  inistoria  Epilomala  ;  6*  une  chronique  originale  s'étendant  de 
584  à  6&1.  Plus  tard  d^autres  chroniqueurs  ont  continué  cette  œuvre 
JQsqu'en  768. 

'  Voy.  Brosien ,  Kritisehe  Untersuehung  der  Quellen  der  Geachichte  des 

frœnkischen  Kcmigs  Dagobert  I;  Gœttingen,  1868.  — Revue  critique, 

1873,  t.  Il,  p.  967.  —  G.  MoDod,  Du  Ueu  d'origine  de  la  ehrcmque  dite 

de  Fridigaire,  dans  le  Jahrbuchfir  Sehtoeizer  Geeehiehte,  t.  III,  1878, 

p.  1 39  à  1 63.  Le  nom  de  Fréd^aire  n'oRre  aucune  certitude. 

^  Fondation  de  Lyon  (dans  Ganisius,  II,  ch.  xxxu);  mort  d'Archélaiis 
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derniers,  le  plus  important  est  celui  qui  se  rapporte  à  l'éta- 
blissement des  Burgundions  dans  la  Gaule. 

A  l'année  873  (9*'  année  de  Valentinien),  là  011  saint  Jé- 
rôme avait  écrit  :  et  Burgundionum  lxxx  ferme  milia ,  quod  nun- 
quam  an  te ,  ad  Rhenum  descenderunt  ^  n  le  compilateur  a  mis  : 

^^Qui  superfuerunt  illo  tempore  Burgundionum  octoginta 
<tfere  millia,  quot  numquam  antea  nec  nominabantur,  ad 
ce  Rhenum  descenderunt,  et  ubi  (n».  de  Berne  ibi)  castra  posue- 
«runt,  quasi  Burgo  vocetaverunt,  ob  hoc  nomen  (t&û/.  nomine) 
(^acceperunt  Burgundiones  (1^.  Burgundionis);  ibique  nihil 
e^aliud  prœsumebant  [k  ms.  de  Berne  omet  ce  mot),  nisi  quan- 
e^tum  pretium  ementis  (tiû/.  émeutes)  a  Germanis  eorum  sti- 
«spendia  accipiebant.  Et  cum  ibidem  duobus  annis  (^ibid.  duos 
«annos)  resedissent,  per  legatos  [ibid.  licati  sunt)  invitati  Ro- 
((  manis  ^  vel  Gallis  qui  Lugdunensium  provinciam  {ibid.  pro- 
tcvintia)  et  Gallea  Comata  [ibid.  domata),  Gallea  Domata  et 
c.GalleaCisalpina^  raanebant  {ibid.  conunanebant),  tU  tributarii 
^publicœ^  {ibtd.  publice)  potuissent  rennuere,  ibi^  cum  uxo- 
«res  et  libères  [tbid.  uxoribus  et  liberis)  visi  sunt  consedîsse.  » 

Tel  est  du  moins  le  texte  donné  par  D.  Ruinart  et  par 
D.  Bouquet^. 

La  première  partie  de  ce  texte,  jusqu'à  descenderunt,  est  em- 
pruntée au  passage  de  saint  Jérôme  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  L'étymologie  fantaisiste  du  nom  de  Burgundions,  jus- 
qu'à nùmen  acceperunt  Burgundiones,  est  tirée,  avec  quelques 
modifications,  du  chapitre  xxxii  du  livre  Vil  d'Orose,  qui  lui- 
même  copiait  la  phrase  de  saint  Jérôme,  mais  en  la  défigu- 

à  Vieone  sous  Tibère  (cb.  xxxiu);  fondation  d'Avendie  sous  Vespasien  et 
Titus  (eh.  xxxvi);  dévastation  d'Avenche  par  les  Alamans  (ch.  xl);  éta- 
blissement des  Buraundîons  eo  Gaule  (ch.  xlvi). 

^  Cf.  Jahn,  Die  Gesehiehte  der  Burgundionen ,  I,  p.  a&i. 

*  Ms,  de  Berne  et  Camsius  :  va  Romanis.» 

^  CmUsius  :  (rprovinciœ  et  Galiiœ  domita  cisalpina  ut  tributarii.  »  John  : 
'rprovincia  et  Gallia  comata  et  Gallia  cisalpina  commanebant.  » 

^  Can.  et  John  :  »  publiée.^ 

^  Can,  et  John  :  (ribique.i» 

'^  Ruinart,  Gregwrii  Tvronensis  opéra,  p.  707;  Historiens  de  France, 
II,  p.  A69. 
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rant  et  sans  la  comprendre^.  La  fin  de  la  phrase,  très-obscure 
d'ailleurs,  ne  peut  pas,  comme  Ta  supposé  M.  Binding^  avoir 
pour  origine  un  passage  de  Socrate  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique^ ^  mais  se  rattache  peut-être  au  passage  correspon- 
dant de  YHistoire  Tripartite  *.  Il  semble  en  effet  que  ce  membre 
de  phrase  signifie  ;  <(Leur  seule  activité  consistait  à  vendre 
aux  Germains  et  à  recevoir  ainsi  d'eux  de  quoi  vivre,  t 

Enfin  la  dernière  partie  du  texte  de  Frédégfiire  est  tirée 
d'une  source  inconnue,  car  c'est  par  une  étrange  erreur  de 
critique  que  M.  Binding  y  voit  une  paraphrase  d'un  passage 
d'Orose,  où  cet  auteur  parle  des  Romains  réfugiés  chez  les 
barbares  pour  fuir  les  impôts  impériaux  ^  Un  compilateur 
du  vu**  siècle  eût  été  complètement  incapable  d'inventer  le  fait 
précis  qui  est  ici  rapporté,  d'après  un  passage  d'Orosc  qui  ne 
concerne  même  pas  les  Burgundions,  mais  les  Goths  et  les 
populations  romaines  d'Espagne,  et  qui  relate  d'ailleurs  un 
fait  tout  différent  et  pour  ainsi  dire  opposé,  bien  que  pro- 


'  (rBurgundionum  quoque  aovorum  hostium  novum  noineii,  qui 
plusquam  octoginta  miiiia ,  ul  ferunt,  armaioruiu  ripa;  Rbeni  fluminis 
insederunt.  Hos  quondam  subacta  interiori  Germania  a  Druso  et  Tiberio 
adoplivis  filiis  Cœsaris  Augusti  per  castra  dispositos,  aiuni  in  magnum 
coalaisse  gentem  :  atque  ita  etiain  noinen  ex  opère  praesumsisse,  quia 
crebra  per  limiteni  habitacula  coDslituta ,  Burgos  vulgo  vocanl.  n  Évidcoi- 
ment  Orose  a  compris  que  le  qmd  nunquam  ante  de  saint  Jérôme  vou- 
lait dire  que  les  Burgundions  étaient  inconnus  auparavant,  et  notre  com- 
pilateur a  reproduit  l'idée  d'Orose  :  novorum  hostium  novum  nomen,  en 
disant  :  quot  numquam  antea  nec  nominabantur,  où  il  se  sert  des  termes 
mêmes  de  saint  Jérôme,  en  les  détournant  de  leur  sens.  Celui-ci  avait 
simplement  voulu  dire  que  jusqu'alors  les  Burgundions  n  étaient  jamais 
venus  jusqu'au  Rhin. 

'  Dos  ÈurgufuUsch-Romaniscke  Kœnigretch,  p.  lo,  note. 

^  Liv.  VU,  ch.  XXX  :  Odroi  {Bovpyo^iiiùwes)  ^lov  àTspéyfiova  Zôitrtv 
àsi  '  ré9iT0ves  yàp  <y/eiàv  'Bàvres  eUriv,  xai  èx  raiàrtfs  (lurOèv  Xai(i€â~ 
vovres,  énrorpé^vrat.  L'ouvrage  de  Socrate  n'<^tait  connu  en  Occident 
au  vu*  siècle  que  par  ï Histoire  Tripartite  où  Gassiodore  Ta  reproduit  en 
latin  en  l'abrégeant,  et  en  le  mélangeant  aux  Histoires  ecclésiastiques  de 
Soxoroène  et  de  Théodoret. 

*  Liv.  XII,  ch.  IV  :  iristi  vitam  quictam  agunt,  et  pêne  omnes  fabri 
lignonim  sunt,  ex  qua  mercede  pascuntur.^ 

*  Liv.  VII,  cb.  xxxu  :  «r  Quidam  Romani  (inveniuutur)  qui  nialint 
tnter  barbaros  pauperecn  libertatem .  qiiam  inter  Romanes  tributariatn 
servi  Intem.  r^ 
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duit  par  les  mêmes  causes.  Il  suffît  d'étudier  de  quelle  manière 
le  compilateur  a  abrégé  et  interpolé  Grégoire  de  Tours  dans 
YHistoria  Epitomata,  pour  réfuter  l'opinion  de  M.  Binding. 
Dans  le  texte  qui  nous  occupe,  il  y  a  quelques  mots  qui  sont 
probablement  de  lui  :  c'est  d'abord  l'indication  chronologique, 
cum  ibidem  iuohus  annis  resedissmt,  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas,  est  certainement  inexacte;  et  en  second  lieu 
rénumération  des  provinces  de  la  Gaule  qui  appellent  les 
Burgundions  :  Gallea  Comata,  GalUa  Domata  et  Gallea  Osai- 
pina,  énumération  toute  de  fantaisie,  œuvre  d'un  homme  qui 
ne  sait  pas  au  juste  le  sens  des  mots  qu'il  emploie^:  mais  le 
reste  du  passage  est  certainement  un  texte  emprunté  directe- 
ment à  quelque  source  antérieure.  L'auteur  de  la  compilation 
dite  de  Frédégaire  n'est  ni  un  falsificateur  ni  un  amplificateur 
de  textes;  il  n'a  ni  imagination  inventive,  ni  prétentions  litté- 
raires. 11  est  facile  de  déterminer  dans  son  œuvre  ce  qu'il  ra- 
conte comme  témoin  oculaire,  ce  qu'il  emprunte  à  des  sources 
orales^,  ce  qu'il  transcrit  de  documents  antérieurs.  Ces  docu- 
ments, en  dehors  des  longues  chroniques  qu'il  transcrit  ou 
abrège,  saint  Jérôme,  Idace,  Isidore,  Grégoire,  sont  exclu- 
sivement des  annales  écrites  en  Burgundie.  Le  caractère  même 
de  simplicité  et  de  précision  du  passage  qui  nous  occupe  nous- 
permet  de  croire  qu'il  faisait  partie  de  ces  sources  annalis- 

'  Les  Lyonnais ,  dont  il  est  ici  queslion ,  se  trouvaient  dans  la  Gauie  Cite- 
velue;  aucune  partie  de  la  Gaule  n  a  jamais  reçu  le  nom  de  Gaule  Domptée^ 
et  les  Burgundions  n'onl  jamais  occupé  aucune  partie  de  la  Gaule  Cisal- 
pine. On  pourrait  croire  que  le  chroniqueur,  songeant  au  royaume  de 
Burgundie  tel  qu'il  a  existé  sous  Gondebaud  et  sous  le  roi  Frank  Gontrau , 
appelle  Gaule  Domptée  la  Province  romaine ,  Gaule  Chevelue  le  pays  au 
nord  de  Lyon  qui  fut  occupé  par  les  Burgundions  jusqu'à  Auxerre,  et 
Cisalpine  le  pays  entre  le  Bhône,  la  Durance  et  les  Alpes.  Au  ch.  ix  de 
VHist,  Epit,  il  traduit  en  effet  le  trans  Rhodanum  habitantes  de  Grégoire 
de  Tours  (II,  x)  par  sedentes  in  Cisalpinis. 

*  Ce  qu*il  emprunte  aux  traditions  orales  est  peu  de  chose,  même 
pour  les  temps  rapprochés  de  lui.  Les  légendes  qui  se  trouvent  dans  son 
recueil  à  la  suite  de  la  chronique  d'idace  avaient  probablement  été  écriiez 
avant  lui ,  et  le  récit  fabuleux  sur  lorimne  des  Franks  se  trouvait  proba- 
blement dans  le  texte  de  la  chronique  de  saint  Jérôme  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  C'est  pour  cela  que  dans  ïHistoria  Epitomata  \[  dit  (ch.  ii)  :  rrDe 
Francorum  vero  regibus  beatus  Hieronymus,  qui  jani  olim  fuerant. 
scripsit.  r, 
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liques  burgundes  dont  il  est  aisé  de  reconnaître  la  présence 
dans  les  autres  parties  de  la  compilation  ^ 

Voyons  maintenant  quel  sens  il  faut  attribuer  à  notre  texte, 
qui,  réduit  à  ses  éléments  essentiels,  est  ainsi  conçu  (en  le  ci- 
tant toujours  d'après  les  éditions  suivies  jusqu'ici  par  tous  les 
historiens)  :  per  legaios  invitait  Romanis  vel  Galliê  qui  Lugdu- 
nensium  provinciam  manebant,  ut  tributarii  publicœ  potuissent  re- 
ntière, ibi  cum  uxores  et  libères  visi  sunt  consedisse. 

M.  Binding  a  été  seul  à  refuser  à  ce  texte  toute  impor- 
tance historique,  en  n'y  voyant,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'une  paraphrase  d'un  passage  d'Orose  qui  n'a  nullement  le 
même  sens.  Tous  les  autres  historiens  s'en  sont  servis,  mais 
ils  sont  loin  de  l'avoir  tous  interprété  de  la  même  façon. 
Comme  il  est  très-difficile  de  le  traduire  par  un  mot  à  mot 
exact,  chacun  des  historiens  a  adopté  le  sens  le  plus  conforme 
à  la  conception  qu'il  se  faisait-  de  l'établissement  des  barbares 
dans  l'empire  romain.  Or,  la  plupart  d'entre  eux  ont  été  d'avis 
que  les  Burgundions  se  sont  établis  en  Gaule  par  suite  d'un 
accord  à  Tamiable  avec  les  Gallo-Romains,  (|ui,  écrasés  d'im- 
pôts, aimaient  mieux  partager  leurs  terres  avec  les  barbares 
que  de  continuer  à  subir  les  charges  intolérables  que  leur  ' 
imposait  l'Empire.  C'est  l'opinion  d'Adrien  Valois  ^  de  ForeP, 
de  Gingins  la  Sarraz*,  de  Valentin  Smith  ^  de  Wietersheim^ 
Mais  d'autres  écrivains ,  Dubos  "'j  Wûrstemberger^  et  en  der- 
nier lieu  M.  Fustel  de  Coulangcs^,  n'ont  voulu  voir  dans  les 

*  Voy.  Brosien,  op.  cit.,  p.  i^o-3k.  Jakrbuehfir Schw.  Gesch,,  p.  i5i. 
'  Rerum  Franeicai'um  lib.  ill ,  c.  ii  :  rrQuos  [Burg^undiones]  F'redegarius 

ait  per  legatos  a  Romanis  vel  Gallis  provinciœ  Lugdunensis  ac  Gallise 
Comatae,  gravium  et  intolerabilium  tributorum  onere  opprassis,  invilatos 
Rhenum  transisse  et  in  Galtia  cum  uxoribus  et  liberis  consedisse.  ^ 
^  Regeste  de  documents  relatifs  h  l'histoire  de  la  Suisse  romande.  Introd., 

p.  \XVII. 

*  Essai  sur  l'établissement  des  Rurgundes  dans  la  Gaule,  p.  q  i  o ,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  t.  XL,  p.  s. 

^  Notions  historiques  sur  les  Rurgundes,  p.  os ,  dans  ta  Revue  du  Lyon- 
naU,  1860. 

*  Geschichte  der  Vœlkerwnnderung ,  t.  I,  p.  65. 

^  Histoire  antique  de  la  monarchie  française ,  l.  I,  p.  161-1 65;  II, 
p.  1 8 1  et  sniv. 

*  Geschichte  der  alten  Landschaft  Rern ,  t.  I,  p.  168,  199,  aoi. 
Hist.  des  Institutions  anciennes  de  la  France,  a*  édit.  1. 1,  p.  600-601 . 
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Burgundions  que  des  vaincus,  puis  des  alliés  de  l'Empire,  éta- 
blis par  les  empereurs  mêmes  sur  le  sol  romain  et  soumis  à 
des  redevances  d'une  nature  particulière.  Dubos  ne  cite  point, 
il  est  vrai ,  le  texte  qui  nous  occupe ,  n'ayant  point  trouvé,  sans 
doute,  le  moyen  d'en  accommoder  le  sons  à  son  système;  mais 
M.  Wûrstemberger,  sans  en  donner  le  mot  à  mot,  y  a  vu  que 
les  Burgundions  étaient  appelés  en  Gaule  ut  tributarit,  comme 
tributaires,  comme  colons  soumis  à  une  redevance.  M.  Fustel 
de  Goulanges  a  soutenu  la  même  thèse;  tout  en  faisant  remar- 
quer l'obscurité  de  la  phrase*,  il  dit  qu'un  seul  mot  en  paraît 
certain ,  le  mot  ul  tributarit,  qui  ne  peut,  d'après  lui,  se  rappor- 
ter qu'aux  Burgundions  et  non  auxBomains.  lien  conclut  que 
les  Burgundions  étaient  des  colons  tributaires  '. 

M.  Jahn ,  dans  son  ouvrage  récent  sur  l'histoire  des  Burgun- 
dions, a  cherché  à  expliquer  grammaticalement  cette  phrase 
obscure^.  Il  a  soutenu  que,  trihutarii  signifiant  t^ceux  qui 
étaient  soumis  à  l'impôt  i^idT^onïiQ{[Kopfsteuerpfiichtigen)y)^  par 
opposition  à  ceux  qui  payaient  l'impôt  foncier  (  Grundsteuerp- 
JUclitigen)^  etrenuere  pouvant,  d'après  lui,  être  pris  dans  un 
sens  absolu  pour  dire  <(  refuser  les  impôts  » ,  on  devait  traduire  : 
«appelés  par  les  Gallo-Bomains  de  la  province  de  Lyon,  sou- 
mis il  l'impôt  personnel ,  qui  voulaient  cesser  de  le  payer,  ils 
s'y  établirent  avec  femmes  et  enfants,  v 

Malheureusement  cette  interprétation  de  M.  Jahn,  en  dépit 
de  ses  renvois  à  Savigny  et  à  Troya,  et  au  Glossarium  nomicum 
du  code  Théodosien^,  est  bien  tirée  par  les  cheveux:  et  surtout 


'  Loc.  cit.  M.  Fustel  de  Goulanges,  qui  cite  M.  Jahn,  ne  parait  pas 
avoir  attaché  d'importance  aux  fortes  raisons  par  lesquelles  celui-ci  ré- 
voque en  doute  la  date  assignée  par  Frédégaire  à  cet  appel  des  Gallo- 
Romains.  Il  admet  qu'il  eut  lieu  en  379.  Dans  sa  première  édition  il  avait 
donne  comme  tii'é  de  I).  Bouquet  (II,  669)  un  texte  dont  la  clarté  ne 
laissait  rien  k  désirer,  mais  qui  malheureusement  ne  se  trouve  ni  dans 
D.  Bouquet,  ni  dans  aucune  édition  ni  aucun  manuscrit  :  ft . .  .per  le- 

Eatos  invitati  a  Koraaois  vel  Gallis  qui  Lugdunensem  provinciam  mane- 
ant,  ut  trihutarii  cum  uxoribus  et  liberis  consederuut.  ^^ 
'  1,  q58. 

'  Ed.  Ritter,  t.  VI,  9 00.  Le  Glossarium  renvoie  au  I.  XI,  litre  36,  où 
l'on  trouve  en  effet  le  mot  reuuere  dans  le  sens  de  refuser  une  dette, 
mais  debilum  est  exprime,  et  jamais  renueie  tout  seul  n'a  signifié 
re/mer  les  impots. 
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il  a  été  mal  inspiré  en  repoussant  comme  inadmissible  la  cor- 
rection si  simple  proposée  par  M.  Binding,  qui  voulait  lire 
tributa  reipubUcœ  au  lieu  de  tributarit  publiée,  et  en  prétendant 
que  Frédégaire  n'aurait  pas  employé  le  mob  reipubUcœ ,  mais 
le  mot  imperti  pour  désigner  1  empire  romain.  Ignore-t-il 
que  du  v'  au  vu*  siècle  tous  les  écrivains  latins  emploient  le 
mot  respublica  pour  désigner  Y  Etat ,  et  en  particulier  l'empire 
romain^? 

M.  Binding,  en  proposant  cette  excellente  et  nécessaire  cor- 
rection, M.  Jahn,  avant  de  torturer  le  texte  pour  lui  imposer 
un  mot  à  mot  qu'il  ne  comporte  pas,  M.  Fustel  de  Coulanges, 
avant  d'affirmer  si  péremptoirement  que  le  mot  tributarii  est 
le  seul  mot  certain  de  la  phrase  et  se  rapporte  aux  Burgun- 
dions,  auraient  dû  recourir  aux  manuscrits ,  ou  plutôt  au  seul 
manuscrit  qui  fasse  autorité,  au  manuscrit  10910  du  fonds 
latin  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  plus  ancien 
comme  le  plus  complet  et  le  meilleur  de  tous'^.  Voici  ce  qu'ils 
y  auraient  lu,  écrit  avec  une  netteté  parfaite,  au  verso  du 
folio  58  : 

«In  illo  tempore  Burgundionum  octoaginta  fere  milia  quod 
tcnunquam  antea  nec  nominabantur  ad  Benum  discenderunt 
«et  ubi  castra  posuerunt  quasi  burgo  vocitaverunt  ob  hoc 
^nomcn  acciperunt  Burgundiones  ;  ibique  nihil  aliudpraesu- 
«mebant  nisi  quantum  praecium  ementis  aGermanis  eorum 
«  stipendia  accipiebant  ;  et  cum  ibidem  duobus  annis  resedis- 
«sent  per  legatis  invitati  a  Bomanis  vel  Gallisqui  Lugdunen- 
«sium  provinciam  et  Gallea  comata,  Gallea  domata  et  Gallea 

*  Prosper,  Chronique,  Theodosio  xvn  et  Festo.  —  Grégoire  de  Tours, 
II,  3.  —  Frédégaire,  Chronique,  eh.  xxiii.  Continuateur  de  Frédégaire , 
ch.  cxx.  —  Jonas,  Vita  S.  Johanms,  eh.  \n;  Mirac.  S,  Joh.,  ch.  iv.  — 
FitoS.  i?%iiM,3Q. 

'  Les  deux  mss.  les  plus  complets  de  Fréd^aire  sont  :  celui  de 
Paris  10910  et  celui  de  Berne  3 18.  Mais  celui-ci  est  d'un  siècle  et  demi 
postérieur,  il  est  moins  complet  et  beaucoup  plus  fautif.  Les  leçons  que 
00ns  avons  données  pour  le  passage  qui  nous  occupe  le  prouvent  h  elles 
seules.  M.  Fustel  de  Coulanges  parle  du  manuscrit  de  Frédégaire  sans 
autre  indication,  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  et  il  s  agit,  dans  sa 
pensée,  de  celui  de  Berne.  Ils  sont,  au  contraire,  ossez  nombreux,  mais 
te  ms.  de  Paris  10910  est  seul  presque  contenipornin  Ap  Tauteur  de  In 
compilation;  il  date  ries  premières  années  du  vin'  siècle. 
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Rcesalpina  manebant  ut  tributa  reipubUcœ  potuissent  rennuere, 
c(ibi  cum  uxores  et  libères  visi  sunt  consedisse.  t) 

Le  sens  de  la  dernière  partie  de  ce  texte  n'offre  ici  aucune 
difficulté  :  c^Les  Burgundions,  appelés  par  les  Gallo-Romains 
de  la  province  de  Lyon,  qui  voulaient  secouer  le  fardeau  des 
impôts  impériaux,  s'établissent  dans  cette  province  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  v 

En  faisant  abstraction  des  indications  chronologiques  et 
géographiques  ajoutées  par  le  compilateur  et  des  formes  uxores 
et  libères,  ou  se  manifeste  l'ignorance  des  flexions  casueiles 
commune  aux  écrivains  du  vu*  siècle,  cette  phrase  a  toute  l'ap- 
parence d'un  texte  de  chronique  du  v*  siècle  :  Per  legatos  mw- 
taii  a  Romanis  vel  Gallis  qui  Lugdunensium  provinciarn  manebant, 
ut  tributa  reipublicae  potuissent  renuere,  ibi  cum  uxoribus  et  liberis 
visi  sunt  consedisse. 

A  quelle  époque  se  rapporte  ce  texte?  M.  Jahn,  dans  le 
livre  que  nous  avons  déjà  cité,  livre  que  sa  confusion  et  sa 
lourdeur  rendent  difficile  à  lire,  mais  qui  est  néanmoins  digne 
de  la  plus  sérieuse  attention  par  l'abondance  de  l'érudition  et 
la  solidité  de  la  critique,  nous  parait  avoir  résolu  la  question 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Les  Burgundions,  qui  se  trouvaient,  depuis  la  fin  du  m'' siè- 
cle, dans  la  Germanie  occidentale,  dans  le  voisinage  des  Ala- 
mans\  vinrent  pour  la  première  fois  jusqu'au  Rhin  en  870, 
appelés  par  Valentinienl*' pour  combattre  ce  peuple,  qui  me- 
naçait l'empire'^.  C'est  à  cette  expédition  que  se  rapporte  évi- 
demment le  passage  de  saint  Jérôme  que  nous  avons  cité  au 
début  de  ce  travail,  et  qui  semble  signifier  que  les  Burgun- 
dions vinrent  s'établir  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  mais  la  date 
est  mal  indiquée.  Saint  Jérôme  place  le  fait  à  l'année  87/1  et 
à  la  neuvième  année  de  Valentinien,  qui  est  879.  Ces  données 
ne  s'accordent  pas  entre  elles  ni  avec  Ammien,  qui  doit  évi- 
demment avoir  ici  la  préférence.  Orose*  suit  Saint-Jérôme, 

*  Voy.  Mamertin,  Panégyrique  de  Maxifuien  Hercule ,  ch.  v.  —  Am- 
mien Marceliin,  XVIII,  a;  XXVIII,  5. 

*  Ammien,  XX VIII,  5. 

^  Vil,  Sa;  vide  supra,  p.  a 37. 
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mais  il  dit  plus  expressément  que  lui  que  les  Burgundions 
firent  un  établissement  sur  le  Rhin^  C'est  ici  que  Frédégaire, 
après  avoir  reproduit  saint  Jérôme  et  Orose,  ajoute  le  passage 
qui  fait  l'objet  de  notre  étude  et  qui  n'est  évidemment  pas  à 
sa  place,  puisque  aucun  texte  ne  parie  d'un  établissement  des 
Burgundions  dans  la  Gaule  au  iv*  siècle. 

Après  avoir  pris  part  à  la  grande  invasion  de  la  Gaule  en 
607 ^  les  Burgundions  passent  en  A 1 3  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin '.  Il  s'agit  ici ,  comme  l'avait  déjà  vu  dom  Bouquet (  1, 6  s  5) , 
de  la  partie  de  la  première  Germanie  qui  est  le  théâtre  de  la 
première  partie  du  poème  des  Niebelungen,  le  pays  de  Worms 
et  de  Spire.  Ce  fut  Ataulphe  et  Constantin  qui,  après  avoir 
battu  Jovin ,  durent  établir  là  les  Burgundions ,  à  titre  de  fé- 
dérés, pour  défendre  le  passage  du  Rhin.  Ce  n'est  pas  à  cet 
établissement  que  peut  se  rapporter  le  passage  de  Frédégaire. 

Les  Burgundions  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  étendre  leur 
territoire;  mais  leur  ambition  fut  durement  réprimée,  d'abord 
par  la  défaite  qu'Aétius  leur  infligea  en  635,  puis  par  le  dé- 
sastre, plus  complet  encore,  que  les  Huns,  auxiliaires  d'Aétius, 
leur  firent  éprouver  en  436  *. 

Aétius  jugea  utile  de  transporter  la  nation  vaincue  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule,  sans  doute  pour  ne  pas  la  laisser  en 
contact  avec  les  Germains,  et  pour  lui  donner  des  terres  à  cul- 

'  M.  Jahn  (I,  p.  337  et  suiv.)  croit  qu'il  n'y  eut  pas  d'établissement, 
et  qu'Orose  a  mal  compris  le  texte  de  saint  Jérôme  quand  il  a  écrit  :  rtpte 
Rhenijlutninis insedeninl.  Pourtant,  le  texte  de  saint  i éràme :  Burgundionum 
Lin  ferme  mita  —  ad  Rhenum  descenderunt ,  semble  indiquer  le  dé- 
placement d*UD  peuple  plutôt  qu  une  expédition  militaire  faite  k  la  de- 
mande de  Tempereur.  L'expédition  de  Syo  peut  très-bien  avoir  eu  .pour 
conséquence  en  379  une  émigration  des  Burgundions  vers  TOuest.  On 
s'étonne  seulement  qu'Ammien  n'en  eût  rien  dit. 

*  Saint  Jérôme,  lettre  ia3.  Orose,  VII,  38. 

^  Prosper  d'Aquitaine,  Chron.  ^118  :  tRurgundiones  partem  Gallia' 
Rheno  propinquam  obtinuerunt.  n 

*  Prosper  d'Aq.  ^35  :  ftGundicarium,  Burgundionum  regem  intra  Gai- 
lias  habitantes,  Aetius  bello  obtrivit  pacemque ei  snpplicanti  dédit;  qua 
non  din  potitus  est.  Siquidem  illum  Hunni  cum  populo  suo  ac  stirpe 
deleverunt.^  —  Chronicon  impériale,  dit  de  Prosper  Tiro,  436  :  trReltum 
ooDtra  Burgundionum  gentem  memorabile  exarsit,  quo  universa  pêne 

Îens  cum  rege  per  Aetium  deleta.  ^  —  Idace,  Chrou.  430-37  :  fRurgun- 
ionum  cœsa  viginti  milia.  * 
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tjver,  comme  il  avait  fait  pour  les  Alains  en  AAo\  Il  établit 
donc  en  liUi  ce  qui  restait  de  la  nation  burgunde  en  Sapandie 
(d'où  Savoie)  ^  c'est-à-dire  dans  le  pays  montagneux  qui  s'étend 
entre  le  Rhône  et  Genève  au  nord  jusqu'à  la  Durance,  mais 
sans  leur  rien  donner  du  territoire  de  Lyon  ni  de  la  Viennoise^. 
Il  ne  peut  être  ici  question  d'un  appel  de  populations  dési* 
reuses  de  secouer  le  joug  de  Rome;  ce  n'est  donc  pas  à  cet 
établissement  en  Sapaudie  que  peut  se  rapporter  le  texte  de 
Frédégaire. 

Les  choses  changèrent  singulièrement  en  Gaule  pendant 
les  années  qui  suivirent.  Aétius  survécut  peu  à  sa  brillante 
campagne  contre  Attila,  dans  laquelle  les  Burgundions  lui 
servirent  d'auxiliaires^.  Il  mourut  en  làhà.  Valentinien  111  le 
suivit  dans  le  tombeau  le  1 5  mars  &55.  Maxime  fut  tué  après 
cinq  mois  de  règne,  et  Avitus  se  fit  proclamer  empereur  en 
Gaule.  Les  Burgundions  sortent  alors  du  rôle  subordonné 
qu'ils  avaient  joué  jusque-là.  Leurs  rois  Gundioc  et  Chiipéric 
sont  les  alliés  de  Théodoric  II,  roi  des  Wisigoths,  et  d'Avi- 
tus,  contre  le  roi  des  Suèves  Réchiaire^;  et  lorsque  Avitus, 
abandonné  par  les  Goths,  est  battu  par  Ricimer  le  17  oc- 
tobre iSi56,  puis  tué,  les  Burgundions  profitent  de  l'anarchie 
qui  éclate  dans  l'Empire  pour  étendre  leur  domination  dans  la 
vallée  du  Rhône.  Marins  nous  dit  à  l'année  AS 6  :  «Eo  anno 
Burgundiones  partem  Gallias  occupavcrunt,  torrasque  cum 
Gallis  senatoribus  diviserunt;?)  et  le  continuateur  de  Prosper 
(^Cont.  Havniensns)  écrit,  à  la  date  de  /loy  :  f^Gundiocus,  rex 
Burgundionum,  cum  gonte  et  omni  prœsidio,  annucnte  sibi 
Theuderico  ac  Gothis,  intra  Gailiam  ad  habitandum  ingres- 
sus,  societateet  amicitia  Gothorum  functus.  n  C'est  évidemment 
entre  la  défaite  d'Avitus  et  l'avènement  de  Majorien ,  accompli 
seulement  le  1"'  avril  467,  que  les  Burgundions  étendirent 
leur  domination  en  Gaule  et  s'établirent  dans  le  pays  des 
Lyonnais,  non  plus  avec  l'aide  de  l'Empire,  mais  avec  colle 

'  ChrouicoH  impériale,  hho  :  «r Déserta  Valentinae  urbis  rura  Alanis 
partienda  traduntur.  *» 

'  Chron.  imp,  663  :  rrSapaudia  Burgundionum  reliquiis  datnr  cum 
indigenis  dividenda.  y» 

'  Jordanis ,  De  rébus  Geticiê,  eh.  xxxvi.  —  Lex  Burgundionum,  XVll ,  1 . 

^  Jordanis,  ch.  xliv.  —  Idace,  a.  656. 
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des  Wisigoths  et  des  Gallo-Romains.  Aussi  Majorien,  quand 
il  passe  les  Alpes  en  iSi58  pour  faire  reconnaître  son  autorité 
en  Gaule,  est-il  obligé  de  commencer  par  soumettre  la  ville 
de  Lyon  révoltée  ^  Là  se  trouvaient  en  effet  ces  Gallo-Ro- 
mains  qui,  lassés  des  impôts,  avaient  appelé  les  Burgundions. 
C'est  à  cette  extension  de  la  domination  burgunde  que  s'ap- 
plique le  passage  de  Frédégaire.  C'est  le  seul  moment  de  l'his- 
toire des  Burgundions  auquel  il  puisse  s'appliquer.  Ne  recon- 
naît-on pas  aisément,  dans  les  Galli  et  Romani  qui  appellent  les 
Burgundions  pour  échapper  aux  officiers  du  fisc  impérial,  les 
Ménateurs  gaulois  dont  parle  Marins,  et  qui  partagent  leurs 
terres  avec  les  barbares^? 

A  partir  de  ce  moment  d'ailleurs,  bien  que  les  Burgundions 
reconnaissent  toujours  le  suprématie  de  Rome,  leur  domina- 
tion change  de  caractère.  Ils  ne  se  tiennent  plus  dans  la  posi- 
tion humble  et  effacée  qu'ils  occupaient  au  temps  d'Aétius. 
Chaque  année,  ils  étendent  leur  territoire,  au  delà  du  Jura,* 
dans  la  Viennoise  et  dans  le  bassin  de  la  Saône.  Ils  de- 
viennent bientôt  dés  maîtres  impérieux  et  gênants  pour  ces 
Galio-Romains  qui  les  avaient  appelés  comme  des  libérateurs; 
ils  soumettent  les  terres  à  ces  partages,  souvent  onéreux,  dont 
nous  parle  la  Loi  des  Burgundions,  et  Gondebaud  se  trouve  plus 
tard  obligé  d'adoucir  le  joug  que  ses  compatriotes,  entrés  sur 
le  territoire  de  l'Empire  en  vaincus  et  en  colons,  mais  bientôt 
devenus  conquérants  et  dominateurs,  faisaient  peser  sur  la 
population  indigène^. 

'  Sidoine  Apollinaire,  Carmina,  V,  KIII.  M.  Fuslei  de  Couianges  dit 
dans  sa  première  édition  {Hist.  des  Inslit.,  I,  p.  358)  que  les  Burgun- 
dions servirent  avec  zèle  lerapereur  Majorien  et  reçurent  en  récompense 
la  province  qui  s'appelait  première  Lyonnaise.  Il  ne  cite  aucun  texte  à 
Tappui  de  cette  afiirmation.  qui  me  paraît  contredite  par  les  dates.  Dans 
sa  seconde  édition,  il  dit  simplement  que  Majorien,  Anthémius,  Glycé- 
rius,  les  récompensèrent  (p.  lio6).  Dans  les  deux  éditions,  rétablissement 
de  â  56-5 7  est  passé  sous  silence. 

'  Ce  sont  probablement  les  sénateurs,  les  curiales,  les  propriétaires 
fonciers,  qui  appelèrent  les  Burgundions,  et  non  les  gens  du  peuple  sou- 
mis seulement  à  la  capitation,  comme  le  voudrait  M.  Jahn,  se  fondant 
sur  le  mol  tributarii. 

^  Grégoire  de  Tours,  II,  33  :  ffMitiores  leges  Romanis  instituit. t> 
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Rien  dans  réternelle  Iransformalion 
des  choses  ne  s^improvise. 

V.  DuiDT,  Hût.  dei  Romams,  V,  &8i. 

Le  mot  l^aîus,  dans  le  sens  où  nous  l'entendrons  ici,  en- 
voyé d'un  gouvernement  à  un  autre  gouvernement,  ambassa- 
deur public,  plénipotentiaire,  se  trouve  fréquemment  dans  les 
auteurs  classiques  des  Romains  :  (^  Legati  responsa  ferunt. . .  — 
Legatus  ubi  ad  fines  eorum  pervenit. . .  —  Dictatore  Sylla  le- 
gatus  ad  Senatum  de  Rhodiorum  praemiis  venerat'. . .  » 

Ce  titre  est  donné  aux  ambassadeurs  en  général,  soit  à 
ceux  que  Rome  envoyait  dans  les  pays  étrangers,  soit  à  ceux 
que  les  princes  étrangers  envoyaient  à  Rome.  Il  est  donné 
aussi  à  certains  fonctionnaires,  dont  il  est  à  propos  de  rap- 
peler sommairement  les  attributions. 

'  Cf.  Romanorum  pontifieum  epistolœ,  éd.  Coustant,  Thiel,  Migne, 
PatroL  lat,  —  Cotteetions  des  conciles,  Mansi,  Hardouin,  Labbe.  — 
Hëfélë,  Histoire  des  conciles.  —  P.  de  Marca,  De  concordia  SacerdotU  et 
InqterU,  lib.  V.  —  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Église, 
édition  française  de  1679.  —  Paul  Hinscbius,  Dos  Kirchenrecht  der 
KtUkoUken  und  Protestanten  in  Deutschland,  Erster  Band  :  System  des 
kathoUschen  Kirehenrechts  mit  besonderer  Rûcksicht  auf  Deutschland,  Ber- 
lin, 1870.  —  Ferdinand  Walter,  Lehrbuch  des  Kirehenrechts  aller  christ- 
Uehen  Confessionen,  Vierzehnte  Ausgabe,  Bonn,  1871. 

*  Virg.,  /En.,  XI,  v.  297.  —  Livius,  I,  3a.  —  Gic,  De  clar.  orat., 
c.  xc. 
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Sous  la  République,  les  proconsuls  des  diiïérentes  provinces 
avaient  des  lieutenants  qui  portaient  le  titre  de  legatt  procon- 
sulis.  Sous  l'Empire,  les  provinces  furent  divisées  en  deux 
classes:  provinces  du  Sénat  et  provinces  de  l'Empereur;  et, 
tandis  que  les  gouverneurs  des  premières  conservèrent  le  titre 
de  proconsuls,  ceux  des  secondes,  dont  l'Empereur  était  le 
véritable  proconsul,  ne  prirent  que  le  titre  de  lieutenants  de 
l'Empereur,  legatt  Augusti  ou  Cœsaris, 

Il  y  avait  dans  cette  organisation  de  précieux  éléments -de 
centralisation  monarchique,  qui  devaient  survivre  à  l'invasion 
des  barbares  et  à  la  dissolution  de  l'empire  romain.  L'Eglise 
les  recueillit  et  les  appropria  à  son  administration,  comme 
elle  sut,  dans  la  morale  et  dans  le. culte,  sauver  d'autres  élé- 
ments conformes  à  sa  nature  et  à  son  esprit,  et  qui  lui  ser- 
virent à  entrer  au  cœur  des  populations  et  à  l'incliner  douce- 
ment vers  elle.  Aussi  Walafrid  Strabon  put-il,  au  ix*  siècle, 
rapprocher  les  titres  portés  par  les  dignitaires  de  l'Eglise  des 
titres  portés  par  les  dignitaires  de  l'Empire,  comme  TertuUien, 
saint  Justin,  Minucius  Félix,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Augustin,  avaient  si  souvent  rapproché,  dans  les  siècles  précé- 
dents, les  principes  des  chrétiens  des  principes  de  la  philo- 
sophie païenne  ^  Le  parallèle  de  Walafrid  Strabon  mérite 
d'être  rapporté  ici,  au  moins  dans  ses  traits  essentiels  :  «Girca 
harum  calcem  rerum  placet  inserere  quamdam  sœcularium 

atque  ecciesiasliearum  comparationem  dignitatum 

Omissis  ergo  incertis,  quœ  notiora  sunt  invicem 

comparemus,  ut  ostendamus  ordinationes  mundanse  sapientiœ 
in  spiritalem  Ecclesiae  universalis  rempublicam  sacris  distinc- 

tionibus  commutatas Sicut  autem  gens  Roma- 

norum  totius  orbis  monarchiam  tenuisse  fertur,  ita  summus 
pontifex,  in  sede  Romana  vicem  beati  Pétri  gerens,  totius 

Ecclesiae  apice  sublimatur Similiter  in- 

telligendum  de  principatibus  sœculi,  quod  quamvis  in  diversis 
orbis  partibus  per  tempora  sua  fulserint,  tamen  ad  jus  Ro- 
manum,  quasi  unum  apicem,  postremo  omnes  pœne  relati 
sunt^. . .  y)  Ensuite  l'auteur  compare  le  pape  à  l'empereur, 

^  Cf.  Duruy,  Histoire  des  Romains,  tooie  lil,  p.  99  9  sqq.;  toine  V, 
p.  470  sqa. 

*   Walafr,  Strab,  opéra,  éd.  iMigne,  t.  Il,  col.  963  sqq. 
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les  patriarches  aux  patrices,  les  métropolitains  aux  ducs,  les 
évéques  aux  comtes,  en  un  mot  tous  les  membres  de  la  hié- 
rarchie cléricale  aux  membres  de  la  hiérarchie  administrative 
de  l'Empire.  De  ce  parallèle,  dont  plusieurs  parties  sont  con- 
firmées pçir  le  témoignage  des  papes  et  des  conciles  et  par 
plusieurs  textes  des  capitulaires,  il  résulte  que  l'Église  ne  rêva 
point  le  brusque  et  violent  renversement  de  Tordre  de  choses 
établi  au  moment  où  elle  s'organisait,  qu'elle  adopta  le  cadre 
de  l'administration  romaine,  et  qu'elle  maintint  une  certaine 
correspondance  entre  les  dignités  civiles  et  les  dignités  ecclé- 
siastiques, entre  les  provinces  civiles  et  les  provinces  ecclésias- 
tiques, entre  les  cités  et  les  diocèses.  C'est  un  point  acquis  à 
la  science,  et  sur  lequel  M.  Guérard  ^  a  accumulé  les  preuves 
les  plus  convaincantes;  aussi  je  n'insiste  pas,  et  je  ne  reviens 
à  Walafrid  Strabon  que  pour  détacher  de  son  parallèle  le  trait 
relatif  au  pouvoir  du  pape  :  <(  Summus  pontifex  totius  Ecclesiae 
apicesublimatur!.  .  .  » 

Cette  idée  de  la  prééminence  religieuse  de  Rome,  que 
Walafrid  Strabon  exprime  dans  ce  passage,  s'était  formée  et 
développée  sous  l'influence  de  causes  diverses,  et,  sans  songer 
à  faire  ici  l'histoire  de  ses  progrès,  je  me  contente  de  rappeler 
qu'au  V*  siècle  elle  était  acceptée  des  empereurs  d'Occident. 
Un  curieux  rescrit  de  Valentinien  III,  rendu  à  l'occasion  d'un 
conflit  entre  saint  Hilaire  et  Léon  le  Grand,  nous  fait  com- 
prendre quelle  était  déjà  la  puissance  du  pontificat  romain, 
jusqu'à  quel  point  même  il  était  maître  du  pouvoir  civil  : 
«Certum  est  et  nobis  et  imperio  nostro  unicum  esse  praesi- 
dium in  supernœ  divinitatis  favore,  ad  quem  promerendum 
praecipue  christiana  fides  et  veneranda  nobis  religio  suffraga- 
tur.  Cum  igitur  sedis  apostolicœ  primatum  sancti  Pétri  meri- 
tum  qui  princeps  est  episcopalis  coronœ ,  et  Romanœ  dignitas 
civitatis ,  sacrae  etiam  synodi  firmarit  auctoritas ,  ne  quid 
praeter  auctoritatem  sedis  istius  illicita  prœsumptio  attentare 
nitatur;  tune  enim  demum  ecclesiarum  pax  ubique  servabi- 
tur,  si  rectorem  suum  agnoscat  universitas.  .  .  His  talibus  et 
contra  imperii  majestatem  et  contra  reverentiam  apostolieae 

*  Guérard,  Essai  sur  le  système  des  dwisions  territoriales  de  la  Gaule 
depuis  l'âge  romain  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  carlovingienne.  Paris , 
Imprimerie  Royale,  1889,  in-8'. 
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sedis  admissis  per  ordinein  reiigiosi  viri  urbis  papas  cogni* 
tione  decursa  certa  in  eum  (Hilaire  d'Arles)  et  de  his  quos 
maie  ordinaverat ,  lata  sententia  est.  Et  erat  quidem  ipsa  sen- 
tentia  per  Gallias  etiam  sine  imperiali  sanctione  vaiitura. 
Quid  enim  tanti  pontiGcis  auctoritati  non  iiceret?  Sed  nos- 
tram  quoque  prœceptionem  haec  ratio  provocavit  nec  ulterius 
vel  Hilario,  quem  adhuc  episcopum  nuncupari  sola  mansueli 
prœsulis  permittit  humanitas,  nec  cuiquam  alteri  Hceat  eccle- 
siasticis  rébus  arma  miscere  aut  prœceptis  Romani  antistitis 
obviare.  Âusibus  enim  talibus  fides  et  reverentia  nostri  vio- 
latur  imperii.  Nec  hoc  solum  quod  est  maximi  criminis  sum- 
movemus,  verum  ne  levis  saltem  inter  ecclesias  turba  nascatur 
vel  in  aiiquo  minui  reiigionis  disciplina  videatur,  bac  perenni 
sanctione  decernimus  ne  quid  tam  episcopis  gallicanis  quam 
aliarum  provinciarum  contra  consuetudinem  veterum  liceat 
sine  viri  venerabilis  papae  urbis  œternas  auctoritate  tentare. 
Sed  hoc  illis  omnibusque  pro  lege  sit  quicquid  sanxit  vel 
sanxerit  apostolicae  sedis  auctoritas,  ita  ut  quisquis  episco- 
porum  ad  judicium  Romani  antistitis  vocatus  evenire  neglexe- 
rit,  per  moderatorem  ejusdem  provinciœ  adesse  cogatur,  per 
omnia  servatis  quœ  divi  parentes  nostri  Romanœ  ecclesiœ  de- 
tuierunt  ^ . . .  » 

Bien  des  années  avant  que  ce  rescrit  vint  consacrer  la  pri- 
mauté de  l'Église  romaine  en  Occident,  le  pape  avait  travaillé 
à  l'établir  et  à  la  faire  reconnaître  :  appuyé  d'une  part  sur  le 
texte  évangélique  :  Tu  es  Petrus ,  d'autre  part  sur  la  croyance 
générale  parmi  les  chrétiens,  qui  plaçait  à  Rome  et  sous  Néron 
la  mort  des  deux  principaux  apôtres  de  la  religion,  il  avait  fait 
sentir  son  action  dans  les  assemblées  les  plus  solennelles  de 
la  société  chrétienne,  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Empire; 
et  pour  établir  promptement  une  nouvelle  suprématie  romaine, 
il  avait  emprunté  au  gouvernement  des  Césars  un  des  moyens 
les  plus  propres  à  fortifier  l'action  du  pouvoir  central;  il  en- 
voyait des  légats  dans  tout  l'Occident  comme  dans  tout  l'Orient, 
et  il  étendait  partout  son  influence  au  moyen  de  missions  tem- 
poraires ou  permanentes.  Gomme  les  Césars,  il  avait  des  re- 
présentants directs  dans  les  diocèses  de  l'Empire,  intermé- 

'   N(W.  Valentiniani  III,  lit.  16,  éd.  Haenel,  p.  17a. 
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diaires  dévoués  entre  le  Saint-Siège  et  les  évéques,  investis 
d'une  autorité  plus  ou  moins  considérable,  préoccupés  par- 
dessus tout  de  faire  observer  les  commandements  du  maître 
qui  les  déléguait.  Ces  légats  furent  assurément,  au  moins  en 
Occident,  Tun  des  principaux  instruments  de  la  grandeur  de 
l'Eglise  romaine.  Cependant  ils  sont  loin  d'avoir  eu  à  l'origine 
l'influence  qu'ils  devaient  avoir  au  temps  de  Walafrid  Strabon, 
l'attitude  d'un  pouvoir  incontesté  telle  que  l'auront  les  légats 
du  pape  Nicolas  l'^  Leur  situation ,  pendant  plusieurs  siècles, 
ne  présente  rien  d'uniforme,  de  fixe  :  elle  est  d'abord  très- 
modeste  et  très-limitée;  puis  elle  s'élève  et  se  développe  peu 
à  peu,  ainsi  que  la  papauté  elle-même,  dont  elle  suit  les  vicis- 
situdes en  Orient  comme  en  Occident. 

Aussi  loin  que  les  textes  historiques  ou  canoniques  nous 
permettent  de  remonter,  nous  trouvons  deux  sortes  de  délé- 
gués du  pape  :  les  uns  temporaires,  les  autres  permanents; 
ceux-là,  missi,  missi  apostoUcœ  sedis,  legati,  sont  munis  de  pou- 
voirs particuliers  pour  chacune  de  leurs  missions;  ceux-ci, 
vicarxi  apostoUcœ  sedis,  apocrisiariij  responsales,  ont  des  attribu- 
tions plus  générales ^  Dans  la  plupart  des  cas,  du  iv"*  au 
ix"  siècle,  ce  sont  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous-diacres 
qui  remplissent  les  fonctions  de  légats;  elles  sont  aussi  confiées 
à  des  abbés,  souvent  à  des  évéques,  principalement  à  partir 
du  vin"  siècle;  quelquefois  à  de  grands  personnages  laïques, 
consuls,  ducs,  maîtres  de  la  milice;  ou  à  de  simples  employés 
de  la  Cour  pontificale,  clercs,  notaires,  bibliothécaires. 

'  Dans  les  dëcrëtales,  par  conséquent  dans  le  langage  officiel,  les 
l^als  sont  appelés  missi,  missi  apostoUcœ  sedis;  le  Ltber  pontificalis 
emploie  les  termes  missi  et  legati;  les  Annales  emploient  surtout  legaù. 
Dès  la  fin  du  ix*  siècle,  la  désignation  de  legati  ou  legati  sedis  aposto- 
Ucœ est  fréquemment  employée  dans  les  lettres  des  papes,  et  même 
deux  fois  avec  Fexpression  latere:  une  fois  par  Nicolas  V%  qui,  dans  un 
coocile  tenu  h  Rome  en  860,  créa  les  deux  évéques  Radoalcfde  Porto  et 
Zacharie  d'Anagni  ses  légats  a  latere,  et  les  envoya  à  Constantinople  à 
propos  de  la  déposition  du  patriarche  Ignace;  une  autre  fois  par  Jean  VllI  : 
(rlegatos  sane  e  latere  nostro  plene  instruclos  direximus.D  (Migue,  PatroL 
/iil.,t.  CXXVI,  col.  019.) 
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I 


LEGATS  TEMPORAIRES. 

Le  texte  des  conciles  ie  plus  ancien  qui  confère  au  pape 
ie  droit  d'exercer  une  juridiction  par  des  légats  dans  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  est  le  S''  canon  du  concile  de  Sardique 
(3&3  ap.  J.  C).  En  voici  le  sens  :  Si  un  évéque  déposé  parles 
autres  évéques  de  sa  province  en  appelle  à  Rome ,  et  si  le  pape 
juge  que  la  révision  du  procès  est  nécessaire,  alors  le  pape 
doit  écrire  aux  évêques  qui  sont  le  plus  près  de  la  province 
en  question  d'examiner  toute  l'affaire  en  détail,  et  de  rendre 
un  jugement  conforme  à  la  vérité.  Mais  si  celui  qui  veut  être 
jugé  une  deuxième  fois  obtient  de  l'évêque  romain  quil  envoie 
des  prêtres  de  son  entourage,  afin  qu'ils  forment,  avec  les  évéques 
déjà  indiqués,  le  tribunal  de  deuxième  instance ,  jouissant  de 
l'autorité  qui  revient  à  celui  qui  les  envoie,  le  pape  est  libre 
d'agir  ainsi  ^ 

Outre  le  droit  d'appellation  à  Rome,  ce  texte  concède  au 
pape  le  droit  non  moins  important  d'exercer,  en  des  cas  déter- 
minés, une  juridiction  par  ses  délégués.  Les  successeurs  du 
pape  Jules  I*'  l'ont  pratiqué  et  étendu  ;  ainsi  Zosime  délègue 
saint  Augustin  pour  traiter  quelques  affaires  en  Mauritanie^, 
c'est-à-dire  hors  de  son  diocèse  et  de  sa  province.  Léon  I", 

^  G.  5  :  rrPiacuit  autem  ut  siqais  episcopus  accusatus  fiierit,  et  jadica- 
vennt  congregati  episcopi  regionis  ipsius  et  de  gradu  suo  eum  dejecerint, 
si  appellaverit  îs  qui  dejectus  est,  et  confagerit  ad  episcopum  nomanie 
ecclesi»  et  voluerit  se  audiri,  si  Justom  putaverit  ut  reDovetur  judicium 
vel  discussionis  examen,  scribere  his  episcopis  dignetur  qui  in  finitima 
et  propinqua  provincia  sunt,  ut  ipsi  diligenter  omnia  requirant  et  juxta 
fidem  veritatis  definiant.  Quod  si  is  qui  rogat  causam  suam  iterum  au- 
diri deprecatione  sua  moverit  episcopum  ronianum,  ut  de  lateresuo  près- 
hy tenon  mittat,  erit  in  potestate  episcopi  quid  velit  et  quid  eestimet;  et  si 
decreverit  mittendos  esse  qui  pressentes  cum  episcopis  judicent,  habentes 
ejus  auctoritatem  a  quo  destinati  sunt,  erit  in  suo  arbitrio.  Si  vero  credi- 
derit  episcopos  sufficere  ut  negotio  terrainum  im{K)nant,  fadet  quod  sa- 
pientissimo consiiio  suo  judicavcrit.n  (Hëfolé,  /.  c.  I,  p.  SSy.) 

'  (T  Apud  Cœsareani,  quo  nos  injuncta  nobis  a  venerabili  papa  Zosimo, 
npostolica!  sedis  episcopo,  occipsiastica  nécessitas  traxcral."  {Atig,  op,  éd. 
<^îaump,  tome  IL  coi.  io5o.) 
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après  le  coacile  dit  h  brigandage  d'Ephèse,  envoie  un  ëvéque  et 
un  prêtre  à  Gonstantinople,  et  leur  adjoint  Ânatolius,  évéque 
de  cette  dernière  ville,  avec  ordre  de  s'entendre  pour  rétablir 
ia  foi  ébranlée,  par  suite  de  ce  concile,  à  Gonatantinople  et 
dans  tout  l'Orienta  Le  pape  Gélase  accuse  F  évéque  de  Cons- 
tantinople,  Âcacius,  d'avoir  été  l'auteur  d'excès  étranges  qui 
s'étaient  commis  dans  les  églises  patriarcales  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  parce  qu'il  n'avait  pas  usé  de  rautorité  que  le  Saint- 
Siège  lui  omit  déléguée  pour  les  prévenir  ou  pour  y  remédier'^. 

L'usage  des  légations  romaines  avec  juridiction  plus  ou 
moins  étendue  était  même  sollicité  des  Orientaux,  témoin 
saint  Basile,  qui,  écrivant  à  saint  Athanase  à  propos  de  l'ef- 
froyable renversement  de  la  foi  et  de  la  discipline  en  Orient, 
lui  dit  :  (iVisum  est  mihi  consentaneum  ut  scribatur  episcopo 
Rom»,  ut  quœ  hic  geruntur  consideret,  et  sententiam  suam 
expromat. . .  Ipse  sua  auctoritate  in  ista  causa  usus,  viros 
eligat  ad  hoc  accommodes  ut . . .  cos  qui  distorti  et  obliqui 
apud  nos  sunt,  corrigant.  t)  L'empereur  Léon  1"  demanda  au 
pape  Léon  I^  d'envoyer  des  légats  en  Orient  pour  remédier  aux 
excès  des  Euty chiens,  et  les  évéques  Domitien  et  Géminien 
lui  furent  délégués^ 

Le  but  le  plus  ordinaire  de  ces  légations  est  de  rétablir  la 
paix  religieuse,  si  fréquemment  troublée  par  les  nombreuses 
hérésies  dont  l'Orient  était  alors  le  théâtre ,  et  de  représenter 
l'évéque  de  Rome  aux  conciles  œcuméniques.  Gette  dernière 
mission  était  la  plus  importante  qui  pût  être  confiée  à  un 
légat  en  Orient,  et  c'est  un  des  points  que  l'on  doit  le  plus 
attentivement  examiner  quand  on  veut  se  rendre  compte  de  la 
position  des  papes  devant  les  conciles  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 


*  irCongruuni  fuit  fratres  mecs  Lucentiuni  episcopuni  et  Basiiium 
presbyterum  destinare  quibus  dilectio  tua  societur,  ut  iiil  in  his  qua;  ad 
unîversalis  Ecciesiœ  statam  pertin^t,  aot  dubie  agatur  aot  segniter.'^ 
(Migne,  cp,  eu,,  Léon,  ep,  85.) 

*  erCur  tantopere  cum  ista  gererentur,  vel  gerenda  cognosceret,  non 
ad  sedem  apostolicam,  a  qua  sioi  curam  illaruni  regionuin  noverat  dele- 
gatam,  referre  maturavit?^  (Migne,  op.  ciL,  Gelas,  ep.  i3,  col.  jk.) 

'  rt  Praeceptioni  vestrae  in  eo  adnitar  obedire  ul  aliquos  de  frairibus  nieis 
dirigam.*»  (Migne,  op.  cit.,  Léon.  ep.  i6a.) 
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L'histoire  du  concile  de  Nicée  a  suscite  bien  des  contro- 
verses dans  les  pays  où  Ton  s*est  appliqué  sërieusement  à 
l'étude  du  droit  canonique.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui 
seraient  inutiles  ici,  nous  constatons  avec  tous  les  critiques  que 
le  concile  de  Nicée  a  été  présidé  par  Osius ,  évéque  de  Gordoue. 
Osius  était-il  le  légat  du  pape  et  a-t-il  présidé  en  cette  qua- 
lité? Un  certain  nombre  d'érudits  ne  semblent  pas  convaincus 
par  les  raisons  que  Ton  invoque  communément  pour  prouver 
qu'il  présida  comme  légat  du  pape;  cependant  il  en  est  deux 
que  l'historien  de  bonne  foi  ne  peut  tout  à  fait  rejeter:  i""  Osius 
et  deux  prêtres  romains  signent  les  premiers,  et  après  eux 
seulement  signe  Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  les  deux  listes  de  signatures  données  par 
Mansi\  de  même  que  les  deux  qui  sont  données  par  Gélase  de 
Gyzique,  auteur  d'une  histoire  du  concile  de  Nicée^.  Dans  ces 
deux  dernières  listes,  Osius  signe  explicitement  au  nom  de 
l'Eglise  de  Rome,  des  Eglises  d'Italie,  d'Espagne  et  des  autres 
contrées  de  l'Occident;  les  deux  prêtres  romains  ne  paraissent 
là  que  pour  lui  faire  cortège.  Dans  les  deux  listes  de  Mansi^ 
rien  n'indique,  il  est  vrai,  qu'Osius  ait  agi  au  nom  du  pape, 
mais  l'on  a  soin  de  dire  des  deux  prêtres  romains  qu'ils  ont 
agi  en  son  nom.  s*"  Ge  témoignage  est  corroboré  par  celui  de 
Gélase ,  qui  dit  :  (^  Osius  fut  le  représentant  de  l'évêque  de  Rome , 
et  il  assista  au  concile  de  Nicée  avec  les  deux  prêtres  romains 
Vite  et  Vincent^.  » 

Au  concile  de  Sardique  (3/i3),  tout  le  monde  reconnaît 
qu'Osius  a  encore  présidé,  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
comme  légat  du  pape  plutôt  qu'au  nom  des  empereurs  Gons- 
tance  et  Gonstant,  qui  avaient  convoqué  ce  concile.  Nous  lisons 
simplement  ce  qui  suit  dans  les  signatures:  c( Osius  ah  His- 
pania,  Ju}ius  Romaa  per  Archidamum  et  Philoxenum  presby- 
teros.  Ji 

Le  second  concile  œcuménique,  tenu  à  Gonstantinople  en 
38 1.  ne  fut  présidé  ni  par  le  pape»  qui  était  alors  Damase, 
ni  par  ses  légats,  mais  par  Mélétius,  archevêque  d'Antioche,  et. 


'  Mansi,  Orne,,  11,  69a,  697. 

'  Gdasius,  volumen  actorum  concil.  Nie.  Mansi,  11,  806. 

'  Hëfélé, /.c.I,p.  4i. 
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après  sa  mort,  survenue  presque  au  début  du  concile,  par 
Grégoire  de  Naziance ,  archevêque  de  Gonstantinople. 

Au  troisième  concile  œcuménique,  tenu  è  Épbèse  en  Â3i, 
nous  retrouvons  des  légats,  avec  une  position  bien  nette  : 
les  légats  de  Gélestin  P^  avaient  reçu  la  mission  de  juger  les 
opinions  des  Nestoriens  et  de  leurs  adversaires,  sans  se  mêler 
à  leurs  disputes;  Gyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  présidait 
le  synode  et  y  représentait  le  pape  avec  les  deux  évéques 
Arcadius  et  Projectus  ^ 

Léon  I*",  à  la  demande  de  l'empereur  Théodose  II,  avait 
envoyé  des  légats  au  deuxième  concile  d'Éphèse,  mais  l'em^ 
ppreur  désigna  Dioscore  d'Alexandrie  pour  présider.  D'après 
une  source  du  vi"*  siècle,  les  légats  auraient  demandé  la  pré- 
sidence, et  elle  ne  leur  fut  pas  accordée  :  Eccksiœ  Romanœ 
diaconi  vices  Iwhentes  papœ  Leonis  assidere  non  passi  sunt,  eo  quod 
nonfuerit  data  prœsessto  sanctœ  sedi  eorum^.  n 

Le  concile  de  Gbalcédoine  (A5i)  fut  présidé  parles  com- 
missaires impériaux,  bien  que  le  pape  Léon  le  Grand  eût  écrit 
à  l'empereur  Marcien  qu'il  avait  nommé,  pour  le  représenter 
à  ce  concile,  Paschasinus,  évéque  de  Liiybée  en  Sicile,  et  que 
cet  évéque  devait  présider  le  synode  à  sa  place.  Les  commis- 
saires sont  nonmiés  les  premiers  dans  les  comptes  rendus;  ils 
font  voter,  indiquent  Tordre  du  jour,  fixent  la  clôture  des  ses- 
sions, et  remplissent  ainsi  toutes  les  fonctions  qui  reviennent 
de  droit  aux  présidents  des  assemblées.  Dans  la  sixième  session , 
Marcien,  étant  présent,  proposa  les  questions  et  conduisit  la 
discussion.  Dans  les  actes,  l'empereur  et  ses  commissaires  ap- 
paraissent aussi  comme  les  présidents,  mais  les  légats  du 
pape  apparaissent  les  premiers  parmi  ceux  qui  votent  ^. 

*  frSiquidem  et  instructiones  quae  vobis  traditœ  sunt ,  hoc  ioquantur, 
at  interesse  convenlui  debeatis,  ad  disceptationem  si  fuerit  ventum^  vos 
de  eorum  sententiis  judicare  debealis,  non  subire  certamen.n  (iMansi, 
IV,  56.) 

Actio  prima  conc.  Epbes  ....  rr  Synode  congregata  in  Epbesiorum 
metropoli  ex  décrète  religiosissimonim  et  christianissimorum  imperato* 

ram;  et  considentibus religiosissimis  et  sanctissimis  episcopis  Gy- 

nllo  Alexandriœ,  qui  et  Gœlestini  qiioque,  sanclissimi  sacratissinrique 
Romanœ  ecclesi»  archiepiscopi ,  locum  oblinebat.n  (Mansi,  IV,  1 1<}3.) 

•  Liberati  archidiaconi  eccl.  Garlhag.  Brev.,  c.  la.  Mansi,  IX,  678. 
'  Cf.Héfélë, /.  c.1,33. 
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Si  l'on  veut  savoir  combien  le  pape  pouvait  compter  sur  la 
soumission  des  Orientaux,  et  quelle  autorité  il  pouvait  exercer 
au  milieu  d'eux ,  quand  leur  intérêt  personnel  ne  les  ralliait 
plus  à  son  parti,  il  faut  lire  le  récit  du  cinquième  concile 
général,  tenu  à  Gonstantinople  en  553.  Assemblé  par  ordre 
de  Justinien,  il  fut  ouvert  sans  l'approbation  du  pape  Vigile, 
et  l'empereur,  pour  punir  le  pape  de  son  refus  d'assister  au 
concile ,  ordonna  que  le  nom  de  Vigile  fût  ôté  des  diptyques 
sacrés.  Cet  énorme  abus  de  la  puissance  impériale  n'excita  pas 
les  réclamations  du  concile  ;  il  laissa  exécuter  l'ordre  césarien , 
et  il  abandonna  la  personne  du  pape,  tout  en  déclarant  qu'il 
restait  toujours  uni  au  siège  apostolique  ^  !  Vigile  dut  acheter 
sa  réconciliation  avec  l'empereur  par  la  reconnaissance  d'un 
concile  tenu  contre  sa  volonté. 

Dans  les  siècles  suivants,  la  plus  mémorable  des  légations 
papales  en  Orient  est  celle  qui  fut  envoyée  au  sixième  concile 
général,  convoqué  à  Gonstantinople  en  680  pour  la  condam- 
nation des  Monothélites.  Constantin  Pogonat  avait  demandé 
des  légats  au  pape  et  à  toutes  les  Églises  d'Occident.  Agatbon 
députa  deux  prêtres  et  un  diacre,  et  ces  légats  souscrivirent 
les  premiers.  Ils  eurent  la  même  position  qu'à  Ghalcédoine. 

Au  septième  concile  œcuménique,  tenu  à  Nicée  en  787,  à  la 
demande  de  l'impératrice  Irène,  Adrien  I""  envoya  des  l^ats, 
qui  n'eurent  qu'une  préséance  purement  honorifique;  ils  pa- 
raissent les  premiers  dans  toutes  les  sessions,  mais  la  direction 
des  affaires  est  constamment  entre  les  mains  de  Tarasius, 
archevêque  de  Gonstantinople. 

Enfin,  le  huitième  concile  général ,  de  Gonstantipople ,  en 
869,  fut,  pour  l'Église  romaine,  un  triomphe  passager  mais 
brillant  sur  l'Eglise  grecque,  et  les  légats  du  pape  Adrien  II 
eurent  la  présidence.  Le  rang  qu'y  tient  la  papauté ,  l'harmonie 
qui  existe  entre  elle  et  la  cour  d'Orient ,  s'expliquent  par  les 
troubles  qui  avaient  agité  l'Eglise  grecque ,  et  auxquels  l'em- 
pereur Basile  voulait  mettre  un  terme.  C'était  aussi  un  résultat 
de  Tautorité  considérable  que  le  Saint-Siège  avait  acquise  sobs 
le  pontificat  de  Nicolas  V^^. 

^  Maret ,  Du  coficile  général  et  de  la  paix  religieuse,  Paris*  1869,  1. 1 , 
p.  369. 

'  (îf.,  sur  In  rôle  général  dos  papes  dans  les  conciles  d'Orient,  les  dis- 


DES  LÉGATS  DE  LA  COUR  DE  ROME.      251 

Cette  revue  rapide  des  huit  premiers  conciles  généraux 
suffit  pour  nous  faire  connattre  la  situation  des  légats  tempo- 
raires en  Orient;  leur  rôle  était  entièrement  subordonné  à 
la  considération  et  au  crédit  dont  jouissaient  personnellement 
les  papes  qui  les  déléguaient,  et  ils  eurent  dans  les  conciles 
d'Orient  d'autant  plus  d'autorité  que  les  papes  avaient  eux- 
mêmes  plus  de  prestige,  et  que  leur  concours  était  plus  ou 
moins  utile  aux  Orientaux. 

£n  Occident,  nous  trouvons  aussi  des  légats  chargés,  comme 
en  Orient,  de  missions  spéciales  et  passagères  et  exerçant  une 
juridiction  au  nom  du  pape.  Ils  se  rencontrent  très-fréquem- 
ment en  Italie,  en  Sicile  et  en  Sardaigne,  chargés  de  la  con- 
servation du  patrimoine  que  l'Eglise  possède  dans  ces  provinces 
et  de  la  surveillance  des  mœurs  du  clergé.  Investis  par  le  pape 
des  plus  grands  pouvoirs  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  ils 
assemblent  les  conciles  provinciaux,  répriment  les  désordres 
du  clergé,  arrêtent  les  oppressions  des  laïques,  font  bonne  et 
prompte  police  partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Pierre, 
sous-diacre  romain,  est  le  type  le  plus  parfait  de  ces  représen- 
tants du  pape.  Grégoire  I"",  notifiant  aux  évéques  de  Sicile 
quil  le  délègue  auprès  d'eux,  les  invite  à  s'assembler  en  con- 
cile et  à  régler  avec  lui  tout  ce  qui  concerne  la  discipline 
ecclésiastique  et  le  soulagement  des  pauvres.  Tantôt  il  lui  or- 
donne de  pourvoir  les  églises  vacantes  de  bons  évéques  ou  de 
rassembler  des  religieux  dispersés  par  l'invasion;  tantôt  il 
l'envoie  en  Campanie  apaiser  un  dissentiment  entre  un  évéque 
et  son  clergé,  ou  presser  les  habitants  de  Naples  d'élire  un 
évéque.  Instruments  de  l'infatigable  vigilance  des  grands  pon- 
tifes, les  légats  de  ce  genre  furent  en  Italie  ^e  véritables  ins- 
pecteurs généraux  du  clergé  sous  le  gouvernement  de  Gré- 
goire I"^ 

En  Espagne,  dans  les  Gaules,  en  Angleterre,  oii  l'Eglise 
romaine  n'avait  point  de  patrimoine ,  comme  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  de  l'Italie ,  elle  n'envoyait  des  légats  tempo- 
raires que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  En  6o3, 

sertalioDS  placées  en  lèle  du  premier  volume  de  ÏHistoire  des  cmciles 
d'Héfélé,  et  aussi  Hiiischius,  /.  c.  p.  ^98. 

*  Mîgne ,  Pati'ol.  lai.  dreg,  ffistolnrum  lib.  1 ,  1 ,  18,  4 1 ,  69  ;  lib.  Il , 
1,  5;  lib.  III,  86,  35. 
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Grégoire  I^ délègue  le  défenseur  Jean,  pour  faire  une  enquête 
judiciaire  en  Espagne;  en  699 ,  l'abbé  Gyriac  et  l'évéque  Sya- 
grius,  pour  détruire  la  simonie  dans  TEglise  franque  :  cette  der- 
nière délégation  n'ayant  pas  eu  d'effet,  il  pria  Brunebaut  de 
lui  demander  elle-même  un  légat,  qui,  avec  l'appui  de  l'auto- 
rité royale,  suppléerait  à  la  négligence  des  évêques  du  royaume^ 
Quoique  l'Église  franque  fût  alors  dans  le  plus  déplorable  état, 
les  papes  néanmoins  n'y  envoyaient  de  légats  extraordinaires 
et  n'y  faisaient  assembler  des  conciles  qu'en  s'assurant  ordi- 
nairement de  l'agrément  des  princes  et  des  évêques,  tant  on 
était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  réformer  l'Église  que  par  un 
parfait  accord  de  la  puissance  civile  et  du  pouvoir  ecclésias* 
tique.  Les  cboses  changèrent  dans  les  deux  siècles  suivants,  et 
les  légations  se  multiplièrent  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Gaule,  principalement  sous  le  pontificat  de  Nicolas  I'',  qui,  de 
sa  propre  autorité,  y  fit  convoquer  plusieurs  conciles  au  sujet 
du  divorce  de  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  de  la  déposition  de 
Rothade,  évêque  de  Soissons,  de  l'élévation  de  Photius  au  siège 
patriarcal  de  Gonstantinople  ^. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  eurent  également  des  légats  tem- 
poraires, dont  les  plus  célèbres  furent  Augustin  et  Boniface. 
En  596,  Grégoire  I"  envoie  Augustin  prêcher  le  christianisme 
en  Angleterre;  il  y  convertit  un  roi  de  Kent,  dix  mille  Saxons 
idolâtres,  crée  plusieurs  évêchés,  dont  il  devient  le  métropoli- 
tain, agissant  partout  au  nom  du  pape,  demandant  et  recevant 
fréquemment  ses  conseils.  En  720,  sous  Grégoire  II,  Winfrid, 
moine  anglais,  reçoit  à  Rome  des  reliques  et  des  instructions  pour 
aller  convertir  les  peuples  idolâtres  de  la  Thuringe.  Il  échange 
son  nom  d'origine  barbare  contre  le  nom  latin  de  Boniface,  et 
va  dans  les  contrées  les  plus  sauvages  de  l'Allemagne  prêcher 


'  Cf.  Thomassin,  /.  c.  port.  Il,  iib.  1,  ch.  ui. 

^  Cf.  Migne,  Patroi  lat.  NicoL  ep.  ad  ann.  860,  86s ,  865.  Hinschius 
(loc,  du  p.  5o5)  fait  remarquer  qu'en  dehors  de  ces  envoyés,  repré- 
sentants du  pape  dans  Texercice  de  ses  droits  spirituels,  il  y  eut  aussi,  au 
vni"  siècle,  des  légats  chargés  de  missions  politiques,  par  exemple,  de 
conduire  des  négociations  entre  les  rois  Lombards  et  les  rois  Francs.  Cf. 
Vita  Zachar,,  Vita  Stephani  III,  Vita  Stéphane  IV,  in  Lib.  pontif,  — 
Epist,  Stephani  III  uA  Pippin.  a.  766  (Jaffé,  Monum.  CaroL,  p.  67,  56); 
a.  767  {ibid.y  p.  66);  P«ii/i  /  ep.  ad  eund.  a.  758  {ibtd,,  p.  77). 
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rÉvangile  et'  établir  la  suprématie  du  pape  K  De  temporaires, 
les  légations  de  ces  deux  missionnaires  sont  devenues  perma- 
nentes, et  les  lettres  qui  les  investissent,  l'un  du  siège  de 
Gantorbéry,  l'autre  du  siège  de  Mayence,  nous  montrent  les 
papes  créant  et  distribuant  des  évéchés  sur  les  bords  du  Rhin 
et  de  la  Tamise,  et  attestent  l'influence  considérable  que  les 
légats  leur  avaient  assurée  dans  ces  pays. 

Les  évéques  d'Afrique  semblent  n'avoir  pas  favorisé  le  déve- 
loppement des  légations  romaines  au  milieu  de  leurs  Églises, 
à  en  juger  du  moins  par  une  réponse  qu'ils  firent  à  Zosime. 
Ce  pape  leur  avait  envoyé  Faustin ,  évéque  de  Potenza ,  pour 
leur  porter  les  canons  des  conciles  de  Nicée  et  de  Sardique,  et 
maintenir  parmi  eux  le  droit  d'appellation  au  Saint-Siège. 
Cette  mission  leur  déplut,  et  ils  écrivirent  au  pape  Célestin 
que  les  légats  que  le  Saint-Siège  envoyait  dans  les  provinces 
nétaient  autorisés  par  aucun  canon  des  conciles,  qu'ils  espé- 
raient qu'il  rappellerait  au  plus  tôt  Faustin,  qu'ils  le  conju- 
raient de  ne  plus  envoyer  de  ses  ecclésiastiques  pour  exécu- 
teurs de  ses  sentences ,  avec  un  faste  et  une  terreur  plus  propres 
aux  puissances  séculières  qu'aux  ministres  de  Jésus-Christ. 
Cette  réponse  n'a  pas  besoin  de  commentaire^. 


II 


f 


LEGATS  PERMANENTS. 


En  parcourant  la  correspondance  des  papes  du  v'au  vu"  siècle, 
nous  avons  remarqué  que  les  effets  des  principes  posés  dans 
le  canon  5  du  concile  de  Sardique,  comme  dans  la  Novelle 
de  Valentinien  111  citée  plus  haut,  se  produisirent  assez  vite, 
et  que  les  recours  au  siège  de  Rome  se  multiplièrent  dans  des 
proportions  assez  considérables.  De  là  l'usage  des  légations 
permanentes,  pour  faciliter  les  rapports  des  provinces  éloignées 
avec  le  Saint-Siège  et  rendre  sa  juridiction  véritablement  effec- 
tive. C'est  ainsi  qu'à  partir  du  v"  siècle,  furent  successivement 


*  Cf.  Tbomassin,  /.  c,  part.  II,  liv.  I,  ch.  vu. 

'  Cf.,  pour  les  détails  de  cette  affaiœ,  Thoniassin,  /.  c.  part.  I,liv.  1, 

ch.  LVU. 
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fondés  les  vicariats  apostoliques  S  et  c*est  ainsi  que  nous 
voyons  figurer  comme  vicaires  apostoliques  un  certain  nombre 
des  métropolitains  de  Thessalonique ,  d'Aiies,  de  Reims,  de 
Séville,  de  Tolède,  de  Mayence,  de  Cantorbéry,  d'York.  Cette 
dignité  était  d'abord  toute  personnelle,  puis  on  prit  l'habi- 
tude de  la  conférer  au  successeur  d'un  métropolitain  qui  en 
avait  été  investi ,  et  quand  cet  usage  se  fut  renouvelé  plusieurs 
fois  de  suite  pour  le  même  siège,  on  considéra  le  titre  de 
vicaire  apostolique  comme  attaché  à  ce  siège.  Cela  n'assura 
point  aux  titulaires  la  perpétuité  des  droits  primitivement 
attachés  à  la  dignité  de  vicaire  apostolique  :  passé  le  ix*  siècle, 
celle-ci  dégénère  en  titre  purement  honorifique ,  car  les  papes 
préférèrent  envoyer  plus  régulièrement  des  l^ats  a  latere  ou  con- 
férer momentanément  des  pouvoirs  extraordinaires  à  un  évéque 
de  la  contrée  où  il  y  avait  lieu  d'exercer  leur  action. 

Les  pouvoirs  des  vicaires  apostoliques  se  ramènent  à  quel- 
ques attributions  assez  nettement  déterminées.  Dans  les  lettres 
de  nomination  qu'ils  recevaient,  il  leur  est  toujours  recom- 
mandé de  respecter  les  droits  des  métropolitains  placés  sous 
leur  juridiction,  et  les  formules  :  Salvis  privil^iê  quœ  me- 
tropolitanis  episcopis  decrevit  antiquiias;  —  Servatis  prwilegiis 
metropoliumorum ,  se  trouvent  dans  la  plupart  des  lettres  de  ce 
genre.  Les  droits  ordinaires  des  métropolitains  réservés,  le 
vicaire  apostolique  a  les  attributions  suivantes  :  i""  il  confirme 
les  évéques  et  les  métropolitains  élus,  avant  qu'on  puisse  les 
ordonner;  â""  il  termine  les  différends  qui  n'ont  pu  être  décidés 
dans  les  conciles  provinciaux  ;  S"*  il  convoque  le  concile  des 
évêques  de  toute  sa  primalie;  &""  il  veille  sur  toutes  les  Églises 
de  son  ressort,  doit  y  faire  exactement  observer  la  discipline 

*  Tbomassin  (/.  r.  part.  11,  iiv  I ,  ch.  vi)  a  rooDtré  que  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  dignité  de  primat,  et  ^e  le8  primaties  de  avilie  et  de  Tolède, 
d'Arles  et  de  Reims,  n'étaient  que  des  vicariats  ou  commissions  du  Saint- 
Siège.  Le  pape  Simplicius  fut  le  premier  qui  accorda  cette  l^ation  apos- 
tolique à  i'évéqae  de  Séville  (AS a).  Saint  Remy  fut  établi  vicaire  aposto- 
lique dans  le  royaume  de  Clovis  par  Hormisdas.  L'évèque  d'Arles  disputa 
longtemps  la  qualité  de  métropolitain  à  celui  de  Vienne;  maisSymmaque, 
révoquant  les  décrets  d'Anastase,  qui  étaient  favorables  au  siège  de  Vienne 
et  lui  semblaient  contraires  à  ceux  de  ses  prédécesseurs,  donna  à  Césaire, 
évèqne  d'Arles,  un  vicariat  ou  une  légation  apostolique  sur  toutes  les 
Gaules. 
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ecclésiastique  et  informer  le  pape  des  désordres  auxquels  il 
ne  pourrait  pas  remédier  ^ 

Tout  autres  étaient  le  caractère  et  les  pouvoirs  des  apocri- 
siaires.  Voici  ce  qu'en  dit  Du  Gange  :  ccld  porro  nominis 
inditum  legatis^  quod  àtroxpitTtis  seu  responsa  principum 
déferrent.  Responsa  enim  non  modo  rescripta  principum  ad 
supplicantium  libellos,  sed  etiam  quaevis  décréta  et  mandata 
appeiiabant  ^.  » 

Thomassin  fait  entrer  dans  son  explication  du  mot  apocri" 
aiaire  une  expression  moderne  qui  nous  permettra  d'arriver  à 
une  définition  assez  complète  :  «  Les  apocrisiaires  étaient  des 
commissaires  dont  les  charges  se  développèrent  surtout  au 
temps  de  saint  Grégoire.  G'était  comme  une  espèce  de  léga- 
tion ou  nonciature;  les  nonces  d'aujourd'hui  ont  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  dans  quelques  royaumes.  Le  nom  d'opocri- 
siaire,  qui  est  grec ,  est  rendu  par  le  terme  latin  respansalis  et 
il  n'est  pas  mal  exprimé  par  celui  dénonce'.') 

En  rapprochant  ces  deux  explications  et  en  les  comparant 
à  ce  que  nous  savons  de  la  mission  des  apocrisiaires  par  les 
lettres  des  papes,  nous  pouvons  définir  l'apocrisiaire  :  le  nonce 
ordinaire  du  pape  résidant  à  la  cour  impériale  de  Gonstan- 
tinople.  Les  Grecs  l'appelaient  apacrtsiarius  et  les  Latins  res- 
ponsalis,  parce  qu'il  n'avait  pour  mission  que  d'exposer  à 
l'empereur  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  pape,  au  pape  les 
volontés  de  l'empereur,  à  l'un  et  à  l'autre  leurs  réponses  res- 
pectives sur  les  affaires  ecclésiastiques  en  voie  de  négociation 
entre  les  deux  cours.  Us  n'avaient  aucune  juridiction  è  Gonstan- 

^  Cf. ,  pour  les  attributions  des  vicaires  apostoliques,  les  lettres  9^,36, 
6 1 ,  â  â ,  6d  de  Hormisdas  (  Migne ,  /.  c,)^  et  surtout  la  belle  lettre  de  Léon  I*' 
à  Anastase  (Migoe,  /.  c.  ep.  i4). — L'usage  de  sauvegarder  les  droits  des 
métropolitains  ne  s  est  pas  maintenu.  Les  rapports  du  pape  Nicolas  I*'  avec 
Uincmar  prouvent  surabondamment  qu*au  ix*  siècle  les  métropolitains 
avaient  perdu  plusieurs  de  leurs  prérogatives.  Les  papes,  au  moins  h  IV 
rigine ,  ne  concédaient  aux  évèques  le  titre  de  vicaire  apostolique  qn^après 
que  les  ëvéques  l'avaient  demande  et  fait  demander  par  les  rois.  Cf.  à  ce 
sujet  les  lettres  des  papes  h  Césaire,  Auxanien,  Aurélieu,  Sapaudus  et 
Virgile,  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  d'Arles  au  v*  et  au  vi*  siècle.  Cf. 
aussi  GalUa  christiatia,  t.  I,  p.  537. 

*  Du  Cange,  Glossarium,  verbo  Ajtocrisiarim, 

^  Tbomassin,  part.  II,  liv.  I,  ch.  l. 
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tinople ,  et  il  leur  était  même  interdit  de  se  mêler  des  causes 
qui  appartenaient  aux  autres  ëvéques^  à  moins  qu'ils  ne  re- 
çussent du  pape  une  délégation  spéciale  à  cet  effet.  Quoique 
représentants  du  pape,  ils  cédaient  le  pas  aux  évéques,  comme 
on  le  voit  en  536  au  concile  de  Gonstantinople ,  où  Pelage, 
apocrisiaire  du  pape  Agapet,  souscrivit  après  les  évéques. 
Néanmoins  leur  situation  était  fort  considérée,  car  plusieurs 
diacres,  tels  que  Pelage,  Grégoire,  Boniface,  Martin,  etc., 
sont  montés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  avoir  exercé 
les  fonctions  d'apocrisiaire  à  Gonstantinople. 

Quant  à  l'époque  où  apparaît  cette  fonction ,  voici  ce  que 
dit  Adalhard  dans  son  traité  De  ordine  palaln,  rapporté  par 
Hincmar,  dans  une  lettre  aux  grands  du  royaume  pour  l'ins- 
truction du  roi  Garloman  :  c^Apocrisiarii  ministerium  ex  eo 
tempore  sumpsit  exordium,  quando  Gonstantinus  magnus 
sedem  suam  in  civitate  sua,  quœ  antea  Byzantium  vocabatur, 
œdificavit.  Et  sic  responsales  tam  romanœ  sedis  quam  et  alia- 
rum  prœcipuarum  sedium  in  Palatio  pro  ecclesiasticis  nego- 
tiis  excubabant.  Aliquando  per  episcopos,  aliquando  vero  per 
diaconos  apostolica  sedes  hoc  officie  fungebatur^.» 

Il  est  très -vraisemblable  que  cette  institution  date  de 
Gonstantin,  et  que  du  jour  où  les  empereurs  furent  convertis 
au  christianisme  et  intervinrent  dans  les  affaires  de  l'Église, 
les  papes  aient  été  obligés  d'avoir  des  représentants  à  la  cour 
impériale;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  papes  se 
soient  crus  obligés  de  détacher  dès  ce  jour  à  Gonstantinople 
des  apocrisiaires  choisis  dans  leur  entourage.  Nous  savons  po- 
sitivement  que  les  évéques  de  Gonstantinople  ont  été  quelque 
temps  les  apocrisiaires  et  les  agents  de  toute  l'Eglise.  Le  pape 
Léon  I"  n'envoya  Julien,  évêque  de  Gos,  résider  à  la  cour  de 
l'empereur  Marcien,  que  parce  qu'Anatolius,  évêque  de  Gons- 
tantinople, négligeait  étrangement  les  intérêts  de  la  foi.  Le 
pape  Gélestin  regardait  évidemment  Maximien,  évêque  de 
Gonstantinople,  comme  son  apocrisiaire,  quand  il  écrivait  à 
l'empereur  Théodose  le  Jeune  qu'il  devait  écouter  cet  évêque 
et  lui  prêter  secours  pour  la  défense  de  la  foi  orthodoxe  : 

'  Thomassin,  part.  Il,  Hv.  I,  ch.  li. 

*  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  t.  IX,  p.  a6t3. 
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fcHuic  taliter  electo  ad  componendum  ecclesiœ  statum,  et 
omne  virus  pravae  haeresis  radicitus  evellendum,  obsecramus 
et  poscimus,  ut  consuestis,  arma  prs&stetis^»  Il  le  considé- 
rait bien  encore  comme  son  représentant  quand  il  écrivait  au 
peuple  de  Gonstantinople  :  «(  Nostro  vobis  loquitur  ore  coUega^.  » 
Au  temps  de  Justinien,  le  patriarche  de  Gonstantinople 
devait  encore  passer  pour  intermédiaire  naturel  entre  les  diffé- 
rentes Églises  et  l'empereur,  puisqu'une  novelle  de  ce  prince 
prescrit  aux  évéquesqui  viennent  à  Gonstantinople  de  ne  point 
lui  présenter  leurs  requêtes  sans  les  avoir,  au  préalable,  sou^- 
mises  au  patriarche  ou  aux  apocrisiaires  :  «Hue  advenientes 
non  présumant  per  semetipsos  se  prius  pronunciare  ad  Impe- 
rium,  se  primitus  aut  ad  Deo  amabilem  patriarcham  profit 
cisci ,  aut  ad  uniuscujusque  diœceseos  ex  qua  sunt  apocrisia- 
rios,  et  cum  ipsis  conférant  causas  propter  quas  venerunt, 
et  ingredi  ad  imperium  ejus,  et  deinceps  imperiali  perfirui 
aspectu  ^.  ii  Si  nous  complétons  ce  texte  par  cet  autre  passage 
de  la  même  novelle  :  r  per  religiosos  apocrisiarios  cujusque 
diœceseos  sanctissimorum  patriarcharum,»  nous  voyons  que 
non-seulement  le  pape,. mais  encore  les  patriarches  devaient 
avoir  un  apocrisiaire  à  Gonstantinople  pour  le  règlement  de 
leurs  affaires^.  Gependant  Tinfluence  des  apocrisiaires  des 
Églises  patriarcales  d'Orient  dut  être  détruite  assez  prompte- 
ment  par  les  apocrisiaires  de  Rome,  à  en  juger  du  moins  par 
les  pouvoirs  que  ceux-ci  recevaient  des  papes  et  par  les  affaires 
dont  ils  étaient  chargés.  Ainsi  l'évêque  de  Gos,  que  nous  avons 
déjà  cité»  a  sous  une  forme  générale  des  attributions  qui  lui 
permettent  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
de  l'Orient.  En  le  déléguant,  Léon  I^  le  charge  d'arrêter  en 
Orient  les  progrès  des  hérésies  nouvelles  de  Nestorius  et  d'Eu- 

'  Migne,  /.  e.  CœlesL  I  ep.  98. 

*  Cf.  Thomassin,  /.  c.  part  II,  iiv.  I,  ch.  li. 

*  Nov,  VI,  c.  net  m. 

*  Cf.  aussi  ce  passage,  Nav,  VI,  c.  n  :  erSancimus  itaqae,  ut  si  eede- 
siastica  queedam  causa  incidat,  illa  vel  per  eos  qui  oegotia  sanctîssiina- 
mm  ecclesiarum  gerunt,  quos  apocrisiarios  vocant,  vel  per  clericos 
quosdam  hue  missos  vel  per  œconoraos  imperatori  vel  magistratibus 
nostris  nota  reddatur  atque  decidatur.  n 

Nous  savons  par  le  Liber  diamus  (éd.  de  Rozière,  n"*  lxiii,  p.  t9&) 
qne  les  pa|)es  eurent  aussi  un  apocrisiaire  à  Ravenne. 
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tychès,  et  il  écrit  à  l'empereur  Marcien  pour  lui  faire  agréer 
Julien,  tant  comme  son  représentant  permanent  à  la  cour  im- 
périale que  comme  son  délégué  contre  les  hérétiques  nou- 
veaux. Dans  d'autres  instructions  adressées  h  ce  même  Julien, 
il  lui  est  tout  particulièrement  recommandé  de  veiller  à  l'ob- 
servation des  ordres  du  pape  en  Orient  et  de  faire  exécuter 
par  l'empereur  les  décisions  du  Saint-Siège  ^  L'hérésie  re- 
naissait sans  cesse  dans  tout  l'Orient  à  cette  époque,  et  un 
envoyé  qui  avait  la  mission  de  la  combattre  pouvait  facile- 
ment intervenir  dans  l'administration  de  chaque  diocèse,  ainsi 
que  dans  le  règlement  de  chaque  affaire  ecclésiastique  qui  ar- 
rivait au  palais  impérial. 

Dès  le  vï*  siècle ,  nous  voyons  un  certain  nombre  d'apocri- 
siaires  romains  se  succéder  à  Constantinople  :  sous  le  pape 
Agapet  1*,  le  diacre  Pelage;  sous  Silvère,  Vigile;  sous  Silvère 
et  Vigile,  une  seconde  fois  Pelage,  qui  assiste  et  souscrit 
au  concile  tenu  h  Constantinople  par  le  patriarche  Menas,  et 
qui  est  ensuite  délégué  par  i'empereur  lui-même  pour  pro- 
céder, avec  plusieurs  évêques,  à  la  déposition  de  Paul,  évêque 
d'Alexandrie  ^.  Sous  Pelage  I",  nous  trouvons  comme  apocri- 
siaires  les  diacres  Etienne,  Laurent,  Grégoire.  Nous  ne  con- 
naissons pas  ceux  que  Jean  III  et  Benoit  P**  envoyèrent  à 
Constantinople,  mais  on  dut  continuer  à  en  déléguer,  puisque 
le  pape  Grégoire  V^  dit  de  celui  qui  avait  été  constitué  par 
son  prédécesseur  :  (^quem  jcxta  morem  ad  vbstigu  dominorum 
TRANSMiSERAT,»  et  qu'il  onvoic  lui-même  Sabinien  en  SgS'. 
Cependant  Phocas,  en  arrivant  au  pouvoir,  se  plaint  de  ne 
pas  trouver  d'apocrisiaire  romain  dans  son  palais;  le  pape  lui 
répond  que,  par  suite  des  rigueurs  du  règne  précédent,  per- 
sonne ne  veut  aller  remplir  ces  fonctions  à  Constantinople  ^. 

'  Cf.  Migne,  loc.  cit.,  Léon,  ép.  iis,  ii3,  ii5,  117,  118. 

'  Libérât  (/.  c.  liv.  I,  c.  xxni)  rapporte  ainsi  ce  fait  : 

frMisit  impercitor  Pelagium  diaconum  et  apocrisiarium  primae  sedis 
Romae  Anliochiam  cam  sacris  sois,  quibus  praecepit  ni  cum  Ephremio, 

ejundem  urbis  episcopo ,  etc venirent  Gazam  et  Pauio  episcopo  paliinni 

auferrent  et  eum  deponerent.  n 

^  Cf.  Migne,  op,  eit,  Greg.  ep.  lib.  V,  18;  fib.  III,  Sa,  53. 

"  rrNam  quod  permanere  in  Paiatio  jiixla  antiquam  coosuetodinem 
apostoiicœ  sedis  aiaconum  Vestra  Serenitas  non  invenit,  non  hoc  meie 
negligentiœ,  sed  gravissimœ  necessitatis fuit. »  {Greg.  ep.  lib.  XIII ,  38. ) 
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II  lui  envoie  cependant  le  diacre  Boniface  (6o3).  Nous  re- 
trouvons ensuite,  quoique  à  une  assez  longue  distance  lunde 
l'autre,  les  apocrisiaires  Martin,  Anastase,  Constantin;  celui- 
ci  envoyé  à  la  sollicitation  de  Constantin  Pogonat,  restau- 
rateur de  la  foi  orthodoxe  en  Orient.  Le  pape  Léon  II,  qui  le 
délégua ,  ne  voulut  point  accorder  une  complète  satisfaction 
à  Tempereur,  et  au  lieu  de  la  pleine  légation  qui  avait  été 
demandée  pour  Tapocrisiaire  romain,  Léon  ne  lui  donna 
qu'une  commission  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  fut  chargé  de 
transmettre  i  l'empereur  les  vœux  du  pape,  de  communiquer 
au  pape  les  réponses  de  l'empereur,  et  d'attendre,  sur  toute 
affaire,  la  décision  du  Saint-Siège.  Si  Ton  se  rappelle  que 
les  Orientaux  furent  quelquefois  assez  habiles  pour  corrompre 
les  légats  des  papes,  on  ne  sera  point  surpris  que  Léon  II  n'ait 
pas  conféré  à  son  apocrisiaire  le  pouvoir  de  décider  toutes 
choses  en  son  nom. 

La  persécution  des  Iconoclastes  ayant  de  nouveau  sus- 
pendu les  relations  entre  Rome  et  Constantinople,  les  papes 
cessèrent  d'envoyer  des  apocrisiaires  dès  le  commencement  du 
VIII*  siècle  *. 

Toutefois  le  rôle  des  envoyés  de  la  cour  de  Rome  n'était 
pas  fini  dans  cette  partie  du  monde.  Au  ix*  siècle,  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  P',  la  papauté  fera  un  effort  pour  ressaisir 
cet  Orient,  qui  ne  s'était  jamais  soumis  franchement  à  sa  juri- 
diction, et  quelques  légats  fort  habilement  dirigés  contribue- 
ront à  rétablir  son  influence  en  Orient.  Restauration  bien 
éphémère  !  Le  siècle  qui  en  fut  témoin  devait  voir  se  réveiller 
tous  les  jsujets  de  discussion  qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux 
Églises  depuis  le  concile  de  Chalcédoine,  et  se  préparer  la 
rupture  définitive  de  Rome  et  de  Constantinople. 

Plus  heureux  en  Occident,  les  légats,  permanents  ou  tem- 
poraires, avaient  contribué  à  rattacher  à  Rome  tous  les 
peuples  qui  devaient  jouer  un  rôle  important  dans  l'histoire. 
En  les  habituant  insensiblement  à  reconnaître  l'indépendance 
de  la  papauté,  sa  haute  suzeraineté,  sa  primauté  absolue,  ils 


'  Baronius  en  ciie  encore  un  sous  CoDstantin  Gopronyme,  en  7^3. 
Cf.,  sur  les  apocrisiaires  ci -dessus  nommés,  Du  Gange,  Glosêorium, 
verbo  Apocrmarius. 
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avaient  subordonné  à  la  juridiction  romaine  les  Eglises  parti- 
culières, les  évêques  et  les  archevêques,  les  métropolitains 
et  les  conciles,  les  rois  eux-mêmes.  Bien  avant  l'an  mille,  ils 
avaient  réussi  à  supprimer  tout  intermédiaire  entre  le  pape  et 
les  simples  évêques,  et  \  établir  dans  les  esprits  l'idée  que  le 
pape  est  le  chef  de  l'Église  universelle  \  l'interprète  de  la  foi , 
et  qu'il  a  en  tout  et  partout  la  juridiction  la  plus  étendue. 
Cette  idée  a  pris  corps  ;  elle  est  formée  et  ne  fera  que  se  dé- 
velopper, car  elle  trouvera  dans  les  Légats-nés,  les  Nonces  apos- 
toliques, les  Légats  a  laiere  de  l'âge  suivant,  des  propagateurs 
aussi  heureux  qu'habiles  qui  lui  donneront  une  force  nou- 
velle et  un  incomparable  éclat. 

*  Cette  idée  revient  fréquemment  dans  les  instructioDs  qui  sont  adres- 
sées aux  légats  par  les  papes.  Voir  dans  Migne,  op.  cit.,  la  correspon- 
dance dç  Léon  I*',  Grégoire  r',  Nicolas  I".  —  Voir  aussi  la  correspondance 
d'Hincmar,  qui  combattit  si  vaillamment  pour  Findépendance  des  métro- 
politains, et  ne  parvint  pas  à  la  sauver. 
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I 


LA  JUSTICE  DE  TRAJAN. 


Dans  deux  textes,  l'un  du  vin'*  siècle  »  l'autre  du  ix%  dont 
nous  examinerons  plus  tard  l'origine  et  le  rapport,  mais  qui 
ont  sans  doute  puisé  ce  qu'ils  contiennent  à  une  source  com- 
mune, qui  était  du  vn*  siècle,  nous  lisons  l'histoire  suivante, 
rapportée  à  Trajan.  J'imprime  ces  deux  textes  en  regard,  en 
laissant  en  blanc,  dans  chacun,  des  espaces  correspondant  aux 
passages  que  l'autre  a  seul.  Les  auteurs  de  ces  textes  sont 
pour  nous,  jusqu'à  nouvel  ordre,  Paul  (vni*  siècle)  et  Jean 
(ix*  siècle),  tous  deux  diacres. 


PAUL. 

Cum  idem  orbis  princeps  in  ex- 
pediUonem  drcumvallatus  inili- 
tum  cuneis  pergeret,  ibidem  ob- 
viam  babuit  vetustissimam  viduam, 
siroulqiie  dolore  ac  paupertate 
eonfectam ,  cujus  lacrymis  atque 
vocibus  sic  compeliatur  :  Princeps 

Eiissime  Trajane,  ecce  ii  sunt 
omines  qui  modo  mihi  unicum 
filinm ,  senectutis  mes  scilicet  ba- 
ctthun  et  solatium,  occiderunt, 
meqae  cum  eo  volentes  occidere, 
dedignantur  mihi  pro  eo  eliam 
aliquam  rationem  reddere. 


JEAN. 


Trajano  ad  imminentem  belli 
procinctum  vehementissime  festi- 
nanti 

vidua  quaedam 


processit  flebili- 
ter  : 

Filias  meus  imiocens  te  régnante 
peremptus  est» 


Cui  ilie,  festinato,  ut  res  exige- 
bal,  pertransiens  :  Cum  rediero, 
inquit,  dicito  mihi,  et  faciam  tibi 


Obsecro  ut  quia  eum  mihi  reddere 
non  vales  sanguinem  ejus  digneris 
legaliter  vindicare. 
CumqueTrajanus, 

si  sanus  reverleretur  a  pras- 
lio ,  hune  se  vindicaturum  |)er  cm- 
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omnem  justitiam.  Tune  iila  :  Do- 
mine, inquit,  et  si  tu  non  redie- 
ris,  ego  quid  faciam? 


nia  responderet,  vidna  dixit  :  Si 
tu  in  praelio  mortuus  fueris,  quis 
mihi  praestabit?  Trajanus  respon- 
dit  :  llle  qui  post  me  imperabit. 
Vidna  dixit  :  Et  quid  tibi  proderit 
si  alter  mihi  justitiam  fecerit?  Tra- 
janus respondit  :  Utique  nihii.  Et 
vidua:  Nonne,  inquit,  melins  tibi 
est  ut  tu  mihi  justitiam  facias  et 
pro  hoc  mercedem  tuam  accipias, 
quam  alteri  banc  Iransmittas?  Tum 
Trajanus  ratione  pariter  et  pietate 
commotus  equo  descendit,  nec 
ante  discessit  quam  judicium  vi- 
duas  per  semet  immmens  profli- 
garet^. 


Ad  quam  vocem 

substitit,  et  reos  coram  se  adduci 
fecit,  neqae,  cum  suggereretiu*  a 
cunctis  accelerare  negotium,  gres- 
sum  a  loco  movit,  quousque  (et?) 
viduœ  fisco  quod  juridicis  sanctio- 
nibus  decretum  est  persolvi  prœ- 
oepit;  denique  supplicationum  pre- 
cibus  et  fletibus  super  facto  suo 
pœnitentes,  viscerali  clementia 
fixus,  non  tantum  potestate  quam 
precatu  et  lenitate  vinctos  prœto* 
rialibus  catenis  absolvit  \ 


11  est  clair  que  ces  deux  récits  ne  dérivent  pas  l'un  de 
l'autre;  mais  lequel  a  le  plus  fidèlement  suivi  roriginal  com- 
mun? Il  est  difficile  de  le  dire.  Je  suis  porté  à  croire  que  pres- 
que tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  seul  des  deux  textes  est 
ajouté  par  le  rédacteur  respectif.  Les  additions  semblent  en 
effet  s'expliquer  des  deux  parts  par  le  désir,  suivi  d'ailleurs 
d'un  médiocre  succès,  d'embellir  le  récit.  C'est  ainsi  que  Paul 
ajoute  à  la  douleur  de  la  veuve,  pour  la  rendre  plus  intéres- 
sante, une  extrême  vieillesse  et  une  cruelle  pauvreté,  ce  qui 
amène  plus  tard  la  mention  des  dommages-intérêts  que  lui 
paye  le  fisc.  Le  même  auteur,  voulant  mettre  en  lumière  la 
clémence  de  Trajan  autant  que  sa  justice,  a  ajouté  le  dénoue*- 
ment  inutile  et  même  ridicule  de  la  grâce  faite  aux  meurtriers. 
—  Jean,  de  son  côté,  paraît  avoir  fait  au  dialogue  entre  la 

*  A  A.  SS»  Mart,  t.  II,  p.  i35.  Cette  dernière  phrase  est  visiblement 
allërëe. 

^  AA.  SS.  Mart.  t.  II,  p.  io3. 
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veuve  et  Trajan  l'addition  malheureuse  où  il  est  question  du 
mérite  et  de  la  récompense  de  Faction  du  prince.  Outre  que 
les  pensées  de  ce  genre  sont  toutes  chrétiennes ,  et  que  la  con- 
sidération qui  décide  ici  Trajan  affaiblit  beaucoup  la  portée 
de  son  action ,  il  est  sensible  que  cette  addition  diminue  l'effet 
du  court  et  énergique  dialogue  qui  précède.  Un  seul  trait  me 
semble  authentique,  bien  qu'il  ne  figure  que  dans  Jean,  c'est 
la  mention  du  cheval  sur  lequel  l'empereur  est  monté  et 
duquel  il  descend  pour  rendre  justice  à  la  veuve.  —  On  peut 
donc  croire  que  l'anecdote,  telle  qu'on  la  racontait  à  Rome 
au  VI*  siècle,  était  bornée  aux  traits  suivants  :  <i Trajan  partait 
pour  une  expédition  militaire,  quand  une  veuve  l'arrêta  et  lui 
demanda  justice  du  meurtre  de  son  fils.  Je  te  ferai  justice, 
dit-il,  quand  je  reviendrai.  —  Et  si  tu  ne  reviens  pas?  — 
Frappé  de  ces  paroles,  il  descendit  de  cheval  et  jugea  lui- 
même  l'affaire,  w 

La  version  de  Jean  a  passé  dans  plusieurs  écrivains  posté- 
rieurs; nous  la  retrouvons,  par  exemple,  avec  de  simples  varia- 
tions de  style,  dans  les  Annales Magdeburgenses  (fin  du  \\f  siè- 
cle) ^  dans  Ir  Summa  prœdicantium^  de  l'Anglais  John  Bromyard 
(f  1&19),  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  d'histoire  et  de 
piété ^.  La  version  de  Paul,  bien  que  la  Vita  Gregorii  où  elle 
se  trouve  ait  été  fort  répandue,  n'a  pas  eu  le  même  succès. 
Mais  une  troisième  version,  qui  paraît  composée  à  l'aide  de 
Tune  et  de  l'autre,  a  obtenu  au  contraire  une  vogue  durable 
et  glorieuse.  La  voici  telle  qu  elle  se  lit  dans  le  Policraticus  de 
Jean  de  Salisbury,  écrit  en  1 1 69  ^  : 

Quuni  [Trajanus]  jam  equum  adscendisset  ad  beilum  profeclurus, 
vidua,  apprehenso  pede  il!iu9 ,  miserabilîterlugenssibijustitiani  (leri  petiit 

*  Mon.  Germ.  SS.,  t.  XVI ,  p.  1 1 3. 

*  J,  xiij,  8.  La  veuve,  pour  décider  Trajan,  lui  cite  Ezéchiel. 

*  Entre  autres  en  abrégé  dans  Théodore  Engeihusen  (i/i33),  cité  par 
Massmaon  {Kaùerehronik,  lli,  761).  —  Le  récit  versifié  de  Godefroi  de 
Viterbe(éd.  Pistorius,  p.  869)  parait  avoir  la  même  source,  mais  raiiteur, 
suivant  son  usage,  y  a  fait  quelques  modifications.  Il  indique  le  lieu  de 
la  scène  :  Pontis  apud  Tiberitn  properans  dum  transiit  areus ,  Obvia  slat 
vidua.  Ces  (paroles  ofli*ent  un  remarquable  rapport  avec  colles  de  Hugo 
d'Eteria  (voy.  ci-desâons,  p.  990,  note). 

*  Voy.  Schaarsrhmidl,  Johannes  Saresbericnsis ,  p.  1^1 3. 
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de  his  qui  fiiiom  ejus,  optimum  et  mnocentissimum  juvenem,  injuste 
occideranl.  Ta,  inquit,  Auguste,  imperas,  et  ego  tam  atrocem  injuriam 
patior?  —  E!go,  ait  ille,  satisfaciam  tibi  quum  rediero.  —  Quid,  inquit 
liia,  si  non  redieris?  —  Successor  meus,  ait  Trajanus,  satisfaciet  tibi. 
—  Et  iila  :  Qnid  tibi  proderit  si  alias  bene  fecerit?  Tu  mihi  debitor  es, 
secnndnm  opéra  toa  mercedem  recepturus.  Fraus  utique  est  noiie  red- 
dere  qnod  debetur.  Successor  tuus  injuriam  patientibus  pro  se  tenebitur. 
Te  non  iiberabit  justitia  aliéna.  Bene  agetur  cum  successore  tuo  si  lib&- 
raverit  se  ipsum.  His  verbis  motus  imperator  descendit  de  equo  et  eau- 
sam  prsesentialiter  examinavit  et  conoigna  satisfactione  viduam  conso- 
latos  est  '. 

Je  pense  que  Jean  de  Saiisbury  est  l'auteur  de  cette  ver- 
sion, qui  se  retrouve  textuellement  dans  Hélinand  (f  12127), 
reproduit  par  Vincent  de  Beauvais^;  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  qu  Hélinand ,  simple  compilateur,  ait  inséré  dans  sa  mo- 
saïque l'extrait  qu'il  avait  fait  du  Policraticus,  tandis  qu'il  serait 
tout  à  fait  contraire  aux  habitudes  de  Jean  de  Saiisbury  d'avoir 
copié  un  écrivain  plus  ancien  sans  modifier  son  style.  L'auteur 
du  PoUcradcus  paraît,  comme  je  l'ai  dit,  avoir  eu  sous  les  yeux 
les  deux  versions  anciennes  :  il  a  emprunté  à  Paul  le  nombre 
pluriel  des  meurtriers,  les  expressions  quum  rediero  (dans  Jean 
M  sanui  reverteretur)  et  «t  non  redieris  (dans  Jean  si  tu  in  prœlio 
martuus  Jueris);  il  a  pris  à  Jean  Tépithète  àHnnocenî  donnée  au 
fils,  Tamplification  du  dialogue  (qu'il  a  lui-même  varié  et 
allongé  en  partie,  bien  qu'en  supprimant  la  réplique  de  Tra- 
jan  :  utique  ntAiï),  et  enfin  la  mention  du  cheval.  Il  a  ajouté 
de  son  chef,  outre  les  réflexions  insérées  dans  le  dialogue,  un 
détail  pittoresque  :  la  veuve  arrête  l'empereur  à  cheval  en  le 
saisissant  par  le  pied. 

L'auteur  du  poème  français  sur  Girart  de  Roussillon,  écrit 
entre  i33o  et  i3&8,  qui  a  pris  pour  base  la  légende  latine 
composée  au  xi*  siècle  et  a  consulté  aussi  l'ancienne  chanson 
de  geste  provençale ,  a  inséré  dans  son  œuvre ,  plus  ou  moins 
à  propos,  un  certain  nombre  de  récits,  d! exemples,  qui  ont  été 
étudiés  et  ramenés  à  leur  source  par  M.  Reinhold  Kohler^  : 

»  PottTfl(.,V,  8. 

*  Et  par  bien  d*autres,  notamment  par  Tauleur  An  Dialogus  erealu- 
ramm  {iC  68), par  Arnold  Geilhoven  de  Rotterdam  (f  1^69)  dans  son 
Giiofo«o/tW  (Bruxelles,  1676,  I^  xvi,  9). 

'  Jahrbuckjur  romaniseke  Lileratw,  XIV,  i53. 
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l'un  de  ces  exemples  est  celui  de  la  justice  de  Trajan ,  traduit 
fidèlement  sur  le  texte  d'Hélinand ,  c'est-à-dire  de  Jean  de  Sa- 
lisbury,  que  l'auteur  avait  lu  dans  Vincent  de  Beauvais. 

C'est  sans  doute  directement  du  PoUcraticus  que  notre  récit 
avait  passé  dans  une  compilation  latine  qui  ne  s'est  pas  en- 
core retrouvée ,  mais  dont  nous  possédons  une  traduction  ita- 
lienne y  intitulée  Ftori  iifilowfi,  et  attribuée  sans  motifs  suffi- 
sants à  Brunetto  Latino  ^  L'auteur,  qui  écrivait  certainement 
au  xiii'  siècle,  a  traduit  exactement  son  original,  ajoutant  seule- 
ment quelques  mots  à  la  seconde  réplique  de  la  veuve.  Trajan 
lui  dit  :  c(E  s' io  non  reggio,  e  ti  soddisfarà  il  successore  mio.  n 
Elle  répond  :  (r£  to  corne  il  êo?  E  pognamo  cK  eUi  lofaccia,  a  te 
che  fia  se  quell'  altro  farà  bene?  »  A  la  fin  aussi,  le  traducteur 
italien  (ou  peut-être  déjà  le  compilateur  latin  qu'il  tradui- 
sait) a  cru  devoir  ajouter  :  c(E  poscia  salio  a  cavallo,  e  ando 
alla  battaglia  e  sconfisse  li  nimici^.  n  Le  récit  des  Fiort  diJUosofi 
a  servi  de  base  à  la  69*  des  Cento  Novelle  anticlie^^  où  le  style 
seul  a  été  changé,  rendu  plus  populaire  et  plus  vif.  Gomme 
dans  le  premier  récit ,  on  lit  à  la  fin  de  celui-ci  :  te  E  poi  ca- 
valco  e  sconfisse  i  suoi  nemici,»  ce  qui  met  hors  de  doute 
la  dépendance  de  ces  deux  textes  l'un  de  l'autre^  :  le  texte 
des  Cenio  Navelk  s'éloignant  sensiblement  plus  du  latin ,  il  est 
sûr,  ce  qui  était  d'ailleurs  probable  a  priori,  que  le  rapport  est 
tel  que  je  l'ai  indiqué,  et  non  inverse  ^ 

*  Voy.  sur  ce  point  Th.  Snndby,  Brunetto  Latxnos  Levnet  og  Skrifter 
(Copenb.,  1869),  p.  5i,  et  A.  d'Ancona,  Romania,  II,  /io3. 

*  La  même  addition  se  remarque  dans  le  récit  latin  qui  sert  d'inscrip- 
tion à  la  tapisserie  de  Berne,  dont  ii  sera  parlé  plus  loin;  mais  cette  ins- 
cription comprend  en  outre  la  mention  de  la  Perse  comme  lieu  de  Texpé- 
dition  projetée,  et  des  détails  sur  la  mort  et  la  sépulture  de  Trajan  qui 

trouvent  qu'elle  a  emprunté  sa  conclusion  à  une  des  nombreuses  corapi- 
itions  historiques  qui,  au  moyen  âge,  reproduisent  ces  renseignements 
sur  Trajan. 

'  Voyez  le  texte  dans  Nannucci ,  Monnaie  délia  letteratura  del  primo 
seeoh  (9*  edizione,  i858),  p.  3i5.  Le  même  recueil  contient, p.  76,  la 
version  du  NovelUno,  — Voy.  A.  d'Ancona,  dans  la  RamatUa,  III,  179. 

^  Cette  ressemblance  a  déjà  été  remarquée ,  et  M.  Bartoli  (  Iprimi due  se- 
eoU  délia  ktteratttraitaliana,  Milano,  1878,  p.  99*3)  a  reconnu  que  c'était 
le  NooeUîno  qui  avait  imité  les  Fiori  et  non  Tinverse  :  la  comparaison  du 
latin  met  le  fait  hors  de  doute. 

*  M.  A.  d'Ancona  (  Romania ,/./.)  a  établi  que  le  NovelUno  a  été  écrit , 
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Mais  le  récit  des  Fiori  diJUosoJi  mérite  surtout  Fattention 
parce  qu'il  a  certainement  inspiré  les  vers  célèbres  où  Dante 
à  son  tour  a  raconté  l'histoire  de  Trajan  et  de  la  veuve.  Tout 
le  monde  les  connaît,  et  cependant  je  ne  puis  les  omettre.  On 
y  retrouve  textuellement  une  phrase  des  Fiari  que  j'ai  citée 
plus  haut  :  «A  te  che  fia  se  quell'  altro  farà  bene??»,  ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  source  où  Dante  a  puisée  On  sait 
que  c'est  dans  le  Purgaioire,  sur  un  mur  d'enceinte ,  que  le  poète 
voit,  sculptée  d'une  main  divine,  cette  histoire  avec  d'autres^. 
L'ouvrier  céleste  avait  employé  un  art  plus  merveilleux  encore 
que  celui  d'Hephaistos  :  les  figures  sculptées  parlaient,  et  on 
comprenait  leurs  paroles.  C'est  ce  qui  explique  comment  le 
poète  put  voir  et  entendre  le  dialogue  entre  Trajan  et  la  femme 
qui  l'implorait  : 

Quivi  era  storiata  i'  alla  gloria 
Del  roman  prince 


lo  dico  di  Traiano  imperatore  : 

Ed  una  vedovella  di  era  al  freno  \ 

Di  iagrime  atteggiata  e  di  dolore  \ 
Dintoroo  a  lui  parea  caicato  e  pieno 

Di  cavalieri ,  e  F  aquiic  nelF  oro 

Sovr  essi  in  vista  al  vento  si  movieno. 
La  miserella  intra  tutti  costoro 

Parea  dicer  :  Signer,  fammi  vendetta 

Del  mio  figliuol  ch'  è  morto,  ond*  io  m' accoro. 

sans  doaie  par  un  seul  auteur  qui  puisait  h  des  sources  diverses,  dans 
les  dernières  années  du  mu*  siècle. 

'  Celte  remarque  a  déjà  été  faite  par  Nannncci  :  elle  est  décisive. 
Un  autre  trait  aurait  pu  porter  à  croire  que  Dante  avait  snivi  le  Novel- 

lino  :  tandis  que  les  Fiori  portent  «rquando  io  reddirô e  se  tu  non 

riedi,-»  le  Novellino  dit,  comme  Dante,  «rquando  io  tomerô se  tu 

non  tomi;^  mais  il  ny  a  là  quune  coïncidence  facilement  explicable, 
tandis  que  celle  qui  existe  entre  les  Fiori- et  la  Commedia  ne  peut  guère 
ôtre  due  au  basani. 

*  Toutes  ces  histoires  sont  domiëes  comme  des  exemples  XhttmUité. 
En  eiïet,  Faction  de  Trajan,  surtout  dans  sa  forme  primitive,  était  moins 
remarquable  comme  trait  de  justice  que  de  simplicité  et  de  bonté  fami- 
lière :  Temperenr  se  laissait  faire  la  leçon  par  une  femme  du  peuple. 

^  Dante  a  sul)stitué  cette  attitude,  plus  noble,  au  geste  qu^avait  ima- 
giné Jean  de  Salisbnry. 

*  tPiangendo  molto  tenera mente ,  "  disent  les  Fiori,  Ce  trait  est  siip- 
prinM^  dans  les  Cenlo  Noveile, 
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Ed  egli  a  lei  rispondere  :  Ora  aspeita 

Tanto  ch*  io  torni.  E  quella  :  Signor  niio 

(Come  persona  in  cui  dolor  s  aflretta), 
Se  tu  non  torni?  Ed  el  :  Chi  fia  dov*  io 

La  ti  farà.  Ed  ella  :  L'  altrui  bene 

A  te  che  fia,  se  il  tuo  nietti  in  obblio? 
Ond'  egli  :  Or  ti  conforta,  che  conviene 

Ch'  io  soWa  il  mio  dovere  anzi  ch'  io  muova  : 

Giustizia  vuole,  e  pietà  mi  rittene  \ 

Dante  n'a  rien  ajouté  au  récit  qu'il  avait  lu  :  il  l'a  au  contraire 
abrégé  et  l'a  d'ailleurs  reproduit  fidèlement  et  simplement;  mais 
par  la  seule  force  du  style,  par  le  choix  des  mots,  par  la  sévère 
allure  des  vers,  il  Ta  transformé  et  idéalisé.  Ce  qu'il  a  fait  de 
plus  heureux  a  été  de  changer  le  récit  en  tableau  :  le  lecteur 
voit,  par  les  yeux  du  poète,  Trajan  à  cheval,  la  vedovella  le  sai- 
sissant par  le  frein,  et  cet  incomparable  ondoiement  de  che- 
vaux, d'armes  et  d'or  qu'il  a  fait,  en  trois  vers,  resplendir  dans 
le  vent  qui  l'agite.  Un  grand  peintre  moderne  a  voulu  rendre 
à  son  tour  ce  qu'il  avait  ainsi  vu,  et  dans  le  beau  tableau  qui 
fait  l'honneur  du  musée  de  Rouen,  le  génie  de  Delacroix  a 
osé  se  mesurer  avec  celui  de  Dante.  Au  reste,  c'est  ici  le  cas 
de  parler  de  ces  ^  malentendus  féconds  v  dont  un  éminent  cri- 
tique a  si  finement  indiqué  l'importance  dans  l'histoire  de  la 
pensée  humaine.  Dante  se  représentait  les  aigles  romaines 
comme  des  figures  brodées  sur  des  étendards  d'or^,  ainsi  que 
celles  de  l'empire  romain  de  son  temps.  De  là  le  beau  vers  qui 
nous  les  montre  te  se  mouvant  au  vent».  C'est  cet  or  mobile  et 
étincelant  qui  a  fasciné,  comme  un  éclair,  l'imagination  du 
peintre  français;  mais  ce  qu'il  a  dû  mettre  sur  son  tableau  est 
tout  autre  chose  que  ce  qu'avait  pensé  le  poète  florentin  :  ses 

^  Ces  dernières  paroles  ont  une  ressemblance  qui  semble  difficilement 
pouvoir  être  fortuite  avec  celles  du  diacre  Jean  :  ratione  panier  el  pielale 
cammotui.  Il  est  donc  probable  que  Dante  a  eu  sous  les  yeux  le  texte  latin 
de  Jean  avec  le  texte  italien  des  Fiori, 

*  C'est  ainsi  quJeOes  sont  représentées  sur  la  tapisserie  de  Berne , 
dont  je  vais  parler  :  on  porte  derrière  Trajan  de  grandes  bannières  oiî 
sont  bit>dées  des  aigles  à  deux  têtes.  Les  anciens  commentateurs  de  Dante 
expliquent  ses  paroles  de  même;  il  s  agit,  dit  par  exemple  Fr.  da  Buti, 
dVaquile  nerc  ncl  canipo  ad  oro,  conie  è  la  insegnn  del  romano  imperio.  ^ 
Aussi  la  leçon  neir  oro  est-elle  préférable  à  la  rori'eclion  maladroite  deWoro. 
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âi^es  d'or  se  dressent  hautaines  et  immobiles,  et  les  bannières 
qu'agite  le  souffle  du  vent  ne  sont  là  que  par  souvenir  et  ne 
répondent  à  rien  de  précis  ^. 

Delacroix  n  est  pas  le  premier  qui  ait  représenté  avec  le 
pinceau  le  sujet  des  vers  de  Dante,  mais  ses  prédécesseurs 
avaient  puisé  directement  aux  sources  latines.  On  conserve  à 
Berne,  parmi  les  dépouilles  de  Charles  le  Téméraire,  une 
grande  tapisserie  représentant  deux  exemples  de  justice  sé- 
vère ,  visiblement  approuvés  par  Dieu  ;  l'un  d'eux  ^  est  emprunté 
à  notre  histoire,  que  l'artiste,  pour  atteindre  son  but,  a  com- 
plétée par  une  seconde  scène,  représentant  l'exécution  du 
meurtrier.  M.  Pinchart^  et,  plus  récemment,  M.  Kinkel  * 
ont  démontré  que  cette  tapisserie,  dont  Jubinal  a  donné  une 
gravure,  est  la  reproduction  des  célèbi^es  peintures  dont 
Roger  de  le  Pasture  (que  nous  avons  tort  d'appeler  avec  les 
Flamands  Van  der  Weyden,  puisqu'il  était  de  langue  wal- 
lone)  avait  décoré  la  salle  des  jugements  de  l'hôtel  de 
ville  de  Bruxelles.  Au  bas  de  la  peinture  on  lisait  et  on  lit 
au  bas  de  la  tapisserie  l'exposition  en  latin  du  sujet  repré- 
senté. Cette  version,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  en  note,  se 
rattache  à  celle  de  Jean  de  Salisbury.  —  M.  Kinkel  a  suivi, 
dans  un  travail  fort  intéressant,  toute  la  série  de  ces  tableaux 


^  Le  tableau  de  Delacmix  est  d'ailleurs  bien  différent  de  celui  ^e  se 
représeûlait  Dante  :  il  est  aussi  mouvementé  que  l'autre  était  serein.  La 
veuve  a  jeté  le  cadavre  de  son  petit  enfant  (la  tradition  en  faisait  un 

^'eune  homme)  devant  les  pieds  du  cheval  de  Temperear,  qui  se  cabre  : 
Trajan  regarde  la  mère ,  plus  emportée  qu*ëplorëe,  avec  une  sorte  d  effroi. 

'  L  autre  est  une  histoire  tirée  de  Césaire  d'Heisterbach  el  dont  le 
héros,  comme  la  fort  bien  reconnu  M.  Kinkel,  est  un  Archambaud  de 
Bourbon.  Césaire,  qui  écrivait  vers  lasS,  dit  Tëvénement  arrivé  deux 
ans  avant  :  il  ne  peut  donc  s'appliquer  ni  à  Archambaud  VII ,  mort  à  la 
troisième  croisade,  ni  à  Archambaud  VIII,  mort  vers  laAâ.  Au  reste, 
Tauthenticité  en  est  plus  que  contestable;  aucun  historien  français  nen 
dit  mot.  Je  remarque  en  passant  que  la  Moralité  d'un  empereur  qui  tua 
son  nepveu  qui  avait  prins  une  fille  àfitrce  (Ane.  Théâtre  fr,  y  t.  III,  n*  53) 
n'est  autre  chose  que  cette  histoire  rapportée  à  un  empereur  romain. 

'  BuU.  de  l'Acad,  roy.  de  Belgique,  a*  série,  t.  XVII  (i86û),  n*  i.  — 
Le  mémoire  de  M.  Pinchart,  qui  soutient,  à  Taide  des  mêmes  arguments, 
la  thèse  qua  défendue  depuis  M.  Kinkel,  est  resté  inconnu  à  celui-ci. 
J'en  dois  la  connaissance  à  l'obligeante  érudition  de  M.  Eugène  Miintz. 

^  Mosaik  zur  Kunstgeschichte ,  Berlin.  1876.  p.  3o9  ss. 
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de  justice,  dont  il  fut  de  mode,  dans  TAUemagne  occidentale 
et  les  Pays-Bas,  vers  la  fin  du  xV  et  le  commencement  du  xvi' 
siècle,  de  décorer  les  salles  où  Ton  rendait  les  jugements.  Il 
faut  ajouter  à  sa  liste  la  peinture  qui,  d'après  la  Chroniqtie  de 
Cologne,  ornait  l'hôtel  de  ville  de  Cologne  et  représentait, 
comme  celle  de  Bruxelles,  la  justice  de  Trajan  et  la  récom- 
pense qu'il  en  reçut.  Cette  chronique  a  été  rédigée  dans  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour 
attribuer  aux  peintures  de  Cologne  Tantériorité  sur  celles  de 
Bruxelles  et  pour  contester  l'opinion  de  M.  Kinkel,  qui  regarde 
le  travail  de  Roger  de  le  Pasture  comme  ayant  été  le  point 
de  départ  de  tout  ce  mouvement  :  Roger  l'exécuta  sans  doute 
entre  lASo  et  i44o. 

En  se  transmettant  de  proche  en  proche,  souvent  orale- 
ment, la  légende  ne  se  maintint  pas  toujours  dans  sa  simplicité 
primitive.  Dans  un  poème  allemand  qui  remonte  environ  au 
milieu  du  xii*  siècle,  la  Chronique  des  Empereurs,  nous  trouvons 
le  récit  augmenté  d'un  dénouement  :  l'auteur  de  cette  version, 
comme  jadis  Paul ,  a  trouvé  que  le  jugement  rendu  par  l'em- 
pereur devait  être  raconté  en  détail,  mais  il  a  suivi  une  idée 
toute  différente,  et  plus  raisonnable.  On  recherche  et  on  trouve 
le  meurtrier  du  jeune  homme;  il  se  défend  :  un  procès  com- 
pliqué s'engage;  mais  finalement  justice  est  faite,  le  meurtrier 
est  décapité  ^ ,  et  l'empereur  fait  envoyer  sa  tête  à  la  veuve ,  qui 
le  comble  de  louanges  et  de  bénédictions^. 

Mais  y  à  une  époque  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  préciser, 
l'anecdote  qui  nous  occupe  reçut  une  modification  bien  autre- 
ment importante,  qui  la  fit  passer  tout  à  fait  dans  le  domaine 
du  roman.  On  supposa  que  le  meurtrier  du  fils  de  la  veuve 
était  le  fils  même  de  l'empereur,  et  que  cela  n'arrêtait  pas  sa 
justice.  Il  a  dû  exister  une  forme  où  il  le  faisait  réellement 
périr,  forme  qui  se  greffait  naturellement  sur  celle  dont  la 

^  La  Chronique  de  Repgow,  citée  par  Massmann,  Kaiserekr.  III,  7 53, 
n*a  guère  fait,  ici  comme  ailleurs,  que  suivre  et  abréger  la  Kaiserehranik. 

*  La  source  de  la  Kaiserckronik  devait  beaucoup  ressembler  à  la  lé- 
gende de  la  tapisserie  de  Berne.  Elle  se  terminait,  comme  elle,  par  des 
renseignements  empruntés  aux  compilations  historiques  authentiques. 
Seulement  le  poète  allemand,  suivant  son  usage  de  tout  ramener  au  style 
contemporain,  appelle  Normands  les  ennemis  que  Trajan  allait  combattre. 
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Kamrchronik  représente  une  version  sans  doute  amplifiée; 
mais  elle  ne  nous  est  pcis  parvenue;  nous  en  trouvons  seulement 
la  trace  en  Espagne,  dans  ces  vers  de  la  romance  n""  ii  sur 
Valdovinos  *  : 

Acaerdate  de  Trajano 
En  la  justicia  gaardare. 
Que  no  dejd  sin  castigo 
Su  linico  hijo  carnale  : 
Aunc[ue  peraond  la  parte, 
El  no  qaiso  perdonare  *. 

Ainsi  la  veuve  elle-même  demandait  à  Fempereur,  dans  cette 
version,  de  ne  pas  punir  son  fils  de  mort,  et  il  refusait  d'a- 
doucir la  peine,  pour  ne  pas  manquer  h  la  justice. 

Dans  une  variante  de  ce  récit  qui  est  certainement  fort  an- 
cienne» et  que  nous  trouvons  d'abord  dans  diverses  chroniques 
allemandes"',  l'empereur  se  rend,  au  contraire,  aux  prières 
de  la  veuve  :  celle-ci,  en  effet,  quand  il  a  condamné  son  fils  à 
mort,  déclare  que  ce  n'est  pas  pour  elle  une  réparation,  et 
demande  qu'au  lieu  de  le  tuer  on  le  lui  donne  en  échange  de 
celui  dont  il  l'a  privée.  L'empereur  hésite,  ne  trouvant  pas 
la  peine  assez  forte,  mais  ses  conseillers  l'engagent  à  céder  : 
il  donne  alors  son  fils  à  la  veuve,  à  condition  qu'il  remplisse 
envers  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils  et  d'un  serviteur^.  Encore 
ici,  on  a  cru  embellir  le  récit,  en  mêlant  dans  la  sentence  de 
l'empereur  la  justice,  le  sens  pratique  (compensation  pour  la 
veuve)  et  la  tendresse  paternelle.  C'est  la  même  histoire  que 
rapportent  en  général  les  anciens  commentateurs  de  Dante, 

*  Sur  ces  romances  et  ce  personnage,  voy.  Hisi.  poét,  8e  Charlemagne, 

p.  QIO. 

*  Duran,  Romancero  gênerai,  t.  1,  p.  ai 3. 

^  La  chronique  riiuëe  du  Viennois  Jansen  Enenke)  (vers  iqSo),  Ja 
chronique  en  prose  du  Slrasbourgeois  Jacob  Twinger  de  Kônigshofen 
(On  du  XIV*  siècle),  et  la  traduction  allemande  (siv*  siècle)  dos  Annales 
Colonienses  tnaximi  (  vers  1 9  6  o  ).  Pour  les  citations ,  je  renvoie  à  Massmann , 
Kaiserchronik ,  t.  111.  Hermann  de  Fritziar,  dans  sa  Vie  des  Saints  (vers 
i35o),  rapporte  aussi,  mais  (rès-brièvement ,  les  mêmes  faits  (voy.  Mass- 
mann, /.  /.). 

^  Kônigshofen  et  la  chronique  de  Cologne  disent  que  Tempereur  le  lui 
donna  pour  mari;  mais  c'est  sans  doute  une  confusion  causée  par  les  deux 
sens  du  mot  tnan. 
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qui  semblent,  eu  la  racontant,  croire  que  Dante  aussi  la 
connaissait  sous  cette  formel  Un  résumé  de  cette  version,  qui 
est  caractérisée  dès  le  début  par  la  circonstance  que  le  fils  de 
l'empereur  a  tué  l'autre  non  méchamment,  mais  par  impru- 
dence, en  lançant  trop  inconsidérément  son  cheval,  qui  Ta 
écrasé,  se  trouve  dans  la  Legenda  aurea,  compilée,  comme  on 
sait,  par  l'archevêque  de  Gènes,  Jacques  de  Varaggio  (  j- 1 298). 
Jacques  donne  d'abord  la  forme  ancienne,  dans  un  texte  qui 
reproduit  à  peu  près  celui  de  Jean,  puis  il  ajoute  notre  va- 
riante comme  une  aventure  distincte  : 

Fertur  quoqiie  quod  cum  quidam  filius  Trajani  par  urbem  eqiiitando 
nimis  lascive  discurreret,  filium  cujasdam  vtauœ  inieremit;  quod  cum 
vidua  Trajano  lacrimabiliter  exponeret,  ipse  filium  suum  qui  hoc  fecerat 
vidus  loco  filii  sui  defuiicti  tradidit,  et  magnifice  ipsam  dotavit*. 

Le  même  double  emploi  se  retrouve  dans  John  Bromyard, 
que  nous  avons  cité  plus  haut  parmi  ceux  qui  reproduisent 
le  récit  de  Jean;  seulement ,  au  lieu  de  placer  la  variante  après 
le  récit  primitif,  comme  la  Légende  dorée,  il  la  donne  avant  : 

Scribitur  quod  [Trajanus]  tantam  in  suis  justiliam  cxercuit,  quod  fi- 
lium proprium  ad  servieadum  cuidam  viduœ  tradidit,  quia  filius  suus 
indiscrète  equitando  viduœ  filium  impotentem  pro  matris  servitio  fecerat'. 

Cette  version,  qui  a  fourni  le  sujet  d'un  conte  de  Hans 
Sachs  ^,  a  sûrement  aussi  existé  en  français  :  il  y  est  fait  allu- 

*  Voy.  le  texte  de  Jacopo  délia  Lcina  dans  Fédition  de  son  Commentaire 
publiée  à  Bologne  en  1866,  et  dans  Zambrini,  Libro  di  Nj>velle  antiche 
(Bologna,  1868),  n*  xlix.  La  même  histoire  se  lit  dans  le  Commentaire 
anonyme  du  xiv*  siècle  qu'a  publié  M.  Fanfani  (Bolpgna,  Romagnoli, 
1869,  ^*  11'  P'  ^7^)'  Voyez  aussi  Fr.  da  Buti,  éd.  Giannini,  Pisa,  t.  Il, 

p.  93&. 

*  Leg.  aur,,  éd.  Grasse,  Leipzig,  18/16,  p.  196.  On  est  étonné,  en 
présence  de  ces  deux  versions  et  des  réflexions  théologiques  qiii  les 
accompagnent,  de  lire  dans  Y  Histoire  de  la  ville  de  Borne  de  M.  Grego- 
rovius  (9*  éd.  p.  87)  :  «rLe  livre  de  Jacques  de  Voragine,  chose  remar- 
quable, na  pas  admis  cette  légende.  ^  —  Une  forme  également  très- 
abrégée  de  ce  récit  se  trouve  dans  Gritsch,  Quadragesimaîe ,  xxxn,  S. 

^  On  pourrait  croire  que  Bromyard  fait  allusion  à  un  récit  oiî  le 
jeune  homme  était  seulement  blessé;  mais  ce  n'est  sans  doute  là  qu'une 
négligence  d'expression. 

*  Hans  Sachs,  Herausgegeben  mn  Ad.  von  Relier  (Stuttgart,  1870), 
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sion  dans  les  vers  suivants  de  ia  Moralité  ou  histoire  romaine  d'une 
femme  qui  avoit  voulu  trahir  la  cité  de  Rome;  l'un  des  juges  dit  à 
l'autre  : 

Valerius,  chose  piteuse 

Si  peult  en  pitië  modérer. 

N'avez  vous  pas  ouy  compter 

Que  Trajan  jugea  son  enfant 

A  mort,  puis  le  voult  repiter  {éd,  repeter)? 

C'estoit  empereur  triomphant. 

Ha  !  ce  fîit  ungf  cas  suffisant 

Et  qui  estoit  de  noble  arroy. 

n  en  acquist  renom  bruyant 

Et  si  tint  justice  en  son  ploy  *. 

Cette  version,  qui  figure  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  des  chroniques  allemandes  de  la  première  moitié  du 
xiii'*  siècle,  dans  la  Légende  dorée,  et  dans  des  textes  italiens  du 
XIV*  siècle,  s'est  en  outre  introduite»  sans  doute  par  transmis- 
sion orale,  dans  la  rédaction  interpolée,  faite  au  xiv*  siècle , 
du  livre  curieux,  certainement  antérieur  au  xii*  siècle  dans  sa 
forme  primitive,  qui,  sous  le  nom  de  Mirahilia  Romœ,  a  servi, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  de  guide  aux  pèlerins  et  aux  tou- 
ristes qui  visitaient  Rome.  L'altération  du  récit  est  sensible 
dès  les  premières  lignes,  où  l'empereur  (le  nom  de  Trajan  a 
disparu)  est  représenté  sur  son  char  et  non  à  cheval;  on  la 
remarque  aussi  dans  l'abréviation  du  dialogue,  qui  se  trouve 
fortuitement  réduit  ici,  à  peu  près,  à  ce  qu'il  était  dans  le  récit 
primitif.  Voici  ce  texte  : 

Cum  esset  imperator  paratus  in  curru  ad  eundum  extra  pugnaturus, 
cpiaedam  paupercuia  vidua  procidit  ante  pedes  ejus,  plorans  et  damans: 
Domine ,  antequam  vadas  mihi  facias  rationem.  Gui  cum  promisisset  in 
reditu  facere  plenissimumjus,  dixitilla:  Forsitan  morieris  prius.  Impe- 
rator hoc  considerans  prœsiliit  de  curru  ihique  posuit  consistorium. 


t.  II,  p.  378.  Le  récit  de  Hans  Sachs  est  fort  maladroit  :  la  veuve  de- 
mande dès  l'abord  justice  à  Fempereur  contre  son  fis,  ce  qui  rend  absurde 
le  dialogue  qui  suit.  Il  le  lui  donne  en  gage,  jusqu'à  ce  qu*il  revienne; 
la  veuve  Taccepte  volontiers,  et  on  ne  raconte  pas  ensuite  que  Trajan  soit 
revenu  ni  qu'il  ait  fait  justice.  Hans  Sachs  a  écrit  cette  faible  pièce  le 
i3  septembre  i553.  Il  ne  dit  rien  de  la  libération  de  l'âme  de  Trajan. 
*  Ancien  Théâtre  françois,  p.  p.  Viollet-le-Duc,  t.  III,  p.  178. 
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Mulier  mqait:  Habebam  unicum  filiom,  qui  interfectas  est  a  quodam 
juvene.  Aa  banc  vocem  sententiavit  imperator  :  Moriatur,  inquit,  homi- 
cida  et  non  vivat.  —  Morietur  ergo  filius  tuus,  qui  ludens  cum  filio 
occîdit  ipsum^  Qui  cum  duceretur  ad  mortem,  mulier  ingemuit  voce 
magna  :  Reddatur  mihi  isle  moritorus  in  loco  fîlii  mei,  et  sic  erit  mihi 
i*ecompen8atio  ;  alioquin  nunqaam  me  fatear  plénum  jus  accepisse.  Quod 
et  factum  est,  et  ditata  nimium  ab  imperatore  recessit  ^ 

C'est  sans  doute  aussi  par  la  tradition  orale,  mais  propagée 
bien  entendu  dans  la  langue  des  clercs,  que  notre  histoire, 
toujours  sous  cette  forme  particulière,  est  venue  à  la  con- 
naissance de  Jean,  moine  de  Haute-Veille  en  Lorraine,  qui 
écrivait  dans  les  dernières  années  du  xn*  siècle  son  curieux 
roman  de  Dohpathoê.  Le  nom  de  Trajan  manque  dans  son 
récit;  mais,  comme  la  scène  du  Doîopathos  est  placée  au  temps 
d'Auguste,  il  était  obligé  de  le  supprimer,  même  s'il  le  trouvait 
dans  sa  source  :  il  s'agit  simplement  de  rex  quxdcan  Romanorum. 
Le  dialogue  est  à  peu  près  exactement  pareil,  sauf  les  termes, 
à  celui  que  donne  le  diacre  Jean^,  d'où  il  suit  que  notre 
groupe  de  versions  se  rattache  directement  au  texte  de  cet 
auteur  et  n'a  point  passé  par  la  rédaction  de  Jean  de  Salis- 
bury.  Nous  ne  nous  tromperons  sans  doute  pas  de  beaucoup  en 
en  plaçant  la  rédaction  vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  —  Jean 
de  Haute-Seille,  suivant  son  usage^,  a  cru  devoir  remanier 
le  conte  qu'il  voulait  insérer  dans  son  œuvre  :  il  a  puérilement 
ajouté  pour  la  veuve,  à  la  perte  de  son  fils  unique,  la  perte 
de  son  unique  poule  ^;  il  a  transporté  la  scène  hors  de  Rome, 
pour  rendre  l'action  de  l'empereur  plus  étonnante,  en  le  fai- 
sant non-seulement  s'arrêter,  mais  revenir  à  la  ville  pour  rendre 

*  Dans  toutes  les  autres  dérivations  de  la  source  commune  de  ces  ré- 
cits, lé  fils  de  Tempereur  écrase  celui  de  la  veuve  :  c^est  encore  ici  une 
altération. 

*  Voy.  Urlichs,  Codex  topograpkicw  urbis  Romœ,  p.  199. 

^  Gomme  dans  ce  texte,  la  veuve  demande  à  Trajan  quelle  récompense 
il  recevra  du  bien  accompli  par  son  successeur,  et  il  répond  :  rr  Aucune,  i* 
Cette  réplique,  comme  nous  Pavons  vu  plus  haut,  a  été  supprimée  par 
Jean  de  Salisbury. 

^  Sur  Tœuvre  et  les  procédés  littéraires  de  Jean  de  Haule-Seille,  voy. 
Romania,  II,  &81  ss. 

*  Sur  une  addition  du  même  genre,  mais  encore  plus  ridicule,  faite 
par  Jean  à  un  autre  conte,  voy.  Romania,  L  L 

i8 
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justice  ;  enfin  il  a  donné  à  la  mort  du  jeune  homme  un  motif 
nouveau,  qui  prête  au  rëcit,à  l'insu  de  l'auteur,  un  caractère 
tout  à  fait  moyen  âge.  Voici  ce  conte ,  traduit  sur  le  texte  latin  ^  : 
c(  Un  roi  des  Romains  marchait  un  jour  avec  son  armée  contre 
les  ennemis,  qui  avaient  envahi  la  plus  grandegpartie  de  son 
royaume.  Il  traversa  un  village ojt  habitait,  avec  son  fils  unique, 
dans  une  maisonnette,  une  pauvre  veuve,  qui  de  tous  les  biens 
de  la  terre  ne  possédait  qu'une  poule.  Gomme  l'armée  passait 
devant  sa  porte,  le  fils  du  roi,  qui,  suivant  l'usage  des  jeunes 
nobles  de  son  âge,  portait  sur  son  poing  un  épervier,  le  jeta 
sur  la  poule  de  la  veuve,  et  l'épervier  l'eut  bientôt  broyée  sous 
ses  ongles  recourbés  :  le  fils  de  la  veuve ,  accourant  au  secours, 
frappa  l'oiseau  de  proie  de  son  bâton  et  le  tua  raide.  Le  fils 
du  roi  entra  dans  une  violente  fureur,  et,  pour  venger  son  éper- 
vier, il  perça  de  son  épée  le  fils  de  la  veuve.  La  voilà  donc 
privée  de  son  fils  unique  et  dépouillée  du  seul  bien  qu'elle 
possédait.  Que  faire?  Elle  courut  après  le  roi,  l'atteignit,  et 
avec  forpe  larmes  et  sanglots,  elle  lui  demanda  de  venger  son 
fils  injustement  tué.  Le  roi,  dont  le  cœur  était  bon  et  pitoyable, 
s'arrêta  un  instant,  et  dit  doucement  à  la  vieille  d'attendre 
qu'il  fût  revenu  de  la  guerre  :  Alors,  dit-il,  je  vengerai  vo- 
lontiers ton  fils.  Mais  la  veuve  :  Et  si  tu  es  tué  dans  cette 
guerre,  qui  le  vengera?  — Je  te  renvoie,  dit-il,  à  celui  qui 
me  succédera.  —  Et  quelle  récompense  en  recevras-lu,  dit-ello, 
si  un  autre  venge  celui  qui  a  été  tué  sous  ton  règne? —  Aucune. 
—  Fais  donc  toi-même  ce  que  tu  aurais  laissé  à  un  autre, 
pour  mériter  la  reconnaissance  des  hommes  et  la  récompense 
des  dieux.  Le  roi,  touché  de  ce  discours,  différa  son  départ  et 
revint  à  la  ville.  Mais  quand  il  sut  que  c'était  son  fils  qui  était 
le  meurtrier:  Je  pense,  dit-il  à  la  mère,  que  ta  poule  est 
suffisamment  payée  par  l'épervier.  Quant  à  ton  fils,  pour  te 

*  Il  faut  remarquer  que  cette  histoire  est  racontée  pour  engager  le  roi 
à  ne  pas  faire  périr  son  fils  accusé,  mais  à  tenir  compte  à  la  fois,  comme 
le  fit  Trajan,  de  la  justice  et  de  Tamour  paternel.  C'est  dans  une  inten- 
tion semblable  qu*elle  est  rapportée  (ainsi  que  celle  de  Zalcncus)  dans 
la  MoraUlé  dont  j'ai  donné  les  vers  plus  haut.  Ainsi  Tesprit  qui  avait  ins- 
piré cette  forme  particulière  de  Tlustoire  s'en  était  presque  tout  h  fait 
éloigné,  depuis  qu'on  avait  représenté  l'empereur  cédant  aux  prières  de 
la  veuve  et  faisant  grâce  h  son  Ois  de  la  peine  capitale. 
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donner  satisfaction,  je  te  laisse  le  choi)[  entre  deux  choses  :  ou 
je  mettrai  mon  fils  à  mort,  ou,  si  tu  préfères  qu'il  vive,  je  te  le 
donnerai  au  Ueudumort,pour  t'honorer  comme  mère,  t'adorer 
comme  reine,  te  craindre  comme  mattresse  et  te  servir  jusqu'à  la 
fin  de  tes  jours.  Tu  décideras.  Elle,  considérant  qu'il  lui  valait 
mieux  prendre  le  second  parti ,  reçut  le  jeune  homme  comme  fils  ; 
elle  quitta  sa  cabane  pour  un  palais;  elle  changea  ses  pauvres 
habits  pour  des  robes  de  pourpre.  Quant  au  roi ,  après  avoir 
fait  justice,  il  marcha  contre  ses  ennemis ^v 

Cette  version  a  subi  en  Allemagne  une  nouvelle  et  curieuse 
déviation.  Déjà  dans  les  contes  que  nous  venons  de  parcourir, 
l'esprit  du  récit  primitif  était  singulièrement  changé  :  le  juge- 
ment, qui,  à  l'origine,  était  seulement  indiqué,  avait  pris  l'im- 
portance prépondérante:  le  merveilleux  n'était  plus  qu'un  em- 
pereur, pour  rendre  justice  à  une  pauvre  femme,  s'arrêtât  avec 
toute  son  armée  déjà  en  marche,  mais  bien  qu'un  souverain 
condamnât  à  mort  son  propre  fils  coupable  de  meurtre.  Dès 
lors,  la  première  partie  pouvait  et  devait  tomber;  la  seconde 
était  exposée  à  se  confondre  avec  des  récits  analogues.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  :  d'après  Enenkel,  le  fils  de  Trajan  avait,  non 
pas  tué  le  fils  de  la  veuve,  mais  déshonoré  sa  fille;  l'empereur 
le  condamna  à  mort;  en  vain,  la  veuve  demanda  sa  grâce,  en 
vain  les  conseillers  du  prince  se  joignirent  à  elle:  c^Rien  ne 
doit  porter  atteinte,  dit-il,  à  ma  réputation  de  justice.  Mais 
un  homme  aveuglé  ne  peut  être  mis  à  mort;  je  consens  à  ce 
que  mon  fils  soit  seulement  privé  de  la  vue.  »  Il  ajouta  ensuite  : 
«Mon  fils  et  moi  ne  faisons  qu'une  chair;  puisque  le  coupable 
doit  perdre  deux  yeux,  il  est  permis  de  partager  la  peine  entre 
nous. 9)  Et,  ayant  fait  crever  un  œil  à  son  fils,  il  s'infligea  le 
même  supplice. — On  a  depuis  longtemps*  reconnu  la  confusion 
qui  s'est  introduite  dans  ce  récit  :  Enenkel  a  mêlé  avec  l'his- 
toire de  Trajan  etde  la  veuve  celle  deZaleucus,le  législateur  des 
Locrieus,  qui,  ayant  porté  contre  l'adultère  la  peine  de  l'aveu- 
glement, ne  voulut  pas,  malgré  les  prières  du  peuple,  y  sous- 

'  Dolopathos,  éd.  Oesterley ,  p.  6â.  —  La  traduction  de  Herbert  {Li  Ro- 
mans de  Dolopathos,  éd.  Bninetetde  Montaiglon ,  v.  768*j-785o)n'ajoule 
ni  ne  change  rien  d'essealiel  au  récit  original. 

*  Massmann,  Kaiserchronik ,  III,  7 5 5. 

18. 
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traire  son  (ils,  mais  consentit  h  la  diminuer  en  la  partageant 
avec  Iui^  Un  compilateur  qui  avait  sous  les  yeux  le  récit 
d'Enenkel  et  le  texte  de  la  Kaiserchronik  ^  a  résumé  le  premier 
avant  de  rapporter  le  second  *. 

Parmi  les  traits  plus  ou  moins  semblables  à  celui  qu'on  at- 
tribue à  Trajan  qui  se  retrouvent  dans  différentes  littératures^, 
il  en  est  plus  d'un  sans  doute  qui  a  pour  source  l'histoire 
même  qui  nous  occupe;  mais  l'étude  de  ce  point  nous  en- 
traînerait trop  loin  de  notre  sujet ,  sans  nous  fournir  de  ré- 
sultats vraiment  dignes  d'attention  ^. 

*  Voyez,  sur  les  différents  auteurs  qui  ont  rapporté  cette  histoire,  la 
note  de  M.  Oesterley  sur  le  n**  5o  des  Gesla  Romanorum, 

*  C'est  Tauteur  du  ms.  de  Gotha  (xiv*  s.)  de  la  chronique  de  Repgow  : 
crTrajânus  was  en  sô  reht  rihtére  dat  he  durch  dat  reht  eme  selven  en 
ôge  ut  brac,  nnd  siueme  sone  énn  (Massmann,  Kaiserchr,  III,  7 55). 

^  Le  rapprochement  des  histoires  de  Trajan  et  de  Zaleucus  s'est  fait 
plus  d'une  rois  :  la  Moralité  citée  plus  haut  mentionne  le  second  immé- 
diatement après  le  premier.  On  représentait  volontiers,  dans  les  salles  de 
jugement,  l'action  du  législateur  locrîen  comme  celle  de  l'empereur  ro- 
main ;  de  là  la  singulière  confusion  de  Van  Mander,  qui ,  décrivant  les 
peintures  de  Roger  de  le  Pasture  à  Bruxelles,  substitue  l'une  à  l'autre,  et 
prétend  qu'on  voit  rrun  père  et  son  fils,  auxquels  on  crève  un  œil»  (Pin- 
chart,  p.  10;  Kinkel,  p.  346). 

*  Massmann  cite  une  anecdote  rapportée  par  Nicéphore  à  Héraclius, 
une  autre  attribuée  au  comte  Lédéric  de  Flandre,  une  autre  dont  on  fait 
honneur  à  un  grand  vizir.  Sur  l'anecdote  l'elative  à  Saladin ,  indiquée  par 
Nannucci,  Manuale,.i,  I,  p.  76,  voy.  ci-dessous,  p.  a88,  note  3.  — 
L'histoire  de  Basanus  et  de  son  fils ,  racontée  par  Trithème  dans  le  faux 
Hunibald,  est  certainement  une  simple  imitation  de  celles  de  Trajan  et 
de  Zaleucus. 

^  Massmann  comprend  (et  M.  Oesterley  après  lui)  parmi  les  variantes 
de  notre  histoire  celle  qui  fait  le  sujet  uu  n"  3o()  du  Lihro  de  los 
Enxemplos;  mais  il  y  a  là  une  confusion  manifeste  :  cette  histoire  est  celle 
que  Godefiroi  de  Viterbe  et  d'autres  auteurs  cités  par  Massmann  lui-même 
(Kaiserchr.,  t.  III,  p.  io84)  attribuent  à  Otton  III,  et  qui  n'a  que  très- 
peu  de  rapport  avec  la  nôtre.  Cette  histoire  a  aussi  été  peinte  dans  des 
salles  de  justice  (voy.  Kinkel,  p.  33(j).  —  Une  autre  anecdote  dont 
Otton  111  est  le  héi-os  (Grimm,  Deutsche  Sagen,  n"  ^78)  commence 
comme  la  nôtre,  mais  a  un  développement  tout  différent. 
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II 

TRAJAN  ET  SAINT  GREGOIRE. 

Revenons  au  récit  le  plus  simple  et  le  plus  ancien.  Il  ne 
nous  est  j)arvenu  qu'enveloppé  dans  une  autre  légende.  On 
raconte  que  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  (Bgo-Goâ),  en 
se  rappelant  l'acte  de  justice  de  Trajan,  fut  saisi  d'une  pro- 
fonde douleur  à  la  pensée  qu'un  homme  si  vertueux  était 
damné.  11  pleura  et  pria  longtemps  pour  lui,  et  une  voix  d'en 
haut  lui  annonça,  dans  une  vision,  que  Dieu  avait  exaucé  sa 
prière  pour  Trajan,  mais  qu'il  se  gardât  bien  désormais  de 
prier  pour  d'autres  que  pour  des  chrétiens.  Ce  sont  les  bio- 
graphes de  Grégoire  qui,  en  nous  racontant  cette  histoire, 
nous  font  connaître  le  trait  de  la  vie  de  Trajan  qui  avait  tant 
ëmu  le  pape. 

Nous  possédons,  en  comptant  celle  de  Bède,  trois  vies  de 
saint  Grégoire  *,  qui  ont  toutes  pour  source  principale  une  «lé- 
gende?), composée,  sans  doute  peu  de  temps  après  sa  mort, 
pour  l'usage  des  Eglises  anglo-saxonnes,  qui  lui  devaient  leur 
existence.  Cette  légende  est  perdue  :  elle  a  été  d'abord  utilisée 
par  Bède  (ySB),  qui  a  inséré  dans  son  Historia  ecclesiastica 
Anglorum  une  véritable  biographie  de  saint  Grégoire;  l'ouvrage 
de  Bède  a  fourni  le  fond  de  la  Vie  rédigée  vers  760^  par 
Paul,  iils  de  Warnefrid,  connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre. 
Enfin,  vers  l'an  880,  un  diacre  romain,  nommé  Jean'  et  sur- 
nommé Hymonide,  composa  une  Yie  beaucoup  plus  étendue, 
à  la  prière  du  pape  Jean  VIII.  Ce  pape  avait  remarqué  avec 
étonnement  que  saint  Grégoire  n'avait  pas  trouvé  de  biographe 
dans  l'Eglise  romaine,  tandis  que  les  Saxons  et  les  Lombards, 

'  La  Vie  publiée  par  Canisius  {Lectiones  antiquœ,  éd.  Basnage,  t.  II, 

J».  m,  p.  956)  ne  compte  pas:  ce  n'est  qu'im  sec  abrégé  de  celle  de 
ean. 

*  C'est  une  œuvre  de  la  jeunesse  de  Paul  (voy.  Bethinann,  dans  VAr- 
chiv  de  Pertz ,  X ,  3o3  ). 

^  C'est  par  suite  d'une  confusion  que  M.  R.  Reuss  {Rev.  crit.,  187a, 
t.  II,  p.  Q 83)  fait  de  Jean  un  moine  du  Mont-Cassin.  1^  même  erreur  se 
trouve  dans  Gr^^rovius ,  Geschichte  der  Sladt  Rom,  q'  éd.  t.  II,  p.  9.'}, 
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peuples,  Tun  si  éloigné,  l'autre  si  ennemi  de  Rome,  ^possé- 
daient des  vies  du  pontife  romain  écrites  pour  leurs  Eglises. 
Ce  fut  pour  combler  cette  lacune  que  Jean  composa  sa  vie  en 
quatre  livres  ;  il  put  puiser  pour  Técrire  dans  les  archives  pon- 
tificales ;  mais  il  n'y  trouva  que  des  lettres  ou  des  actes  de 
Grégoire  :  il  ne  put  ajouter  aucun  document  réellement  bio- 
graphique à  la  légende  saxonne  et  à  l'opuscule  de  Paul. 

La  légende  anglaise  contenait  l'histoire  des  prières  pour 
Trajan  et  du  fait  qui  les  avait  provoquées.  Jean  le  dit  exprès* 
sèment  :  ccLegitur  pênes  easdem  An^orum  ecclesias^»  Bède 
l'avait  donc  lue,  mais,  la  jugeant  sans  doute  fabuleuse  et  dan- 
gereuse, il  l'a  omise.  Elle  figure  cependant  dans  les  diverses 
éditions  de  l'ouvrage  de  Paul,  qui  n'avait  d'autre  source  que 
Bède;  mais,  comme  l'a  montré  M.  Bethmann^,  toute  la  partie 
où  elle  se  trouve  est  une  interpolation  postérieure.  D'où  pro- 
vient cette  interpolation,  qui  remonte  au  moins  au  xf  siècle, 
puisqu'elle  se  lit  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  du  xn*? 
Elle  peut  avoir  deux  sources  :  ou  la  légende  saxonne  (que 
Paul  n'avait  connue  que  par  l'extrait  de  Bède),  ou  la  Vita  de 
Jean.  M.  Bethmann  croit  que  c'est  la  légende  saxonne  qui  en 
a  fourni  le  fond,  et  plusieurs  circonstances  rendent  cette  opi- 
nion h  peu  près  assurée.  En  ce  qui  concerne  notre  anecdote, 
l'ouvrage  de  Jean  et  l'interpolation  pratiquée  dans  le  livre  de 
Paul  nous  offrent  donc  deux  dérivations  indépendantes  de 
cette  légende,  aujourd'hui  perdue.  Je  vais,  comme  je  l'ai  fait 

Pour  la  partie  relative  à  Trajan ,  donner  en  regard  l'une  de 
autre  les  deux  rédactions  qui  la  représentent  : 


PAOL. 

Gam  quadam  die  per  fonun 
Trajaoi,  quod  opère  mirifico  cons- 
tat esse  constnictum,  procederet,  et 
insignia  inisericordiœ  ejus  conspi- 
ceret,  inter  cetera  memorabile  il- 
lud  comperit  quod,  etc. 


JEAN. 

Grefiforius  per  fomm 

Trajani,  quod  ipse  quondam  pul- 
cherrimis  sedificiis  venustarat,  pro- 
cedens,  judicii  ejus,  quo  viduam 
consolatus  fuerat,  recordatas  at- 
que  memoratus  est,  etc. 


Gujus   rei  gratia  compunctus  Hujus  ergo  mansuetudinem  ju- 


*  AA.SS.Mart.,  II,  i53. 

•  Archivde  Pertz,  /. /. 
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vcnerabilis  pontifex  oœpit  lacry- 
mosisgemilious  secum  inter  verbç 
precantia  hase,  sîquidem  prophe- 
lica  et  evangelica,  evolvere  ora- 
cola  :  Tu,  Domine,  dixisti  :  Judi- 
cate  pupillo,  défendue  viduam,  et 
venite  et  arguite  me;  ditniitite  et 
dimittetur  vobis.  Ne  immemor  sis 
(quaeso  peccator  ego  indi^iissi- 
mus),  propter  nomen  sanctissima; 
gloriœ  tuae,  (et)  fidelissimas  pro- 
missionis  tuae  in  hiijus  devotissimi 
viri  facto.  Perveniens(]iie  ad  sepul- 
cnim  beali  Pétri  apostoli,  ibidem 
diutius  oravit  et  flevit; 

atqae  veluti  gravissimo  somno 
correptus  in  extasi  mentis  raptus 
est,  quo  per  revelationem  se  exau- 
dilum  discit,  et  ne  ulterius  jam 
laiia  de  quotpiam  sine  baptismale 
sacro  defuncto  prœsumeret  peterc 
promei'uil  castigari  ^ 


dicis  asserant  Gregorium  recor- 
dalum 


...  ad  sancli  aposloli  basilicam 
percoluisse ,  ibique  tam  diu  super 
errore  clementissimi  principis  de- 
flevisse,  quousque  responsum  se- 
quenti  nocte  cepisset  : 

...  se  pro  Trajauo  fuisse  audi- 

tum tanlum  pro  nuHo 

ulterius pagano 

preces  effunderet*. 


Ce  sont  probablement  les  dernières  paroles  du  texte  de 
Paul,  mal  interprétées,  qui  ont  donné  lieu  à  un  développe- 
ment postérieur  de  la  légende.  D'après  un  manuscrit  du  Va- 
tican', qui  rapporte  cette  histoire  sous  le  nom  (certainement 
feint)  du  diacre  Pierre,  le  meilleur  ami  de  Grégoire,  et  d'un 
diacre  Jean,  dont  le  nom  est  sans  doute  emprunté  au  bio- 
graphe plus  jeune  de  deux  siècles,  Grégoire  aurait  raconté 
loi-même  qu'un  ange  lui  avait  annoncé  qu'en  punition  de  son 
intervention  indiscrète,  quoique  heureuse,  il  souffrirait  dans 
son  corps  (de  fièvres  et  de  maux  d'estomac)  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Ce  récit  existait  certainement  à  une  époque  an- 
cienne, puisque  la  Kaiserchronik,  au  xii°  siècle,  l'a  reproduit 


•  AA.SS.LL  i35. 
'  AA.SS.LL  i53. 


^  Ce  ms.,  découvert  et  cité  par  Chacon,  portait  de  sou  temps  la  cote 
Plut,  ni,  n**  i53. 11  contenait  les  Dialoffues  de  Grégoire,  et  la  note  censée 
rédigée  par  Pierre  et  Jean  était  écrite  sur  la  dernière  page.  Baronius,  qui 
la  déclare  avec  raison  bien  postérieure  au  vn*  siècle,  n'indique  pas  la  date 
de  récriture.  Cette  note  ne  mentionne  notre  légende  qu'en  passant;  elle 
a  réellement  pour  but  de  faire  croire  h  certains  privilèges  obtenus  du  ciel 
par  Gr^oii'e  pour  la  paroisse  de  Saint-André. 
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dans  son  style  archaïque  et  naïf  :  l'ange  qui  annonce  à  Gré- 
goire que  Dieu  est  prêt  à  exaucer  son  vœu  le  laisse  encore 
libre  d'y  renoncer;  s'il  y  persiste,  il  sera  frappé  de  «sept  ma- 
ladies» et  il  mourra  bientôt.  Grégoire  accepte  de  payer  la 
rançon  de  Trajan;  alors  l'âme  de  l'empereur  sort  de  la  tombe 
où  elle  était  chargée  de  liens,  aux  cris  de  fureur  des  démons; 
elle  est  remise  à  Grégoire,  qui  s'en  fait  le  gardien  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  Bientôt  après,  les  maladies  annon- 
cées le  saisissent,  et  il  ne  tarde  pas  à  mourir.  Dans  la  Légende 
dorée,  nous  retrouvons  la  punition  de  Grégoire,  mais  elle  n'est 
pas  facultative ,  non  plus  que  dans  le  récit  attribué  à  Pierre  et 
à  Jean;  l'ange  donne  seulement  au  pape  le  choix  entre  deux 
genres  de  châtiment  :  ou  un  état  constant  de  maladie  jusqu'à 
sa  mort,  ou  deux  jours  de  purgatoire;  il  n'hésite  pas  à  choisir 
la  maladie  ^  Ce  choix  n'est  pas  marqué  dans  le  récit  de  Go- 
defroi  de  Viterbe ,  et  la  punition  est  autre  : 

Angelico  puisu  fémur  ejus  tempore  multo 
Claudicat,  et  pœnœ  corpore  signa  tenet. 

L'histoire  de  la  rédemption  de  l'âme  de  Trajan  par  les 
prières  de  Grégoire  ne  nous  est  pas  connue  seulement  par  les 
deux  biographies  de  Jean  et  de  Paul  :  un  autre  témoignage , 
apparemment  plus  ancien,  nous  atteste  et  son  antiquité  et  sa 
diflusion.  L'auteur  grec  d'un  traité  attribué  à  tort  à  saint  Jean 
Damascène,  mais  qui  n'est  sans  doute  pas  beaucoup  plus 
récent,  nous  rapporte  que  Grégoire  adressa  au  Dieu  miséri- 
cordieux des  prières  ardentes  pour  la  rémission  des  péchés 
de  Trajan,  et  qu'il  entendit  aussitôt  une  voix  divine  lui  dire  : 
ttj'ai  exaucé  tes  prières,  et  je  pardonne  à  Trajan;  mais  garde- 
toi  dorénavant  de  m'implorer  pour  des  impies.»  L'auteur 
ajoute  :  «  Que  ce  soit  là  un  fait  réel  et  à  l'abri  de  toute  con- 
testation ,  c'est  ce  qu'attestent  l'Orient  et  l'Occident  tout  en- 


*  Ce  trait  se  retrouve  dans  le  Catalogua  sanetorum'de  Pierre  de  Nata- 
libus  (III,  19a)  :  au/  biduo  in  purgatorio  crueiari,  aut  in  vita  sua  it^- 
tnitatihus/atigari.  Il  est  reproduit  dans  les  Fiori  dijiiosoji,  mais  il  n'a  pas 
passé  dans  le  Novellino;  il  est  indiqué  dans  le  Commeataire  de  Daiite 
connu  sous  le  nom  de  rOutfiio.  L'anonyme  de  Florence  ne  parle  que  d'un 
jour  de  purgatoire,  Buti  que  d'une  heure. 
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tier^"  Faut -il  croire  que  l'auteur  grec  avait  lu  la  légende 
saxonne?  Il  est  beaucoup  plus  probable,  d'après  les  termes 
mêmes  dont  il  se  sert,  qu'il  connaissait  par  la  tradition  l'inter- 
cession extraordinaire  de  Grégoire.  S'il  en  est  ainsi,  il  nous 
fournit  pour  cette  histoire  une  seconde  source,  indépendante 
de  la  première'^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  fut  accueillie  avec  faveur, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  par  les  historiens  et  même  par 
beaucoup  de  théologiens.  C'est  le  plus  souvent  à  propos  <le 
Grégoire  le  Grand  qu'est  raconté  ce  trait  de  la  mansuétude  et 
de  la  justice  de  Trajan,  qui  excita  h  un  si  haut  degré  son  ad- 
miration et  sa  pitié.  Sigebert  de  Gembloux  se  con  lente  de 
rappeler  brièvement  la  délivrance  opérée  par  Grégoire;  mais 
la  plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut  à  propos  de 
Trajan  encadrent  l'un  des  récits  dans  l'autre  ou  mentionnent 
l'un  à  propos  de  l'autre.  C'est  le  cas  pour  la  Kaiserchronik , 
Godefroi  de  Viterbe,  Jean  de  Salisbury,  les  Annales  Magàe- 
burgenses,  Hélinand ,  reproduit  par  Vincent  de  Beauvais,  Girari 
de  RoussiUon,  les  Fiori  dijilosoji,  le  Navellino,  Dante*  et  ses 
commentateurs,  Bromyard,  et  sans  doute  beaucoup  d'autres 
ouvrages  pieux  et  historiques  qui  n'ont  pas  encore  été  cités. 
Quelques-uns  de  ces  textes  ajoutent  diverses  circonstances, 

*  S.  Joann.  Damasc,  opp,,  éd.  Migne  (t  XCV),  co].  a6i.  L'inaulhen- 
tîcité  du  traité  Sur  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  la  foi  a  été  démontrée 
par  Léon  AUatius  et,  après  lui,  par  l'auteur  des  Dissertationes  damasce- 
nicœ,  reproduites  dans  le  tome  XGIV  de  la  Patrologxe  grecque  de  Migne. 

'  C'est  probablement  au  prétendu  Jean  Daraascène  que  Thistoire  a  été 
empruntée  par  YEuchologe  grec  que  cite  Baronius  :  «rDe  même  que  tu  as 
déhvré  Trajan  de  sa  peine  par  Tardente  intercession  de  ton  serviteui*  Gré- 
goire, écoute-nous,  qui  t'implorons  non  pour  un  idolâtre, t)  etc.  Un  grand 
nombre  de  passages  d'écrivains  grecs,  réunb  par  Preuser  dans  Touvrase 
qui  sera  cité  tout  à  l'heure ,  ont  aussi  pour  unique  base  le  passage  du 
traité  attribué  à  Jean  de  Damas.  Hugo  d'Eteria  {De  anima  corpore  exula, 
c.  xv)  a,  bien  que  Latin,  emprunté  cette  histoire  à  la  tradition  grecque. 
C'est  ce  qui  ressort  de  la  façon  dont  il  raconte,  et  surtout  de  ses  der- 
niers mots  :  Quœrite,  si  place  t,  apud  Grœcos;  grœca  certe  omnis  testatur 
hœc  ecclesia  (Migne,  Pair,  lat,  t.  GCII,  p.  aoo).  Cet  écrivain  a  d'ailleurs 
vécu  longtemps  à  Constantinople  et  connaissait  à  fond  les  théologiens 
grecs.  S.  Thomas  aussi  s'appuie  sur  S.  Jean  Damascène. 

^  «rDel  roman  prince,  k)  cui  gran  valore  mosse  Gregorio  alla  sua  gran 
viUoria,i}  dit-il  dans  le  passage  cité  plus  haut  (Cf.  ci-dessous,  p.  a 85.) 
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qui  nous  offrent  le  développement  h  la  fois  logique  et  puéril 
de  la  donnée  légendaire. 

La  Chronique  des  Empereurs  semble  déjà  dire  que  saint 
Grégoire  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Trajan  (voyez  ci-dessus): 
l'imagination  du  moyen  âge  devait  naturellement  se  deman- 
der dans  quel  état  on  avait  trouvé  le  corps \  D'après  un  récit 
que  nous  connaissons,  non  pas  sans  doute  dans  sa  forme  ori- 
ginale, qui  était  certainement  latine  ^  mais  par  la  rédaction 
allemande  de  la  Chronique  de  Cologne  et  la  rédaction  italienne 
des  Fiori  dijilosofi,  source  de  celle  du  Novellino,  quand  on  ou- 
vrit la  tombe,  cda  langue,  dit  la  Chronique,  était  encore  chair 
et  sang, 79  «signe,  dit  le  texte  italien,  qu'il  avait  parlé  juste- 
ment :r,  —  ce  mais,  ajoute  la  CArontgue  allemande,  quand  elle 
eut  été  à  l'air,  elle  redevint  poussière ^»  Cette  histoire  forme 
le  sujet  du  second  tableau  relatif  à  notre  légende,  exécuté 
par  Roger  de  le  Pasturc  et  reproduit  sur  la  tapisserie  de 
Berne  :  d'un  côté  saint  Grégoire  est  en  prières,  de  l'autre  on 
trouve  le  crâne  de  Trajan  3  oh  la  langue  est  encore  pleine  et 
fraîche.  L'inscription  latine  s'exprime  ainsi  : 

Cum  beatus  papa  Gregorius  rem  tam  difficilem  a  Deo  suis  precibus 
impetrare  meruisset,  corpus  Trayani  jam  versum  in  puiverem  reverenter 
detegens,  Hnguam  ejus  quasi  hominis  vivi  integram  adiovenit,  quod 
propter  justiciam  quam  lingua  sua  persolvit  pie  creditur  contigisse  . 

Les  mêmes  scènes  étaient  sans  doute  représentées  à  l'hôtel 
de  ville  de  Cologne  (voyez  ci-dessus,  p.  269);  au-dessous, 
d'après  la  Chronique,  était  écrit  ce  vers  que  prononçait  Trajan: 

Justus  ego  baratro  gentilis  salvor  ah  atro  *. 

On  devait  aller  plus  loin  :  du  nioment  que  Trajan  avait 

'  Bien  entendu  on  ne  savait  pas  que  )e  sépulcre  pratiqué  sous  la 
colonne  Trajane  n^avait  contenu  que  des  cendres  et  non  un  cadavre.  Tant 
le  souvenir  de  Tantiquité  avait  complètement  disparu! 

'  Au  moins  n'oserais-ie  pas  aflirmer  que  cette  forme  primitive  fôt 
celle  que  donne  Tinscription  de  Berne. 

^  La  Chronique  est  citée  dans  Massmann ,/./.;  les  deux  textes  italiens 
se  trouvent  dans  le  Monnaie  de  Nannucci ,  /.  /. 

*  Kinkel,  p.  36A. 

'^  Notons  que,  d'après  le  témoignage  de  Salmeron  et  de  Chacon  (voy. 
ci-dessous),  Tintercession  de  Grégoire  était  représentée  sur  un  retable  de 
Téglise  consacrée,  è  Rome,  h  ce  saint. 
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conservé  sa  langue,  ce  devait  être  pour  s*en  servir.  D'après 
plusieurs  commentaleurs  de  Dante,  on  avait  par  hasard^  ou* 
vert  une  tombe  inconnue  :  on  y  trouva,  parmi  des  ossements, 
un  crâne  dans  lequel  la  langue  était  encore  fraîche;  conjurée 
pair  le  pape  Grégoire,  elle  se  mit  à  parler,  à  dire  qu'elle  avait 
appartenu  à  Trajan,  et  à  raconter  sa  justice,  en  demandant 
au  pape  de  prier  pour  lui.  Telle  fut,  d'après  cette  légende, 
qui  s'éloigne  sensiblement  du  point  de  départ,  l'occasion  des 
prières  du  pape,  cdta  fabulas,  dit  Baronius,  fabulis  addidere, 
ut  ridiculum  etiam  illud  demum  sit  superadditum  de  Tra- 
jani  cranio  cum  vivida  adhuc  lingua  reperto,  qua  ipse  suam 
miseriam  deplorans  ad  commiserationem  sanctum  Gregorium 
movit.  » 

L'auteur  des  Ammks  de  rEglise,  on  le  voit,  parle  avec  grand 
mépris  de  ces  fables  du  moyen  âge;  il  est  d'ailleurs  absolu- 
ment hostile  à  la  légende  elle-même.  Rien  n'est  plus  naturel, 
et  ce  qui  surprend,  au  contraire,  c'est  que  des  théologiens 
aient  laissé  passer  et  même  répété  un  récit  qui  est  directement 
contraires  à  deux  dogmes  fondamentaux  de  l'Eglise  :  l'un  que 
les  infidèles  sont  damnés ,  l'autre  qu'il  est  défendu  de  prier  pour 
les  damnés.  Dès  les  plus  anciens  temps,  il  faut  le  constater, 
des  objections  s'étaient  produites.  La  légende  saxonne  n'en 
élevait  aucune  :  elle  racontait  naïvement  cette  histoire  bizarre 
et  touchante.  Mais  le  diacre  Jean  en  sentait  les  difficultés,  et 
la  manière  dont  il  en  parle  prouve  que  ce  trait  de  la  vie  de 
Grégoire,  profondément  oublié  à  Rome  lorsqu'il  le  raconta 
d'après  la  légende  saxonne,  y  avait  rencontré  des  doutes  et 
des  scrupules  :  ce  Tandis  que  personne  à  Rome  ne  doute  des 
miracles  précédents^,  dit-il,  cet  endroit  de  la  légende  saxonne 

'  C'est  ce  que  disent  Buti  (ëd.  Giaonini,  t.  II,  p.  â3/i)  et  J.  délia 
Lana  (voyez  ci-dessus,  p.  971).  Diaprés  VOttimo  (Pisa,  i8â6,  II,  161), 
c'était  Fempereur  Maurice  qai  avait  donne  ordre  d'ouvrir  le  tombeau. 
Le  même  conte  a  ëtë  inséré  par  Bemardioo  Corio  dans  son  Histoire 
de  Milan  (i5o3),  et  c'est  par  cet  ouvrage  que  l'a  connu  Chacou  (voy. 
ci-dessous)  et,  à  travers  lui,  Baronius. 

'  L'élise  romaine,  on  fa  vu,  ne  possédait  aucune  biographie  de 
Grë£[oire;  celle  de  Bède,  qu'on  connaissait  à  Rome  par  le  rifacimento  de 
Paul  Diacre,  avait  supprimé  tous  les  miracles  raconta  dans  la  l^ende 
saxonne;  en  sorte  que  Jean,  qui  les  reprenait  dans  cette  légende,  était  le 
premier  à  les  faire  connaître  à  l\ome. 


28A  GASTON  PARIS. 

où  on  raconte  que  Tâme  de  Trajan  fut,  par  les  prières  de  Gré- 
goire,  délivrée  des  tourments  de  l'enfer,  n'est  pas  cru  de  tous; 
on  fait  surtout  remarquer  que  le  grand  docteur  enseigne  au 
quatrième  livre  de  ses  Dialogues  que  la  même  raison  empêchera 
les  saints,  au  jugement  dernier,  de  prier  pour  les  damnés  qui 
empêche  aujourd'hui  les  fidèles  de  prier  pour  les  infidèles  dé- 
funts, et  que  celui  qui  parle  ainsi  n'aurait  certainement  jamais 
songé  à  prier  pour  un  païen.  On  ne  fait  pas  attention  que  la  lé- 
gende ne  dit  pas  que  Grégoire  pria  pour  Trajan,  mais  seulement 
qu'il  pleura.  Or,  sans  qu'il  ait  prié,  ses  larmes  ont  pu  être 
exaucées ...  Il  faut  encore  noter  que  la  légende  ne  dit  pas  que 
par  les  prières  de  Grégoire  l'âme  de  Trajan  ail  été  délivrée  de 
lenfer  et  mise  dans  le  paradis ,  ce  qui  paraît  absolument  in- 
croyable, puisqu'il  est  écrit  :  A  moins  que  H homme  ne  renaisse 
de  îeau  et  de  l' Esprit-Saint,  il  n  entrera  pas  dans  le  royaume  des 
deux.  On  dit  simplement  que  l'âme  fut  délivrée  des  tourments  de 
l'enfer,  ce  qui  peut  paraître  croyable.  Une  âme  peut  être  dans 
l'enfer,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  pas  en  sentir  les  tourments  ; 
de  même  dans  l'enfer  c'est  un  seul  et  même  feu  qui  embrase 
tous  les  damnés,  mais,  par  la  justice  de  Dieu,  il  ne  les  brûle 
pas  tous  également  :  car  autant  la  faute  de  chacun  est  grave, 
autant  sa  peine  est  douloureuse.  »  Des  deux  atténuations  de 
Jean,  la  première  est  peu  sérieuse  et  manque  même  de  bonne 
foi:  dans  son  texte,  il  est  vrai,  on  lit  simplement^6tn<8«6,  tandis 
que  le  texte  attribué  a  Paul,  plus  fidèle  sans  doute  à  la  lé- 
gende saxonne,  porte  oravit  etjlevit;  mais  il  rapporte  lui-même 
que  l'ange  avertit  Grégoire  «  de  ne  plus  prier  pour  un  païen  *.  » 
Quant  à  l'idée  que  l'âme  de  Trajan  avait  obtenu  par  l'interces- 
sion de  Grégoire  non  pas  une  grâce  entière,  mais  une  commu- 
tation de  peine,  elle  est  évidemment  contraire  à  l'esprit  de  la 
légende,  et  à  l'interprétation  qu'elle  a  reçue  généralement  au 
moyen  âge,  mais  elle  peut  se  défendre  suivant  la  lettre  et  elle 
a  été  admise  par  quelques  auteurs.  Le  rédacteur  des  Annales 
Magdehurgenses,  par  exemple,  l'a  précisée  encore  plus  que  le 
diacre  romain  :  (t  Je  ne  voudrais  pas,  dit-il,  affirmer  que  cette 
intervention  ait  valu  à  Trajan  le  salut  complet;  je  pense  seu- 

*  D'ailleurs,  comme  l'ont  fait  remarquer  plusieurs  Ihëologiens ,  ou 
prie  avec  le  cœur  et  non  avec  les  lèvres. 
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lement  que,  grftce  aux  larmes  de  Grégoire,  il  a  obtenu  une 
peine  plus  douce.  7i 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  la  seule  tentative  qu'on  fit  pour 
conserver  le  récit  légendaire  sans  porter  atteinte  à  la  pureté 
de  la  foi.  «La  peine  de  Trajan,  dit  l'un^  avait  dès  l'ori- 
gine été  conditionnelle;  Grégoire  n'a  pas  sauvé  un  damné, 
mais  mis  à  un  supplice  temporaire  le  terme  prévu.  9  C'est 
n'expliquer  rien  :  car  comment  un  homme  non  baptisé  pou- 
vait-il ne  pas  être  damné  pour  l'éternité  ?  —  «  La  peine  de 
Trajan ,  par  l'intercession  de  Grégoire ,  fut  seulement  suspen- 
due jusqu'au  jugement  dernier.  y>  Cette  hypothèse  paratt  avoir 
été  celle  qu'a  suivie  la  Chronique  des  Empereurs  (voy.  plus  haut); 
elle  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  résout  pas  la  question  :  au 
jugement  dernier  que  deviendra  l'âme^?  —  Enfin  la  plus  heu- 
reuse, quoique  la  plus  hardie  des  explications,  fut  donnée  par 
un  théologien  inventif,  Guillaume  d'Auxerre  (f  ia3o)  :  «Nul 
ne  peut,  dit-il,  être  sauvé  s'il  n'est  baptisé  ;  mais  ce  fut  préci- 
sément ce  que  saint  Grégoire  obtint  pour  Trajan  :  à  sa  prière, 
il  revint  à  la  vie,  son  âme  rentra  dans  son  corps,  Grégoire  le 
baptisa,  et  l'âme,  quittant  de  nouveau  son  enveloppe  terrestre, 
monta  droit  au  ciel^.  j)  Ainsi  tout  était  concilié.  Saint  Thomas 
d'Aquin  no  s'en  tint  pas  là  :  il  fallait  aux  prières  de  Grégoire 
joindre  quelque  mérite  personnel  de  Trajan,  et  tant  qu'il  était 
païen,  il  n'avait  pu  mériter  :  il  admit  donc  que  l'âme  de  Trajan 
anima  un  nouveau  corps,  qui,  une  fois  baptisé,  vécut  chrétien- 
nement et  mérita  le  paradis^.  Dante,  qui  vit  l'âme  de  Trajan 


'  S.  Thom.  Aqu.  QuaesU  disput.  VI,  6  (éd.  Fretlé,  t.  XIV,  p.  463). 

'  Saint  Thomas  d'Aquin ,  auquel  cette  question  de  l'âme  de  Trajan  a 
donne  beaucoup  de  mal ,  et  qui  en  a  proposé  des  solutions  contradic- 
toires, semble  bien  dire  à  un  endroit  {Ad  iibr.  IV  Sent,  xlv,  9,  9;  ëd. 
Frelté,  t.  XI,  p.  879)  qu'après  le  jugement  dernier  Fâme  de  Trajan  sera 
rendue  aux  enfers.  Ce  n  était  presque  pas  la  peine  d'un  miracle. 

'  Voy.  Chacon ,  p.  1 8.  Toutes  ces  explications  atténuantes  sont  réunies 
dans  la  Légende  dorée.  L'âme  seule  aurait  été  baptisée,  d'après  une  des 
solutions  de  saint  Thomas,  adoptée  par  saint  Vincent  et  saint  Antonin. 

*  Voy.  l'endroit  cité  dans  la  n.  9.  C'est  une  opinion  qui,  d'après  Preu- 
ser,  a  été  admise  par  plusieurs  théologiens.  Ceux  qui  rejettent  la  légende 
ont  fait  remarquer,  non  sans  raison ,  que  cette  résurrection  et  cette  se- 
conde vie  de  Trajan  auraient  fait  quelque  bruit  h  Rome,  et  que  Grégoire 
iui-ménie  en  aurait  sans  doute  parlé  clans  ses  lettres. 
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formant 9  avec  d'autres,  le  sourcil  de  l'aigle  qui  vole  devant 
Jupiter  {^Parad.  XX,  AS),  a  exposé  à  sa  manière  le  système 
du  docteur  angélique.  Ainsi  l'imagination,  dirigée  par  la  lo- 
gique, indifférente  à  la  réalité,  —  c'est  la  vraie  scolastique, — 
s'exerça  sur  ce  sujet  pendant  des  siècles,  et  déposa  autour  du 
simple  noyau  primitif  ses  cristallisations  bizarres. 

Sans  s'embarrasser  de  ces  subtilités,  on  admit  générale- 
ment, au  moyen  âge,  que  l'âme  de  Trajan  était  sauvée ,  par  les 
prières  de  saint  Grégoire  ^  et  en  considération  de  sa  justice  ^. 
Si  quelque  esprit  réfléchi  s'étonnait  de  la  contradiction  in- 
fligée par  une  pareille  croyance  è  la  doctrine  catholique ,  les 
âmes  pieuses  se  contentaient  facilement  des  réflexions  par 
lesquelles  l'interpolateur  de  Paul  termine  son  récit.  c(  Le  plus 
sûr  est  de  voir  ici  un  acte  de  la  justice  et  de  la  puissance  di- 
vine, qu'il  faut  vénérer  et  non  pas  discuter'.  79  Les  BoUandistes 
se  sont  approprié  ces  paroles  et  ont  respecté  le  mystère. 

Il  n'en  avait  pas  été  ainsi  de  la  théologie  du  xvi*  siècle.  Je  ne 
sache  pas  que  les  protestants  aient  alors  touché  à  la  question  ; 
ils  se  seraient  sans  doute  bornés  à  tourner  en  ridicule  ce  qu'ils 
auraient  traité  de  fable  papiste  :  car,  moins  encore  que  les  ca- 
tholiques, ils  pouvaient  admettre  le  salut  d'un  païen,  surtout 
obtenu  par  des  prières^.  Mais  les  organes  officiels  de  cette 


*  Ou  avait  même  profité  de  cette  croyance  pour  Tcxploiter.  Ochino, 
dans  le  s  3'  de  ses  Apologi,  nous  montre  un  charlatan  vendant  une 
prière  de  Grégoire  le  Grand  qui,  chaque  fois  qu'on  la  récite,  tire  une 
âme  de  Tenfer,  et  s'appuyant  pour  prouver  son  dire  sur  l'histoire  de  Tâme 
de  Trajan.  Ce  conte,  mentionné  parHPreuser,  se  trouve  à  la  page  3i  de  la 
version  allemande  d'Ochino  par  Wirsing  (iSSq,  in-/»'');  je  nai  pu  voir 
Toriginal  italien. 

'  Sainte  Brigitte  de  Suède  (i  1 873)  eut  une  révélatwn  qui  lui  confirma 
le  salut  de  Tâme  de  Trajan.  Une  visionnaire  plus  ancienne,  sainte  Ma- 
thilde  (f  vers  1 160),  avait  entendu  Dieu  lui  dire  qu'il  ne  voulait  pas  ré- 
véler aux  hommes  le  sort  de  cette  flme,  non  plus  que  de  celles  de  Samson, 
de  Salomon  etd'Origène.  Rolewink  {Fasciculus  temporum,  éd.  Pistorius. 
p.  60)  fait  sur  ces  n^vélations  et  d'autres  semblables,  qu'il  avait  entendu 
raconter,  des  réflexions  assez  curieuses.  Chacon  cite  ces  témoignages 
comme  démontrant  la  légende,  et  ils  embarrassent  quelque  peu  Baronius. 

^  Les  phrases  qui  précèdent  celle-là ,  sur  les  doutes  auxquels  l'histoire 
peut  donner  lieu,  sont,  dans  le  texte  des  BoUandistes,  inintelligibles 
et  sans  doute  altérées. 

*  Saimeron  parle ,  au  début  de  sa  dissertation ,  des  railleries  des  hé- 
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théologie  à  moitié  rationaliste,  qui  marqua,  vers  la  fin  du 
xYi''  siècle,  la  renaissance  de  l'Eglise  romaine,  se  prononcèrent 
énergiquement  contre  l'authenticité  du  miracle  attribué  à  saint 
Grégoire.  Ils  y  furent  provoqués  par  une  tentative  en  sens 
contraire,  qui  sembla  sans  doute  dangereuse  :  en  iByG,  le 
savant  Alphonse  Chacon\  connu,  entre  autres  travaux  d'éru- 
dition, par  une  monographie  de  la  colonne  Trajane  que  l'on 
consulte  encore  avec  profit,  publia  à  Rome  un  livre  exprès 
pour  démontrer  que  l'âme  de  Trajan  était  sauvée.  Chacon 
avait  été  précédé  par  un  autre  Espagnol,  Salmeron,  l'un  des 
douze  premiers  compagnons  d'Ignace  de  Loyola,  qui,  dans 
le  tome  XIV  de  ses  Dissertations  théohgiques  '^,  en  a  une  spé- 
ciale (xxvii)  sur  ce  sujet.  Salmeron  et  Chacon  s'intéressaient 
à  l'âme  de  Trajan  comme  à  celle  d'un  compatriote.  La  thèse 
du  premier  passa  inaperçue ,  mais  le  petit  livre  de  Chacon , 
où  pour  la  première  fois  était  cité  le  prétendu  témoignage 
des  diacres  Pierre  et  Jean,  fit  du  bruit'.  Ce  fut  à  cause  de 
cet  écrit  que  Baronius  se  crut  obligé  de  détruire  de  fond  en 
comble  la  légende  que  le  monde  chrétien  avait  acceptée  depuis 
près  de  mille  ans  ^.  Bellarmin  ne  mit  pas  moins  d'ardeur  à  sou- 
tenir la  même  thèse,  et  cet  accord  indique  qu'à  Rome  on  était 
gêné  parce  récit,  et  on  voulait  s'en  débarrasser.  Quand  on  a  lu 
les  deux  grands  théologiens  du  catholicisme  moderne^,  quand 

reliques  h  ce  sujet,  mais  il  n'en  cite  aucun.  Il  est  peu  probable  qu'il 
fasse  allusion  à  1  apologue  d'Ochino. 

^  Le  livre  de  Cbacon  sur  Tâme  de  Trajan,  comme  celui  sur  la  colonne 
Trajane,  ayant  paru  (en  latin)  en  Italie,  il  est  appelé  sur  le  titre  Ciac- 
conus,  d'où  Ton  a  tiré  le  nom  Ciacconi  ou  Ciaccone,  quon  lui  donne 
souvent  h  propos  de  ces  livres.  Sa  dissertation  porte  le  litre  suivant  : 
HisUnia  ceu  venssima  a  calumniis  multomm  mndicata,  quœ  v^ert  TrajatU 
animam  preeibus  divi  Gregcrii  a  Tartareis  crueiatibus  ereptam.  Elle  a 
ââ  pages  in-folio  et  est  dédiée  à  Grégoire  XIII. 

*  Éd.  de  Madrid,  1597-160*1.  Mais  il  doit  y  avoir  une  édition  an- 
térieure, Salmeron  étant  mort  en  i585.  Chacon  n'a  pas  connu  son  de- 
vancier. 

'  Une  traduction  italienne  par  le  camaldule  Fr.  PifTeri  parut  à  Sienne 
en  iSgS  (in-8%  88  pages).  Le  traducteur,  sur  le  titre  et  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  appelle  l'auteur  original  Giaccone,  faute  qui  a  été  souvent 
reproduite. 

*  Annales,  éd.  Luc,  t.  XI,  p.  69  ss. 

^  La  Redargutio  historiœde  anima  Trajaui . . .  liberata,  auclore  Bernardo 
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on  y  a  joint  la  dissertation,  d'ailleurs  fort  ërudite,  du  protes- 
tant P.  Preuser\  on  est  bien  convaincu  que  l'âme  de  Trajan 
n'a  pas  été  délivrée  par  saint  Grégoire,  et  qu'elle  subit  et  su- 
bira éternellement  dans  l'enfer  la  peine  de  son  infidélité. 


III 

ORIGINE  DE  LA  LEGENDE. 

On  a  reconnu,  il  y  a  longtemps  ^,  que  l'histoire  de  la  veuve 
et  de  Trajan  a  pour  source  une  anecdote  rapportée  par  Dion 
Cassius  à  Hadrien  :  ce  Un  jour,  il  rencontra  dans  la  rue  une 
femme  qui  lui  adressa  une  requête;  il  lui  répondit  d'abord  : 
Je  n'ai  pas  le  temps.  Elle  s'écria  :  Alors  ne  règne  pas  !  11  se 
retourna  et  lui  donna  audience  *.  »  Ce  trait  devait  frapper 
le  peuple;  on  en  conserva  le  souvenir,  mais  on  l'attribua 
bientôt  à  Trajan.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  les  substitu- 
tions de  ce  genre,  et  celle-ci  s'explique  sans  peine.  Hadrien 

Bruscho,  theologo  Veronense  (Vérone,  s.  a.),  n*a  pas  d*iotérét;  c'est  une 
simple  compilation  de  ce  qu'ont  dit  les  théologiens  antérieurs.  Parmi 
ceux  qui,  après  Baronius  et  Beilarmîn,  se  sont  encore  occupés  de  notre 
l^ende,  il  faut  surtout  citer  le  théologien  Irançais  Noël  Alexandre,  qui 
fa  également  réfutée  en  forme. 

'  De  Trajano  imperatore  precibus  Gregùrii  magni  ex  infemo  tiberato 
(  thèse  soutenue  h  Leipzisf  le  i  a  février  1710). 

'  Je  ne  sais  quel  éniait  est  le  premier  à  Tavoir  fait.  Chacon  signale 
déj^i  ce  rapprochement,  mais,  convaincu  de  Tauthenticité  de  l'histoire 
relative  à  Trajan,  il  est  porté  à  croire  que  c'est  par  concision  ou  mal- 
veillance que  Dion  l'a  transportée,  en  l'altérant,  à  Hadrien. 

^  Dion,  LXIX,  6.  Il  est  curieux  qu'un  trait  presque  identiquement 
pareil  soit  raconté  de  Saladin.  Voici  comment  le  rapporte  Reinaud  {Bibl. 
des  Croisades,  IV,  3 18)  :  «rllne  antre  fois,  pendant  qu'il  délibérait  avec 
ses  généraux,  une  femme  lui  présenta  un  placet;  il  lui  fît  dire  d'attendre. 
Et  pourcpioi,  s'écria  cette  femme,  êtes-vous  notre  roi,  si  vous  ne  voulez 
pas  être  notre  juge?  Elle  a  raison ,  répondit  le  sultan.  Il  quitta  aussitôt 
l'assemblée,  s'approcha  de  cette  femme,  et  lui  accorda  ce  qu'elle  dési- 
rait. D  Reinaud  ne  dit  pas  de  quel  auteur  il  tire  cette  anecdote,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  Beha-Eddin ,  comme  on  pourrait  le  croire  par  le  con- 
texte. M.  Defrémery,  qui  a  bien  voulu  s'assurer  pour  moi  de  ce  point, 
pense  cependant  que  l'histoire  est  authentique  et  puisée  dans  le  récit 
d'un  auteur  conteinporain.  Sans  cela  on  pourrait  croire  à  un  empnmt  : 
Saladin,  ainsi  que  Trajan,  a  été  considéré  comme  un  type  de  souverain 
justicier,  et  on  sait  que  les  chrétiens  ont  essayé  aussi  de  croire  au  salut 
de  son  âme. 
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ne  fut  pas  aimé  :  il  ne  savait  pas  se  rendre  populaire.  Trajan, 
au  contraire,  laissa  un  souvenir  incomparable  de  grandeur, 
de  justice,  et  surtout  de  bonté.  «Tout  concourut  à  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  bonté.  A  chaque  nouvel  avènement,  on  sou- 
haitait au  prince  d'être  plus  heureux  qu'Auguste,  meilleur  que 
Trajan.. .  Ce  type  d'un  prince  équitable  et  puissant,  que  l'es- 
prit construit  à  l'aide  de  quelques  grands  faits  bien  constatés, 
ne  saurait  suffire  à  l'imagination  populaire.  Elle  invente,  ou 
elle  emprunte  ailleurs  des  traits  caractéristiques...  Dès  le 
m*  siècle,  on  saisit  autour  de  la  personne  de  Trajan  les 
traces  d'un  semblabk  travail.  Tous  les  traits  un  peu  remar- 
quables de  bonté  lui  sont  attribués.  Alexandre  Sévère  tire  d*un 
conspirateur  une  vengeance  généreuse  accompagnée,  dans 
l'exécution,  d'une  certaine  espièglerie  (Lampride,  Sev.  Alex. 
1x8)  :  on  en  fait  honneur  à  Trajan.  Lampride  discute  la  ver- 
sion populaire  et  montre  qu'elle  n'est  pas  fondée,  mais  il  ne 
se  cache  pas  qu'il  est  trop  tard  pour  ébranler  cette  tradition 
déjà  invétérée.  On  relève  un  trait  d'équité  dans  la  vie  d'Ha- 
drien, on  l'embellit...  alors  il  devient  digne  de  Trajan  Kv  La 
substitution  avait  dû  se  faire  de  bonne  heure,  peut-être  aussi 
anciennement  que  celle  dont  pouvait  se  plaindre  Alexandre 
Sévère  dès  l'époque  de  Lampride. 

Mais  d'oii  provient  la  transformation  qui  a  fait  changer  de 
caractère  à  cette  anecdote,  et  qui  l'a  rendue  invraisemblable  et 
romanesque?  Pourquoi  s'est-on  représenté  Trajan  à  cheval, 
au  milieu  de  ses  généraux,  partant  pour  une  expédition, 
quand  la  suppliante  le  rencontre  et  l'arrête?  Pourquoi  a-t-on 
fait  de  cette  femme  une  veuve?  Pourquoi  a-t-on  raconté 
qu'elle  demandait  justice  de  la  mort  de  son  fils?  C'est  ce  que 
pourra  nous  indiquer  l'examen  attentif  de  nos  plus  anciens 
textes.  (^Grégoire,  dit  la  légende  saxonne  conservée  dans 
l'ouvrage  interpolé  de  Paul  Diacre,  passait  un  jour  par  le 
forum  de  Trajan,  construit,  comme  on  sait,  avec  une  rare 
magnificence  ;  il  regardait  les  marques  de  la  bonté  de  cet 
empereur,  et  il  prit  connaissance  entre  autres  de  cette  mémo- 
rable action ,  ?)  etc.  Le  texte  de  Jean  est  moins  précis,  mais  il 
a  cependant  conservé   la  circonstance  essentielle  :  ce  fut  en 

'  C.  de  la  Berge,  Essai mi  le  règne  de  Trajan,  p.  •292. 
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passant  par  le  forum  de  Trajan  que  Grégoire  se  ressouvint  du 
plus  beau  trait  de  la  vie  de  ce  prince  ^  La  tradition  d'un  bas- 
relief  vu  par  Grégoire  parait  d'ailleurs  s'être  conservée,  car 
les  Annales  Magdeburgenses  disent  expressément  :  «In  ejus  foro 
ubi  cuncta  Trajani  insignia  facta  expressa  sunt,  inter  cetera 
hoc  quoque  mira  ceelatura  depictum  est.  d 

Ainsi,  vers  la  fin  du  vi""  siècle,  et  déjà  sans  doute  plus  an- 
ciennement, on  croyait  voir  représentée,  sur  un  monument  du 
forum  de  Trajan,  l'action  dont  on  lui  faisait  honneur,  au  pré- 
judice d'Hadrien.  Entre  l'action  et  la  représentation,  il  fallait 
qu'il  y  eût  un  point  commun,  qui  avait  motivé  cette  opinion  : 
ce  point  commun  qe  pouvait  être  que  la  rencontre  de  Trajan 
et  d'une  femme.  Les  traits  propres  à  la  représentation  pas- 
sèrent ensuite  à  l'histoire  le  plus  naturellement  du  monde. 
Trajan,  sur  le  bas-relief,  était  à  cheval,  entouré  de  troupes: 
c'est  donc  qu'il  partait  pour  une  expédition  militaire,  et  qu'il 
avait  arrêté  sa  marche  pour  rendre  justice  à  la  pauvre  femme. 
Cette  femme  était  éplorée,  elle  était  h  genoux  peut-être,  elle 
semblait  profondément  émue  :  ce  devait  être  une  veuve,  ce 

'  Les  paroles  du  traité  grec  attribuées  à  saint  Jean  Datnascène  sont 
fort  obscures:  ohrôs  "ufore  àvà  t^v  \ldtpov  ^mopitav  "SfoiovfiévoSfKol 
alàs  èèenkïfhes.  Les  traducteurs  latins  rendent  ri^v  Xldsvov  par  locum 
lapidtbus  straium,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  grand'chose.  Hugo  d'Eteria, 
qui  suivait,  comme  on  Ta  vu. (p.  981,  n.  s  ),  le  texte  grec,  dit:  Hic  ali- 
quando  per  lapideum  pontem  qitetn  Trajanus  ejcMruxerat  gradiens  modicum 
tardato  eundi  ojficio  ex  industria.  Il  semble  donc  que  quelques  mots 
comme  yé(^pav  "ffvô  aùroKpârùyp  Tpaiavàs  Ttaretme^MKSv  soient  tombés 
entre  Xidtvov  et  'sropelav,  Godefroi  de  Viterhe  pnrle  aussi  d*UD  pont 
(voy.  ci-dessus,  p.  â63,  n.  3),  ce  qui  indique  une  source  commune  : 
it  est  vrai  que  ce  pont  est  ici  la  scène  de  l'action  de  Trajan  et  non  de 
rémotion  de  Grégou^e,  mais  cela  revient  à  peu  près  au  même.  Salmeron 
et  Ghaoon  donnent,  comme  texte  de  Jean  Damasoène,  eum  per  forum 
Trajani,  lapidibus  straium,  iterfacerel.  Ces  deux  auteurs  ont-ils  suppléé 
eœ  ingenio  les  mois  forum  Trajani?  C'est  peu  probable,  car  ils  sont  in- 
dépendants Tun  de  Tautre.  II  faut  donc  qu  ils  aient  eu  sous  les  yeux  la 
même  traduction  latine  du  traité  attribué  à  Jean  de  Damas,  mais  dans 
cette  traduction  les  mots  en  question  étaient  peut-être  interpolés.  Le  pont 
dont  il  s'agit  ici  paraît  d'ailleurs  être  le  pont  Saint-Ange,  construit  par 
Hadrien,  et  peut-être  le  texte  grec  nous  a-t-il  conservé  une  forme  par- 
ticulière du  récit,  où  saint  Grégoire  aurait  songé  à  Trajan  en  passant  sur 
ce  pont  :  il  est  probable  que  la  tradition  populaire  attribuait  à  Trajan 
cet  ouvrage  fort  adniin^^  dépouillant  encore  ici  son  successeur  n  son  profît. 


LA  LÉGENDE  DE  TRAJAN.  291 

type  éternel  de  la  faiblesse  innocente  et  persécutée,  cet  objet 
toujours  rappelé  de  la  protection  comme  de  la  violence;  et 
qu  avait-on  pu  lui  faire  qui  la  jetât  dans  un  tel  état  de  dé- 
sespoir, et  lui  fit  demander  justice  avec  tant  d'ardeur,  si  ce 
n'est  de  lui  tuer  sans  raison  son  fils  unique?  Ainsi  la  légende 
se  constitue ,  par  des  procédés  simples  et  pour  ainsi  dire  né- 
cessaires; ainsi  Grégoire  l'avait  sans  doute  entendu  raconter 
dans  son  enfance  et  se  la  rappelait  naturellement  en  passant 
dans  le  forum  où  se  dressait  la  colonne  Trajane. 

Le  forum  de  Trajan  parait  avoir  existé  en  partie  jusqu'au 
viu^  siècle^  ;  la  bibliothèque  même  et  la  basilique,  à  en  croire 
des  indices,  à  la  vérité ,  quelque  peu  contestables,  servaient  en- 
core du  temps  de  Grégoire^.  Dans  cette  œuvre  colossale  d'ApoUo- 
dore  de  Damas,  l'art  gréco-romain  avait  fait  un  suprême  effort 
et  avait  atteint  son  apogée  :  la  décadence  commença  presque 
aussitôt.  L'imagination  de  ceux  qui  voyaient  pour  la  première 
fois  cet  ensemble  unique  de  monuments  somptueux  en  était 
tellement  frappée  que  plusieurs  témoignages  d'admiration  en- 
thousiaste sont  arrivés  jusqu'à  nous  :  ce  Constructions  gigan- 
tesques, dit  Ammien  Marcellin,  qu'on  ne  peut  essayer  de  dé- 
crire ,  et  que  les  efforts  des  mortels  ne  sauraient  réaliser  une 
seconde  fois  *.  » — «  Même  quand  on  le  voit  constamment ,  s'écrie 
Cassiodore,  le  forum  de  Trajan  est  une  merveille  '^.  n  Plusieurs 
médailles^  nous  en  ont  conservé  le  plan  :  nous  savons  qu'on 
y  accédait  par  un  arc  triomphal.  On  a  cru  longtemps,  mais  à 
tort,  que  c'était  cet  arc  qui  avait  été  jdépouillé  des  bas-reliefs 
qui  ornent  aujourd'hui  l'arc  de  Constantin  près  du  Colisée  : 
c'est  un  autre  monument,  élevé  aussi  par  Trajan,  qui  a  subi  ce 
traitement  barbare^'.  Il  est  donc  possible  que  la  représentation 
qui  nous  occupe  figurât  sur  l'une  des  faces  intérieures  de  l'arc 

'  L'anonyme  d'Einsiedeln,  dont  le  ms.  est  de  cette  époque,  le  men- 
tionne (Urlichs,  Codex  topogr.,  p.  7^). 

'  Fortunat,  Carm,  III,  a3;  Gregorovius,  Geschiehte  der  Stadl  Rom, 
t.  fl,  p.  85. 

'  \V1,  to. 

*  Var.  VII ,  6.  —  Voyez  ia  description  de  ce  forurn ,  ainsi  que  les 
témoignages  des  anciens  et  Tindication  des  (événements  dont  il  fut  le  té- 
moin, dans  G.  de  ia  Berge,  Essai  sur  le  règne  de  Trajan ,  p.  9. H. 

*  Voy.  G.  de  la  Berge ,  /.  /. 

*  Voy.  G.  de  la  Berge,  p. 96. 

M)- 
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en  question;  cependant,  à  vrai  dire,  il  semble  résulter  des 
termes  de  la  légende  que  saint  Grégoire,  quand  il  s'arrêta  de- 
vant cette  représentation,  passait  sur  la  place  et  non  sous  Tare. 
On  conserve  au  musée  de  Latran  un  bas-relief  qui  représente 
Trajan,  accompagné  de  licteurs,  adressant  une  allocution  à  des 
sénateurs  ';  ce  bas-relief  provient  du  forum  Trajani  et  ne  se 
trouvait  certainement  pas  sur  Tare  de  triomphe.  Il  formait  sans 
doute  avec  d'autres  le  revêtement  d'un  des  murs  qui  entouraient 
Yarea  Trajani^.  C'est  là  qu'il  faut  aussi  chercher  le  bas-relief 
devant  lequel  s'arrêta  saint  Grégoire.  Et  que  représentail-il? 
Sans  doute  l'empereur  à  cheval,  et  devant  lui  une  province 
conquise,  figurée  par  une  femme  agenouillée,  implorant  sa 
clémence.  C'est  un  symbolisme  dont  Tart  romain  nous  offre 
plus  d'un  exemple^,  notamment  en  ce  qui  concerne  Trajan  : 
nous  avons  plusieurs  médailles  de  lui  où  la  Dacie  est  figurée 
comme  une  femme  dans  diverses  attitudes;  l'une  d'elles  nous 
la  montre  même  à  genoux'^.  Qu'on  se  fîgure^fsur  un  ba&- 
relief  une  scène  dans  ce  genre;  qu'on  mette  Trajan  à  cheval; 
qu'on  l'entoure  de  ses  principaux  officiers  et  de  ses  troupes; 
qu'on  oppose  à  toute  cette  grandeur ,  à  cette  puissance  écla- 
tante, la  figure  isolée,  douloureuse,  prosternée  de  la  femme 
suppliante,  et  on  aura  la  scène  qu'interprétaient  comme  nous 
l'avons  vu  les  Romains  du  vi*  siècle.  Plus  d'un  des  tableaux 
de  la  colonne  Trajane  pourrait,  en  y  changeant  peu  de  chose, 
donner  lieu  à  une  interprétation  semblable  ^. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  explique  à  peu  près 
comme  je  viens  de  le  faire  l'origine  de  notre  légende^,  mais 

*  Benndorf  et  Schœne,  Die  antiken  Bildwerke  des  lateran.  Muséums 
(Leipzig,  1867  ),  n*  98. 

*  Voy.  G.  de  la  Berge,  /.  /. 

^  On  a  de  nombreuses  médailles  d'Hadrien,  où  une  province,  une  na- 
tion vaincue,  sont  à  genoux  devant  lui. 

*  Voy.  Cohen,  Mâatlles  impériales,  Trajan,  n*  355. 

*  On  peut  encore  comparer  plusieurs  médailles  de  Trajan  où  le  che- 
val qu'il  monte  el  qui  galope  va  fouler  aux  pieds  un  Dace  suppliant. 

*  «tII  racconto  ai  Trajano  e  délia  vedova,  iramortalato  da  Dante, 
esisteva  già  prima  d'  esser  riferilo  a  Trajano.  Probabilraente  perô  un 
bassorilievo  d  arco  trionfaie  rappresentante  quelF  imperatore  trionfante 
a  cavallo ,  e  dinanzi  a  lui  la  provincia  sottomessa ,  in  sembianza  di  donna 
in  ginoccliio,  foce  attribuir  quel  racconto  a  Ti'ajano.»  Je  suis  presque 
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on  oe  s'est  pas  attaché  autant  qu  il  aurait  fallu  à  cette  circons- 
tance essentielle  que  Grégoire,  d'après  les  anciens  récits,  en 
aurait  vu  le  sujet  représenté  sur  un  monument  du  forum 
Trajani,  M.  de  Rossi,  grand  connaisseur  assurément  de  Rome 
antique  et  chrétienne,  est  tombé  à  ce  propos  dans  une  erreur 
qui  me  parait  évidente  :  parlant  du  bas -relief  que  Dante 
vit  dans  le  Purgatoire  et  où  était  représenté  Trajan  écoutant 
la  veuve,  il  ajoute  :  c(Ge  relief  n'était  pas  imaginaire,  mais 
réel;  il  ne  se  trouvait  pas  dans  l'autre  monde,  il  était  sculpté 
sur  un  arc  triomphal  élevé  presque  en  face  du  Panthéon  d'A- 
grippa.  C'est  ce  que  nous  indique  l'auteur  inconnu  du  petit 
livre  intitulé  Mirahilia  urbis  Romœ,  et  il  en  décrit  l'aspect  de 
telle  manière  que  ce  sont  pour  ainsi  dire  ses  paroles  versifiées 
que  nous  lisons  dans  la  Divine  Comédie,  La  sculpture  qui  faisait 
l'ornement  de  cet  arc  représentait  certainement  une  nation 
vaincue  suppliante,  demandant  merci  à  l'auguste  vainqueur. 
L'imagination  ignorante  des  hommes  du  moyen  âge  y  crut  voir 
la  fameuse  légende  de  Trajan,  tout  à  fait  digne  d'être  enre- 
gistrée, avec  tant  d'autres  contes,  dans  le  livre  barbare  des 
Mirahilia  ^  »  Il  y  a  dans  ces  paroles  plusieurs  erreurs  ou  inexac- 
titudes :  la  forme  de  la  légende  qu'offrent  les  Mirahilia  n'est 
pas  celle  qu'a  connue  Dante  (voy.  ci-dessus),  et  une  différence 
essentielle,  qui  aurait  dû  frapper  le  savant  antiquaire,  c'est 
que  les  Mirahilia  représentent  l'empereur  sur  un  char;  Dante, 
au  contraire,  d'accord  avec  toute  la  tradition,  à  cheval.  En 
second  lieu,  M.  de  Rossi  aurait  du  faire  attention  que  cette 
histoire  n'apparait  pas  dans  les  Mirahilia  avant  les  manuscrits 
du  xiv"  siècle,  où  elle  a  été  interpolée;  j'ai  d'ailleurs  montré 
plus  haut  qu'elle  appartient  à  un  développement  de  la  légende 
relativement  récent.  Ce  texte  dit,  en  effet,  après  avoir  parlé 
des  arcs  de  triomphe  :  t^Sunt  praeterea  alii  arcus  qui  non 
sunt  Iriumphales  sed  memoriales,  ut  est  arcus  Pietatis  ante 
Sanctam  Mariam  Rotundam ,  ubi  cum  esset  imperator  paratus 
in  curru,  7?  etc.  Mais  quelle  valeur  peut  avoir  ce  témoignage  si 

tout  à  fait  d'accord  avec  ces  paroles  de  M.  Comparelti  {Virgilio  nei  tnedio 
epo,  II,  68);  je  ferai  seulement  remarquer  que,  d après  moi,  le  récit 
n'existait  pas  tel  quel  avant  d'être  attribué  à  Trajan;  en  outre,  je  oe 
lieuse  pas  que  la  scène  ait  été  représentée  sur  un  arc  de  triomphe. 
'  BulUttino  di  corrispondenza  archeologica ,  1871,  p.  6. 
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récent,  et,  si  je  ne  me  trompe,  absolument  unique \  en  faveur 
d'un  monument  que  Tinterpolateur  parait  avoir  introduit  là 
fort  gauchement,  et  uniquement  pour  servir  de  prétexte  à 
l'histoire  qu'il  voulait  raconter?  Remarquons,  d'ailleurs,  qu'il 
ne  dit  nullement  que  l'entretien  de  l'empereur  (il  ne  sait 
même  pas  son  nom!)  et  de  la  veuve  ait  été  représenté  sur  cet 
arc  prétendu  ;  il  dit  que  l'arc  fut  élevé  en  souvenir  de  cette 
action.  II  n'y  a  donc  pas  lieu,  à  mon  avis,  de  s'arrêter  à  la 
conjecture  de  M.  de  Rossi,  et  de  faire  des  fouilles  devant  la 
Rotonde  avec  l'espoir  de  retrouver  des  vestiges  de  l'arc  de  la 
Piété  et  peut-être  même  le  bas-relief  décrit  par  Dante  ^. 

Une  autre  hypothèse ,  présentée  par  un  écrivain  fort  dis- 
tingué, mais  parfois  peu  exact,  est  encore  moins  acceptable, 
bien  qu'elle  ait  le  mérite  de  nous  ramener  au  forum  de 
Trajan.  «Le  regard  de  Grégoire,  dit  M.  Gregorovius  en  pré- 
tendant résumer  la  légende  du  vin'  siècle  ',  s'arrêta  sur  un 
groupe  de  bronze  qui  représentait  Trajan  à  cheval,  et  devant 
lui  une  femme  à  genoux^,  n  II  n'est  dit  un  mot,  ni  dans  Paul 
ni  dans  Jean ,  d'un  groupe  de  bronze,  et  le  spirituel  historien 
de  la  ville  de  Rome  substitue  un  peu  trop  librement  son  ima- 
gination aux  textes^.  Ayant  ainsi  préparé  le  terrain,  il  recon- 

^  IVf .  de  Rossi  dit  en  note  qu'il  pario^a  plus  en  détail  de  cet  arc  à  une 
autre  occasion  ;  c'est  une  promesse  que  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  tenue. 

'  Notons  qu'en  pariant  de  rr l'imagination  des  nommes  du  moyen  âge», 
l'auteur  semble  donner  à  la  légende  une  date  trop  moderne  :  elle  remonte 
au  moins  au  vi'  siècle. 

^  tr  Au  temps  de  Paul  Diacre,  qui  raconte  la  légende,  ainsi  an  vm'  siècle,  i* 
dit  ailleurs  l'auteur.  Il  n'a  pas  distingué  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
Vita  Gregorti  de  Paul;  il  aurait  vu  qae  la  légende  saxonne,  qui  sert  de 
base  à  cette  partie  de  la  Vita,  est  du  vn*  siècle,  et  qu*elle suppose  l'exis- 
tence du  récit  sur  Trajan  dès  le  vi*  siècle. 

*  Gesckichte  der  Stadt  Rom,  t  II ,  p.  86. 

^  Peut-être  a-t-il  été  influencé  par  la  discussion  de  Baronius  avec 
Chacon,  qui  raconte  en  effet,  comme  s'il  le  trouvait  dans  ses  sources, 
que  l'action  de  Trajan  fiit,  par  ordre  du  sénat,  représentée  sur  son  forum 
par  une  statue  de  marbre  ou  de  brome.  Le  commentateur  anonyme  de 
Dante  publié  par  M.  Fanfani  (voy.  ci-dessus,  p.  971,  n.  1)  dit,  sans  plus 
de  fondement,  que  saint  Grégoire  vit  l'histoire  peinte  dans  un  temple. 
Buti  (voy.  ci -dessus,  p.  383,  n.  1)  rapporte  que  «rper  quesla  iustizia 
fîi  fatla  la  statua  di  Traiano  ne  la  piassa,  corne  fece  iustizia  a  la  vedova;» 
et  c'est  le,  sans  doute,  la  source  plus  on  moins  dii^ecle  de  l'assertion  de 
(lliacon. 
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nati  naturellement  ce  «groupe  de  bronze»  dans  la  statue 
équestre  de  Trajan  qui  ornait  le  milieu  du  forum.  Il  y  a  à  cela 
une  première  difficulté  »  c'est  que  cette  statue  n*était  accom- 
pagnée  d'aucune  figure  de  femme  à  genoux.  Nous  en  avons  la 
représentation  sur  une  médaille  :  l'empereur,  comme  dans  la 
statue  pédestre  qui  figurait  au  sommet  de  la  colonne,  tenait 
une  lance  de  la  main  droite  et  portait  dans  la  main  gauche 
étendue  une  petite  victoire  ^  Puis  il  est  fort  peu  probable  que 
la  statue  de  Trajan  ait  encore  orné  son  forum  à  l'époque  de 
saint  Grégoire  :  nous  savons  que,  plus  tard,  elle  se  trouvait  à 
Gonstantinople  ^,  et  il  est  vraisemblable  que ,  comme  d'autres 
monuments  romains,  elle  fut  enlevée  et  transportée  à  Byzance 
du  temps  de  Justinien. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'idée  d'un  bas-relief,  qu'un  heu- 
reux hasard  fera  peut-être  retrouver,  où  se  voyait  une  scène 
symbolique  telle  que  je  l'ai  supposée.  Cette  scène,  en  devenant 
aux  yeux  du  peuple  la  représentation  de  l'histoire  de  Trajan 
et  de  la  solliciteuse,  transforma  à  son  tour  cette  histoire  à 
son  image.  Que  penser  maintenant  de  l'anecdote  relative  à 
saint  Grégoire  ?  Je  suis  fort  disposé  à  la  croire  authentique. 
Grégoire  n'était  pas  un  savant,  tant  s'en  faut;  il  interprétait 
comme  tout  le  monde  alors  le  bas-relief  devant  lequel  il  pas- 
sait souvent  en  allant  du  Latran  à  Saint-Pierre,  et  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  son  âme,  naïve  et  tendre  malgré  son  ar- 
deur et  son  activité  prodigieuse,  ait  été  émue  à  cette  terrible 
pensée,  que  tant  de  chrétiens  ont  peine  à  regarder  en  face  : 
la  damnation  irrémissible  des  infidèles,  même  vertueux.  Qu'il 
ait,  sous  l'empire  de  cette  émotion,  prié  pour  Trajan^,  qu'il 
ait  cru,  dans  une  vision,  entendre  une  voix  qui  lui  disait  qu'il 

'  G.  de  la  Berge,  /.  /. 

*  C.  de  la  Berge,  /.  /. 

*  <r Trajan,  dit  M.  Pingaud  (La  politique  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
Paris ,  1 87 Q ,  p.  a  1  o  ),  était  digne  d*ôtre  admii^  par  Grégoire ,  et  il  ne  faut 
pas  s'ëtonner  si,  dans  ta  tradition  populaire,  le  saint  pontife  a  demandé 
à  Dieu  pour  un  aussi  bon  prince  l'entrée  du  ciel. des  chrétiens. n  Ba- 
ronius  et  Bellarmin  n*en  jugeaient  pas  ainsi;  mais  c'est  se  tromper  que 
de  croire  que  Grégoire  ait  aamiré  on  même  connu  les  qualités  du  Trajan 
historique.  Il  est  encore  moins  juste  d'attribuer  les  larmes  du  pape  à 
rrun  élan  de  fierté  patriotique. «*. De  semblables  idées  étaient  bien  étran- 
gères h  Tesprit  des  hommes  d'alors  et  surtout  de  Gr^oire. 
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était  exaucé,  c'est  ce  qui  ne  me  semble  pas  plus  impossible 
qu'aux  auteurs  des  Acta  Sanctorum,  On  objecte  qu'il  a  enseigné 
lui-même  qu'il  ne  faut  pas  prier  pour  les  infidèles;  on  pour- 
rait objecter  aussi  que  cette  tendresse  pour  l'âme  d'un  païen 
est  étrange  dans  le  cœur  de  l'homme  qui  gourmandait  si  sévè- 
rement un  évéque  pour  avoir  lu  et  enseigné  Virgile,  et  qui 
a  constamment  manifesté  une  telle  aversion  pour  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin ,  pouvait  rappeler  l'époque  de  l'idolâtrie.  Mais 
î'bomme  est  plein  de  contradictions,  et  Grégoire  surtout  en 
offre  plus  d'une  à  qui  étudie  sa  vie  et  son  œuvre  :  k  Esprit 
niystique  et  contemplatif,  a  dit  un  excellent  critique,  il  s'aban- 
donnait aux  impulsions  du  moment,  et  ces  impulsions  étant 
souvent  contradictoires,  il  en  résultait  un  certain  décousu 
dans  sa  conduite  ^7>  Le  même  homme  qu'indignait  Virgile 
a  donc  pu  pleurer  sur  Trajan.  Son  attendrissement  dans  cette 
circonstance  rappelle  celui  qu'il  éprouva  en  voyant  pour  la 
première  fois  des  enfants  angles,  qu'on  vendait  à  Rome  comme 
esclaves  :  ce  Ce  sont  des  anges,  dit-il,  et  non  des  Angles!  Hélas! 
quelle  douleur  de  songer  que  le  prince  des  ténèbres  possède 
ces  visages  lumineux  !  ^^  Et  il  s'occupa  de  convertir  la  Bre- 
tagne. L'impression  de  justice  et  de  puissance  qui  se  dégageait, 
pour  son  esprit,  de  la  cpntemplation  du  bas-relief  impérial  le 
frappa  d'autant  plus,  qu'il  se  sentait  rivre  dans  un  temps  bien 
différent  de  celui  dont  les  monuments  magnifiques  du  forum 
Trajani  attestaient  la  splendeur  et  la  majesté.  Grégoire,  qui 
passait  sa  vie  à  défendre  des  violences  le  troupeau  qui  lui  était 
confié,  Grégoire,  sans  cesse  abandonné  par  la  protection  im- 
puissante des  Césars  byzantins,  se  prit  à  rêver  à  ce  que  pourrait 
être  le  monde  si  un  Trajan  unissait  la  soumission  à  l'Église  à 
tant  de  gloire  et  de  vertu.  Il  pleura  devant  Dieu  et  sur  son 
temps,  qui  n'avait  pas  de  Trajan,  et  sur  Trajan,  qui  n'avait 
pas  connu  la  vérité;  il  se  persuada  qu'il  l'aurait  aimée  comme 
la  justice  s'il  l'avait  connue;  il  osa  demander  à  Dieu  de  faire 
pour  lui,  en  considération  de  cet  acte  magnanime,  où  il  avait 
laissé  un  si  bel  exemple  aux  rois,  une  exception  à  ses  décrets. 
Que  se  passa-t-il  alors?  Sans  doute  il  crut  entendre  une  voix 
lui  dire  qu'à  sa  prière  l'âme  de  Trajan  était  délivrée,  et  il  ne 

'  IM.  Reuss,  dans  la  Revue  critique ,  1879,  t.  II,  p.  a 83. 
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s'étonna  pas  de  cette  réponse  divine  à  sa  méditation  et  à  ses 
pleurs.  Certains  traits  de  sa  biographie  nous  montrent  qu'autour 
de  lui  on  le  croyait  en  relations  habituelles  et  familières  avec  le 
ciel,  et  il  paraît  n'avoir  pas  trop  découragé  cette  croyance.  Il 
est  donc  fort  possible  qu'il  ait  raconté  à  quelque  témoin  de 
ses  larmes,  par  exemple  au  diacre  Pierre,  son  confident  ordi- 
naire ^  la  vision  qui  l'avait  consolé,  et  que  celui-ci  l'ait  redite 
à  son  tour,  comme  il  raconta  l'histoire  de  la  colombe  céleste 
qu'il  avait  vue  dicter  à  Grégoire  ses  écrits.  Mais  il  est  possible 
aussi  que  le  pape  ait  eu  plus  tard  des  remords  de  cette  infrac- 
tion aux  lois  de  l'Eglise,  qu'il  en  ait  demandé  pardon  à  Dieu 
et  qu'il  ait  vu  dans  la  continuité  de  la  maladie  dont  il  souf- 
frait une  expiation  de  sa  témérité. 


L'intérêt  de  l'étude  qu'on  vient  de  lire  est  surtout  de  mettre 
en  lumière  le  développement  d'une  légende ,  non  pas  préci- 
sément dans  le  peuple,  mais  dans  ce  public  h  moitié  instruit 
qui  est  seul  propre  à  conserver  et  à  amplifier  les  fables  histo- 
riques. Née  d'un  fait  réel,  qui  honore  Hadrien,  transportée  à 
Trajan  par  une  usurpation  comme  les  riches,  même  involon- 
tairement, en  commettent  sur  les  pauvres,  transformée  une 
première  fois  sous  l'influence  d'une  de  ces  interprétations  po- 
pulaires auxquelles  les  œuvres  d'art  ont  si  souvent  donné  lieu, 
l'histoire  de  la  justice  de  Trajan,  une  fois  que  l'intérêt  qu'elle 
avait  inspiré  à  saint  Grégoire  l'eut  conservée  pour  le  moyen 
âge  littéraire,  se  modifia  de  différentes  façons,  mais  toujours 
dans  une  direction  logique  et  explicable.  On  la  rendit  plus 
chrétienne  en  amplifiant  le  dialogue;  on  la  rendit  plus  drama- 
tique en  plaçant  Trajan  entre  son  devoir  de  juge  et  son  amour 
de  père;  on  la  confondit  avec  l'histoire  de  Zaleucus,  où  ces 
deux  mobiles  étaient  également  en  lutte.  L'imagination  de 
Dante,  retrouvant  à  son  insu  l'une  des  étapes  les  plus  impor- 
tantes qu'elle  avait  parcourues,  s'en  empara  pour  un  tableau 
saisissant  que  Delacroix  a  cru  reproduire  en  te  transformant. 

'  Il  lui  en  raconte  bien  d^autres  dans  ses  Dialogues.  Il  est  vrai  que  les 
miracles  qui  en  remplissent  toutes  les  pages  ne  se  font  pas  par  lui ,  mais 
par  les  saints  dont  il  rapporte  les  vertus;  mais  comment  Thomme  qui 
croyait  tout  cela  aurait-il  douté  que  Dieu  put  communiquer  avec  lui? 
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D'autre  part,  Tintercession  de  saint  Grégoire,  contraire  au 
dogme  rigoureux,  a  charmé  les  uns,  étonné,  scandalisé  les 
autres;  les  théologiens  l'ont  adoucie,  expliquée  ou  niée;  les 
légendaires  l'ont  insensiblement  travestie,  jusqu'à  donner  à 
leur  récit  l'apparence  d'un  conte  d'enfant.  Grâce  aux  larmes 
de  Grégoire,  Fâme  de  Trajan  n'a  sans  doute  pas  été  tirée  de 
l'enfer,  mais  sa  mémoire  a  bien  réellement  été  tirée  des 
gouffres  d'oubli  où  l'antiquité  tout  entière  avait  sombré  pour 
le  moyen  âge,  elle  a  reçu,  pendant  des  siècles,  l'admiration 
à  laquelle  elle  avait  droit  sans  qu'on  le  sût,  et  deux  fois,  par 
la  lyre  et  le  pinceau,  l'hommage  glorieux  du  génie  ^ 


*  La  l^nde  de  Trajan  a  été  étudiée  plus  d'une  fois,  notamment  par 
Massmann  et  par  MM.  A.  d'Ancona,  Oesterley  et  R.  Kôhler;  j  ai  trouvé 
dans  leurs  travaux  les  indications  tes  plus  utiles.  —  Je  ne  prétends  pas 
avoir  réuni  ici  tous  les  passages  relatifs  à  notre  l^ende  dans  les  auteurs 
du  moyen  flge  :  il  y  ai  a  certainement  que  je  n  ai  pas  connus;  il  y  en  a 
(par  exemple,  saint  Antonin,  Jacques-Philippe  de  Bergame,  etc.  parmi  les 
théologiens;  Scot,  Durand  de  Samt-Pourçain ,  etc.  parmi  les  historiens) 
qui,  vu  leur  date  ou  leur  caractère,  ne  méritaient  guère  d'être  cités; 
enfin,  il  y  en  a  dont  j'ai  connu  1  existence  et  que  je  n  ai  pu  vérifier  (par 
exemple,  le  Rosarium  de  Bemardinus  de  Bustis  et  le  SelentroUt,  cités  par 
M.  Oesterley,  ou  le  passage  d'Hugues  de  Saint- Victor  donné  par  Preuser 
avec  une  fausse  indication).  — Je  dois  remercier,  en  terminant,  MM.  les 
employés  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  l'inépuisable  obligeance  m'a 
facilité  des  recherches  et  des  vérifications  souvent  malaisées. 


INSCRIPTION 

INÉDITE 

DE    BEYROUTH, 

PAR  LÉON  RENIER. 


Mon  savant  confrère  M.  de  Saulcy  avait  bien  voulu  me 
communiquer  la  copie  d'une  inscription  latine  découverte 
par  un  habitant  de  Beyrouth,  Selim  Nasser,  le  3o  juillet  1 876, 
à  Deyr-el-Kal'a ,  couvent  maronite  construit  sur  les  ruines  d'un 
temple  de  Baal-Marcod,  près  du  village  de  Beit-Méri,  à  deux 
heures  et  demie  de  marche  de  Beyrouth,  sur  les  premières 
pentes  du  Liban.  Cette  copie  avait  été  prise  par  Selim  Nasser 
lui-même,  de  qui  M.  de  Saulcy  l'avait  reçue,  et  le  texte  qu'elle 
reproduisait  présentait  de  telles  particularités  que  je  crus 
devoir,  avant  d'en  entreprendre  l'interprétation,  prier  mon 
confrère  de  tâcher  de  m'en  procurer  un  estampage.  Il  voulut 
bien  accueillir  ma  demande  avec  son  obligeance  ordinaire;  il 
écrivit  à  Selim  Nasser,  et  celui-ci  s'empressa  de  lui  envoyer  l'es- 
tampage dont  il  s'agit. 

Cet  estampage,  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  parfaite- 
ment réussi,  me  permit  de  lire  presque  tout  ce  qui  restait  de 
l'inscription  et  d'en  essayer  une  restitution,  que  je  crus  pou- 
voir communiquer  à  l'Académie  des  Inscriptions, dans  sa  séance 
du  2i5  août  1876.  Cette  communication ,  je  dois  le  dire,  sou- 
leva parmi  mes  confrères  un  certain  nombre  d'objections;  et, 
quoique  l'un  d'eux,  M.  Louis  Quicherat,  se  soit  empressé  de 
désavouer  celles  qu'il  avait  formulées,  je  crus  devoir  en  rester 
là  sur  celte  inscription,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Saulcy  eût  ac- 
compli une  obligeante  promesse  qu'il  me  Ht  alors,  celle  de  me 
procurer  le  monument  lui-même.  Cette  promesse,  il  l'a  tenue  : 
ce  monument  est  arrivé  à  Paris;  il  se  trouve  aujourd'hui  dans 
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mon  cabinet,  et  c'est  sur  lui  qu'a  été  prise  la  photogravure 
qui  accompagne  cette  notice. 

On  voit  par  cette  photogravure  que  Tinscription  a  souffert 
dans  sa  partie  supérieure,  dans  sa  partie  inférieure,  et  que 
le  marbre  sur  fequel  elle  est  gravée  a  été  écorné  à  son  coin  su- 
périeur du  côté  gauche.  Mais  ce  qui  en  reste,  quoique  formé 
de  caractères  d'une  époque  assez  basse,  se  lit  très-distincte- 
ment ainsi  qu'il  suit  : 


F  OKTVNmmmmN  '  COL 

RTVNATVS-DEC-GENIVM  CVM 

mmsmMNis  et  aetomate  et  incrvsta 

mmNE^  MARM   DE   SVO    FEC   PR.O   SALVTE 
SVA   SVORVMQjOMNIVMETCOMMV 
NISTRICENSIMAEV-  LA-Sq5) 
MMIVS    MAGNILIVS 


m>^^ 


(le  qui  doit  se  lire  et  se  restituer  ainsi  : 

Deae]  Fortun(ae)  [8acr{um)  Ge]n{mm)  Gol(oniae). 
T.  Fl(avius)  Folrtunatus,  dec(urio),  Geniurn,  cuin 
co/tt]mnis  et  aetomate  et  incrusta- 
tio]ae  marrn(orea) ,  de  suc  fec(it) ,  pro  salule 
sua  suorumq(ue)  omnium  et  commu- 
nis  tricensimae,  v(otum)  l(ibeQter)  a(Dimo)  8(olven8). 
^/tfjmmius  iMagnilius  [/{aciendum)  c{uravit). 

C'est-à-dire  : 

Génie  de  la  Colonie  consacré  à  la  Déesse  Fortune. 

Titus  Flavius  Forlunatus ,  décurion ,  a  fait  faire  à  ses  frais  ce  Génie 
avec  les  colonnes,  le  fronton  et  le  revêtement  en  marbre,  pour  son  salut 
et  pour  celui  de  tous  les  siens  et  de  leur  trentaine  commune',  accom- 
plissant ainsi  son  vœu  volontairement  et  même  avec  empressement. 

Mummius  Magnilius  a  surveillé  Texëcution  du  monument. 

L'inscription  suivante,  trouvée  aussi  à  Deyr-el-Kal'a,  me 
parait  justifier  complètement  la  restitution  que  je  propose 

*  G  est-à-dire  frdii  collège  des  trente  dont  lui  et  les  siens  faisaient 
partie.  19 
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pour  la  première  ligne  de  la  nôtre,  avec  laquelle  elle  pré- 
sente, d'ailleurs,  une  certaine  analogie  ^  : 

V     AE 
GENIVM  •  COL  • 
ANTISTIA    •   VICTO 
RINA    •     FABARIA 
5.     PRO  •  SALVTE  •  SW 

et  '  C  '  ANTISTI  •  ELAINI 

ET  •  VICTORINI  •  ET  •  SALVI 

ETHOTARJONIS-ET-CARAE 

/IL-V-S 

On  voit  qu'elle  rappelle  également  la  consécration  du  Génie 
de  la  Colonie  à  la  Fortune^,  pour  le  salut  de  la  personne 
qui  a  fait  élever  le  monument  et  pour  celui  de  ses  parents. 

Beyrouth  était  une  colonie  romaine  de  date  assez  ancienne; 
fondée  par  Jules  César,  elle  avait  été  agrandie  par  Auguste , 
sous  le  règne  duquel,  en  l'an  \  4  avant  notre  ère,  Agrippa  y 
avait  établi  des  vétérans  des  légions  V*  Macédonique  et  VIII*  Au- 
gusla^;  elle  s'appelait  Colonia  Itdia  Augusta  Félix  Berytus^. 
L'auteur  de  notre  inscription,  qui  y  était  décurion,  était  donc 
citoyen  romain,  et  devait,  par  conséquent,  porter,  outre  son 
surnom  Forlunatus,  un  genûlicium  et  un  prénom.  Mais  il  n'y 
a,  au  commencement  de  la  seconde  ligne,  avant  le  surnom 
Fortunatus,  que  l'espace  de  deux  ou  trois  lettres;  c'est  pour- 
quoi j'ai  proposé  de  restituer  ainsi  le  commencement  de  cette 

ligne  : 

T-F/FoRTVNATVS, 

le  gentilicium  Flavius  étant  celui  qui  s'abrège  le  plus  fréquem- 
ment. On  pourrait  aussi  restituer 

Ti-C/-FoRTVNATVS, 
c'est-à-dire  Tiberius  Claudius  Fortunatus;  mais  cela  nous  don- 

*  Corp.  inser,  laL  t.  111,  n.  i53. 

*  U  me  semble,  en  effet,  que  la  première  ligne  doit  être  ainsi  resti- 
tuée :  f orfVnAE  sacrum, 

*  Strai>OD,  L  XVI,  c.  n,  S  19;  voy.  Borghesi,  Œuvres,  t.  IV,  p.  *ii  9. 

*  Ce  sont  les  noms  qu  elle  porte  dans  quelques  inscriptions  :  Corp. 
inscr,  lai,  t.  III,  i65  et  166,  et  sur  un  grand  nombre  de  médailles  .- 
Eckhel,  D.  ^.  F.  t.  IH,p.  356. 
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nerait  une  lettre  de  plas,  et  ce  point  na,  d'ailleurs,  que  peu 
d'importance.  Le  reste  de  l'inscription,  dont  la  lecture  est  cer- 
taine, présente,  au  contraire,  quelques  particularités  d'un  vé- 
ritable intérêt,  au  point  de  vue  surtout  de  la  philologie. 

Ainsi,  c'est  la  première  fois  que  le  mot  AETOMATE  se 
présente  dans  un  document  latin.  Aetama  est  la  transcription 
du  grec  dérœfÂa^  àercûiAorosy  et  il  devrait  être  neutre,  comme 
en  grec,  et  faire  au  génitif  aetomatis,  et  à  l'ablatif  aetomate, 
comme  dans  notre  inscription.  Cependant,  dans  les  deux  seuls 
exemples  qu'on  en  connaissait  jusqu'ici,  il  est  féminin,  et  écrit 
au  génitif  aetomae^^  à  l'ablatif  oetoma^.  Ce  n'est  pas,  du  reste, 
le  seul  fait  de  ce  genre  que  l'on  puisse  signaler,  et  Priscien 
nous  apprend^  que  ce  changement  du  genre  et  de  la  décli- 
naison des  noms  grecs  terminés  en  a,  arosy  était  un  usage 
ancien  chez  les  auteurs  latins.  On  conçoit,  du  reste,  que,  dans 
une  ville  comme  Berytus,  où  le  grec  était  parlé  au  moins  au- 
tant que  le  latin,  on  ait  cru  devoir  revenir,  pour  le  mot  dont 
il  s'agit,  h  l'orthographe  régulière. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  deux  exemples  du  mot  IN- 
CRVSTATIO,  tous  deux  dans  le  Digeste^.  Notre  inscription 
est  le  premier  texte  épigraphique  ou  historique  dans  lequel 
il  se  soit  rencontré. 

Quant  au  mot  TRICENSIMA,  c'est  évidemment  la  traduc- 
tion du  mot  Tptaxds^  par  lequel  on  désignait,  dans  les  villes 
grecques,  une  subdivision  de  la  tribu,  composée  ordinaire- 
ment de  trente  familles  de  citoyens^.  On  sait  que  les  citoyens 
des  colonies  romaines  étaient  divisés  en  curies,  correspondant 
aux  tribus  des  cités  grecques.  Les  tricensimae  de  Berytus  étaient 
donc  des  subdivisions  de  ses  curies,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner que  cette  ville  ait  conservé  cette  partie  de  son  an- 

'  AD  •  EXTRVCTION  •  AETOMAE  •  DED •  »•  N •  Vî,  inscr. 
d'Apulum  {Corp,  inscr.  laU  t.  III,  iuiq;  Orelli,  8996). 

'  SCHOLAM  •  SVAM  •  CVM  •  AETOM A  •  PECVNIA  •  SVA  • 
FECIT,  autre  inscr.  d'Apuium  {Cùrp.  inscr,  lot,  t.  III,  117^;  Henzen, 

69  »  9)- 

^  Inst.  gramm,  p.  199  et  suiv.  éd.  Keil. 

*  Lib.  VIII,  tit.  H,  S  i3,et  lib.  L,  til.  xvi,  S  79. 

*  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscr,  gr.  note  sur  le  n"  101,  vol.  I,  p.  189  et 
1^0,  et  les  addetida  du  même  volume,  p.  900. 
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cienne  constitution  lorsqu'elle  avait  été  faite  colonie  romaine; 
on  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  analogues,  surtout  dans 
les  colonies  de  date  aussi  ancienne. 

Enfin ,  COMMVNIS  ne  me  parait  pas  pouvoir  se  traduire 
autrement  que  je  ne  Tai  fait.  On  a,  d'ailleurs,  dans  une  ins- 
cription de  Bénévent,  vue  et  publiée  par  M.  Mommsen,  un 
autre  exemple  de  ce  mot  employé  dans  le  même  sens  K 

^  ftM.  Naseliius  M.  f.  Pal.  Sabinus,  et  Nasellius  Vitaiis  pater  PAGA- 
NIS  COMMVNIBtM  pagi  Lucul(liani)  porticum  pecunia  sua  fece- 
nint,»  etc.  (Momms.  /.  iV.  i5o/i;  Orelli,  ^i3q  et  /i&33). 
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Ce  livre  est  surtout  une  étude  philologique.  L*objet  prin- 
cipal que  je  m*y  propose  est  Tinterprétation  des  hjrmnes  du 
Rig'  Veda.  Après  les  travaux  de  rapprochement  des  différents 
emplois  de  chaque  mot,  d*où  sont  sortis,  et  la  partie  vé- 
dique du  dictionnaire  sanskrit  de  Pétersbourg,  due  à  M.  Rotb, 
et  ï  index  ver borum  complet  que  M.  Grassmann  a  publié  sous 
le  titre  de  W(Brlerbuchde8Rig--Vedaj  j*ai  pensé  qu'un  tra- 
vail de  rapprochement  des  différentes  formes  de  chaque 
dée  pourrait  contribuer  à  son  tour  à  la  solution  d*une 
partie  des  difficultés,  les  unes  reconnues,  les  autres  esquivées 
plutôt  que  résolues,  que  présente  encore  Texégèse  du  plus 
ancien  monument  de  la  littérature  indienne.  J*ai  donc  en- 
trepris de  donner  au  public  une  sorte  d'index  rerumj  ou 
mieux  d'index  a  des  idées  »  du  Aig-Veda. 

L'ordre  d'un  tel  index  ne  pouvait  guère  être,  comme  celui 
d'un  index verborum,  un  ordre  alphabétique.  J'aurais  d'ailleurs 
mal  rempli  l'objet  que  j'assignais  à  ce  travail  en  me  conten- 
tant de  rapprocher  toutes  les  formes  d'une  même  idée.  Il 
fallait,  pour  achever  de  préciser  chacune  des  différentes  idées 
et  la  mettre  dans  tout  son  jour,  la  rapprocher  des  idées  ana- 
logues, l'opposer  à  Toccasion  à  des  idées  contraires,  en  un 
mot  pousser  jusqu'au  bout  la  synthèse  des  traits  épars  à 
travers  les  hymnes  védiques.  C'est  ainsi  que  Vindex  projeté 
est  devenu  un  exposé  méthodique  de  la  Religion  védique 
d!' après  les  hymnes  du  Rig-Veda» 

Mais  mon  livre,  en  prenant  ce  titre,  n'a  pas  changé  d'objet. 
J'insiste  sur  la  pensée  d'un  index  y  et  d'un  index  conçu  avant 
tout  comme  un  nouvel  instrument  d'exégèsepour  l'intelligence 
du  texte  même  des  hymnes.  Elle  explique  et,  je  l'espère,  jus- 
tifie la  forme,  l'esprit,  les  limites  de  ce  travail. 

Bkrgaigne,    Religion  védû/ue.  a 
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La  «  forme  »  est  à  peu  près  celle  d'une  mosaïque  faite  de 
menus  fragments  du  texte  des  hymnes  rapprochés  et  ajustés 
de  manière  à  composer  un  tableau  d'ensemble.  Les  citations 
et  les  renvois  ^  sont  multipliés ,  quelquefois  peut-être  au  dé- 
triment de  la  netteté,  et  en  tout  cas  de  la  marche  rapide  de 
l'exposition,  mais  le  plus  souvent,  je  l'espère,  au  profit  de 
l'intelligence  des  textes  mêmes,  dont  le  sens,  fût-il  clair 
par  lui-même,  peut  presque  toujours  être  précisé  encore  par 
la  comparaison. 

En  revanche,  j'ai  généralement  évité  la  polémique,  du 
moins,  et  c'était  mon  droit,  ce  semble,  dans  un  travail  de 
synthèse  embrassant  le  /Îig-Veda  tout  entier,  contre  les 
auteurs  de  simples  traductions  ou  de  monographies.  Or,  les 
seuls  travaux  de  synthèse  à  la  fois  complets  et  de  première 
main  sur  ce  monument,  à  part  le  volume  Y  des  Sanseriî 
Texis  de  M.  Muir,  précieux  recueil  de  faits  rassemblés  en 
dehors  de  tout  esprit  de  système,  et  par  suite  offrant  peu  de 
prise  à  la  polémique,  sont  les  travaux  des  lexicographes.  Je  ne 
prendrai  donc  guère  à  partie  que  MM.  Roth  et  Grassmann,  et 
cela  à  propos  de  la  détermination  du  sens  même  des  mots. 

L'  «  esprit  »  de  ce  livre  est  la  systématisation,  la  poursuite 
de  toutes  les  analogies,  la  recherche  de  toutes  les  formes 
probables  ou  seulement  possibles  de  chaque  idée.  Tran- 
chons le  mot,  et  prévenons  une  critique  générale  qu'on 
pourra  lui  adresser  :  dans  cette  recherche,  dans  cette  pour- 
suite des  analogies,  je  paraîtrai  souvent  craindre  moins  de 
dépasser  le  but  que  de  ne  pas  l'atteindre.  C'est  que  je  ne 
prétends,  ni  donner  le  tableau  définitif  d'une  religion  dont  le 
principal  monument  offre  encore  tant  de  difficultés  d'inter» 
prétation,  ni  faire  œuvre  de  critique  impeccable  en  ne  citant 
que  les  passages  parfaitement  clairs^  puisque  mon  principal 
objet  est  au  contraire  de  présenter  des  solutions,  ou  tout  au 
moins  des  suggestions  pour  rexplication  des  passages  obscurs. 

D'un  autre  côté,  dans  le  rapprochement  des  textes,  j'ai  le 
plus  souvent  négligé  les  distinctions  chronologiques.  Â  cette 


I.  Les  hymtids  Vàlakhilya  sont  comptés  à  part,  oomme  dans  la  première 
édition  de  M.  Âufrecht  sur  laquelle  j^avais  fait  le  dépouillement  des  textes. 
J*ai  dû  renoncer,  faute  de  caractères  spéciaux,  à  accentuer  les  mots  sanskrits: 
mais  j'ai  distingué  ces  mots  comme  oxytons,  paroxytons,  etc.,  toutes  les  fois 
qu*il  y  avait  utUité  à  le  faire.  La  transcription  est  des  plus  simples.  Toutes 
les  lettres  qui  devraient  être  pourvues  de  eignes  diacritiques  sont  distiig«èét 
par  Talternance  des  caractères  romains  et  des  caractères  italiques. 
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nouyelle  critiqne  qu'on  pourra  m'adresser  je  ferai  d'avance 
une  réponse  analogue.  Je  n'entends,  ni  retracer  le  dévelop* 
pement  historique  de  la  religion  védique  d'après  des  hymnes 
dont  la  chronologie  devra  être  déterminée  uniquement  par 
des  raisons  intrinsèques,  et  ne  pourrait,  selon  moi,  l'être  que 
prématurément  dans  l'état  actuel  de  l'exégèse  philologique, 
ni  me  priver  des  lumières  que  peut  apporter  à  cette  exégèse 
la  comparaison  de  passages  empruntés  k  des  hymnes  d'é- 
poques peut-être  fort  différentes.  L'ensemble  de  ces  compar 
raisons  aura  précisément  pour  résultat  de  prouver  qu'il  n'y  a 
pas  eu  entre  les  plus  anciens  et  les  plus  modernes  des  hymnes 
du  Aig-Yeda,  quels  que  soient  ceux  qui  doivent  être  effecti- 
vement rangés  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  catégo- 
ries, une  transformation  telle  de  la  religion  védique,  que  les 
hymnes  les  plus  modernes  ne  puissent  plus  servir  de  corn* 
mentaire  aux  plus  anciens.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que 
quelquefois  ceux-ci  contiennent  seulement  le  germe  dont 
ceux-là  nous  montrent  le  complet  développement. 

C'est  en  cet  état  de  développement  complet,  et  comme  un 
système  achevé  de  toutes  pièces,  que  la  religion  védique  est 
présentée  dans  mon  livre.  A-t-elle  eu,  en  effet,  cette  forme 
complète  et  achevée  à  un  moment  donné  de  son  existence, 
et  dans  la  conscience  de  l'un  quelconque  de  ses  ministres? 
Je  n'avance  rien  de  tel,  et  c'est  à  un  tout  autre  point  de  vue 
que  je  me  place  pour  justifier  la  systématisation  qui  est,  je  le 
répète,  l'esprit  de  mon  travail.  On  ne  conteste  pas  au  criti- 
que d'une  œuvre  littéraire  ou  d'une  œuvre  d'art  le  droit  de 
rechercher  les  lois  que  la  pensée  de  l'écrivain  ou  de  l'artiste 
a  suivies,  d'une  manière  plus  ou  moins  consciente,  dans 
la  conception  et  dans  l'exécution  de  son  ouvrage.  On 
ne  peut  davantage,  ce  me  semble,  contester  au  mythologue 
le  droit  de  rechercher  les  lois  qu'a  suivies  également  d'une 
manière  plus  ou  moins  consciente  la  pensée  des  créateurs  et 
des  premiers  interprètes  d'une  mythologie.  L'ordre  que 
j'adopte  pour  le  classement  des  idées  védiques  est  dans 
ces  idées  mêmes,  s'il  n'a  pas  été,  du  moins  avec  le  degré  de 
perfection  et  d'achèvement  qu'il  présente  ici,  dans  l'esprit 
des  auteurs  des  hymnes.  Plus  tard  viendra  le  temps,  et  je  ne 
renonce  pas  à  contribuer  un  jour  pour  ma  part  à  cette  œuvre, 
de  chercher  à  restituer  Tordre  historique  du  développement  de 
la  religion  védique.  Mais  il  faut  avant  tout  s'entendre  sur  la 
caractère  essentiel  qu'a  présenté  cette  religion  dès  son  ori- 
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gine,  pour  avoir  quelque  chance  de  s'entendre  ensuite  dans 
le  classement  chronologique  des  hymnes  et  des  idées  qui  j 
sont  exprimées.  Si  Tordre  suivi  dans  mon  index  des  idées  est» 
comme  je  le  crois,  le  mieux  approprié  à  son  principal  objet, 
qui  est  d*éclairer  les  textes  mêmes  par  la  comparaison  et  la 
coordination,  il  est  par  cela  même  justifié. 

Quant  aux  «  limites  »  de  ce  travail,  ce  sont  celles  du  re- 
cueil même  du  Aig-Veda.  Ces  limites  auraient  été  évidem- 
ment trop  étroites  pour  un  travail  où  Ton  se  serait  proposé 
uniquement  de  tracer  un  tableau  de  la  religion  védique.  Mais 
on  ne  fait  guère  d'index  que  d'un  seul  ouvrage.  Un  travail 
de  ce  genre,  pour  être  complet  dans  ses  détails  S  doit  être 
restreint  dans  son  étendue. 

Tel  qu'il  est  pourtant,  composé  de  fragments  de  textes  rap- 
prochés dans  un  esprit  évident  et  avoué  de  systématisation 
et  empruntés  aux  seuls  hymnes  du  /lig-Veda,  ce  livre  pré- 
sentera, je  Tespère,  une  image  assez  fidèle  de  la  religion  vé- 
dique. Cette  image  sera  notablement  difierente  de  celle  qu'en 
présente  par  exemple  la  traduction  complète  du  7?ig-Veda  de 
M.  Grassmann,  qui  peut  être  considérée  comme  le  couronne- 
ment du  travail  d'exégèse  commencé  par  M.  Roth  et  continué 
dans  le  même  esprit  par  M.  Grassmann  lui-même  *.  Âver- 
tissons-en  tout  de  suite  le  lecteur  :  elle  lui  paraîtra  sans 
doute  moins  séduisante,  et  sera  en  tout  cas  beaucoup  moins 
simple. 

En  deux  mots,  voici  le  principe  du  différend.  MM.  Roth  et 
Grassmann  ne  craignent  pas,  pour  simplifier  le  sens  des  hym- 
nes, de  compliquer  souvent   le    vocabulaire^  :  j'essaie   au 


1.  Bien  entendu,  un  index  des  idées  ne  peut  être  complet  à  la  manière  d*un 
index  des  mots.  J'ai  fait  en  sorte  que  celui-ci  le  fût  dans  la  mesure  que  com- 
porte la  délicatesse  d*une  pareille  tâche.  Inutile  de  dire  que  le  dépouillement 
des  hymnes  a  été  intégral.  J'ai  même  recommencé  plusieurs  fois  ce  dépouille- 
ment. Malheureusement  le  travail  de  rédaction,  entrepris  depuis  plusieurs 
années,  a  été  différentes  fois  et  longtemps  interrompu.  Il  en  a  été  de  même 
de  rimpression,  commencée  d'ailleurs  avant  que  la  rédaction  de  toutes  les 
parties  fût  achevée.  J'aurais  certainement  pu,  en  travaillant  dans  de  meil- 
leures conditions,  rendre  cette  publication  moins  imparfaite.  Faute  de  plus  de 
loisirs  et  de  suite  dans  le  travail  de  rédaction  et  de  correction  des  épreuves, 
elle  pourra  me  faire  moins  d'honneur  sans  que  Futilité  qu'elle  pouvait  offrir 
pour  le  progrès  des  études  védiques  en  soit  sensiblement  diminué.  C'est  ce  qui 
m'a  décidé  à  ne  pas  l'ajourner  indéfiniment. 

S.  Elle  le  sera  plus  encore  de  celle  dont  on  pourrait  trouver  les  traits  dis- 
séminés dans  les  travaux  mythologiques  de  M.  Max  Mûller.  Mais  il  est  en- 
tendu que  je  ne  fais  de  polémique  que  contre  les  deux  lexicographes. 

3.  La  querelle  entre  eux  et  moi  portera  le  plus  souvient  sur  l'hypothèse  d'un 


contraire  de  rétablir  la  simplicité  dans  le  vocabulaire  en 
admettant  la  complexité  dans  les  idées.  Je  ne  recule  pas 
même  devant  une  idée  bizarre,  quand  mes  prédécesseurs  me 
paraissent  ne  l'avoir  évitée  qu'en  faisant  violence  aux  mots. 
Mais  bien  entendu  je  ne  tiens  compte  de  cette  idée  dans  le 
système  que  je  cherche  à  restituer,  que  lorsque  je  l'ai  re- 
trouvée plusieurs  fois  sous  des  formes  différentes  et  que  la 
comparaison  de  plusieurs  passages  a,  selon  la  méthode  rigou- 

homonjme  ou  sur  la  multiplication  des  sens  d'un  même  terme,  deux  expé- 
dients auquel  MM.  Roth  et  Orassmann  se  croient  trop  souTeot  forcés  d'avoir 
recours,  faute  d'avoir  reconnu  le  degré  de  complication  que  la  religion  védi- 
que présente  dans  la  plupart  des  hymnes,  et  particulièrement  l'importance 
qu*y  jouent  les  spéculations  liturgiques.  Sans  manquer  à  la  reconnaissance 
et  au  respect  dus  au  fondateur  de  Texégèse  védique,  et  à  cet  autre  savant, 
son  digne  continuateur,  si  cruellement  enlevé  par  une  mort  prématurée,  qui 
lui  a  laissé  le  temps  d'achever  son  œuvre,  mais  non  celui  d'en  recueillir  tout 
Thonneur,  qu*il  me  soit  permis  de  préciser  ici  par  deux  exemples,  où  l'er- 
reur de  l'un  et  de  l'autre  est  évidente,  les  critiques  que  je  viens  de  formuler. 
Je  les  ai  déjà  cités  ailleurs  {Sevue  crt'/t^ue,  1875,  vol.  II,  p.  373  note  8)  ;  mais  bien 
que  j'aie  le  choix  entre  un  grand  nombre  d'exemples  analogues  qu'on  trou- 
vera disséminés  dans  ce  livre,  ce  seront  encore  ceux-là  que  je  reproduirai 
ici,  parce  qu'il  n'en  est  guère  de  plus  frappants.  —  Le  mot  dur  «  porte  » 
fait  au  génitif  singulier  cfurah  (oxyton)  et  à  Taccusatif  pluriel  durah  (paroxy* 
ton).  Ces  deux  formes  se  rencontrent  dans  deux  passages  où  elles  ont  embar- 
rassé M.  Grassmann.  Déjà  pour  expliquer  la  première,  au  vers  I,  53,  S^ 
M.  Roth  avait  supposé  un  mot  dura  (oxyton],  dont  il  ne  trouvait  pas  d'au- 
tre exemple,  avec  le  sens  de  t  donneur  »,  proprement  Brschiiesser,  M.  Orass- 
mann a  admis  cette  hypothèse,  et  y  a  ajouté  celle  d'un  second  mot  dura  (pa- 
roxyton), tout  aussi  inconnu,  et  auquel  il  attribue  le  même  sens,  pour  expli- 
quer le  vers  VI,  85,  5.  Or  les  deux  formes  s'expliquent  parfaitement,  l'une 
comme  le  génitif,  l'autre  comme  l'accusatif  du  mot  dur  «  porte  » .  Dans  le 
premier  passage,  Indra  est  appelé  le  maître  puissant  c  de  la  porte  du  che- 
val, de  la  porte  de  la  vache,  de  la  porte  du  blé  et  de  la  richesse  »,  comme 
ailleurs  il  est  dit  d'Agni  qu*il  ouvre  les  portes  de  la  richesse  en  général,  I,  68, 
10.  Dans  le  second,  si  l*on  prend  le  verbe  vt^rinifAe  au  sens  moyen,  au  lieu  de 
le  prendre  au  sens  passif,  on  voit  qu'il  est  dit  d' Indra,  si  souvent  accompagné 
de  chantres,  et  accomplissant  lui-même  ses  exploits  au  moyen  de  l'hymne,  qu'il 
dischante  les  portes,  qu'il  ouvre  les  portes  par  le  chant.  —  Passons  à  l'interpré- 
tation donnée  du  mot  vip  par  MM.  Roth  et  Grassmann.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
pu  méconnaître  entièrement  le  rapport  étroit  qui  existe,  pour  le  sens  comme  pour 
l'étymologie,  entre  ce  mot  vip  et  le  mot  vipra  a  prêtre  »,  proprement  <t  ins- 
piré 1»,  ou  le  mot  vipas  (dans  les  composés  vipaç^t^  mpo-dhâ),  c  inspiration  » 
ou  «  hymne,  prière  »  (cf.  vepate  mati,  de  Soma,  IX,  71,  3,  et  d'Agni,  X,  H, 
6,  c'eat-à-dire  des  prêtres,  des  c  inspirés  »  par  excellence).  Mais  ils  ont  cru 
devoir  en  outre,  pour  l'interprétation  de  divers  passages,  tirer  de  la  signifi- 
cation radicale  c  trembler,  vibrer  »,  les  sens  de  «  branche  »,  de  «  baguette 
faisant  partie  du  tamis  à  presser  le  Soma  >,  et  enfin  de  c  fièche  ».  Or  l'un  des 
sens  suggérés  par  la  comparaison  des  mots  vipra  et  vipas  suffit  parfaite- 
ment à  l'explication  de  tous  ces  passages,  non  pas  le  sens  d'  «  inspiré  »  ou 
de  «  prêtre  »,  mais  celui  d'  «  inspiration  »  ou  d'  c  hymne,  prière  ».  De  ces 
deux  sens,  M.  R.  n'avait  reconnu  que  le  premier.  Or,  j'admettrai  qu'au  vers 
7  de  Thymne  III,  3,  l'opposition  de  devândm  nous  invite  à  prendre  vipdm  au 
«eus  coQcret,  et  qu'au  vers  1  du  même  hymne,  il  eit  naturel  de  l'interpréter 
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reusement  Biiiyie  dans  tout  ce  traTaii,  confirmé  Tinterpréta* 
tion  naturellement  indiquée  parle  sens  ordinaire  des  termes. 
C*est  en  procédant  ainsi,  c'est  en  me  laissant  instmire 
par  les  mots,  an  lien  de  les  plier  aux  exigences  d'une  simpli* 
cité  Youlue,  que  j'ai  été  conduit  à  tracer  de  la  religion  vé- 
dique un  tableau  dont  je  vais  d'avance,  pour  la  commodité 
du  lecteur,  esquisser  les  principaux  traits. 


de  même.  Mais  je  ne  puis  croire,  avec  MM.  R.  et  Gr.  qu*il  soit  an  vers  V, 
8S,  1,  on  adjectif  employé  comme  épitbète  de  girâ.  Il  est  là  constroit  en  itp» 
position  avec  oe  mot,  et  y  a,  comme  au  vers  X«  61,  3  (où  M>  Or.  ne  main- 
tient le  sens  de  prêtre  que  par  l'hypothèse  d'une  accentostion  fautive),  9t 
dans  Teipression  vipàmjyoHmshi,  lU,  10,  5  (cf.  les  prières  brilUntes,  ci-des- 
sous, p.  ^5),  le  sens  de  prière  ou  d'hymne.  Ce  dernier  sens  est  admis  du  rest^pfir 
M.  Or.  pour  le  vers  VI,  49, 12,  où  les  v^nh  sont  les  hymnes  4^  celui  qui  est  «  Clo- 
quent», et  où  il  est  difficile  de  comprendre  comment  M.  R.  peut  introduire  0çn 
sens  de  c  bagvetle  >•  -*-  M.  Or.  a  renoncé  pour  plusieurs  passages  encore  «nx  seof 
ioMiginés  par  M.  R.  On  va  voir  qu'il  aurait  pu  les  abandonner  pompl^l*- 
meot.  Et  d'abord,  s'il  renonce  au  sens  de  c  baguette  du  Uimii  i  poiir  iç# 
vert  IX,  S,  t  et  VIII,  6,  7,  où  je  substituerais  d'ailleurs  le  sens  4*  «  hymne  p 
cm  fl  prière  »  à  oeloi  de  «  prêtre  f>,  pourquoi  le  garde-ttil  aux  vers  IX,  %%,  B 
et  IX,  99,  i  ?  Le  premier  ne  s'explique-t-il  pas  par  les  passage^  qui  nous  mon- 
trant le  Soma  purifié  par  la  prière,  IX,  96, 15;  113,  $,  cf.  43,  3  (cf.  d'ail- 
leurs, dans  le  vers  IX,  Si,  i  lui-même,  le  mot  pipaçciUih),  et  le  seconfl. 
miens  encore,  par  la  comparaison  de  la  formule  âgre  vàcaht  I^»  it)$,  10  (cf. 
ogre  smdhûnâm,  IX,  S6,  H),  et  de  l'expression  i;dco  agriyah,  IX,  7,3^  évidem- 
ment équivale»  te  aux  formules  vipdm  agre  et  vipdm  egreshu,  VIII,  6,7  f  O9  s^m 
sans  doute  peu  disposé  maintenant  à  retenir  pour  le  seul  vers  IX,  63,  i%  le  s^ns 
de  f  baguette  du  tamis  »,  et  si  l'on  remarque  de  pluf  que  le  mot  vipâ  y  est 
rapproché  de  dhdrayâ  comme  l'est  au  vers  IX,  10,  4  le  mot  girâ,  on  n'hési- 
tera guèM  à  rinterpréler  dans  le  sens  d'  «  hymne  »,  l^e  paseag^  peu^  sif- 
fler par  exemple  «  brillant  avec  cette  prlère-ci  et  avec  cette  prière-]^  »  :  les 
deux  prières  paraissent  être  d'ailleurs  celles  de  la  ie^ffé  et  du  (ci^l.  -«M-  Or* 
admet  dans  son  Lexique,  au  vere  VIII,  52,  7,  le  aens  d'  u  hymne  »  (qu'il 
abandonne,  il  est  vmi,  pour  celai  de  t  flèche  »  dans  ea  traduction],  et  uu  vers 
VIII,  1,  4,  le  sens  de  «  pràln  •«  aaquel  je  subetitiierais  celui  d'  «  hymne  y. 
fi  l'on  remarque  que  dane  ces  deux  vers,  il  s'agit  des  hymnes  de  r4iri,  «  e|t- 
i-dire  (eoncrairemeot  à  l'interprétation  que  M.  Or.,  dan»  aa  traduction,  con- 
«erve  pour  le  vers  VIII,  4 , 4)  de  l'epaerni,  du  sacriflcateur  rivale  on  verf§,  qi^e 
«e  dernier  cens  doitiétre  éteaéu  encore  an  vers  IV,  4^.  'i  {où  le  mot  n»  iMt 
«é^atiffCf.  K,  t2.  S),  eoaoemaat  le  ménae  eujet(cf.  enco^  VIII,  54,  9,  arya 
ifipafcUah),  -^  Le  sens  de  «  braoebe  •  a  été  suggéré  à  MM,  R.  et  0r.  jtf^lv 
vers  VI,  44, 6  et  VIII,  M,  t%.  Or  il  fuMt  remarquer  d'abo^4  qye  ces  d^ux  pu^- 
eagee  n'ont  non  de  commun.  On  treuve  bien  dans  l'un  et  dans  l'^uiM  V^4éfi 
de  c  branche  »,  suggérée  dans  «elui-là  par  le  verbe  M  r^àoMii,  formeUen^eat 
espnmée  dans  «elui-ci  par  le  mot  vatfàh.  Mais  daas  ce  deruierj  h»  wot  v^4h 
appartient  au  premier  hémistiche,  c  O  Agni,  toi  qui  es  (comme  ua  IcEO^c)  9^ 
lequel  les  autres  (eux  eroiseent  «omme  des  branches  »,  et  l'idée  exprima  par 
le  second  hémietlche  n'a  aucun  rapport  avec  celle  du  premier.  Le  verb^  mi 
yu  qu'on  y  rencontre  n'ayunt  pris  le  sens  de  c  s'emparer  de  »  on  plutôt  ^^e 
f  diriger  à  son  gpé  »  que  par  une  métaphore  tirée  de  Tart  de  conduire  i^s 
chars,  et  signifiant  proprement  «  atteler  >  (cf.  tdyni  ««ttelage  d),  la  •wétîlMi^ 
interprétation  qui  conetete  4  multiplier  les  «igni^cations  d'un  m4ime  jgnQt 
pour  simplifier  le  «ens  des  fonniries  védique<i,  «urait  Au.  plutôt  «HggérMr  4^ 
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La  mythologie  des  ^ryaa  védiques  est  étroitement  liée  à 
leur  Qulte»  et  ces  deux  aspects  de  leur  religion  doivent  être 
étudiés  simultanément. 

Le  sacrifice  védique,  par  les  rites  mêmes  qui  le  constituent, 
ou  tout  au  moins  par  la  plupart  des  formules  où  ces  rites  sont 

4  M¥*  R-  et  Or.,  pour  Tacctt^atif  pluriel  vipàh,  le  sent  de  c  ehevi^ux  »,  quUU 
auraient  pu   déduire,    ayec  autant  de  vraisemblance  que  ceux   de  a  b^an* 
ches  »  ou  de  tt  flèches,  >  de  Vidée  radicale  de  a  mobilité  ».  La  vérité  est  que 
notre  mot  y  désigne  les  «  prières  »  ou  les  c  hyn^nes  d  avec  allusion  à  des 
chevaux,  à  des  attelages.  Nous  verrons  en  effet  que  Fassimilation  des  prièrec 
à  des  attelages  est  une  des  idées  les  plus  tamilières  aux  poètes  védiques.  Il  suffira 
quant  à  présent  de  citer  le  vers  VI,  35,  3  où  se  trouvent  à  la  fois  le  substan- 
tif niyut  et  le  verbe  ni  yu.  Dans  le  second  hémistiche  de  notre  vers  VI  II,  19, 
33,  le  prêtre  se  vante,  en  honorant  Âgni,  «  d'atteler  les  richesses  des  homme* 
comme  ses  hymnes   »«  c'est-à-dire   de  s*en  rendre   maître  comme  il  est  le 
maître  des  hymnes  qu'il  dirige  à  la  manière  d'attelages.  Deux  comparaisons 
sont  exprimées,  pu  plvitôt,  le  terme  intermédiaire  étant  supprimé,  suggérées 
d'un  coup,    celle   des  richesses  à  des  attelages,  celle  des  attelages  à  des 
prières.  Le  terme  intermédiaire  est  d'ailleurs  suggéré  lui-même  par  le  verbe 
ni  yu,  —  Ofj  la  même  figure,  et  c'est  là  le  seul  trait  de  ressemblance  des  deux 
paasages,  se  retrouve  au  vers  VI,  44,  6.L*idée  des  «  branches»  y  est,  non  paa 
exprimée,  mais  suggérée  par  le  verbe  vi  ruh  a  se  ramifier  n  dans  la  formula 
ff  Ihdra,  dont  les  faveurs  sont  comme  les  prières,  vipàh^  quand  elles  se  rami- 
fiait ».  Ainsi  ce  passage   qui,  aux  yeux    de  MM.  R.    et  Gr.,  établissait 
avec  évidence  le  sens  de  «  branches  »,  contient  simplement  une  allmion  à  la 
comparaison  des  prières  des  différents  sacrificateurs,  VIII,  6, 16,  à  des  branches 
qui  se  séparent,  VII,  43,  1  (cf.  VIII,  13,  6,  cf.  encore  II,  5,  4,  et  aussi  VIII,  18, 
17,  et  plus  tard,  les  différentes  çâkhd  des  Vedas).  La  double  comparaison  fonne 
ici  d'ailleurs  un  sens  intéressant }  les  faveurs  d'Indra  se  ramifient  pour  ré* 
pondre  à  la  ramification  des  prières;   en   d'autres  termes,  Indra  exauce  les 
prières  de  tous  les  sacrificateurs.  —  Reste  le  passage  qui  paraissait  offrir  un 
argument  non  moins  triomphant  en  faveur  du  sene  de  «  fièche  »,  c'est-à-dire 
le  vers  X,  99,  6.  Quand  nous  aurons  vu  la  prière  comparée  à  une   lame  de 
fer  qu'on  aiguise,  VI,  4T,  10,  quand  nous  aurons  de  plus  développé  l'idée  de 
refllcacité  toute-puissante  de  la  piière,  considérée  comme  Tarme  des  dieux, 
an^i  bien  que  comme  un  moyen  d'action  en    quelque  sorte  magique  de 
l'homme  sur  la  divinité,  on  ne  s'étonnera  plus  que  Trlta,  ce  dieu  tout  par- 
ticulièrement considéré  comme  un  sacrificateur,  comme  un  préparateur  du  Soma 
céleste,  se  serve,  pour  frapper   le  sanglier,   c'est-à-dire  le  démon,   d'une 
«  prière  à  pointe  de  fer  »,  X,  99,  6,  ou  simplement  d'une  prière  c  ferrée  >, 
acérée  (cf.  vâcàh...  jyociragrdh,  VII,  101,  l,  giraç  candrdgrâh^V^  41, 14,  «  pa- 
roles, chants  brillants  »),  e'est-à-dire  en  somme,  d'une  prière  tenant  lieu  de 
fer.  Cette  substitution  au  sens  véritable  d'un  mot  du   sen^  qu'il  suggère  à 
côté  du  sien  propre  est  fréquente  chez  M.  R.  et  Qr.  Or  on  voit  que  l'effet  de 
cette  substitution  peut  être,  non-seulement  d'altérer  le  tour  de  la  pensée  vé- 
dique, mais  d'enlever  aux  formules  mythologiques  leur  signification  la  plus 
int4ress%9^ 
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décrits,  nous  apparaît  d'abord  comme  une  imitation  de  cer- 
tains phénomènes  célestes. 

Les  phénomènes  dont  il  s'agit  peuvent  se  ramener  à  deux 
groupes  :  ceux  qui  accompagnent  le  lever  du  soleil,  et  que  j'ap- 
pellerai phénomènes  solaires,  ceux  qui  accompagnent  après  une 
longue  sécheresse  la  chute  de  la  pluie,  et  que  j'appellerai  phéno- 
mènes météorologiques.  Dans  l'un  et  l'autre  groupe,  la  mytho- 
logie védique  distingue  xles  éléments  mâles  et  des  éléments 
femelles.  L'élément  mâle  est,  dans  les  phénomènes  solaires,  le 
soleil  lui-même,  danslesphénomènes  météorologiques,  l'éclair. 
Les  éléments  femelles  correspondants  sont  l'aurore  et  la  nue, 
ou,  avec  intervention  de  l'idée  de  pluralité  qui  est  volontiers  liée 
à  celle  du  sexe  féminin,  les  aurores  et  les  eaux.  Ces  divers 
éléments  sont  susceptibles  de  représentations  diverses  qui 
constituent  l'anthropomorphisme  et  le  zoomorphisme  mytho- 
logiques. 

Les  figures  d'animaux  les  plus  fréquentes  sont,  pour  les 
mâles,  l'oiseau,  le  cheval,  ailé  ou  lion,  le  taureau  et  le  veau; 
pour  les  femelles,  la  cavale  et  surtout  la  vache.  Entre  les  êtres 
des  deux  sexes  s'établissent,  soit  sous  leur  forme  humaine, 
soit  sous  leurs  formes  animales,  des  rapports  mythiques  re- 
présentant les  relations  supposées  des  éléments  entre  eux.  La 
concomitance,  l'antériorité,  la  postériorité  des  phénomènes 
trouve  son  expression  dans  l'union  sexuelle  ou  la  parenté 
collatérale,  dans  la  paternité  ou  la  maternité,  dans  la  filiation 
des  êtres  mythologiques.  Ces  rapports  peuvent  d'ailleurs  se 
confondre  ou  se  renverser  selon  les  points  de  vue  divers  ou 
multiples  sous  lesquels  ils  sont  envisagés.  De  là  les  incestes 
du  frère  et  de  la  sœur,  du  père  et  de  la  fille.  De  là  encore  ces 
paradoxes,  auxquels  les  auteurs  des  hymnes  prennent  une 
sorte  de  plaisir  enfantin,  «  La  fille  a  enfanté  son  père  »,  «  Le 
fils  a  engendré  ses  mères  »,  et  qui  s'expliquent  par  le  fait 
que  le  soleil  a  été  considéré,  tantôt  comme  le  fils,  tantôt 
comme  le  père  de  l'aurore,  ou  que  les  eaux  du  ciel  ont  passé, 
tantôt  pour  les  mères  de  l'éclair  qui  naît  au  milieu  d'elles, 
tantôt  pour  les  filles  de  ce  même  éclair  qui  les  fait  couler. 

Toute  cette  phraséologie  mythique  se  retrouve  dans  la 
description  des  cérémonies  du  culte.  U  y  a  dans  ces  cérémo- 
nies deux  moments  principaux,  la  préparation  de  l'offrande, 
et  le  sacrifice  qui  en  est  fait  dans  le  feu.  Arrêtons-nous  d'a- 
bord à  la  seconde  opération.  L'élément  mâle  y  est  le  feu 
lui-même,  Âpi,  Um^is^  (^ue  l'élément  femelle  est  l'offrande. 
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quelle  qu'elle  soit,  beurre,  lait,  ou  liqueur  spiritueuse  du 
Soma.  Or,  le  feu  et  l'ofifrande  sont  souvent  représentés  sous 
les  mêmes  formes  que  les  éléments  mâles  et  les  éléments 
femelles  des  phénomènes  célestes,  et  les  rapports  conçus 
entre  ceux-ci  sont  également  étendus  à  ceux-là.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  formules  qui  décrivent  la  préparation  de 
l'offrande  par  excellence,  c'est-à-dire  du  Soma,  que  l'intention 
de  faire  des  rites  une  imitation  des  phénomènes  célestes  se 
trahit  avec  une  entière  évidence.  Ici  c'est  le  Soma  lui-même 
qui  joue  le  rôle  d'élément  mâle.  En  effet,  tandis  que  les  of- 
frandes de  beurre  et  de  lait,  correspondant  dans  le  sacrifice  au 
beurre  et  au  lait  des  vaches  célestes,  c'est-à-dire  à  la  lumière 
de  l'aurore  et  à  l'eau  de  la  nuée,  et  assimilées  elles-mêmes  à 
des  vaches,  sont  toujours  et  uniquement  femelles,  le  Soma  ne 
prend  accidentellement  le  même  sexe  que  par  opposition  au 
feu  dans  lequel  il  est  sacrifié.  Par  lui-même,  ce  liquide  de  cou- 
leur d'or,  ce  breuvage  qui  réchauffe  et  brûle  le  cœur,  est  un 
élément  mâle  comme  le  feu,  avec  lequel  il  offre  tant  de  res- 
semblance qu'on  peut  l'appeler  un  feu  liquide.  Les  femelles 
sont,  tantôt  les  eaux  servant  à  humecter  la  plante  d'où  on  l'ex- 
prime, et  coulant  avec  lui  dans  l'opération  du  pressurage, 
tantôt  le  lait  auquel  on  le  mêle  pour  le  faire  fermenter.  Tout 
un  livre  du/îig-Veda,  le  neuvième,  est  composé  d'hymnes  où 
cette  préparation  du  breuvage  sacré  est  mille  fois  décrite 
dans  des  formules  qui  conviendraient  tout  aussi  bien  à  la 
description  mythique  des  phénomènes  de  l'orage  ou  du  lever 
du  jour. 

Il  est  un  autre  ordre  de  femelles  que  les  hymnes  mettent  en 
rapport  avec  le  feu,  et  plus  souvent  encore  avec  le  breuvage 
du  sacrifice.  Je  veux  parler  des  prières,  ces  vaches  mugis- 
santes qui  appellent  leur  veau  ou  lui  répondent.  Mais  ces  fe- 
melles ont  aussi  leur  prototype  céleste  dans  les  éclats  du  ton- 
nerre, considérés  comme  les  mugissements  des  vaches  de 
l'orage,  ou  assimilés  eux-mêmes  à  des  vaches.  La  correspon- 
dance du  rite  et  du  phénomène  n'est  même  nulle  part  plus 
évidente  que  dans  les  formules  qui  consacrent  la  relation  des 
prières  avec  le  feu  et  le  breuvage  sacré. 

J'ai  parlé  jusqu'à  présent  d'une  imitation  des  phénomènes 
dans  le  culte.  Mais  pour  rendre  la  pensée  exacte  des  i4ryas 
védiques,  il  faut  aller  plus  loin.  Les  rites  sont  la  reproduction 
réelle  sur  la  terre  des  actes  qui  s'accomplissent  dans  le  ciel. 
L^9  é^émeqts  du  culte  ne  sont  pas  de  purs  symboles  des  él4*- 


ments  des  phénomènes  célestes  :  ils  leur  sont  identiques  en 
nature»  et  ils  tirent  comme  eux  leur  origine  du  ciel. 

La  chose  va   de  soi  pour  les   eaux.  Mais  la  croyance  i 
ridentité  du  feu  terrestre  et  de  celui  qui  s'allume  dansToragOi 
sous  la  forme  deTëclair,  ou  encore  de  celui  qui  apparaît  tous  les 
matins  à  l'orient  sous  la  forme  du  soleil,  n'est  pas  moins  solide- 
ment établie.  C'est  ce  que  prouvent  de  nombreux  passages  des 
bjmnes.  Le  mythe  de  la  descente  du  feu  céleste  sur  la  terre  est 
même  commun  à  tous  les  peuples  indo-européens,  comme  Fa 
démontré  M.  Kuhn  dans  un  livre  qui  passe  à  bon  droit  pour 
le  vrai  fondement  des  études  de  mythologie  comparée,  Die  £fe 
rabkunfi  des  Feuers  und  des  Gœttertranks ^  Je  ne  crois  pas  d'ail- 
leurs qu'il  en  faille  chercher  uniquement  l'explication  dans  le 
phénomène  terrible  de  la  chute  de  la  foudre.  Le  feu  qu'on  fait 
sortir  du  bois  selon  le  rite  antique  du  frottement  des  aranis  y 
a  été  introduit  par  la  pluie  qui  a  fait  croître  ce  bois,  et  il  était 
contenu  dans  la  pluie  elle-même,  comme  il  l'est  toujours  dans 
les  eaux  du  ciel,  soit  qu'il  s'y  manifeste  ^  soit  qu'ily  reste  caché. 
n  y  était  mêlé  comme  le  Soma  l'est  aux  eaux  terrestres  et  au 
lait  dans  la  préparation  du  breuvage  sacré.  Ily  jouait  le  rôle  de 
Soma  céleste.  En  e£fet,  et  sur  ce  point  les  théories  de  M.  Kuhn 
appellent,  selon  moi,  une  rectification  importante,  le  Soma 
céleste  n'est  pas  la  pluie  elle-même^  mais  l'élément  igné 
renfermé  dans  la  pluie.  Les  deux  éléments,  distincts  sur  la 
terre,  du  feu  et  du  Soma,  se  confondent  dans  le  ciel  sous  la 
forme  de  l'éclair.  Hs  se  confondent  également  sous  celle  du 
soleil  :  car  c'est  seulement  par  une  modification  relativement 
tardive,  quoiqu'elle  soit  déjà  en  germe  dans  le  Aig-Yeda,  que 
le  mythe  primitif  de  Soma  a  été,  comme  tant  d'autres  mythes 
solaires  ou  météorologiques  dans  les  diverses  mythologies 
indo*européennes,  transporté  dans  le  ciel  nocturne,  et  que  le 
nom  du  breuvage  sacré  est  devenu  un  nom  de  la  lune, 

La  distinction  du  feu  et  du  Soma  s'opère  sur  la  terre  lors^ 
qu'en  tombant  mêlés  aux  eaux  de  la  pluie,  ils  s'introduisent 
avec  elle  dans  des  plantes  dijSférentes,  pour  sortir  des  unes 
en  étincelles  et  des  autres  en  gouttes  de  liqueur.  L'argument 
décisif  en  faveur  de  l'identification  du  feu  et  du  Soma  est 
d'ailleurs,  indépendamment  des  passages  où  l'un  et  l'autre 
sont  assimilés  à  l'éclair  et  au  soleil,  le  rôle  que  le  second 


4.  M.  Baudr7  en  a  donné  une  analyse,  à  laquelle  il  a  ajouté  des  faits  no«' 
«Mttx,  dans  U  Bévue  gtrmoniqw,  XiV,  p.  3»3  et  S36,  XV,  p.  (^. 
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joua  comme  élément  mÂle  dans  les  rites  du  sacrifice.  Il  est 
même  sur  la  terre  le  représentant  le  plus  direct  du  feu 
conteDu  dans  les  eaux  réelles,  puisque  le  feu  terrestre  ue  peut 
s'unir  qu'à  des  représentations  des  eaux,  c'est-à-dire  au 
beurre  et  au  lait. 

Ce  n'est  pas  que  l'analogie  des  eaux,  du  feu  et  du  Soma 
n'ait  fait  considérer  aussi  ces  autres  éléments  du  sacrifice, 
ainsi  que  les  prières,  comme  identiques  en  nature  à  ceux 
qui  leur  correspondent  dans  le  cieL  II  ne  faut  d'ailleurs  pas 
perdre  de  vue  le  fait  que  les  vaches  qui  donnent  ce  lait  et  ce 
beurre  ne  font  que  rendre  ce  qu'elles  ont  emprunté,  en  les 
buvant,  aux  eaux  du  ciel,  et  en  les  paissant,  aux  plantes  que 
Iss  eaux  du  ciel  ont  fait  croître. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  éléments  consiir 
tutlfs  du  sacrifice  qui  étaient  considérés  comme  descen- 
dus du  ciel.  Les  hommes  qui  raccomplissaient  avaient  eux- 
mêmes  une  origiue  céli^ste,  comme  le  feu  qu'ils  allumaient. 
Ce  mythe  de  l'origine  céleste,  et,  pour  préciser  davantage,  de 
Torigine  ignée  de  la  race  humaine,  est  également,  d'après  le 
livre  déjà  cité,  commun  à  tous  les  peuples  de  la  r^;e.  Mais 
M.  Kuhn  ne  me  paratt  pas  avoir  suffisamment  mis  en  re- 
lief toutes  les  causes  qui  peuvent  contribuer  à  expliquer  la 
formation  du  mythe,  ni  même  peut-être  les  plus  importantes. 
Au  nombre  de  celles-ci,  il  faut  mentionner  l'idée,  naturellement 
suggérée  par  le  refroidissement  des  cadavres,  que  le  feu  est  le 
principe  de  la  vie,  puis  Is  fait  que  l'homme  redemande  sans 
cesse,  plus  ou  moins  directement,  selon  que  sa  nourriture  est 
animale  ou  végétale,  aux  eaux  de  la  pluie  considérées 
comme  renfermant  le  feu  céleste,  cet  élément  nécessaire  à  la 
conservation  et  *  à  la  transmission  de  Texistence.  Mais,  en 
dehors  de  ces  observations  quasi  scientifiques,  il  est  encore  un 
point  dont  il  faut  tenir  grand  compte.  Le  feu  dans  lequel  les 
prêtres  versaient  l'ofirande  était  lui-même  considéré  comme  le 
véritable  prêtre  par  lequel  le  sacrifice  se  consommait.  Le  feu 
du  foyer  domestique,  identique  d'ailleurs  au  feu  du  sacrifice, 
était  le  maître  de  maison  par  excellence.  C'est  ainsi  que  d'an- 
ciens noms  du  feu,  Angiras,  Vasishiha,  Atri,  et  tant  d'autres, 
ont  pu  devenir  les  noms  d'autant  de  personnages  qui,  tout  en 
passant  pour  les  premiers  prêtres  et  les  premiers  ancêtres,  ont 
retenu  assez  fidèlement  les  attributs  du  feu  pour  contribuer, 
sinon  à  former,  au  moins  à  fixer  le  mythe  de  Torigine  ignée 
de  la  race  humaine*  Il  se  pourrait  aussi  que  tel  ou  tel  de  ces 
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chefs  de  famille  eût  réellement  existé,  et  que  Tapplicatioii 
qui  lui  aurait  été  faite  d*un.nom  du  feu,  en  raison  des  attributs 
sacerdotaux  qu'il  partageait  avec  lui,  eût  amené  peu  à  peu 
dans  la  légende  une  confusion  plus  ou  moins  complète  du 
prêtre  mortel  et  de  son  modèle  immortel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rassimilation  au  feu,  ou  au  Soma,  ce  feu  liquide,  soit  des 
ancêtres  de  la  race,  soit  plus  généralement  des  anciens  sa- 
crificateurs, est  la  forme  la  plus  ordinaire  sous  laquelle  se 
présente  à  nous,  dans  la  mythologie  védique,  Tidée  que  les 
hommes  ont,  comme  lui,  le  ciel  pour  patrie. 

Si  maintenant  on  se  demande  quelle  pouvait  être  la  portée 
d'un  sacrifice  conçu  comme  une  imitation  des  phénomènes 
célestes,  on  y  reconnaîtra  sans  doute,  sous  la  forme  particu- 
lière d'un  culte  naturaliste,  une  de  ces  pratiques  consistant 
à  produire  en  effigie  ce  qu'on  souhaite  de  voir  arriver  dans 
la  réalité,  pratiques  communes  à  la  plupart  des  peuples  pri- 
mitifs, et  persistant  même  souvent  jusque  dans  un  état  de  ci- 
vilisation assez  avancé,  comme  celle,  par  exemple,  que  notre 
moyen  âge  désignait  par  le  nom  d'envoûtement.  Le  sacrifice 
védique,  réglé  d'ailleurs  sur  les  heures  du  jour  et  sur  les  sai- 
sons de  l'année,  avait  pour  objet  d'assurer  le  maintien  de 
l'ordre  naturel  du  monde,  soit  dans  les  phénomènes  solaires, 
soit  surtout  dans  les  phénomènes  météorologiques  dont  la  ré- 
gularité est  moindre,  ou  même  de  hâter  la  production  de  ces 
derniers  au  gré  des  vœux  de  l'homme.  En  d'autres  termes, 
c'était  un  moyen  de  faire  tomber  la  pluie  en  réalisant,  pour  les 
représentations  terrestres  des  eaux  du  nuage  et  de  Téclair, 
les  conditions  dans  lesquelles  celui-ci  détermine  dans  le  ciel 
l'épanchement  de  celles-là.  L'efficacité  d'une  telle  opération 
était  du  reste  d'autant  mieux  assurée  que,  'dans  la  croyance 
des  i4ryas  védiques,  elle  ne  se  réduisait  pas  à  une  imitation 
pure  et  simple,  mais  que  le  sacrifice  était  accompli  au  moyen 
d*éléments  empruntés  au  ciel  par  des  hommes  qui  y  rappor- 
taient eux-mêmes  leur  origine. 

L'idée  d'une  action  directe  exercée  par  le  sacrifice  sur  les 
phénomènes  célestes  ressort  clairement  d'un  bon  nombre  de 
passages  des  hymnes.  Elle  a,  ainsi  que  la  croyance  à  l'origine 
céleste  des  instruments  du  culte,  introduit  dans  la  mythologie 
védique  un  nouvel  ordre  de  rapports  entre  les  éléments  mâles 
et  les  éléments  femelles  qui  y  sont  représentés  sous  les  difië- 
rentes  formes  énumérées  plus  haut.  Je  veux  parler  des 
rapports  entre  les  éléments  terrestres  et  les  éléments  célestes. 
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C*est  ainsi  que  le  m'aie  d*un  inonde  s*unit  aux  femelles  de 
l'antre,  qu'un  mâle  engendre,  qu'une  femelle  enfante  ou 
nourrit  son  petit  dans  un  monde  autre  que  celui  qui  est  son 
propre  séjour.  Des  relations  d* amitié,  des  alliances  s'établis- 
sent aussi  entre  les  éléments  terrestres  et  célestes  du  même 
sexe.  Elles  produisent  des  couples  mythiques,  qui  peuvent 
même  devenir  des  triades  par  l'adjonction  à  la  forme  terres- 
tre d'un  élément  de  chacune  de  ses  deux  formes  célestes, 
dans  les  phénomènes  solaires  et  dans  les  phénomènes  mé- 
téorologiques. 

L'assimilation  du  sacrifice  et  des  phénomènes  célestes  est 
plus  complète  encore  que  je  ne  l'ai  indiqué  jusqu'ici.  Non-seu- 
lement le  sacrifice  est  une  imitation  des  phénomènes ,  mais 
les  phénomènes  sont  eux-mêmes  considérés  comme  un  sacri- 
fice. Cette  conception  peut  s'expliquer  de  dififérentes  manières. 
D'une  part,  il  était  assez  naturel,  après  avoir  rapporté  au 
ciel  l'origine  des  divers  éléments  du  sacrifice,  d'y  rapporter 
aussi  l'institution  du  sacrifice  lui-même.  De  l'autre,  l'action 
supposée  du  sacrifice  terrestre  sur  les  phénomènes  célestes 
devait  en  faire  attribuer  la  production  indépendante  dans 
le  ciel  à  une  cause  analogue.  II  est  bien  entendu»  d'ailleurs, 
que  le  sacrifice  céleste  se  confondait  avec  les  phénomènes 
eux-mêmes,  et  que,  par  exemple,  le  feu  de  ce  sacrifice  ne  pou- 
vait être  distingué  de  l'éclair  ou  du  soleil.  Enfin,  quand  les 
ilryàs  védiques,  sans  abandonner  entièrement  dans  leurs 
rites  funéraires  l'usage  antique  de  l'inhumation,  lui  eurent 
cependant  substitué,  dans  la  plupart  des  cas,  la  pratique, 
plus  conforme  au  reste  de  leur  religion,  de  l'incinération  des 
cadavres,  quand  ils  eurent  pris  l'habitude  de  confier  leurs 
morts  au  feu  qui  les  remportait  en  tourbillons  de  fumée  dans 
cette  patrie  céleste  d'où  ils  étaient  descendus  comme  lui,  ils 
peuplèrent  ainsi  le  ciel  d'êtres  humains  qui,  après  avoir 
accompli  le  sacrifice  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ter- 
restre, poursuivaient  leur  œuvre  dans  le  ciel,  et  continuaient 
à  assurer  le  retour  régulier  des  phénomènes,  en  opérant, 
non  plus  sur  le  représentant  terrestre  du  soleil  et  de  l'éclair, 
mais  sur  le  soleil  et  l'éclair  eux-mêmes.  Ces  ancêtres,  ces 
pitris,  comme  les  appellent  les  rishis  ou  poëtes  védiques, 
avaient  d'ailleurs  été  réunis  aux  formes  célestes  du  feu,  prin- 
cipe de  leur  existence,  par  ce  feu  terrestre  du  bûcher  qui,  en 
les  conduisant  au  ciel,  était  allé  lui-même  rejoindre  ses  frères, 
de  telle  sorte  qu'ici  encore  nous  retrouvons  la  confusion  déjà 
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signalée  da  sacriâcatear  et  de  rinstrument  du  sacrifice.  A  un 
autre  point  de  vue,  il  est  souvent  aussi  très-difficile,  ou  même 
impossible,  dans  les  formules  relatives  aux  anciens  sacrifi- 
cateurs, de  distinguer  l'œuvre  accomplie  par  eux  dans  le  ciel 
de  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie  sur  la  terre,  les  mêmes  effets 
étant  attribués  à  l'une  et  à  l'autre,  ou  dans  celles  qui  con- 
cernent décidément  des  sacrificateurs  célestes,  de  distinguer 
les  ancêtres  divinisés  des  dieux  proprement  dits  auxquels  la 
même  œuvre  est  maintes  fois  attribuée. 

Le  nom  de  «  dieax  »  vient  de  se  rencontrer  pour  la  première 
fois  dans  cette  esquisse  de  la  religion  védique,  et  en  tant 
qu'appliqué  à  des  êtres  qui  sont  considérés  seulement  comme 
accomplissant  dans  le  ciel  une  œuvre  du  même  ordre  que  le  sar 
orifice  journellement  célébré  par  les  hommes  sur  la  terre.  C'est 
qu'en  effet  la  conception  particulière  des  rapports  de  la  terre 
et  dtt  ciel  que  j'ai  seule  analysée  jusqu'ici  est  une  conception 
directement  naturaliste,  où  les  éléments  mêmes  jouent  le 
principal  rôle.  Les  véritables  dieux  y  sont  ces  éléments,  au 
moins  les  éléments  mâles,  c'est-à-dire  le  soleil,  Téclair,  ou 
mieux  encore  les  diverses  formes  de  l'élément  universel  qui 
porte,  comme  feu,  le  nom  d'Agni,  comme  breuvage,  celui  de 
Soma,  et  dont  les  formes  célestes  sont  le  soleil  et  l'éclair. 
Agni  et  Soma  sont  même  tour  à  tour  le  dieu  unique  et  omni* 
présent  qui  a  sur  la  terre  autant  de  séjours  qu'il  s'y  trouve 
d*autels  «et  de  pressoirs,  mais  dont  tous  les  séjours  terres* 
très  s'opposent  ensemble  à  ses  deux  principaux  séjours  ce** 
lestes,  Tatmosphère,  théâtre  des  phénomènes  météorologiques, 
et  le  ciel  proprement  dit,  théâtre  des  phénomènes  solaires. 
Aux  trois  formes  d'Agni  et  de  Soma  dans  ces  trois  séjours 
correspondent  trois  formes  de  la  femelle,  qui  réunit  elle-même 
les  attributs  assimilés  et  confondus  des  aurores,  des  eaux, 
des  offrandes  et  des  prières  ,  ou  qui  représente  successive- 
ment, mais  toujours  sous  une  triple  forme,  correspondant,  au 
moins  en  principe,  aux  trois  mondes,  ces  divers  éléments 
des  phénomènes  célestes  et  du  sacrifice.  Enfin,  quand  les 
divisions  de  l'univers  sont  multipliées  par  des  procédés  de 
formation  mythique  que  j'ai  analysés  ailleurs  *  et  que  j'expo- 
serai plus  complètement  dans  cet  ouvrage,  les  formes  de 
la  femelle,  comme  celles  du  mâle,  se  multiplient  également 
de  façon  à  demeurer  toujours  l'expression,  en  quelque  sorte 

i.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1873. 
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arithmétique,  de  Tomniprésence  de  Tane  comme  de  Tautre. 

Une  dernière  observation  est  nécessaire  avant  de  passer 
à  un  nouvel  ordre  d'idées.  Aux  personnages  mythologiques 
représentant  directement  les  éléments,  nous  pouvons  ajouter 
déjà  ceux  qui  représentent  les  différents  lieux  où  ces  élé- 
ments résident,  où  ils  prennent  naissance,  et  qui,  par  les 
effets  de  la  personnification,  deviennent  naturellement  leurs 
pères  et  leurs  mères.  Ces  différents  lieux  sont,  bien  entendu, 
les  différentes  divisions  du  monde,  à  cela  près  que  l'atmo- 
sphère n'est  presque  jamais  personnifiée  par  elle-même,  mais 
est  remplacée  par  la  nuée  ou  le  nuage.  Je  veux  indiquer 
par  les  genres  différents  de  ces  deux  noms  d'un  même 
objet,  que  le  personnage  qui  le  représente  dans  la  mytho- 
logie védique  est,  tantôt  mâle,  tantôt  femelle.  Le  ciel  et 
la  terre  sont  quelquefois  femelles  l'un  et  l'autre;  mais  plus 
souvent  ils  forment  un  couple  de  parents,  ils  sont  le  père  et 
la  mère  de  toutes  choses,  et  particulièrement  d'Âgni  et  de 
Soma. 

La  mythologie  védique  connaît  cependant  d* autres  dieux 
que  ceux  qui  représentent  directement  les  éléments,  ou  les 
mondes  où  ces  éléments  prennent  naissance.  Nous  aurions,  il 
est  vrai,  à  en  citer  plusieurs  encore  qui  peuvent  être 
identifiés  purement  et  simplement  au  soleil  ou  à  l'éclair, 
ou  mieux  à  Âgni  ou  à  Soma  sous  Tune  ou  l'autre  de 
leurs  formes,  ou  sous  toutes  ces  formes  à  la  fois.  C'est  ainsi 
que  Pûshan  réunit  aux  attributs  du  soleil  certains  traits  qui 
rappellent  le  breuvage  sacré.  C'est  ainsi  encore  que  Vishnu, 
faisant  ses  trois  pas,  parait  n'être  qu'un  représentant  du  mâle, 
Agni  ou  Soma,  transmigrant  dans  les  trois  mondes.  D'autre 
part,  la  distinction  de  l'élément  et  d'un  personnage  qui  y  pré- 
side, —  lorsqu'elle  laisse  subsister  l'appellation  commune, 
ainsi  qu'il  arrive  pour  les  noms  de  Sûrya,  d'Ushas,  d'Agni,  de 
Soma,  qui  désignent  à  la  fois  le  soleil,  l'aurore,  le  feu  ou  le 
breuvage,  et  une  divinité  qui  préside  à  chacun  de  ces  élé- 
ments,— lorsqu'elle  n'introduit  pas  non  plus  dans  laconception 
de  l'être  divin  d'attributs  étrangers  à  ceux  de  l'élément  dont 
cette  conception  est  tirée,  — une  telle  distinction,  dis-je,  est 
un  fait  trop  simple,  trop  nécessairement  lié  au  développement 
naturel  des  mythes,  pour  que  nous  ayons  à  y  insister  dans  ce 
résumé  rapide.  Nous  avons  eu  déjà  d'ailleurs  l'occasion  de  si-* 
gnaler  le  dédoublement  d'Agni  ou  de  Soma  en  un  élément 
des  phénomènes  ou  du  sacrifice  et  un  producteur  de  cet  élé- 
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ment.  C*est  ce  dédoublement  qui  explique  en  grande  partie  les 
mythes  des  anciens  sacrificateurs  divinisés  comme  les  Angiras 
et  les  /{ibhus,  et  des  dieux  sacrificateurs  comme  les  Maruts. 
On  le  constate  avec  plus  de  certitude  encore  dans  le  mythe 
de  la  descente  du  feu  apporté  par  Mâtariçvan  ou  par  les 
Bhrigus,  et  dans  celui  de  la  descente  du  Soma  apporté  par  un 
aigle.  L'analyse  mythologique  réduit  cet  aigle  à  une  représenta- 
tion du  Soma  lui-même,  coïnme  Mâtariçvan  et  les  Bhrigus  à 
des  représentations  du  feu.  Les  attributs  du  feu  (ou  du  Soma) 
considéré  comme  élément^  et  du  feu  (ou  du  Soma]  considéré 
comme  prêtre,  semblent  s'être  confondue  dans  le  personnage, 
d'origine  secondaire,  de  Brihaspati  ou  Brahmanaspati,  le 
maître  de  la  prière.  Mais  le  dieu  auquel  j'en  veux  venir  pa- 
raît beaucoup  plus  profondément  distingué  des  éléments  que 
les  différents  personnages  qui  viennent  d'être  énumérés. 

Ce  dieu,  nommé  Indra,  est  celui  qui^  si  on  tient  compte  à  la 
fois  du  nombre  des  hymnes  qui  lui  sont  adressés  et  du  rôle  que 
ces  hymnes  lui  attribuent,  a  décidément  le  pas  sur  tous  les  au- 
tres dans  la  mythologie  du  /Jig-Veda.  Ce  n'ebt  pas  qu'il  n'em- 
prunte, lui  aussi,  ses  attributs  aux  éléments  dont  il  dispose. 
Ce  n'est  pas  qu'à  remonter  à  l'origine  probable  du  mythe,  on  ne 
pût  l'identifier,  lui  aussi,  au  soleil  ou  à  l'éclair,  ou  encore  à  l'é- 
lément universel  dont  le  soleil  et  l'éclair  ne  sont  que  des  formes 
particulières.  Le  caractère  d'Indra  est  avant  tout  celui  d'un 
dieu  guerrier.  Mais  Agni  et  Soma  sont  aussi  quelquefois, 
lorsqu'ils  se  manifestent  sous  la  forme  de  l'éclair  ou  du  soleil, 
considérés  comme  des  héros  vainqueurs  de  la  sécheresse  et 
de  la  nuit,  conquérants  des  eaux  et  des  aurores.  Entre  Agni 
ou  Soma  d'une  part,  et  Indra  de  l'autre,  la  différence  paraît 
donc  être  surtout  dans  le  degré  où  en  est  arrivée  la  personni* 
fication  de  l'élément,  ou  mieux  dans  la  conséquence  avec  la- 
quelle est  observée  la  distinction  de  l'élément  et  du  dieu  qui  y 
préside.  Tandis  que  l'élément  et  le  dieu,  distingués  par  un  dé- 
doublement de  la  conception  primitive,  tendent  toujours,  dans 
les  personnages  d'Agni  ou  de  Soma,  et  dans  ceux  des  autres 
dieux  dont  il  a  été  précédemment  fait  mention,  à  se  confondre 
de  nouveau,  au  contraire,  dans  le  personnage  d'Indra,  beau- 
coup plus  arrêté,  transformé  beaucoup  plus  profondément  par 
l'anthropomorphisme,  ils  restent  décidément  et  définitive- 
ment séparés.  Indra  est  le  dieu  qui  fait  lever  le  soleil  après 
l'aurore,  et  qui,  la  foudre,  c'est-à-dire  l'éclair  à  la  main,  fait 
couler  les  eaux  célestes. 
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Avant  d'être  ainsi  rendues  par  Indra  à  l'homme  qui  les 
attend,  les  aurores  pendant  la  nuit,  les  eaux  pendant  la  sé- 
cheresse, avaient  été  ravies  et  étaient  retenues  par  une  puis- 
sance malfaisante,  dans  une  caverne^  ou,  selon  l'expression 
mythique  naturellement  suggérée  par  l'assimilation  des 
femelles  célestes  à  des  vaches,  dans  une  étable.  Pour  l'ana- 
lyse mythologique,  la  caverne  et  le  voleur,  l'étable  et  le 
vacher,  se  confondent,  au  moins  en  partie.  Le  lieu  où  se  pro- 
duisent les  phénomènes  célestes  est  considéré,  pendant  1('. 
temps  où  ils  sont  attendus,  comme  la  prison  des  êtres  qui  les 
représentent,  ou  quand  il  est  lui-même  personnifié,  comrao 
leur  geôlier.  Il  en  est  ainsi  du  moins  dans  la  conception  par- 
ticulière de  l'ordre  du  monde  qui  s'est  fixée  dans  le  mythe 
d'Indra.  Cette  conception  est  dualiste.  Le  bien,  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  physique,  la  lumière  et  la  pluie,  et  le  mal,  c'est- 
à-dire  les  ténèbres  et  la  sécheresse,  y  sont  rapportés  à  deux 
ordres  de  puissances  opposés.  D'Indra,  du  dieu,  les  hommes 
n'attendent  que  le  bien.  Le  mal  est  tout  entier  l'œuvre  des 
démons,  c'est-à-dire  des  Panis,  de  Çushna,  de  Vala,  et  du 
plus  célèbre  de  tous,  Vritra^  considéré  surtout  comme  le 
voleur  des  eaux.  Indra  entre  en  lutte  avec  ces  démons,  il  les 
frappe,  il  les  tue  ou  les  mutile;  et  par  sa  victoire,  il  délivre 
les  aurores  et  les  eaux,  il  rend  aux  hommes  la  lumière  et  la 
pluie. 

A  cette  conception  mythologique  correspond  une  concep- 
tion particulière  du  culte.  L'offrande,  et  particulièrement 
l'offrande  du  Soma  versée  dans  le  feu,  est  destinée  à  Indra.  Le 
feu,  Agni,  l'élève  jusqu'à  lui  dans  le  ciel  en  tourbillons  de 
fumée,  ou  bien  encore  il  est  la  langue  par  laquelle  Indra  est 
supposé  la  boire.  Le  sacrifice  garde  son  action  en  quelque  sorte 
magique  sur  les  phénomènes  célestes.  Mais  cette  action  ne 
s'exerce  plus  directement.  L'intermédiaire  en  est  le  dieu  que 
le  breuvage  sacré  enivre,  exalte,  et  met  en  état  de  soutenir 
et  de  terminer  heureusement  la  lutte  engagée  par  lui  contre 
les  démons  voleurs  des  eaux  ou  des  aurores.  Ce  breuvage 
devient  tantôt  son  arme,  tantôt  le  cheval  qui  le  porte  ou  le 
traîne,  tantôt  un  héros,  son  allié.  Il  en  est  de  même  du  feu, 
intermédiaire  de  l'action  exercée  sur  Indra  par  le  breuvage. 
Les  prières  figurent  aussi  à  leur  rang  dans  ce  combat  livré 
à  la  fois  par  la  terre  et  le  ciel.  Assimilées  au  tonnerre,  c'est- 
à-dire  au  bruit  de  la  foudre  d'Indra,  excitant  d'ailleurs  le 
courage  du  dieu,  elles  deviennent,  tantôt  des   armes  qu'il 
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emploie  contre  le  démon^  tantôt  des  chars  qui  le  traînent. 
Dans  un  autre  ordre  d*idées,  elles  sont  des  épouses  aux- 
quelles il  s'unit  ou  des  mères  qui  Fencouragent. 

Le  mythe  du  sacrifice  céleste  a  d'ailleurs  aussi  sa  place,  et 
une  place  très-importante  dans  la  légende  d'Indra.  Les  sacri- 
ficateurs mythiques,  dieux  ou  ancêtres,  Maruts  ou  Angiras, 
l'enivrent  de  Soma,  l'exaltent  avec  leurs  hymnes  de  louange, 
lui  portent  en  un  mot  tous  les  secours  du  culte,  dans  la  ba- 
taille qu'il  livre  aux  ennemis  communs  des  hommes  et  des 
dieux.  Comme  leurs  représentants  terrestres,  les  formes  cé- 
lestes d'Agni  et  de  Soma,  le  soleil  et  l'éclair,  sont  aussi, 
tantôt  ses  armes,  tantôt  ses  alliés. 

Les  attributs  du  feu  ou  du  Soma  du  sacrifice  et  ceux  du 
soleil  et  de  l'éclair  sont  souvent  réunis  et  confondus  dans 
des  personnages  mythiques  dont  le  principal  caractère  est 
d'être  tour  à  tour  ou  à  la  fois  les  protégés  et  les  alliés 
d'Indra^  et  au  nombre  desquels  on  peut  citer  Etaça,  Kutsa, 
Dabhîti,  et  une  foule  d'autres. 

Le  feu  ou  le  Soma  céleste  n'est  cependant  pas  toujours, 
soit  une  arme  dans  la  main  d'Indra,  soit  un  allié  combattant 
à  ses  côtés.  Souvent  il  est  considéré  lui-même  comme  pri- 
sonnier avec  les  aurores  ou  les  eaux,  et  doit  alors  être 
délivré  avec  elles  par  Indra.  Non  personnifié,  il  est 
la  conquête,  la  proie  du  dieu  guerrier.  Il  a  aussi  été  quel- 
quefois conçu  comme  se  dérobant  lui-même  dans  sa  re- 
faite aux  hommes  qui  l'attendent  et  au  dieu  qui  le  cherche. 
De  là  le  caractère  équivoque  de  certains  personnages  mythi- 
ques, ordinairement  présentés  comme  les  alliés  d'Indra,  mais 
devant  lesquels  ce  dieu  paraît  prendre  d'autres  fois  une  atti- 
tude hostile.  De  là  surtout  l'application  aux  démons,  ra- 
visseurs des  eaux  et  des  aurores,  de  certains  attributs  qui 
semblent  empruntés  au  soleil  et  à  l'éclair. 

J'avais  indiqué  déjà  plus  haut  comme  base  naturaliste  de 
la  conception  des  démons,  la  notion  du  lieu,  ciel  ou  nuage, 
qui  retient  la  lumière  ou  la  pluie,  et  qui  peut  être  aussi  con- 
sidéré comme  un  dieu,  en  tant  qu'il  les  répand,  comme  un 
dieu  père  en  tant  qu'il  les  produit.  D'après  ma  dernière 
observation,  les  démons  peuvent  aussi  représenter  dans  une 
certaine  mesure  les  éléments  mâles  des  phénomènes  célestes, 
quand  ils  se  dérobent  à  l'attente  des  hommes  ;  le  carac- 
tère divin  et  le  caractère  démoniaque  peuvent  appartenir 
tour  à  tour  à  ces  éléments,  selon  le  rôle  qui  leur  est  attribué 
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vis-à-Tis  du  dieu  qui  lutte  pour  la  conquête  des  eaux  et  des 
aurores. 

A  côté  du  dieu  bienfaisant  par  excellence,  dlndra,  il  faut 
nommer  les  Açvins,  couple  de  divinités  non  moins  secoura- 
bles,  mais  à  peu  près  complètement  privées  d'attributs  guer- 
riers. A  cette  différence  près,  ce  couple  répond  assez  bien  à 
celui  qu'Indra  forme  avec  tel  ou  tel  de  ses  alliés,  et  il  est 
effectivement  identifié  dans  un  passage  du  /{ig^Veda  au  cou<- 
pie  d'Indra  et  Agni. 

C'est  au  contraire  une  opposition  essentielle  de  nature  et 
d'attributs  que  nous  aurons  à  relever  entre  Indra  d'une  part, 
et  les  dieux  tels  que  Parjanya,  Rudra,  Savitri-Tvash/ri,  les 
.4dityas  de  l'autre.  Pour  marquer  cette  opposition  avec  le 
dieu  guerrier,  je  les  appellerai,  faute  d'un  autre  terme,  dieux 
souverains,  parce  qu'ils  régnent  sans  conteste  sur  ce  monde 
où  Indra  ne  manifeste  sa  puissance  que  par  des  victoires 
qu'il  doit  renouveler  sans  cesse.  Quelques-uns  doivent  être 
en  même  temps  considérés  comme  des  formes  de  ce  dieu 
père  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot  tout  à  l'heure.  Dans  la  même 
catégorie  de  personnages  divins,  nous  rangerons  encore  ceux 
qui  sont  conçus  simplement  comme  des  gardiens  des  trésors 
célestes.  Ils  ressemblent  fort  à  ceux  qui,  dans  la  conception 
dualiste  de  l'ordre  du  monde,  sont  les  démons  combattus  par 
Indra.  Comme  eux,  ils  empruntent  leurs  attributs  au  ciel,  au 
nuage,  ces  réservoirs  souvent  fermés  de  la  lumière  et  des 
eaux,  du  feu  et  du  Soma,  en  mémo  temps  qu'au  feu  et  au 
Soma  eux-mêmes  considérés  comme  se  dérobant  parfois 
volontairement  à  l'attente  de  l'homme.  La  figure  des  dieux 
souverains  et  des  dieux  pères  est  aussi  formée  des  mêmes 
traits. 

Toutes  ces  divinités  appartiennent  à  une  conception  uni- 
taire de  Tordre  du  monde  dans  laquelle  le  bien  et  le  mal, 
c'est-à-dire  le  jour  et  la  nuit,  la  pluie  et  la  sécheresse»  sont 
rapportés  à  un  seul  et  même  personnage  ou  à  une  seule  et 
même  catégorie  de  personnages  célestes.  Il  en  résulte  qu'elles 
ont  un  double  aspect,  propice  et  sévère,  un  caractère  équi- 
voque qui,  par  opposition  au  caractère  exclusivement  bien- 
veillant d'Indra,  peut  s'accuser  dans  le  sens  malveillant 
jusqu'à  les  assimiler,  dans  une  certaine  mesure,  aux  démons 
de  la  conception  dualiste.  C'est  ce  qui  arrive  surtout 
quand  par  la  rencontre  et  le  mélange  de  ces  deux  concep- 
tions, unitaire  et  dualiste,  d'origines  évidemment  différentes. 


—  XX  — 


le  dieu  souverain  ou  le  dieu  père  entre  en  lutte  avec  le  dieu 
guerrier,  considéré  parfois  comme  son  propre  fils.  La  vic- 
toire qui  reste  toujours  à  ce  dernier  rappelle  tout  à  fait  celle 
qu'il  remporte  sur  les  démons,  ses  ennemis  habituels.  C'est 
ainsi  qu'Indra  tue  son  père  Tvash/ri,  curieuse  figure  my- 
thique, qui  a  formé  avec  celle  de  Savitri  un  personnage  unique, 
mais  qui  a  pris  seule  à  sa  charge  l'équivoque  inhérente  à  la 
conception  du  dieu  souverain  et  père,  et  en  a  entièrement 
débarrassé  Savitri.  C'est  ainsi  encore  qu'Indra  détrône 
Varuna,  le  plus  auguste  des  .4dityas,  qui,  dans  ses  dé- 
mêlés avec  Indra,  est  une  fois  presque  confondu  avec  le 
démon  Vritra.  Dans  les  luttes  de  ce  genre,  Agni  et  Soma,  au- 
tres formes  du  dieu  fils,  prennent  ordinairement  parti  pour 
Indra  contre  le  dieu  souverain  ou  père,  de  la  colère  duquel 
ils  défendent  aussi  personnellement  et  directement  leurs 
suppliants. 

L'étude  que  nous  consacrerons  aux  dieux  souverains  de 
la  religion  védique  doit  nous  conduire  à  traiter  la  question 
des  rapports  de  cette  religion  avec  la  morale  générale. 

Les  hymnes  védiques  ne  sont  point  œuvres  de  moralistes. 
Composés  pour  la  plupart  en  vue  des  cérémonies  du  culte, 
ils  ne  renferment  guère,  outre  la  description  de  ces  céré- 
monies, et  avec  les  louanges  adressées  aux  dieux,  que 
l'expression  des  vœux  de  leurs  adorateurs,  qu'un  appel 
sans  cesse  réitéré  à  leur  libéralité  et  à  leur  protection. 
Non-seulement  la  morale  ne  s'y  formule  jamais  en  pré- 
ceptes ;  mais,  même  par  voie  d'allusion,  ce  que  les  au- 
teurs de  ces  hymnes  nous  laissent  entrevoir  de  leurs  idées 
sur  les  vices  ou  les  crimes  qu'il  faut  fuir  et  sur  les  vertus 
qu'il  faut  pratiquer,  se  réduit  à  des  généralités  très-vagues 
et  n'offre  rien  qui  puisse  suppléer  à  la  codification  absente 
des  devoirs  observés  ou  reconnus  par  eux.  A  cet  égard,  l'in- 
dianiste, interrogé  sur  l'avancement  de  la  culture  morale 
dans  la  société  védique,  ne  saurait  fournir  une  réponse  aussi 
précise  et  des  témoignages  aussi  frappants  que  l'helléniste 
auquel  on  adresserait  une  question  du  même  genre  sur  les 
temps  héroïques  de  la  Grèce.  Les  poëmes  d'Homère  où  la  vie 
entière  d'une  période  primitive  est  retracée  dans  sa  riche 
diversité,  où  les  situations  multiples  d'un  drame  à  mille 
personnages  reproduisent  la  variété  infinie  des  rapports 
sociaux,  sont  pour  l'historien  des  idées  morales  une  mine 
de  matériaux  bien  autrement   précieuse  qu'une  collection 


d'hymnes  liturgiques,  où  d'ordinaire  les  seuls  acteurs  en 
scène  sont,  d*une  part  le  prêtre  et  le  sacrifiant  qu'il  assiste, 
de  Tautre  le  dieu  auquel  le  sacrifice  est  offert.  Les  comparai- 
sons mêmes,  ces  ornemeùts  prodigués  dans  toutes  les  poé- 
sies primitives,  et  qui  dans  Homère  achèvent  la  peinture 
du  monde  et  de  la  vie,  en  donnant  aux  tableaux  de^ba*  . 
tailles  un  arrière-plan  rustique  et  en  faisant  une  place  aux 
humbles  dans  un  coin  de  la  scène  où  s'agitent  les  héros, 
les  comparaisons,  quoique  abondantes  aussi  dans  les  hymnes 
védiques,  sont  loin  d'y  présenter  le  même  intérêt  et  surtout 
le  même  développement.  De  ces  deux  monuments,  les  plus 
anciens  de  notre  race,  la  poésie  naturaliste  et  liturgique  du 
^ig-Veda  et  Tépopée  homérique,  le  premier  a  sur  le  second 
un  avantage  incontestable,  celui  d'éclairer  d'une  lumière 
beaucoup  plus  vive  la  formation  des  mythes  et  les  anciennes 
croyances  religieuses.  Mais  s'il  s'agit  seulement  de  consta- 
ter l'état  moral  d'une  société  primitive,  l'avantage  est  tout 
entier  à  l'épopée  homérique  sur  la  collection  des  hymnes 
védiques,  et  il  est  trop  grand  pour  permettre  même  aucune 
comparaison  de  l'une  à  l'autre. 

Cependant  le  /{ig-Veda,  à  défaut  des  formes  particulières 
de  la  vie  morale  chez  les  ancêtres  de  la  race  hindoue,  nous 
révèle  du  moins  l'intensité  de  cette  vie,  le  sentiment  à  la 
fois  vif  et  profond  qu'ils  avaient  d'une  pureté  à  garder  ou  à 
reconquérir,  de  souillures  à  éviter  ou  à  laver  par  l'expiation. 
Les  poètes  védiques  n'avaient  pas,  dans  de  simples  prières 
adressées  à  leurs  dieux,  l'occasion  de  nous  montrer,  comme 
Homère,  la  morale  de  leur  temps  «  en  action  »  :  mais  la  con- 
science morale  parle  dans  ces  prières  le  seul  langage  qu'elle 
fût  appelée  à  y  tenir,  le  langage  religieux^  le  sentiment  moral 
y  revêt  la  seule  forme  qu'il  y  put  naturellement  prendre, 
celle  d'un  appel  à  la  justice  et  surtout  à  la  miséricorde 
divine. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  ce  que  nous  aurons  à  relever  le 
plus  fréquemment  à  travers  les  hymnes  sera,  tantôt  l'aveu  du 
péché,  tantôt  la  protestation  d'innocence  placée  dans  la 
bouche  du  suppliant.  Sur  ces  aveux  et  sur  ces  protestations 
conçues  la  plupart  du  temps  en  termes  assez  vagues,  nous 
aurons  à  prévenir  un  malentendu  possible.  Quand  l'homme, 
en  effet,  s'accuse  d'une  façon  générale  d'offenses  commises 
envers  les  dieux,  il  semble  qu'on  puisse  conserver  des 
doutes  sur  la  nature  et  sur  l'élévation  du  sentiment  qui  se 
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traduit  dans  sa  prière.  La  première  obligation  des  ilryas  de 
la  période  védique  vis-à-vis  de  leurs  dieux,  c'est  le  culte  lui- 
même,  avec  ses  cérémonies,  moins  compliquées  sans  doute 
qu'elles  ne  le  furent  dans  la  suite,  mais  déjà  réglées  dans 
leurs  traits  essentiels.  Toute  omission  et  toute  erreur  dans 
l'accomplissement  des  rites  est  une  faute.  Mais  la  conscience 
de  cette  faute  et  les  terreurs  qu'elle  cause  à  son  auteur 
n'appartiennent  pas  nécessairement  à  l'ordre  des  sentiments 
moraux,  dans  le  sens  où  nous  prenons  ici  ce  mot.  Tant  que 
tout  se  passe  entre  l'oflFenseur  et  l'offensé,  nous  pouvons 
croire  que  nous  assistons  simplement  à  une  querelle  où,  de 
part  et  d'autre,  l'intérêt  personnel  est  seul  enjeu,  Le  souci 
que  prend  le  dieu  de  venger  sa  propre  offense  n'a  par  lui- 
même,  et  sauf  l'intervention  d'autres  idées,  rien  de  bien 
auguste,  et  la  prière  que  l'homme  lui  adresse  peut  ne 
iTsinr  après  tout  que  la  frayeur  naturelle  du  plus  faible  devant 
le  plus  fort. 

Mais  le  rôle  moral  du  dieu  se  dessine  avec  une  netteté 
parfaite  lorsqu'il  prend  en  main,  non  plus  seulement  sa  propre 
cause,  mais  celle  des  semblables  du  suppliant  offensés  par  lui. 
L'idée  que  les  dieux  recherchent  et  punissent  des  fautes  autres 
que  celles  qui  ont  été  commises  directement  envers  eux,  quand 
elle  s'introduit  dans  les  religions  naturalistes,  leur  donne  dé- 
cidément la  portée  morale  qui  leur  manquait  à  l'origine.  Or, 
cette  idée  est  exprimée  dans  des  passages  à  la  vérité  fort 
peu  nombreux  du  /Îig-Veda,  mais  en  des  termes  qui  ne 
laissent  place  à  aucun  doute.  Grâce  à  eux,  les  passages  beau- 
coup plus  nombreux  où  la  confession  du  coupable  est  conçue 
en  termes  plus  généraux  s'éclairent  d'une  lumière  nouvelle. 
Il  devient  légitime  de  donner  à  l'idée  fréquemment  exprimée 
du  péché  toute  l'extension  dont  elle  a  été  une  fois  reconnue 
susceptible,  et  au  lieu  de  s'étonner  que  les  témoignages  précis 
ne  soient  pas  plus  nombreux  dans  une  littérature  composée 
pour  une  bonne  partie  de  formules  qui,  sauf  la  substitution 
d'un  nom  propre  à  un  autre  et  l'emploi  d'une  assez  riche  syno- 
nymie, se  reproduisent  avec  une  grande  monotonie,  on  doit 
bien  plutôt  se  féliciter  qu'un  heureux  hasard  nous  en  ait  con- 
servé quelques-uns,  et  ait  mis  ainsi  hors  de  litige  le  caractère 
moral  qu'on  aurait  pu,  sans  eux,  être  tenté  de  contester  à  la 
religion  védique. 

Ce  caractère  moral  ressort  encore  de  considérations  d'un 
autre  ordre.  Les  rapports  conçus  entre  le  suppliant  et  le  dieu 
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qu'il  implore,  peuvent,  même  quand  ils  sont  le  plus  étroite- 
ment limites,  et  que  la  notion  des  devoirs  envers  le  prochain  n*y 
intervient  pas,  s'élever  fort  au-dessus  de  Tidée,  d'ailleurs  fré- 
quente, d'un  marché  entre  deux  contractants,  et  prendre  une 
dignité  qui  a  droit  à  tous  les  respects  de  l'historien  des  idées 
morales.  «  Donne-moi,  je  te  donne  »  est  restée  il  est  vrai, 
la  formule  assez  exacte  des  relations  établies  .par  le  culte 
védique  entre  la  terre  et  le  ciel,  pendant  la  longue  période 
où  ce  culte  a  survécu  aux  conceptions  primitives  qui  lui 
avaient  donné  naissance.  Mais  à  côté  de  cette  notion  gros- 
sière des  rapports  de  l'homme  avec  la  divinité,  à  côté  des 
autres  conceptions  du  culte  qui  se  rattachent  plus  étroi- 
tement encore  aux  principes  essentiels  de  la  mythologie 
védique,  il  s'en  était  formé  une  autre  répondant  mieux 
aux  besoins  moraux  de  l'humanité.  La  confiance  dans  la 
bonté  divine  par  exemple,  et  le  repentir  fondé,  non-seu- 
lement sur  la  crainte  du  châtiment,  mais  sur  le  regret 
d'avoir  trahi  une  amitié  fidèle  (car  les  rishis  donnent  à  leurs 
dieux  le  titre  d'amis),  sont  des  manifestations  indiscutables 
de  la  conscience  morale. 

Ce  qui  souvent  relève  encore  la  conception  du  culte,  et 
donne  une  portée  morale  à  l'aveu  de  la  faute  commise  envers 
les  dieux,  c'est  l'idée  que  ceux-ci  tiennent  compte,  non-seu- 
lement du  fait  matériel  du  sacrifice,  mais  de  l'intention  dans 
laquelle  il  est  ofi'ert,  et  qu'à  défaut  de  sincérité  de  la  part  du 
sacrifiant,  les  offrandes  ne  peuvent  leur  plaire. 

Cette  vertu  de  la  sincérité  est  en  somme  la  vertu  védique 
par  excellence,  ou  pour  parler  plus  exactement,  au  milieu 
des  allusions,  la  plupart  du  temps  assez  vagues,  que  les  chan- 
tres védiques  peuvent  faire  au  bien  et  au  mal  moral,  nous 
constaterons  quMls  en  ramènent  le  plus  souvent  la  distinc* 
tion  à  celle  du  vrai  et  du  faux. 

Une  autre  idée  dont  on  ne  saurait  nier  la  portée  morale 
est  l'idée  de  «loi»,  telle  qu'elle  est  conçue  par  les  chantres 
védiques.  On  verra  comment  les  mêmes  mots  désignent  tour 
à  tour  les  lois  naturelles,  les  lois  du  sacrifice  et  enfin  les  lois 
morales,  et  la  discussion  philologique  qui  portera  sur  les 
termes,  sur  leur  sens  primitif  et  leurs  sens  dérivés,  éclairera, 
je  l'espère,  d'un  jour  assez  vif,  la  question  de  l'origine  et  du 
développement  des  idées  elles-mêmes .  Elle  offrira  d'ailleurs 
un  double  intérêt.  La  formation  de  l'idée  de  loi,  en  tant  que 
cette  idée  peut  s*appliquer  à  la  morale  commune,  a  la  morale 
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sociale»  n'en  sera  pas  le  seul  objet;  en  constatant  Tassimila- 
tion  des  lois  du  sacrifice  aux  lois  qui  régissent  l'ordre  du 
monde,  je  montrerai  la  conception  du  culte  sous  un  nouvel 
aspect  qui  achèvera  d'en  relever  la  dignité,  et  de  faire  res- 
sortir la  portée  morale  du  repentir  témoigné  pour  une 
offense  envers  les  dieux,  cette  offense  ne  consistât-elle  que 
dans  une    sipaple  infraction  aux  prescriptions  liturgiques. 

Mais  les  divinités  védiques  ne  s'intéressent  pas  toutes  au 
même  degré  à  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral,  et 
elles  ne  sont  pas  toutes  non  plus  également  considérées 
comme  gouvernant,  soit  le  monde  moral,  soit  même  le  monde 
physique,  par  des  lois  immuables.  A  ce  double  point  de  vue, 
la  différence  est  surtout  profonde  entre  le  dieu  guerrier  Indra 
et  ceux  des  dieux  souverains  qui  sont  désignés  par  l'ap- 
pellation commune  d'iidityas,  et  dont  le  premier  est  Va- 
runa, tandis  que  les  fonctions  morales  attribuées  aux 
dieux  qu'on  pourrait  appeler  élémentaires  comme  Agni  et 
Soma,  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent  le  plus,  s'expliquent 
naturellement  par  leurs  relations,  soit  dans  le  culte,  soit 
dans  les  phénomènes  naturels,  avec  les  dieux  souverains.  Si, 
ajoutant  un  nouveau  trait  à  ceux  qui  nous  ont  paru  néces- 
saires pour  caractériser  le  rôle  moral  de  la  divinité  dans  le 
monde,  on  ne  considère  ce  rôle  comme  nettement  accusé  que 
lorsque  sa  justice  vengeresse  s'étend  sur  les  hommes  qui  lui 
rendent  uu  culte  aussi  bien  que  sur  leurs  ennemis,  le  dieu 
guerrier  recule  décidément  à  l'arrière-plan,  tandis  que  les 
dieux  souverains  restent  au  premier.  Cette  distinction  s'expli- 
que parfaitement  par  celle  des  rôles  attribués  aux  mêmes  per- 
sonnages dans  les  mythes  naturalistes. 

Les  questions  qui  préoccupent  avant  tout  les  créateurs  des 
mythes  védiques,  et  que  ces  mythes,  dès  leur  origine,  ont  pour 
objet  de  résoudre,  se  ramènent  à  celles-ci  :  Où  est  la  lu- 
mière pendant  la  nuit  ?  Où  sont  les  eaux  pendant  la  séche- 
resse? Et  pour  employer  la  langue  mythologique  elle-même  :  Où 
sont  les  vaches  absentes?  Quelle  est  la  cause  qui  les  retient? 
Quel  est  le  moyen  de  les  faire  reparidtre  ?  Deux  systèmes 
différents  fournissaient  la  solution  de  ces  questions.  Suivant 
l'un,  les  vaches  étaient  enfermées  dans  une  étable  qui  leur 
servait  de  prison  ;  suivant  l'autre,  elles  étaient  rentrées  dans 
le  lieu  mystérieux  qui  est  la  source  même  de  la  lumière  et  de  la 
pluie.  D'après  le  premier,  elles  avaient  été  volées  par  des  dé- 
mons; d'après  le  second,  elles  étaient  gardées  par  les  dieux 
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mêmes.  Le  premier  système  enfin  s'accordait  très-bien  avec  une 
conception  du  sacrifice  dans  laquelle  le  prêtre  est  un  auxiliaire 
du  dieu,  Tenivrant  pour  doubler  ses  forces,  combattant  avec 
lui  l'ennemi  commun,  c'est-à-dire  le  démon  voleur  des  va- 
ches. Le  second  système  s'accordait  mieux  avec  une  notion 
toute  dififérente  du  culte,  celle  qui  tend  à  le  réduire  à  un  pur 
acte  d'hommage,  par  lequel  l'homme  cherche  à  se  concilier 
la  faveur  d'une  divinité  toute-puissante. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  les  divinités  apparte- 
nant à  ces  deux  conceptions,  Tune  dualiste,  l'autre  unitaire, 
de  l'ordre  du  monde,  c'est  que  le  dieu  guerrier,  opposé  à  un 
démon,  est  exclusivement  bienveillant,  tandis  que  les  dieux 
souverains,  seuls  auteurs  du  mal  comme  du  bien  physique^ 
ont  un  caractère  tour  à  tour  bienveillant  et  malveillant,  qui 
inspire  à  leurs  suppliants  la  terreur  autant  que  l'amour.  Cette 
différence  est  aussi,  selon  moi,  la  vraie  cause  de  l'aptitude 
inégale  des  personnages  divins  à  revêtir  des  fonctions  mo- 
rales. L'idée  de  la  malveillance  devenait,  à  mesure  que 
s'élevait  la  notion  de  la  majesté  divine,  inséparable  de 
l'idée  de  justice.  Indra,  toujours  bienfaisant^  n'était  et  ne 
pouvait  être  pour  les  Arysis  védiques  qu'un  ami.  Varuna, 
tour  à  tour  propice  et  irrité,  était  leur  juge.  La  colère  du 
dieu  ne  pouvait  être  expliquée  que  par  le  péché  de  l'homme. 
C'est  ainsi  que  les  attributs  semi-démoniaques  des  dieux 
souverains  dans  l'ordre  des  phénomènes  naturels  paraissent 
avoir  été  étroitement  liés  à  leurs  attributs  providentiels 
dans  l'ordre  des  idées  morales. 


III 


L'exposé  dont  on  vient  de  lire  à  l'avance  un  sommaire 
sera  divisé  en  quatre  parties. 

La  première  partie  sera  consacrée  aux  éléments  mêmes  de 
la  mythologie  védique,  éléments  empruntés  à  la  fois  aux  phé- 
nomènes naturels  et  au  culte  qui  en  est  Timage.  Les  princi- 
paux points  que  j'y  traiterai  sont  l'assimilation  du  sacrifice 
aux  phénomènes  célestes,  l'assimilation  inverse  des  phé- 
nomènes célestes  à  un  sacrifice,  enfin  l'action  exercée  par  le 
8$icrifice  sur  les  phénomènes.  Je  les  traiterai  à  propos  de 


chacun  des  éléments  des  phénomènes  et  du  sacrifice,  en  étu- 
diant successivement  les  éléments  mâles  et  les  éléments  fe- 
melles, puis  à  propos  des  rapports  des  éléments  mâles  avec 
les  éléments  femelles,  et  des  rapports  de  parenté  des  élé- 
ments de  même  sexe  entre  eux,  enfin,  dans  une  étude  consa- 
crée à  la  signification  mythique  des  nombres  dans  le  Rig- 
Veda. 

Dans  la  seconde  partie,  j'étudierai  le  dieu  guerrier,  Indra, 
et  cette  conception  particulière  du  culte  dans  laquelle  la 
divinité  est  l'intermédiaire  de  l'action  exercée  par  le  culte 
sur  les  phénomènes  célestes. 

.  Après  un  appendice  aux  deux  premières  parties,  qui  for- 
mera la  troisième  partie,  consacrée  à  différents  dieux  ou 
groupes  de  dieux,  tels  que  Vishnu,  les  Açvins,  les  Maruts,  etc. , 
je  traiterai,  dans  la  quatrième  partie,  des  Dieux  souverains 
et  de  la  Morale  dans  la  Religion  védique  ^ 


A .  Cette  quatrième  partie  est  déjà  imprimée.  Précédée  d*une  introduc- 
tion et  suivie  d*une  conclusion  qui  ont  été  reproduites  en  partie  dans  Tesquiase 
de  la  religion  védique  qu*on  a  lue  plus  haut,  elle  a  formé  une  thèse  de  doc- 
torat que  j'ai  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  le  31  mars  1877. 
Mais  elle  n*a  pas  été,  sous  cette  forme,  mise  dans  le  commerce,  et  ne  le 
sera,  sous  sa  forme  nouvelle,  que  le  jour  où  elle  pourra  être  présentée 
comme  le  complément  de  Touvrage  dont  je  donne  aujourd'hui  le  premier 
volume.  Elle  en  formera  le  troisième  volume,  et  paraîtra,  très-prochaine- 
ment d'ailleurs,  en  même  temps  que  le  second  volume,  qui  comprendra, 
avec  la  fin  de  la  première  partie,  la  seconde  et  la  troisième  partie  Une  ta- 
ble analytique,  par  ordre  alphabétique,  sera  jointe  au  troisième  volume,  ainsi 
qu*an  Erratum  pour  Touvrage  entier. 


PREMIÈRE  PARTIE 


LES 


ÉLÉMENTS  DE  LA  MYTHOLOGIE  VÉDIQUE 


DANS  LES  PHÉNOMÈNES  NATURELS 


BT  DANS  Ll  OULTB 


CHAPITRE    PREMIER 


LES    MONDES 


Le  Qîel  et  la  terre  sont  les  deux  grandes  divisions  de  Tuni- 
vers.  Ils  sont  ordinairement  désignés  par  les  thèmes  dyu 
{ditf)  et  pvithivty  dont  le  premier  est  identique  à  une  racine 
signifiant  «  briller  d,  et  le  second  n'est  autre  que  le  féminin 
de  l'adjectif /?ri7Aîi  «  large  »  pris  substantivement.  Les  deux 
mots  sont  rapprochés  et  opposés  dans  un  composé  impropre 
dydvâ-pTithivi,  qui  est  une  des  expressions  les  plus  usitées 
du  ilig-Veda. 

Le  terme  de  terre  ne  prête  à  nulle  équivoque  :  il  faut  re- 
marquer seulement  que  pour  les  poètes  védiques  la  forme 
de  la  terre  est  naturellement  sa  forme  apparente,  celle  d'un 
disque  plat,  ou  légèrement  concave  si  l'on  tient  compte  du 
relèvement  des  bords  à  l'horizon.  Quant  au  terme  de  ciel,  il 
est  susceptible  de  plusieurs  applications  distinctes  en  sans- 
crit védique  comme  dans  notre  propre  langue.  Il  peut  s'en- 
tendre d'abord  de  l'espace  entier  qui  s'étend  au-dessus  de  la 
terre  :  la  terre  et  le  ciel  composent  alors  tout  l'univers  vi- 
sible. Mais  le  ciel  peut  aussi  n'être  que  la  voûte  azurée,  la 
surface  tournée  vers  la  terre  de  la  demi-sphère  qui  la  recouvre. 
Enfin,  au-dessus  de  cette  voûte,  par  delà  les  limites  du 
monde  visible,  les  rishis  conçoivent  un  monde  invisible,  sé- 
jour des  dieux,  dont  la  notion  est  nécessairement  suggérée, 
même  dans  l'ordre  purement  naturaliste,  par  la  disparition 
et  la  réapparition  du  soleil  et  des  nuées  :  c'est  le  réservoir 
de  la  lumière  pendant  la  nuit  et  de  la  pluie  pendant  la  séche- 
resse. Or,  le  terme  de  ciel  peut  recevoir  encore  cette  troi- 
sième application,  la  voûte  azurée  n'étant  plus  alors  que  la 
limite  inférieure  du  monde  invisible. 
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Dans  la  seconde,  comme  dans  la  troisième  conception  du 
ciel,  ces  deux  grandes  subdivisions  le  ciel  et  la  terre, 
n'épuisent  plus  l'univers.  Entre  le  ciel-voûte  et  le  disque  de 
la  terre  s'étend  l'espace  libre  qui  devient  un  troisième 
monde.  Cette  division  est  clairement  indiquée  dans  le  texte 
suivant  où  le  ciel  et  la  terre  sont  d'ailleurs,  comme  souvent, 
désignés  par  le  duel  rodasîj  X,  55, 3  :  «  Il  (Soma)  a  rempli  les 
deux  mondes  et  le  milieu.  »  Ce  «  milieu  »  est  le  monde  ordi- 
nairement appelé  antari'ksha,  littéralement  a  ce  qui  est  placé 
entre  »,  et  auquel  nous  donnerons  le  nom  d'atmosphère.  Le 
singulier  anlariksham  s'ajoute  souvent  au  duel  déjà  cité 
dydvâpTilhiviy  comme  complétant  l'enumération  des  parties 
de  l'univers.  Il  est  clair  que  l'atmosphère  peut  être  en  outre 
opposée  comme  ciel  visible  au  ciel  invisible,  quand  le  termdi 
de  ciel  désigne,  non  plus  la  voûte  céleste,  mais  l'espace  dont 
elle  est  la  limite  inférieure. 

D'après  ce  qui  précède,  le  théâtre  des  phénomènes  de  la 
lumière  solaire  et  des  phénomènes  météorologiques  sera 
le  ciel  quand  celui-ci  comprend  tout  l'espace  qui  s'étend  au- 
dessus  de  la  terre,  l'atmosphère  quand  le  ciel  est  conçu 
comme  un  monde  invisible.  Dians  la  division  de  l'univers  qui 
comprend  une  atmosphère  et  un  ciel  visible,  les  deux  ordres 
de  phénomènes  sont  répartis  entre  ces  deux  mondes.  Les 
phénomènes  de  la  lumière  solaire,  paraissant  se  produire  sur 
la  voûte  azurée  elle-même,  sont  rapportés  au  ciel.  L'espace 
intermédiaire  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  l'atmo- 
sphère reste  le  théâtre  des  phénomènes  météorologiques. 

Dans  ce  même  système  de  division  comprenant  trois 
mondes  visibles,  l'espace  invisible  constitue  nécessairement 
un  quatrième  monde.  Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  sonimaire- 
ment  ces  différents  points  pour  l'intelligence  de  l'exposition 
qu'on  va  lire  :  la  démonstration  en  sera  faite  successivement 
au  cours  de  cette  exposition  même. 

De  plus,  aux  systèmes  de  division  fondés  sur  l'observation 
directe,  viennent  s'en  joindre  d'autres  dont  la  base  reste  tou- 
jours naturaliste,  ou  plutôt  n'est  autre  que  ces  systèmes  pri- 
mitifs eux-mêmes  qui  se  sont  en  quelque  sorte  ramifiés 
d'une  manière  artificielle,  mais  dont  l'intelligence  exige  une 
étude  particulière.  Nous  renvoyons  cette  étude  à  la  fin  de 
notre  première  partie,  et,  dans  les  développements  qui  vont 
suivre,  nous  réserverons,  pour  les  traiter  en  même  temps,  tous 
les  détails  qui  ne  s'expliquent  pas  directement  par  la  con- 
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ception  de  deux  ou  de  trois  mondes  visibles  et  d*un  troisième 
ou  d'un  quatrième  monde  invisible. 

D  nous  reste  pourtant  à  signaler  une  division  de  l'univers 
non  moins  naturelle  que  les  précédentes,  mais  dans  une  autre 
dimension  :  c'est  la  division  en  quatre  régions  cardinales. 
Seulement,  à  ces  quatre  régions,  les  rishis  en  ajoutent  le 
plus  souvent  une  cinquième,  comme  aux  huit  régions  d'une 
période  postérieure  il  en  a  été  ajouté  deux,  le  zénith  et  le 
nadir.  Comme  on  le  verra  en  temps  et  lieu,  la  cinquième 
région  de  la  période  védique  est  pareillement  le  zénith,  ou 
bien  encore  le  ciel  invisible  opposé  aux  quatre  régions  de 
l'univers  visible. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  dififérents  élé- 
ments, tant  des  phénomènes  célestes  que  du  sacrifice,  en 
commençant  par  les  éléments  m&les. 


CHAPITRE    II 


LES    ÉLÉMENTS    MALES 


SECTION   PREMIERE 


LE   CIBL 


Avant  tous  les  autres  éléments  mâles  il  faut  placer  le  ciel 
lui-même.  Nous  renvoyons  au  début  du  chapitre  consacré 
aux  éléments  femelles,  la  conception  du  ciel  et  de  la  terre 
comme  père  et  mère  de  toutes  choses  ;  on  verra  alors  que  le 
couple  est  aussi  considéré  quelquefois  comme  composé  de 
deux  mères,  et  qu'en  outre  le  ciel  peut  être  conçu  isolément 
comme  femelle  ^  Mais  le  nom  de  mâle  lui  est  aussi  expres- 
sément donné,  V,  36,  5.  Il  est  assimilé  à  un  taureau,  V, 
58,  6  :  «  Que  le  ciel  taureau  mugisse  '.  »  Ailleurs,  X,  68,  11, 
le  ciel  de  la  nuit  est  simplement  comparé  à  un  cheval  noir, 
auquel  les  étoiles  font  un  ornement  de  perles. 

La  notion  du  ciel  est  donc  une  de  celles  qui  pourront  être 
cherchées  sous  le  mythe  du  mâle  et  particulièrement  du 
taureau  ou  même  du  cheval,  quand  l'objet  de  ces  représen- 
tations zoomorphiques  ne  sera  pas  autrement  désigné.  De 
telles  représentations  ont  été  suggérées  pour  le  ciel  par  l'as- 
similation de  la  pluie  au  sperme^  d'un  animal  mâle  qui  vient 
féconder  la  terre,  considérée  comme  femelle  ;  celle  du  tau- 
reau a  trouvé  une  confirmation  dans  le  mugissement  du 
tonnerre. 

1.  Le  mot  dyu  u  ciel  »  est  tantôt  masculin,  tantôt  féminini 

t.  eu  \^  59,  8  :  <  Que  le  ciel  mugisse.  » 

3.  Quelquefois  aussi  à  Turine.  ^ 
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Un  commencement  d'anthropomorphisme  peut  être  signalé 
au  vers  IV,  17,  3,  où  le  ciel  reçoit  Tépithète  açanimat, 
et  semble  être  ainsi  conçu  comme  armé  de  la  foudre,  puis- 
que Indra,  le  véritable  dieu  fulgurant,  lui  est  comparé.  Mais 
c'est  là  un  trait  tout  à  fait  isolé  dans  le  Tlig-Veda.  Habi- 
tuellement même  le  ciel,  au  moins  sous  son  nom  ordinaire  de 
dyu,  reste  soustrait  au  zoomorphisme  aussi  bien  qu'à  Tan- 
thropomorphisme. 

La  terre  est  toujours  femelle,  et  le  monde  de  l'atmosphère, 
se  réduisant  à  l'espace  libre  entre  le  ciel  et  la  terre,  ne  sau- 
rait guère  être  animé.  Il  n'est  pas  davantage  susceptible  de 
l'être  sous  le  nom  de  «  mer  r>  qu'il  reçoit  très-souvent  comme 
séjour  des  eaux  célestes.  Mais  le  nuage  qui  renferme  ces 
eaux,  le  nuage  non-seulement  mugissant  et  ruisselant,  mais 
encore  mobile,  semble  s'offrir  de  lui-même  aux  jeux  du  zoo- 
morphisme: 

En  tant  que  distinct  des  eaux  qu'il  contient,  il  est  quel- 
quefois femelle  comme  elles,  et  ces  eaux  sont  alors  son  lait  ; 
mais  les  mêmes  eaux  peuvent  être  considérées  comme  son 
sperme  S  et  il  devient  alors  un  mâle,  taureau  ou  cheval.  C'est 
sous  le  nom  de  parjanya^  qu,e  ces  dernières  conceptions  se 
sont  fixées. 

Le  ciel  et  les  nuages  d'ailleurs,  n'étant  comme  la  terre 
que  les  réceptacles,  les  lieux  d'origine  ou  de  manifestation 
des  autres  éléments,  mâles  ou  femelles,  devront,  en  tant  que 
mâles,  être  considérés  comme  les  pères  de  ceux-ci.  C'est  ce 
que  nous  constaterons  en  effet  en  temps  et  lieu. 

Abordons  maintenant  l'étude  des  éléments  mâles  qui  se 
manifestent  dans  chacun  des  trois  mondes,  c'est-à-dire  dans 
le  ciel  visible,  dans  l'atmosphère  et  particulièrement  dans 
le  nuage,  enfin  sur  la  terre. 


l.  Ou  son  urine. 

i.  Voir  la  quatrième  partie^  ch.  I,  section  iv. 
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SECTION  II 


LE    SOLBIL 


Le  mâle  du  ciel  est  le  soleil.  Le  rôle  du  soleil  dans  une 
mythologie  naturaliste  est  nécessairement  de  première  im- 
portance. Même  sous  son  nom  vulgaire  il  est  adoré  par  les 
Atjbs  védiques,  et  plusieurs  hymnes  lui  sont  exclusivement 
adressés.  Il  est  «  l'âme  du  monde  mobile  et  du  monde  immo- 
bile »  1, 115, 1,  et  tous  les  êtres  dépendent  de  lui,  (littérale- 
ment, sont  attachés  à  lui),  I,  164,  14.  En  effet,  c'est  lui  qui 
prolonge  la  série  des  jours,  VIII,  48, 7,  et  vivre,  c'est  voir  le 
soleU  se  lever,  IV,  25,  4  ;  VI,  52,  5  ;  cf.  I,  23,  21  ;  II,  33, 
1.  L'amour  de  l'homme  pour  le  soleil  trouve  l'une  de  ses  ex- 
pressions les  plus  frappantes  dans  ce  vers,  X,  37,  8  :  «  Traî- 
nant avec  toi  un  immense  éclat,  ô  brillant  !  resplendissant, 
jouissance  pour  tous  les  yeux,  te  levant  du  sein  d'une  splen- 
deur sublime,  puissions-nous,  vivants,  te  contempler,  ô 
soleil!  )>  Quand  il  est  enveloppé  de  ténèbres,  les  êtres  sont 
<c  comme  un  insensé  qui  ne  sait  plus  où  il  est  »,  V,  40,  5. 
Notre  dicton  <t  lô  soleil  luit  pour  tout  le  monde  »  est  déjà 
védique,  VII,  63,  1;  mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  les 
hommes  que  le  soleil  brille,  c'est  pour  les  hommes  et  pour 
les  dieux,  c'est-à-dire  pour  l'univers,  1,50,5.  Il  n'est  jamais, 
au  moins  sous  son  nom  vulgaire,  considéré  comme  malfai- 
sant. A  peine  trouve-t-on  dans  tout  le  flig-Veda  deux  ou 
trois  allusions  à  son  ardeur  dévorante,  II,  33,  6  :  «  Puissé-je 
atteindre  la  faveur  de  Rudra,  comme  l'ombre  pendant  l'été  »  ; 
IX,  107,  20  :  «Nous  avons,  comme  des  oiseaux  dans  leur  vol, 
échappé  au  soleil  qui  brûle  pendant  l'été  »  ;  VII,  34, 19  :  «  Us 
brûlent  leur  ennemi  comme  le  soleil  la  terre  ».  Les  auteurs 
des  hymnes  vivent  encore  évidemment  sous  des  climats 
tempérés,  et  le  petit  nombre  des  traits  pareils  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer  ne  doit  pas  nous  prédisposer  à  recon- 
naître, comme  on  l'a  fait  peut-être  trop  vite  dans  la  mytho- 
logie védique,  la  conception  d'un  rôle  malfaisant  du  soleil. 

Le  séjour  et  l'état  du  soleil  quand  il  a  disparu  sont  des 
questions  qui  préoccupent  vivement  nos  poètes,  1, 35,  7  :  «Où 
est  maintenant  le  soleil?  Qui  le  sait?  Sur  quel  ciel  s'ëten- 
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dent  ses  rayons  ?  »  D'après  les  vers  1, 115, 4  ;  II,  38, 4,  il  n'est 
encore,  quand  il  disparait  le  soir,  qu'au  milieu  de  sa  course  : 
c'est  qu'il  a  deux  formes,  l'une  sous  laquelle  il  se  lève,  et 
l'autre  sous  laquelle  il  se  dirige  vers  l'Est,  X,  37, 3,  évidem- 
ment pendant  la  nuit.  Le  vers  1, 115,  5  nous  apprend  que 
l'une  de  ses  formes  (le  texte  dit  «  splendeurs  »)  est  brillante, 
et  que  l'autre  est  noire  :  maïs  par.  ce  terme  «  noire  »  il  faut 
entendre  simplement  «  invisible  w.  C'est  par  une  figure  du 
même  genre  que  l'astre  invisible  est,  comme  nous  le  verrons, 
représenté  dans  la  mythologie  par  un  aveugle;  il  y  est  du 
reste  souvent  aussi  désigné  par  cette  qualification  de  «  noir  ». 
De  notre  première  citation  nous  retiendrons  ce  trait  «  Sur 
quel  ciel  s'étendent  ses  rayons  ?  »  suggérant  naturellement 
l'idée  du  monde  invisible  qui  reçoit  le  soleil  quand  il  dis- 
paraît aux  yeux  de  l'homme.  Il  va  sans  dire  que  l'astre 
absent  est  ardemment  désiré,  IV,  5, 13  :  «  Quand  les  déesses, 
maîtresses  de  l'immortalité,  quand  les  aurores  nous  recou- 
vriront-elles de  la  couleur  du  soleil  ?  » 

Le  soleil  n'est  pas  toujours  représenté  comme  un  être 
animé.  Le  vers  V,  63,  7  en  fait  un  char  brillant  placé  dans 
le  sojeil  par  Mitra  et  Varuna.  L'idée  de  char  a  été  naturelle- 
ment suggérée  par  celle  de  la  roue  du  soleil,  et  c'est  évidem- 
ment le  même  astre  qui  est  désigné  par  cette  roue  unique 
qui  obéit  aux  mêmes  dieux,  V,  62,  2.  Il  est  encore  appelé 
une  arme  brillante,  V,  63,4*,  et  enfin  le  bijou  d'or  du  ciel,  VII, 
63,  4;  cf.  VI,  51,  1.  Ces  représentations,  au  moins  le  char 
et  l'arme,  impliquent  l'intervention  d'un  être  distinct  du 
soleil  ;  nous  en  prendrons  bonne  note  pour  l'intelligence  de 
certains  détails  mythologiques.  On  peut  rapporter  au  même 
ordre  de  représentations  la  conception  très-fréquente*  du 
soleil  comme  un  œil,  l'œil  des  dieux  et  particulièrement  de 
Mitra  et  Varuna. 

En  tant  qu'être  animé,  le  soleil  est  toujours  mâle.  Il  est 
comparé  à  un  aigle  qui  vole,  VII,  63, 5,  il  est  représenté  lui- 
même  comme  volant,  1, 191,  9  et  paraît  au  vers  V,  45,  9, 
recevoir  directement  le  nom  d'aigle.  Le  cheval  est  aussi 
une  de  ses  représentations.  C'est  évidemment  le  soleil  qui 
est  désigné  au  vers  VII,  77,  3  par  la  double  qualification 
d'  «  œil  des  dieux  »  et  de  «  cheval  blanc  »  ou  «  brillant  ». 

i.  Cf.  ce  passage  d*ua  hymne  à  Indra,  X,  148,  2:  c  Puisses-tu  triompher  des 
races  ennemies  avec  le  soleil  I  » 
t.  Voir  la  quatrième  partie,  ch.  Il,  section  v. 
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L'idée  de  cheval  est  naturellement  suggérée  par  la  course  du 
soleil,  celle  d'oiseau  par  la  course  à  travers  le  ciel. 

Aillears  le  soleil  n'est  plus  un  cheval,  mais  il  guide  des 
chevaux,  IV,  45,  6,  ou  des  cavales  attelées,  I,  50,  9,  de  même 
qu'au  soleil,  œil  des  dieux,  nous  voyons  substituer  l'œil  du 
soleil,  I,  164, 14,  et  le  soleil  voyant,  VII,  60,  2  ;  3  ;  on  saisit 
ainsi  le  passage  du  zoomorphisme  à  l'anthropomorphisme,  ou 
plutôt  à  la  notion  d'un  être  distinct  de  l'astre  lui-même.  Dans 
l'ordre  purement  naturaliste,  les  chevaux  du  soleil  sont  ses 
rayons  comme  le  montre  ce  vers,  I,  50,  1  :  «  Le  dieu  qui 
connaît  les  êtres  s'élève  traîné  par  ses  rayons,  pour  tout  voir, 
lui,  le  soleil.  »  Quant  au  disque  du  soleil,  il  par^t  assimilé, 
comme  nous  l'avons  vu  déjà,  à  un  char  :  c'est  en  ce  sens  que 
la  qualification  bizarre  de  filles  du  char,  donnée  aux  cavales- 
rayons,  I,  50, 9,  trouve  son  explication  la  plus  naturelle.  Ces 
cavales  nommées  harit,  I,  50,  Setpassim,  sont  quelquefois 
remplacées  par  un  cheval  unique  nommé  elaça^  VII,  63, 2  ;  nous 
reviendrons  plus  loin  sur  les  Harits,  particulièrement  sur 
leur  nombre,  et  sur  Etaça,  ces  mythes  ayant  subi  selon  nous 
l'influence  de  la  liturgie. 

Il  semble  à  première  vue  inutile  de  relever  les  passages 
qui  présentent  le  soleil  comme  faisant  les  jours,  I,  50,  7  ;  rou- 
lant les  ténèbres  ainsi  qu'une  peau,  VII,  63,  1  ;  chassant  l'obs- 
curité avec  son  éclat,  X,  37, 4;  triomphant  des  êtres  ténébreux, 
1, 191,  8  et  9  ;  cf.  VII,  104,24,  qui  au  rebours  des  autres  êtres, 
s'éveillent  le  soir,  1, 191,  4  et  5.  Ces  citations  ont  pourtant 
leur  intérêt;  en  nous  montrant  le  soleil  agissant,  elles  nous 
préparent  à  le  reconnaître  dans  la  mythologie  sous  la  figure 
d'un  héros.  Au  vers  X,  139,  3  il  est  comparé  à  Indra,  le  héros 
céleste  par  excellence*. 

1.  Si   toutefois   la  divinité   de   ce  vers  est   bien  le  soleil  comme  Teoteiid 
TAnukramanî, 
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SECTION  III 


L*ÉCLAIR 


Au  soleil  dans  le  ciel  correspond  Téclair  dans  l'atmo- 
sphère ou  le  nuage*.  Le  rôle  de  l'éclair,  comme  celui  du  soleil, 
est,  sinon  exclusivement,  au  moins  principalement  bienfai- 
sant. C'est  qu'on  considère  son  apparition  comme  la  condi- 
tion de  la  chute  des  eaux  célestes,  et  cette  idée  est  fondée 
sur  une  observation  réelle  qui  a  pu  être  faite  même  sous  un 
climat  tempéré^  alors  du  moins  que  la  pluie  est  le  plus  impa- 
tiemment attendue,  c'est-à-dire  après  une  longue  sécheresse. 
Il  est  à  peine  utile  de  recourir  aux  citations  pour  prouver  que 
les  rishis  reconnaissaient  ici  une  connexion  étroite  entre 
l'idée  de  l'éclair  et  celle  de  la  pluie.  Aussi  ne  ferons-nous  que 
renvoyer  aux  vers  I,  39, 9;  V,  84,  3;  VII,  56, 13;  X,  91,5  et 
au  vers  V,  83, 4  qui  nous  montrent  l'essor  de  la  végétation  suc- 
cédant à  la  manifestation  de  Téclair.  Mais  nous  citerons  dans 
le  texte  même  une  expression  des  plus  caractérisques  et 
presque  intraduisible,  II,  34,  2  :  vy  abhriyâ  na  dyutayanta 
vvishtayah,  a  Ils  (les  Maruts)  ont  éclairé  comme  les  pluies 
du  nuage.  » 

La  même  question  que  nous  avons  soulevée  pour  le  soleil 
se  posait  également  pour  l'éclair,  cet  élément  dont  l'appari- 
tion d'ailleurs  est  si  courte,  et  le  retour  irrégulier.  Quel  est 
son  séjour,  son  réceptacle,  quand  il  reste  caché  aux  yeux  des 
hommes?  Le  nuage?  Mais  le  nuage  lui-même  disparait  sou- 
vent. Ici  encore  les  ilryas  védiques  rencontraient  le  mystère, 
ici  encore  leur  était  suggérée  l'idée  du  monde  invisible,  I, 
105,1:  «  0  éclairs  aux  jantes  d'or!  on  ne  connaît  pas  votre 
séjour.  » 

Nous  rangeons  l'éclair  parmi  les  éléments  mâles,  et  la  suite 
de  ce  travail  ne  laissera  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  no- 
tre classification  ;  mais  elle  semble  au  premier  abord  contre- 
dite par  ce  fait  que  le  nom  commun  de  l'éclair,  vidyutj  est 
féminin,  bien  plus,  que  l'éclair  est  sous  ce  nom  e£fectivement 

1.  Il  reste  bien  entendu  que  l'éclair  peut  être  aussi  eonçu  comme  se  mani- 
festant dans  le  ciel  :  c'est  ce  qui  résulte  des  observations  présentées  plus 
haut  sur  les  différentes  applications  du  terme  «  cieli . 
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représenté  comme  femelle.  C'est  que  le  véritabltt  nom  de  Té- 
clair  dans  le  /iig-Veda  n'est  pas  ce  mot  vidyul  qu'on  y 
trouve  employé  en  tout  34  fois  (en  comptant  les  composés), 
nombre  qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'importance  du 
phénomène  et  du  rôle  prédominant  qu'il  joue  dans  la  my- 
thologie védique.  Ce  nom  véritable  est  celui  d'Agni  qui  est 
appliqué  en  même  temps  au  feu  terrestre.  L'identification  des 
feux  célestes  au  feu  terrestre,  que  nous  constaterons  pour  le 
soleil  comme  pour  l'éclair,  n'a  guère  diminué  l'importance  du 
nom  'qui  désigne  proprement  le  premier  ;  elle  a  au  contraire 
relégué  tout  à  fait  à  Tarrière-plan  le  nom  du  second.  Il  ne  fau- 
drait pas  se  hâter  d'en  conclure  qu'elle  ne  fût  universellement 
acceptée  que  pour  l'éclair,  qu'elle  se  réduisit  pour  le  soleil  à 
une  assimilation  capricieuse  et  passagère.  La  raison  de  la 
différence  doit  être  cherchée  plutôt  dans  l'individualité  du 
soleil,  corps  céleste  aux  contours  nettement  déterminés,  op- 
posée au  caractère  purement  phénoménal  de  l'éclair,  illumi- 
nation brusque  et  courte  du  ciel.  Cette  opposition  avait  trouvé 
son  expression  dans  les  noms  mêmes  de  l'un  et  l'autre,  celui 
du  soleil  étant  concret  et  masculin,  sùrya,  a  soleil»,  tandis 
que  celui  de  l'éclair  était  féminin,  et  comme  la  plupart  des 
féminins  formés  sans  suffixe  de  la  racine  nue,  (accompagnée 
seulement  ici  d'un  préfixe,  vî-dyti/), avaient  selon  toute  vraisem- 
blance le  sens  abstrait  qui  est  à  l'origine  celui  de  notre  mot 
éclair  lui-même,  et  pourrait  se  traduire  :  illumination.  En  tant 
que  l'éclair  était  conçu  comme  un  élément,  d'essence  identi- 
que aux  autres  feux  célestes  et  terrestres,  le  mot  vidyiU  en 
exprimait  la  manifestation,  la  production,  plutôt  qu'il  ne  le 
désignait  lui-même.  C'est  en  ce  sens  que  le  rishi  Vasishfha, 
identifié  comme  nous  le  verrons  au  feu  de  Téclair,  est  appelé 
M  la  lueur  qui  sort  de  la  vidyut  »  c'est-à-dire  «  derillumination» 
VII,  33,  10.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  seulement  dans  la  section 
consacrée  à  Agni  que  nous  pourrons  retrouver  les  traces  de  la 
conception  de  l'éclair  comme  mâle  et  de  ses  diverses  repré- 
sentations. Nous  pouvons  cependant  remarquer  dès  mainte- 
nant que  l'assimilation  à  un  cheval  et  à  un  oiseau,  déjà  con- 
statée pour  le  soleil,  ne  s'expliquera  pas  moins  bien  pour  l'é- 
clair par  son  apparition  rapide  dans  les  airs.  Ajoutons  que  le 
bruit  du  tonnerre  qui  accompagne  l'éclair,  et  le  fait  appeler 
l'éclair  tonnant  dans  les  nuages,  IX,  87,  8,  suggère  non  moins 
naturellement  l'idée  d'un  taureau  mugissant. 

Quant  aux  représentations  de  Téclair  sous  son  nom  de 
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vidytUf  ou  plus  exactement  du  phénomène  d* illumination  con- 
sidéré comme  distinct  de  l'élément  igné  lui-même,  ce  n*est  pas 
ici  le  lieu  d'en  traiter,  et  nous  les  renvoyons  au  chapitre 
consacré  aux  éléments  femelles. 

Cependant  les  emplois  de  ce  mot  vidyut,  auxquels  nous 
avons  emprunté  nos  premières  citations  sur  la  part  faite  à 
réclair  dans  les  préoccupations  des  ilryas  védiques,  peuvent 
nous  renseigner  encore  sur  une  représentation  non  animée  de 
réclair.  Je  veux  parler  de  l'assimilation  de  Téclair  à  une 
arme.  Nous  verrons  plus  tard  que  les  Maruts  ont  l'éclair  à  la 
main,  VEI,  7,  25;,V,  54,  11;  cf.  I.  88,  1;  UI,  54, 13;  V,54,3, 
et  qu'avec  l'éclair  ils  frappent  le  démon,  I,  86, 9.  Mais  comme 
arme  aussi  bien  que  comme  mâle,  l'éclair  a  le  plus  souvent 
changé  de  nom  :  il  est  devenu  la  foudre,  vajra,  que  nous  trou- 
verons plus  loin  dans  la  main  d'Indra.  Remarquons  cependant 
encore  que,  même  sous  sa  forme  de  flèche,  de  flèche  d'en 
haut,  çarave  bvihaiyai,  IV,  3,  7,  l'éclair  est  compris  dans  une 
énumération  de  dieux  auxquels  Agni  doit  rendre  compte  des 
actions  des  hommes. 


SECTION  IV 


AQNI 


§  l«r,  ..  DIFFÉRENTES  FORMES  D*ÀGNI  —  ORIGINE  CÉLRSTE 

DU   FEU  TERRESTRE 

Le  nom  d'Agni  désigne  d'abord  le  feu  terrestre.  Il  s'appli- 
que d'une  façon  générale  au  feu  qui  dévore  le  bois  et  dont  les 
effets  font  souvent  l'objet  de  descriptions  pittoresques,  par 
exemple,  I,  58,4;  IV,  7,  9;  11;  V,  7,  7;  VI,  3,  4;  60,10; 
Vn,  8,  2  ;  VIII,  49,  7  ;  puis  particulièrement  au  feu  qui  cuit 
les  aliments,  cf.  X,  27, 18  ;  enfin  et,  surtout  au  feu  du  sacrifice, 
d'ailleurs  identique  au  feu  du  foyer  domestique,  ou  tout  au 
moins  tiré  de  ce  feu. 

L'importance  du  feu  terrestre  n'est  pas  moindre  dans  la 
vie  humaine  que  celle  du  soleil  et  àe  l'éclair.  Par  la  diversité 
de  ses  usages  il  peut  même  paraître  y  jouer  le  rôle  prédomi- 
nant. Placé  à  la  disposition  de  l'homme  qui  «  Tengendre  », 
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I,  60,  3,  et  dont  il  est  comme  le  fils,  I,  69,  5;  VIII,  19,  27, 
s'il  semble  devoir,  par  ce  fait  même,  lui  inspirer  un  moindre 
respect  que  Tastre  du  jour  et  le  météore  igné  de  Torage, 
il  a  d'autant  plus  de  titres  à  son  amour.  A  la  différence  de 
réclair  et  du  soleil,  il  brille  en  tout  temps,  et  la  nuit  comme 
le  jour  :  «  Il  éclaire,  même  la  nuit  »,  dit  l'auteur  du  vers 
V,  7,  4,  a  celui-là  même  qui  est  éloigné  *  ». 

Mais  c'est  comme  feu  du  sacrifice  qu'Agni  rend  à  Thomme 
les  services  les  plus  signalés  ;  c'est  dans  l'ordre  des  idées  li- 
turgiques qu'il  prend  une  importance  décidément  prépondé- 
rante. 

Nous  ne  pourrions  mettre  actuellement  ce  point  en  lu- 
mière sans  anticiper  sur  des  développements  qui  seront  mieux 
à  leur  place  plus  loin.  Contentons-nous  d'une  simple  allusion 
à  la  formule  souvent  répétée,  et  appliquée  non  pas  même  au 
feu  du  sacrifice  en  général,  mais  au  feu  du  sacrifice  con- 
sommé selon  toutes  les  règles  :  «  Celui-là  est  le   véritable 

Agni  qui etc.  »,  V,  6,  1  ;  25,  2;  VII,  1, 14-16;  cf.  ibid. 

4  et  IV,  15,  5,  et  passim. 

Comme  le  soleil,  comme  l'éclair,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  sous  ce  même  nom  d'Agni,  le  feu  du  sacrifice  est 
directement  divinisé.  Établi  chez  les  races  humaines,  III,  5, 
3  ;  cf.  rV,  6,  2,  il  y  séjourne,  immortel  parmi  les  mortels, 
VIII,  60,  11.  C'est  un  dieu  que  les  mortels  allument,  III,  10, 
1,  ou  engendrent,  IV,  1,  1.  Il  est  invoqué  en  qualité  de  feu 
du  sacrifice  dans  un  très-grand  nombre  d'hymnes.  De  tous 
les  dieux,  il  est  le  plus  proche,  il  est  l'allié  le  plus  voisin 
des  hommes,  VUI,  49,  10  ;  cf.  IV,  1,  5;  VII,  15,  1. 

L'attribution  au  feu  terrestre  du  caractère  divin  s'expli- 
querait déjà  par  la  puissance  effective  de  cet  élément.  Elle 
serait  mieux  justifiée  encore  pour  le  feu  du  sacrifice  par  le 
rôle  d'intermédiaire  qu'il  joue,  ainsi  que  nous  le  verrons,  entre 
les  hommes  et  les  dieux.  Mais  pour  les  i4ryas  védiques  elle 
repose  avant  tout  sur  la  croyance  à  l'identité  de  ce  feu  avec 
les  feux  célestes  du  soleil  et  de  l'éclair. 

Agni  est  d'abord  simplement  comparé  au  soleil,  pour  son 

j .  Il  offire  aussi  cette  particularité ,  qu*il  est  bon  de  noter  parce  qu'elle 
peut  fournir  Texplication  de  certains  traits  mythologiques,  de  faire  face  de 
tous  côtés,  I,  97,  6  et  7;  144,  7  ;  II,  3,  1  ;  X,  79,  S,  et,  comme  ajoute  le  Ters 
I,  94,  7,  d*étre  beau  de  tous  côtés.  C*est  donc  à  lui  qu'appartient  primitive* 
ment  la  qualification  de  caturanlka  c  à  quatre  visages  >  que  nous  verrong 
appliquée  à  Varuna  dans  un  passage,  V,  48,  5,  où  la  mention  de  la  langue 
suggère  aussi  d'ailleurs  Pidée  du  feu  du  sacrifice. 
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éclat,  I,  149,  3  ;  VI,  2, 6;  4,  3;  12,  1  ;  VII,  3,  6  ;  8,  4;  VIH, 
7,  36,  pour  sa  beauté,  VIII,  91,  15;  cf.  I,  66,  1,  pour  sa 
pureté  tans  tache,  VI,  3,3  ;  X,  91,  4-,  et  comme  lui  il  chasse 
les  ténèbres  de  ses  rayons,  VIII,  43,  32.  Le  fait  même  dont 
nous  entreprenons  la  constatation,  à  savoir  Tidentité  d*Âgni 
sous  les  différentes  manifestations  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière, rend  souvent  fort  difficile  ou  même  impossible,  dans 
les  cas  particuliers,  Tapplication  exclusive  de  son  nom  à 
telle  ou  telle  de  ces  manifestations.  Mais  le  feu  du  sacrifice 
paraît  clairement  désigné  dans  plusieurs  des  passages  cités; 
il  Test  en  tout  cas  dans  le  vers  X,  69,  2,  où  Âgni  est  comparé 
au  soleil  pour  l'éclat  qu'il  prend  après  avoir  reçu  l'offrande 
du  beurre.  Au  vers  V,  1,  4,  on  lit  que  les  esprits  de  ceux 
qui  offrent  le  sacrifice  sont  tous  ensemble  tournés  vers  lui 
comme  les  yeux  convergent  sur  le  soleil.  Ces  comparaisons* 
sont  déjà  plus  significatives  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Nous 
aurons  en  effet  plus  d'une  fois  l'occasion  de  constater  que 
pour  les  poètes  védiques  la  comparaison  n'est  pas  éloignée 
de  l'assimilation,  que  les  deux  termes  d'une  comparaison 
peuvent  même  être  identiques.  Réciproquement  d'ailleurs  les 
rayons  du  soleil  sont  comparés  à  des  feux,  I,  50,  3,  et  au 
vers  VIII,  25,  19,  le  soleil  est  lui-même  expressément  com- 
paré au  feu  du  sacrifice,  au  feu  allumé  et  honoré  d'une 
offrande. 

Il  est  teHe  formule  de  comparaison  du  feu  au  soleil  où  le 
premier  parait  jouer  effectivement  le  rôle  du  second,  en 
sorte  qu'à  la  traduction  «  comme  le  soleil  »  on  pourrait  être 
tenté  de  substituer  l'interprétation  «  en  qualité  de  soleil  », 
comme  au  vers  VI,  4,  6  :  «  En  qualité  de  soleil,  avec  tes 
rayons  brillants,  ô  Agni,  tu  as,  par  ton  éclat,  étendu  et  sé- 
paré les  deux  mondes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  lisons  au  vers  Vàl.  8,  5,  cette  fois 
sans  aucune  particule  comparative  :  «  Agni,  avec  un  éclat 
brillant,  a  resplendi,  soleil,  bien  haut,  a  resplendi,  soleil, 
dans  le  ciel  »  ;  et  dans  le  vers  III,  14, 4,  dont  nous  retrou- 
verons plus  loin  le  premier  hémistiche  :  «...  lorsqu'avec 
ton  éclat,  ô  fils  de  la  force  (Agni),  tu  t'es  étendu,  soleil,  au- 
dessus  des  races  des  hommes  ^  »  Ici,  c'est  bien  décidément 

i.  On  peut  y  ajouter  la  comparaison  d*Agni  à  Savitri,  dieu  qui  préside  au 
cours  du  soleil,  et  qui  est  quelquefois  confondu  avec  lui,  IV,  6,  2  ;  cf.  I,  3G^ 
13;  73,  3;  95,  7. 

t.  Les  accusatifs  kshitih  et  nrin  sont  construits  paratactiquement. 
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le  soleil  qui  est  désigné  à  la  fois  par  son  propre  nom  et  par 
celui  d'Agni  *. 

Ailleurs,  à  défaut  du  nom  même  du  soleil,  certains  traits  ne 
permettent  guère  de  douter  que  cet  astre  ne  soit  encore  dési- 
gné sous  le  nom  d*Âgni.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  au  vers 
III,  2,  14,  où  Agni  est  invoqué  comme  «  la  lumière  du  ciel  qui 
s'éveille  à  l'aurore  »,  et  cela  tête  du  ciel  »,  et  aux  vers  X,  187, 
4  et  5,  où  il  est  dit,  dans  le  second  qu'Agni  est  né  brillant  de 
l'autre  côté  de  l'atmosphère,  et  dans  le  premier  qu'il  voit 
tous  les  êtres.  Nous  avons  relevé  plus  haut  l'assimilation 
du  soleil  à  un  œil,  et  il  n'est  guère  douteux  qu'Agni  ne  soit 
redevable  à  son  identification  au  soleil  de  l'épithète  jdto- 
vedàh  c(  connaissant  les  êtres  » ,  qui  est  devenue  son  bien 
propre,  mais  que  nous  trouvons  encore  appliquée  à  l'astre 
lui-même  au  vers  I,  50,  1.  Lors  donc  qu'avec  le   don  de 
longue  vue,  une  origine   céleste  est  attribuée  à  Agni,  il 
semble  légitime  de  le  considérer  comme  représentant  alors 
principalement  le  soleil.  C'est  en  qualité  de  soleil  qu'Agni 
accomplit  une  course  circulaire  (parijman),  en  contemplant 
(ou  en  éclairant?)  les  êtres,  VII,  13,  3.  Le  vers  VIII,  19,  16, 
d'après  lequel  c'est  par  Agni  que  voient  les  dieux,  et  parti- 
culièrement Mitra  et  Varuna,  rappelle  la  formule  qui  fait 
du  soleil  l'œil  de  ces  divinités.  Ailleurs  ce  n'est  plus  Agni 
lui-même  qui  est  l'œil,  mais  bien    le   soleil  qui   est  l'œil 
d'Agni,  I,  115,    1.   C'est  évidemment  avec  le  même    œil 
qu*Agni  voit  les  démons,  X,  87,  12,  puisqu'il  est  prié  de  le 
rendre  au  chantre,  c'estrà-dire  de  faire  reparaître  le  jour. 
Nous  retrouvons  ici  le  passage  de  l'idée  «  d'œil  »  à  celle 
de  a  voyant  »  que  noUis  avions  constatée  pour  le  soleil  lui- 
même. 

Les  citations  précédentes  ne  forment  qu'une  très-petite 
partie  des  textes  qui  concourent  à  prouver  que  le  soleil  est 
bien  réellement,  et  dans  un  grand  nombre  de  cas,  désigné 
par  le  nom  d'Agni.  Les  autres  seront  successivement  pro- 
duits dans  l'ordre  où  les  appellera  le  développement  des  idées 
dont  nous  entreprenons  l'exposition.  La  même  observation 
sera  applicable  aux  premières  preuves  que  nous  allons  ap- 
porter à  l'appui  de  l'identification  d'Agni  et  de  l'éclair. 

Les  rayons  d'Agni,  III,  1,  14,  ses  splendeurs,  V,  10,  5,  ses 
beautés,  X,  91,  5,  sont  comparés  à  des  éclairs.  Lui-même 

1.  Cf.  I,  71,  9. 
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brille  de  loin  comme  Téclair  SI,  94,  7.  Réciproquement  il 
est  dit  des  éclairs  qu'ils  ont  Téclat  du  feu,  d*Âgni,  Y,  54, 11. 

D'autres  comparaisons  où  Téclair  n*est  plus  désigné  par 
son  nom,  mais  par  une  de  ses  représentations,  sont  plus 
significatives,  précisément  parce  qu'introduisant  une  notion 
autre  que  Tidée  pure  et  simple  d'éclat,  elles  ne  sont  plus 
directement  suggérées  par  l'observation,  et  supposent  une 
assimilation  plus  complète.  C'est  ainsi  qu'Agni  est  comparé 
au  cheval  du  nuage,  I,  149,  3.  C'est  ainsi  surtout  que  l'idée 
d'arme  apparaît  dans  divers  passages,  où  Âgni  est  comparé 
au  trait  de  l'archer,  I,  66,  7,  est  appelé  le  trait  du  sacrifice 
VI,  66,  10,  est  comparé  à  la  pierre  à  lancey  céleste^  I,  143, 
5,  tandis  qu'au  vers  X,  142,  3  ;  cf.  1,  par  le  passage  de  l'idée 
d'arme  à  celle  de  héros  armé,  il  est  question  du  trait  d'Âgni, 

Lorsque  Agni  est  comparé  au  ciel  tonnant^  X,  45,  4, 
quand  il  est  dit  qu'il  tonne  comme  le  plateau  du  ciel,  I,  58, 
2,  ou  simplement  qu'il  tonne,  1, 140, 5,  ces  expressions,  quoi- 
qu'elles puissent  faire  allusion  au  bruit  réel,  au  crépitement 
du  feu  terrestre,  sont  trop  exagérées  dans  cette  application 
pour  pouvoir  s'expliquer  autrement  que  par  une  assimilation 
consacrée  du  feu  terrestre  à  l'éclair.  Dans  deux  ou  trois 
passages,  IV,  10,  4  ;  V,  25,  8  ;  VII,  3,  6,  dont  la  construc- 
tion est  un  peu  embarrassée  on  peut  même  douter,  en  dépit 
de  la  particule  comparative,  si  le  bruit  d'Agni  est  simple- 
ment comparé  au  tonnerre,  ou  s'il  n'est  pas  le  tonnerre  lui- 
même. 

Le  doute  n'est  plus  possible  au  vers  VI,  6,  2,  où  Agni  est 
appelé  le  «  tonnerre  (pour  «  le  tonnant  »)  brillant  qui  est 
dans  le  ciel.  »  Le  nom  d'Agni  désigne  encore  évidemment 
l'éclair  au  vers  X,  8^  1 ,  où  il  est  appelé  «  le  taureau  qui  fait 
retentir  les  deux  mondes,  qui  atteint  les  dernières  extré- 
mités du  ciel,  et  qui  croît  dans  le  sein  des  eaux  »,  et  au  vers 
VIII,  91,  5,  dont  l'auteur  invoque  Agni  comme  le  sage  ((  qui 
a  le  bruit  du  vent,  le  hennissement  du  nuage,  et  qui  prend 
la  mer  (céleste)   pour  vêtement  » . 

Enfin  l'emploi  de  la  racine  dyut  avec  le  préfixe  vi,  pour 
exprimer  l'éclat  d'Agni  brillant  «  dans  l'impérissable  »,  c'est- 
à-dire  dans  le  ciel,  VI,  16,  35,  semble  bien  impliquer  son 
identité  avec  l'éclair. 

1.  Tadit.  Je  ne  vois  aucune  raison  d'abandonner  dans  ce  passage  et  dans 
un  autre,  II,  23,  9,  comme  le  font  MM.  Roth  et  Orassmann,  le  sens  d*  a  éclair  », 
seul  établi  pour  ce  mot  par  Tusage  postérieur. 
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Il  arrive  souvent  aussi  qu'un  texte  place  expressément 
Âgni  dans  le  ciel,  sans  qu'il  soit  facile  ou  même  possible  de 
choisir  entre  les  deux  formes  qui  peuvent  alors  lui  être  attri- 
buées, celle  de  l'éclair  et  celle  du  soleil.  Ainsi  le  vers  Vni, 
44,  29,  nous  le  présente  simplement  comme  brillant  dans  le 
ciel  *.  Je  n'oserais  affirmer,  en  dépit  de  la  distinction  établie 
plus  haut  entre  les  lieux  d'origine  du  soleil  et  de  l'éclair, 
que  l'Âgni  naissant  a  dans  le  ciel  suprême  »,  I,  143,  2  ;  YI, 
8,  2;  VU,  5,  7,  ne  puisse  être  que  le  soleil.  Même  observa- 
tion sur  le  vers  X,  187,  2,  d'après  lequel  il  apparaît  en  bril- 
lant de  la  distance  la  plus  éloignée*.  Le  vers  VI,  15,  1,  pa- 
rait contenir  une  allusion  assez  vague  à  la  naissance  d'Agni 
dans  le  ciel.  Nous  avons  vu  Agni  comparé,  ou  plutôt  sans 
doute  identifié  au  soleil,  comme  étendant  et  séparant  les  deux 
mondes,  VI,  4,  6;  mais  la  même  fonction  pouvant  être 
attribuée  à  l'éclair,  nous  ne  nous  prononcerons  pas  sur  le 
vers  VI,  1, 11,  où  elle  l'est  à  Agni,  sans  autre  indication  3. 
La  même  réserve  nous  est  imposée  pour  les  vers  VI,  7,  6 
et  7,  d'après  lesquels  Agni  a  mesuré  les  espaces  du  ciel.  Les 
formules  qui  le  représentent  remplissant  les  deux  mondes,- 1, 
69,  1  ;  cf.  II,  2,  5,  et  les[remplissant  en  naissant,  VI,  10,  4, 
ainsi  que  toutes  les  demeures,  X,  1 ,  1 ,  ce  qui  revient  vrai- 
semblablement au  même,  ou  encore  tous  les  espaces  du  ciel, 
1, 146,  1,  lors  même  qu'elles  seraient  appliquées  au  feu  du 
sacrifice  *,  renfermeraient  une  exagération  qui  suggérerait 
naturellement  l'idée  du  feu  céleste  ;  mais  elles  conviennent 
également  bien  à  la  lumière  du  soleil  et  à  l'éclair. 

Nous  savons  maintenant  que  le  nom  d'Agni  peut  dési- 
gner le  soleil  ou  l'éclair,  ou  plus  généralement  un  feu  cé- 
leste. Cet  usage  de  la  langue  paraît  impliquer  déjà  l'assimi- 
lation réelle  des  feux  célestes  et  du  feu  terrestre.  L'identité 
d'essence  de  celui-ci  et  de  ceux-là  va  être  définitivement 
prouvée  par  le  mythe  de  la  descente  d'Agni. 


1.  J'interpréterais  de  même  les  vers  III,  27,  12  et  VIII,  43,  4,  ne  voyant 
aucune  raison  de  modifier  comme  le  font  MM.  Roth  et  Grassmann,  dans  la 

ocution  upa  dyavU  le  sens  védique  ordinaire  de  la  préposition  upa  avec  le 
locatif. 

2.  Sur  Téloignement  d'Agni,  ci.  V,  2,  4. 

3.  Cf.  encore  les  passages  où  il  est  dit  simplement  qu'Agni  a  étendu  les 
deux  mondes,  V,  i,  7;  VII,  5,  4. 

4.  L*Agni  qui  au  vers  VI,  48,  6,  remplit  les  deux  mondes  et  court  «  avec 
sa  fumée  •  dans  le  ciel,  paraît  bien  être  en  effet  le  feu  du  sacrifice.  Voir 
plus  loin,  cf.  VIIl,  92,  2 
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Ce  mythe  n'est  d'ailleurs  comme  tous  les  mythes  primitifs 
qu'une  induction  fondée  sur  une  observation  réelle.  Et  ici  je 
n'entends  pas  parler  seulement  du  feu  allumé  par  la  chute 
de  la  foudre,  quoique  ce  phénomène  soit  presque  exclusive- 
ment pris  en  considération  par  M.  Kuhn  dans  son  livre 
Die  Herabkunft  des  Feuers.  Ce  phénomène  terrible  ne  paraît 
guère  interprété,  au  moins  par  les  ilryas  védiques,  que 
comme  une  œuvre  de  la  colère  céleste,  VII,  46,  3  :  «  Ton 
trait  (ô  Rudra),  qui,  lancé  du  ciel,  parcourt  la  terre,  qu'il 
nous  épargne  !  »  S'il  a  vraisemblablement  suggéré  la  pre- 
mière idée  de  la  descente  du  feu,  cotte  suggestion,  déjà  con- 
firmée par  une  assimilation  du  feu  terrestre  aux  feux  célestes, 
fondée  sur  des  sensations  analogues  de  lumière,  et,  pour  le 
soleil,  de  chaleur,  l'a  été  encore  par  un  raisonnement  d'un 
caractère  quasi-scientifique,  qui  a  dû  occuper  la  première 
place  dans  la  conception  du  mythe  propre  aux  poëtes  de 
jRig-Veda.  Le  feu  sort  du  bois,  dont  on  le  tire,  comme  nous 
le  verrons,  par  le  frottement.  C'est  ce  qui  fait  dire  de  lui 
qu'il  est  né  dans  le  bois,  VI,  3,  3;  X,  79,  7,  qu'il  est  répandu 
dans  les  plantes,  X,  1, 2,  qu'il  est  le  fœtus  des  plantes,  II,  1, 
14.  Or  qu'est-ce  qui  fait  germer  et  croître  les  végétaux  qui 
fournissent  ce  bois  ?  La  pluie.  C'est  donc  la  pluie  qui  en 
tombant  sur  la  terre  a  apporté  et  introduit  dans  les  plantes 
le  feu  qu'on  y  retrouve.  Ce  feu  était  caché  dans  la  pluie 
comme  il  l'est  là-haut  dans  le  nuage,  ou  encore  la  pluie  l'a 
enfanté  comme  le  nuage  l'enfante,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
dans  le  chapitre  consacré  aux  relations  des  éléments  mâles  et 
des  éléments  femelles.  L'observation  des  éclairs  qui  accom- 
pagnent la  chute  des  eaux  célestes,  qui  y  sont  ttiêlés,  a  pu 
d'ailleurs,  indépendamment  de  la  chute  effective  de  la  foudre, 
suggérer  ce  raisonnement,  et  a  dû  en  tout  cas  le  confirmer. 
Nous  retrouverons  plus  loin  la  même  conception  à  propos 
delà  descente  dans  les  plantes  du  Soma  du  breuvage  céleste, 
identique,  non  pas  comme  on  le  croit  généralement  à  la 
pluie,  mais  bien  à  l'élément  igné  que  la  pluie  est  supposée 
contenir.  Pour  le  feu  lui-même,  les  poëtes  y  font  des  allu- 
sions assez  claires.  Ainsi  nous  lisons  au  vers  VII,  9,  3 
qu'Agni,fœtusdeseaux,  apénétrédansles  plantes,  au  vers  VIII, 
43,  9  que  sonséjourestdansleseaux,qu'ilmontedans les  plan- 
tes, et  qu'étant  dans  la  matrice,  apparemment  dans  la  matrice 
des  plantes,  il  naît  de  nouveau.  Le  premier  hémistiche  du  vers 
1,95,  10,  si  je  l'entends  bien,  représente  la  descente  d'Agni 

Bergaiune,  Relif/ion  côdiqiie.  ^ 
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mêlé  aux  eaux  célestes  qu'il  fait  lui-même  cotiler  :  a  D  prend 
pour  route  le  torrent  qui  coule  à  travers  l'espace  aride;  il 
atteint  la  terre  avec  les  flots  brillants  (qu'il  colore  lui-même).  » 
Le  second  hémistiche  n'ofiFre  pas  moins  d'intérêt  pour  notre 
sujet  :  ft  II  dévore  (littéralement,  il  reçoit  dans  son  ventre) 
tout  ce  qui  est  vieux  (le  vieux  bois),  il  pénètre  à  l'intérieur 
des  plantes  nouvelles.  »  J'interpréterais  encore  dans  le 
même  ordre  d'idées  ce  passage,  I,  141,  4  :  «  Quand  il  est 
amené  de  chez  le  père  suprême,  il  escalade  les  plantes^...  d 
Au  reste  la  transformation  en  plante  du  feu  tombé  du  ciel 
est  un  mythe  fort  ancien,  commun,  ainsi  que  l'a  prouvé 
M.  Euhn,  à  tous  les  peuples  de  la  race,  et  ce  mythe  parait 
trouver  une  explication  plus  satisfaisante  dans  l'ordre  d'idées 
qui  vient  d'être  présenté,  que  dans  la  conception  d'une 
descente  d'Agni  sous  la  forme  d'une  pièce  de  bois  à  allumer 
le  feu.  Une  telle  conception  paraît  d'ailleurs  étrangère  à  la 
mythologie  védique,  et  M.  Kuhn  ne  l'a  tirée  sur  un  autre 
domaine  du  mythe  de  Prométhée,  qu'à  l'aide  d'une  éty- 
mologie  contestable. 

L'idée  de  la  descente  du  feu  céleste  sur  la  terre  n'est  d'ail- 
leurs pas  présentée  seulement  sous  la  forme  simple  et  trans- 
parente que  nous  avons  constatée.  La  précieuse  acquisition 
est  rapportée,  tantôt  à  un  don  des  dieux,  tantôt  à  l'opération 
de  certains  personnages  tels  que  Mâtariçvan  et  les  Bhrigus 
dont  nous  ne  sommes  pas  encore  préparés  à  bien  compren- 
dre l'origine.  Nous  retrouverons  plus  loin  ces  mythes.  Dès 
maintenant  nous  avons  reconnu  non-seulement  l'assimilation 
du  feu  terrestre  aux  feux  célestes,  mais  encore  l'origine 
céleste  du  premier.  L'identité  essentielle  d'Agni,  de  l'éclair 
et  du  soleil,  va  être  confirmée  par  une  nouvelle  série  de  cita- 
tions relatives  à  la  diversité  des  lieux  d'origine,  des  séjours, 
des  formes  d'Agni  conçu  comme  un  seul  et  même  élément. 
Terminons  seulement  ce  que  nous  avions  à  dire  actuellement 
de  la  descente  du  feu  par  cette  observation,  qu'en  raison 
même  dé  notre  mythe,  le  titre  de  «  fils  du  ciel  »  appliqué  à 
Agni  IV,  15,  6;  VI,  49,  2,  n'implique  plus  nécessairement 

1.  Le  sens  du  mot  pvikshudhàh  que  je  ne  traduis  pas  est  trop  douteux  pour 
qu'on  puisse  tirer  de  Tinterprétation  que  M.  Roth  en  propose  (dévorant)  un 
argument  contre  mon  interprétation.  —  Le  vers  III,  14,  1  :  c  Agni,  âls  de 
la  force,  qui  a  pour  char  Téclair,  qui  a  une  chevelure  de  lumière,  a  répandu 
sou  éclat  sur  la  terre,  »  est  peu  significatif.  Il  n*est  pas  certain  que  ces  dit- 
férents  traits  doivent  composer  un  tableau  unique,  ni  même  que  Téclat  ré- 
pandu sur  la  terre  doive  8*entendre  d'une  descente  effective  du  feu. 
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ridée  d'un  feu  céleste,  et  peut  convenir  également  au  feu 
du  sacrifice.  Notons  encore  une  qualification  donnée  cou- 
ramment à  Agni,  celle  d'hôte,  alUhi,  des  hommes  (voyez 
Grassmann,  Wœrlerbuch,  s.  v.),  qui  fait  évidemment  allu- 
sion à  son  origine  céleste,  et  qui  est  en  quelque  sorte  comi- 
mentée  dans  ce  vers,  IV,  1,  9:  «  Il  séjourne  dans  les 
demeures  de  l'homme,  accomplissant  le  sacrifice  ;  le  dieu 
est  devenu  le  compagnon  du  mortel.  » 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  textes  qui  mentionnent 
en  termes  généraux  la  multiplicité  des  formes  d'Âgni.  Les 
mortels  invoquent  ses  noms,  ou  plutôt  ses  essences  nom- 
breuses, VIII,  11,  5;  cf.  III,  20,  3.  Ils  le  prient  de  leur 
accorder  sa  faveur  sous  tous  ses  aspects,  IV,  10,  3  ;  Vil, 
8,  5.  Ses  bûchers  (1  samliatàh)  ont  toutes  les  formes,  III, 
1,  7.  Les  offrandes  doivent,  suivant  une  formule  qui  sera 
étudiée  plus  loin,  faire  croître  ses  corps  nombreux,  X,  98, 
10.  Il  séjourne  dans  tous  les  êtres,  II,  10,  4.  Il  est  enfanté, 
in,  54,  19,  ses  essences,  X,  80,  4,  ses  mâchoires,  X,  79,  1, 
sont  disséminées  en  divers  lieux,  et  ainsi  dispersé  il  reste 
un  seul  et  même  roi,  III,  55,  4.  Il  est  semblable  en  divers 
lieux,  dans  toutes  les  races,  VIII,  11,  8;  43,  21.  Aussi 
à  la  question  posée  au  vers  X,  88,  18:  a  Combien  y  a-t-il  de 
feux  »,  trouve-t-on  dans  un  autre  hymne,  Vâl.  10,  2,  la 
réponse  :  «  Il  n'y  a  qu'un  feu  allumé  en  plusieurs  lieux.  » 
Sans  doute  la  multiplicité  des  formes  du  feu  s'expliquerait 
déjà  par  la  dissémination  du  feu  terrestre  en  divers  lieux, 
et  en  particulier  du  feu  du  sacrifice  sur  les  autels  des  diffé- 
rents sacrificateurs.  Tel  peut  être  en  effet  le  sens  de  plusieurs 
des  passages  cités  ^  Mais  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  con- 
ception d'Agni  dans  le  /Îig-Veda  nous  montre  aussi  que  ces 
formules  peuvent  avoir  une  portée  beaucoup  plus  étendue. 
J'en  dirai  autant  de  celles  où  Agni  est  invoqué  avec  les 
Agnis,  Vn,  3,  1;  VIII,  18,  9;  49,  1;  X,  141,  6,  avec 
tous  les  Agnis,  I,  26,  10;  VI,  12,  6,  où  FAgni  auquel  on 
s'adresse,  VIII,  19,  33,  et  particulièrement  Agni  Vaiçvânara 
(commun  à  toutes  les  races),  I,  59,  1  est  considéré  comme 
un  tronc  dont  «  les  autres  feux  sont  les  branches.  »  Sans 
doute  les  «  autres  feux  »  peuvent  être  les  différents  feux 
terrestres  et  sont  en  effet  appelés  au  vers  VI,  10,  2  les  feux 

1.  Cf.  les  passages  qui  constatent  sa  présence  dans  toutes  les  races,  III, 
1,  20;  il  ;  IV,  7,  1  ;  VIII,  63,  1,  et  pnssim,  cf.  V,  15,  4,  et  dans  toutes  les 
demeures,  V,  1^  S;  6,8;  11,  4. 
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de  Manus  ou  de  rhomme,  bien  que  d'ailleurs  l'identification 
des  différents  dieux  à  Àgni,  dont  nous  aurons  à  traiter  plus 
loin^  suggère  une  tout  autre  interprétation  pour  les  pas- 
sages où  ces  feux  reçoivent  la  qualification  de  dieux,  III, 
24,  4  ;  VI,  11,6;  qu'en  effet  les  dieux  Maruts  reçoivent 
non-seulement  Tépithète  «  brillants  comme  le  feu  »,  III,  26, 
5,  mais  le  nom  même  de  feux,  d'Agnis  ibid.  4,  dans  un 
hjmne  où  ils  sont  invoqués  en  même  temps  qu'Âgni  ;  qu'enfin 
les  dieux  auxquels  Agni  dans  le  vers  VII,  1 ,  22,  doit  rendre 
compte  des  actions  des  hommes,  soient  appelés  les  feux 
allumés  par  les  dieux.  Mais  en  tout  cas,  le  feu  principal  dont 
«  les  autres  feux  sont  les  branches  »  d'après  les  vers  I, 
59,  1  et  VIII,  19^  33,  surtout  quand  il  reçoit  comme  dans  le 
premier  de  ces  vers  le  nom  de  Vaiçvânara  «  ou  commun  à 
toutes  les  races  » ,  expression  dont  le  sens  sera  précisé  plus 
loin,  éveille  bien  d'après  ce  que  nous  savons  déjà  l'idée  d'un 
élément  dont  les  manifestations  ne  sont,  pas  confinées  dans 
le  monde  terrestre.  —  D'ailleurs,  pour  en  revenir  aux  pre- 
mières formules  citées,  à  côté  des  nombreuses  essences 
d'Agni  dont  il  est  question  au  vers  VIII,  11,  5,  nous  trouvons 
mentionnée  deux  vers  plus  loin  sa  demeure  a  suprême  »,  et 
c'est  aussi  sans  doute  aux  formes  célestes  du  feu  que  s'op- 
posent ses  «  aspects  domestiques  »  dont  parle  le  vers  in, 
1,  15  *. 

Les  textes  relatifs  aux  différentes  formes ,  aux  diffé- 
rents séjours ,  aux  différentes  naissances  d'Agni ,  sont 
souvent  aussi  plus  précis.  Les  vers  I,  57,  9  et  10,  nous 
le  montrent  tour  à  tour  dans  les  plantes  et  dans  les 
eaux,  ce  qui  ne  peut  naturellement  s'entendre  que  des  eaux 
célestes.  D'après  le  vers  III,  1,  13,  le  bois  a  engendré  celui 
qui  est  le  fils  des  eaux  et  des  plantes.  Agni,  connaissant 
(habitant)  le  nuage,  séjourne  chez  les  hommes  et  dans  le  sein 
des  eaux,  X,  46,  1.  Je  citerai  littéralement,  X,  91,  6:  «  Les 
plantes  l'ont  reçu  comme  un  fœtus  qui  se  reproduit  réguliè- 
rement ;  les  eaux  mères  ont  engendré  Agni  :  il  est  le  (fruit) 
commun  que  les  arbres,  que  les  plantes  devenues  grosses 
enfantent  tous  les  jours  »  ;  et  VI,  48,  5  :  «  Lui,  le  fœtus  de 
la  loi,  que  les  eaux,  que  les  pierres  (ou  les  montagnes),  que 


i.  CeUes  des  splendeurs  d*Agoi  qui  portent  le  sacrifice,  X,  188,  3,  peuvent 
s*opposer  simplement  aux  feux  profanes,  comme  ceux  des  corps  d*Agni  qui 
sont  propices  et  portent  le  mort  dans  le  monde  des  pieux,  X,  16,  S. 
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les  bois  nourrissent,  qui  baratté  ^  avec  force  par  les  hommes, 
naît  sur  la  surface  de  la  terre.  »  Le  terme  de  montagnes  ou 
de  pierres  peut  s'entendre  aussi  bien  des  pierres  réelles  d*où 
jaillit  le  feu  et  des  montagnes  terrestres  qui  les  fournissent,  que 
des  montagnes  célestes  qui  sont,  comme  nous  le  verrons,  les 
nuages  ou  la  voûte  même  du  ciel.  Poursuivons  nos  citations. 
Agni  naît  des  eaux,  de  la  pierre,  du  bois,  des  plantes,  II,  1,1. 
Il  est  le  fœtus  des  eaux,  le  fœtus  du  bois,  le  fœtus  du  monde 
mobile  et  du  monde  immobile  %  et  séjourne  dans  la  pierre 
(ou  dans  la  montagne),  I,  70,  3  et  4.  Dans  tous  les  passages 
qui  précèdent^  la  mention  des  eaux  suggérait  seule  néces- 
sairement ridée  d'un  feu  céleste.  La  matrice  préparée  par 
les  dieux  qui  est  le  séjour  d'Agni  d'après  le  vers  VII,  4,  5,  où 
il  est  présenté  aussi  comme  le  fœtus  des  plantes,  des  arbres, 
de  la  terre,  est  vraisemblablement  un  séjour  supra-terrestre. 
Enfin,  le  vers  I,  98,  2  attribue  expressément  pour  séjour  à 
Agni  le  ciel  comme  la  terre  en  même  temps  que  toutes  les 
plantes.  Le  vers  III,  22,  2  ajoute  au  ciel,  à  la  terre  et  aux 
plantes,  les  eaux  et  l'atmosphère.  Ici,  nous  avons  déjà,  en 
dépit  de  la  confusion  produite  par  les  mentions  équivalentes 
de  la  terre  et  des  plantes,  de  l'atmosphère  et  des  eaux,  tous 
les  éléments  de  notre  triade  de  feux.  Si  nous  éliminons  au 
vers  X,  2,  7  le  nom  de  Tvash/ri,  au  vers  X,  46,  9,  ceux 
de  Tvash/ri,  des  Bhrigus ,  de  Mâtariçvan  ,  des  dieux , 
conçus  comme  producteurs  du  feu,  il  nous  reste  la  formule  : 
«  Agni,  que  le  ciel  et  la  terre,  que  les  eaux  ont  engendré.  » 
C'est  bien  la  triade  des  mondes^,  les  eaux  représentant 
l'atmosphère. 

Enfin  le  nombre  trois  est  souvent  expressément  indiqué. 
Le  vers  X,  45,  1  porte  en  propres  termes  qu'Agni  est  né  une 
première  fois  du  ciel,  une  seconde  fois  «  de  nous  »,  c'est- 
à-dire  sur  l'autel,  et  une  troisième  fois  dans  les  eaux,  cf.  3. 
De  là,  au  vers  2  :  «  Nous  connaissons,  ô  Agni  !  tes  triples  es- 
sences triplement  disséminées  en  beaucoup  de  lieux.  »  Dans 


1.  Cette  expression  bera  expliquée  plus  bas. 

2.  Cf.  III,  97,  9,  le  fœtus  des  êtres  (de  tous  les  êtres). 

3.  On  peut  leur  comparer  le  vers  I,  59,  3,  diaprés  lequel  Agni  est  le  maître 
des  richesses  qui  sont  dans  les  montagnes,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux, 
chez  les  hommes. 

4.  Elle  se  retrouve  au  vers  VIII,  44,  16,  où  Tidée  exprimée  n*est  plus 
d'ailleurs  celle  des  différents  séjours  d*Agni^  mais  bien  celle  de  son  autorité 
dans  les  trois  mondes  :  «  Agni  tête,  sommet  du  ciel,  maître  de  la  terre,  met 
en  mouvement  les  torrents  des  eaux.  » 
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le  vers  I,  141,  2,  la  première  naissance  d'Agni  dans  le  ciel 
est  suggérée  plutôt  qu'exprimée  ;  mais  il  est  fait  explicite- 
ment^mention  de  sa  seconde  naissance  dans  les  sept  mères 
bienheureuses,  c'est-à-dire  dans  les  sept  rivières  célestes*, 
et  de  la  troisième  naissance  où  il  a  été  engendré  par  les  dix 
jeunes  femmes,  c'est-à-dire  par  les  dix  doigts*.  La  naissance 
d'Agni  sur  la  terre  occupe  ici,  plus  naturellement  en  appa- 
rence', le  dernier  rang.  Il  en  est  de  même  au  vers  II,  18,  2 
dont  le  premier  pâda  paraît  signifier  qu'Agni  est  une  pre- 
mière et  une  seconde  fois  capable  de  traîner  un  char  mer- 
veilleux dont  nous  reparlerons,  mais  dont  le  second  porte  en 
tout  cas  que,  la  troisième  fois,  il  est  le  hotri,  le  prêtre  de 
l'homme. 

C'est  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  le  feu  du  sacrifice  qui  occupe 
le  troisième  rang  dans  la  triade  assez  mal  définie  du  vers  I, 
164, 1  :  «  De  ce  beau  sacrificateur  chenu*,  le  frère  moyen 
est  dévorant",  le  troisième  frère  est  couvert  de  beurre.  » 

Au  contraire  le  troisième  séjour  d'Agni  est  au  vers  X,  1, 3 
son  séjour  suprême,  également  désigné  par  cette  seule  quali- 
fication de  suprême  aux  vers  I,  72,  2  et  4  ;  cf.  V,  3,  3. 

Nous  retrouverons  plus  loin  le  vers  X,  88,  10  d'après  lequel 
Agni  a  été  partagé  en  trois,  et  le  vers  III,  2,  9  où  il  est  dit 
que  des  trois  bûches  d'Agni,  l'une  a  été  déposée  chez  les 
mortels,  tandis  que  les  deux  autres  «  viennent  vers  leur 
sœur  » . 

Ces  deux  autres  représentent  sans  doute  le  soleil  et  l'éclair 
qui  sont  en  tout  cas  suffisamment  indiqués,  dans  les  textes 
cités  plus  haut,  par  l'opposition  du  ciel  et  des  eaux.  A  ce 
propos  citons,  à  l'appui  de  la  répartition  des  deux  feux  cé- 
lestes entre  le  ciel  et  l'atmosphère,  le  vers  V,  85,  2  qui 
mentionne  parallèlement  à  Agni  (l'éclair)  dans  les  eaux,  le 
soleil  dans  le  ciel,  et  le  vers  X,  27,  21  qui  place  la  fou- 
dre, c'est-à-dire  encore  l'éclair,  ai^dessous  du  séjour  du 
soleil  \ 

i.  Voir  à  la  fin  de  cette  première  partie  le  chapitre  de  VArithmitique  my- 
thologique. —  J'adopte  la  correction  de  M.  Grassmann,  d'ailleurs  sans 
influence  sur  le  sens  général. 

2.  Voir  plus  bas.  —  Même  obserration  pour  le  changement  à  faire  au 
texte  (celui-ci  déjà  proposé  par  M.  Roth). 

3.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

4.  Le  soleil  f 

5.  L*éclairf  Ordinairement  le  feu  dévorant  est  le  feu  terrestre. 

6.  Désigné  d'aiUeurs  par  un  mot  qui  impliqua  Tidée  d'humidité,  purtsha. 
Voir  au  chapitre  suivant  la  section  des  Eattx. 
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Toutefois,  par  une  transformation  de  l'usage  des  nombres 
mythologiques  que  nous  verrons,  dans  le  dernier  chapitre 
de  cette  première  partie,  se  réduire  en  loi,  les  trois  lieux 
d'origine,  les  trois  séjours,  les  trois  formes  du  feu,  finissent 
par  être  attribuées  ensemble  à  Tespace  supra-terrestre. 
C'est  ainsi  que  le  vers  IV,  1 ,  7  attribue  à  Açni  trois  nais- 
sances «  suprêmes.  »  Au  vers  III,  17,  3,  l'origine  de  ses 
trois  vies  paraît  même  rapportée  à  Taurore  seule  qui  est 
bien,  comme  nous  le  verrons,  la  mère  d'Agni,  mais  sous 
l'une  de  ses  formes  particulières,  celle  du  soleil.  Le  vers 
I,  05,  3,  après  la  mention  des  trois  naissances,  omet  la 
terre  S  et  compte  pour  lieux  d'origine,  avec  le  ciel,  la  mer 
et  les  eaux,  comme  deux  mondes  distincts,  bien  qu'il  ne 
puisse  s'agir  que  d'une  mer  céleste. 

Le  chiffre  trois  reparaît  encore  dans  d'autres  passages  où 
aucun  trait  particulier  n'en  vient  préciser  l'application.  Agni 
a  trois  demeures,  tri  shadhasthâ,  et  trois  langues,  trois  corps 
aimés  des  dieux,  au  vers  III,  20,  2,  comme  au  vers  I,  146, 1, 
il  a  trois  têtes  .  Le  mythe  des  trois  demeures  s'est  fixé  dans 
deux  composés  servant  d'épithète  à  Agni,  dont  l'un,  tripastya, 
ne  lui  est  appliqué  qu'une  fois,  VII,  39,  8,  mais  dont  l'autre, 
irishadhasiha,  accentué,  tantôt  sur  la  finale,  tantôt  sur  la 
pénultième,  est  plus  usité,  V,  4,  8;  VI,  8,  7  ;  12,  2;  cf.  X, 
61, 14. 

Sans  doute  les  trois  séjours  d'Agni  font  songer  aux  trois 
foyers  sacrés  qui  portent,  dans  le  rituel  du  sacrifice,  les 
noms  de  Gdrhapatyaj  d'Ahavaniya  et  de  Dakshinàgni.  Il 
n'est  pas  impossible  qu'ils  les  désignent  quelquefois  dans 
nos  textes,  et  il  est  même  peu  probable  qu'il  faille  en- 
tendre autrement  les  trois  matrices,  ou  séjours,  où  Agni  est 
au  vers  II,  36,  4  prié  de  s'établir.  Si  la  répartition  des  trois 
naissances  d'Agni  entre  les  trois  mondes  n'était  pas  prouvée 
par  des  textes  formels,  les  partisans  d'une  interprétation 
purement  liturgique  des  mythes  védiques  auraient  pu  songer 
à  demander  au  rituel  l'explication  de  celui  qui  nous  occupe. 
J'insiste  sur  ce  point  parce  qu'ils  ont  tenté  ailleurs  ce  qu'il 
leur  était  trop  évidemment  interdit  de  faire  ici.  Mais,  qui  ne 
voit  que  de  telles  explications  n'expliquent  rien,  ou  plutôt  que 

i.  li'De  semble  pas  qu*on  puisse  trouver  dans  le  second  hémistiche  Téqui- 
valeni  de  la  mention  de  la  terre  qni  manque  dans  Ténumération  du  premier. 

S.  La  flamme  d'Agni  est  désignée  an  vers  X,  105,  9  par  le  mot  tretmi  dont 
le  sens  parait  être  f  triple  ». 
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le  détail  du  rituel  ne  peut  trouver  son  explication  que  dans  le 
mythe,  bien  loin  de  pouvoir  servir  lui-même  à  expliquer  le 
mythe  ?  Ceux  qui  croient  pouvoir  rendre  compte  d'un  mythe 
par  le  culte  seul,  commettent,  en  sens  inverse,  la  même  faute 
que  les  partisans  d'un  naturalisme  exclusif.  Dans  le  système 
d'interprétation  qu'on  trouvera  suivi  dans  tout  ce  livre,  c'est 
la  combinaison  des  observations  naturelles  avec  l'idée  du 
culte  sous  sa  forme  la  plus  simple,  qui  a  produit  à  la  fois  la 
complication  des  mythes  et  des  rites  qui  en  sont  l'image. 
Pour  nous  en  tenir  à  l'exemple  du  mythe  des  trois  nais- 
sances du  feu  et  du  rite  des  trois  foyers,  il  est  clair  que 
l'une  des  trois  naissances  serait  inexplicable  pour  les  mytho- 
logues qui  ne  tiendraient  compte  que  des  phénomènes  célestes, 
comme  deux  des  trois  foyers  le  seraient  pour  les  archéo- 
logues qui  ne  voudraient  rien  considérer  en  dehors  de  la 
liturgie.  Ni  le  ciel  seul,  ni  la  terre  seule,  mais  la  terre  et 
le  ciel  étroitement  unis  et  presque  confondus,  voilà  le  vrai 
domaine  de  la  mythologie  védique,  mythologie  dont  le  rituel 
n'est  que  la  reproduction. 

Le  mythe  des  trois  feux  constitue  la  véritable  triade  vé- 
dique, prototype  des  triades  postérieures.  Le  /Îig-Veda  en 
connaît  pourtant  déjà  une  autre  S  celle  du  soleil,  du  vent 
et  du  feu,  Vni,  18,  9,  répartie  pareillement  entre  les  trois 
mondes,  X,  158,  1  :  «  Que  le  soleil  nous  protège  du  ciel,  le 
vent  de  l'atmosphère,  le  feu  du  séjour  terrestre.  »  Elle  est 
clairement  désignée  en  l'absence  de  ces  trois  noms  dans  le 
vers  44  de  l'hymne  1, 164,  où  nous  avons  rencontré  déjà  au 
premier  vers  latriadedes  feux:  «Trois  chevelus  se  manifestent 
régulièrement  :  l'un  d'eux  dans  l'année  (tout  le  long  de  l'an- 
née) rase  (la  terre  en  brûlant  les  plantes);  un  autre  a  la  fa- 
culté de  tout  voir  ;  du  dernier  on  ne  voit  que  le  passage  et 
non  la  forme.  »  Cette  triade  ne  diffère  de  la  première  que 
par  la  substitution  du  vent  à  l'éclair.  Elle  a  été  transformée  de 
nouveau,  non  pas  dans  le  /Îig-Veda,  mais  très-anciennement 
encore,  par  la  substitution  d'Indra  au  vent.  Entre  Indra  et 
le  vent,  la  différence  est  ici  pour  nous  de  peu  d'importance. 
Le  fait  essentiel  est  que  l'éclair  ait  été  remplacé  par  un  autre 

1.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'importance  à  attacher  à  la  triade  d'Indra,  du 
soleil  et  de  Vena  an  vers  IV,  58,  4.  Il  est  cependant  permis  de  remarquer 
que  Vena,  identique  à  Soma  (voir  le  chapitre  suivant),  pourrait  remplacer 
Agni.  Quant  à  Indra,  il  a  en  effet  plus  tard  été  substitué  au  vent  ;  voir 
ci-après. 
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élément  assigné  également  à  Tatmosphère,  ou  par  un  dieu 
dont  l'action  est  conçue  comme  s*exerçant  principalement 
dans  ce  monde  intermédiaire.  Or,  Tune  au  moins  des  causes 
de  ce  fait  est  aisée  à  découvrir.  Nous  avons  remarqué  déjà 
que  réclair,  en  tant  qu'élément  mâle,  n'a  pas  dans  la  langue 
védique  d'autre  nom  que  celui  du  feu  terrestre,  d'Agni.  De 
là  l'impossibilité  d'une  distinction  nette,  pour  deux  dés  per- 
sonnages de  la  triade,  autrement  que  par  des  épithètes  ou  des 
allusions  diverses.  Le  nom  d'Agni  étant  d'ailleurs  avant  tout 
celui  du  feu  du  sacrifice,  on  comprend  aisément  que  l'élé- 
ment le  plus  exposé  à  être  supplanté  par  un  élément  ou  par 
un  dieu  voisin  était  le  feu  de  l'atmosphère  ;  c'est,  en  effet, 
ce  qui  est  arrivé. 

A  propos  du  vent,  je  prierai  le  lecteur  d'excuser  ici  une 
courte  digression  dont  l'occasion,  étant  donné  le  plan  que  je 
me  suis  tracé,  ne  se  représenterait  pas  dans  des  condi- 
tions plus  favorables  :  elle  est  nécessaire  pour  que  dans  un 
livre,  qui  traite  en  somme,  quoiqu'à  un  point  de  vue  particu- 
lier, de  la  mythologie  védique  tout  entière,  cet  élément  du 
vent  et  le  dieu  qui  le  représente  -ne  soient  pas,  en  dépit  de 
leur  importance  très-secondaire,  surtout  pour  notre  sujet, 
complètement  passés  sous  silence. 

Le  vent  est  désigné  dans  le  Ttig-Veda  par  deux  noms, 
d'ailleurs  formés  tous  deux  de  la  même  racine  va  «  souffler  »  : 
vâta  et  vàyu.  Le  premier  est  surtout  le  nom  de  l'élément,  le 
second,  le  nom  du  dieu.  Mais  cette  distinction  n'a  rien  d'ab- 
solu. L'Anukramanî  rapporte,  il  est  vrai,  à  Vâyu  seul  tous 
les  hymnes  et  les  vers  isolés  adressés  à  la  divinité  du  vent  ; 
mais  dans  deux  hymnes  entiers,  X,  168  et  186,  cette  divinité 
ne  reçoit  pas  d'autre  nom  que  celui  de  Yâta,  et  le  même  mot 
figure  dans  des  énumérations  de  dieux  aux  vers  I,  186,  10  ; 
V,  41,  4  ;  46,  4;  VII,  35,  4  ;  X,  64,  3  ;  141,  5,  comme  les 
noms  de  bien  d'autres  objets  matériels^  il  est  vrai,  tels  que 
ceux  des  rivières,  des  montagnes,  des  arbres,  dont  il  est  pré- 
cisément rapproché  au  vers  Vâl.  6,  4  *.  D'un  autre  côté,  le 
mot  vâyu  peut  désigner  purement  et  simplement  l'élément 
comme  le  mot  vâlUf  et  s'emploie  de  même  que  lui  au  pluriel. 

Il  était  impossible  que  le  vent  ne  jouât  pas  son  rôle  dans 
une  mythologie  naturaliste,  quoique  l'importance  de  ce  rôle 


i.  Dans  les  vers  VI,  50, 12;X,  9S,  13,  on   rencontre  à  la  fois  le  nom  de 
Vâyu  et  celui  de  Vâta. 
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ait  été  très-réduite  par  la  simplificalion  qu'a  produite  dans  la 
mythologie  védique^  la  prédominance  décidée  de  l'élément 
igné.  D'ailleurs,  ses  effets  les  plus  frappants,  ceux  du  moins 
qui  devaient  exciter  le  plus  vif  intérêt,  n'étaient  pas  ceux 
qui  se  produisent  sur  terre,  dans  les  bois,  par  exemple,  X,  23, 4; 
cf.  1,28,  6;  29,  6;  cf.  V,  78,  8,  mais  ceux  qui  sont  liés  aux 
phénonîènes  célestes  de  la  pluie  et  du  retour  de  la  lumièi*e. 
Les  passages  qui  font  allusion  aux  eaux,  IV,  19,  4,  à  un  étang, 
V,  78,  7;  cf.  8,  à  une  mer,  IX,  84,  4,  soulevée  par  le  vent, 
pourraient  s'entendre  déjà  des  eaux  célestes.  Arrêtons-nous 
seulement  à  ceux  qui  nous  représentent  le  vent  soufflant  à 
travers  les  nuages,  X,  31,  9,  les  amenant,  X,  68,  5,  enfin 
jouant  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  de  l'orage,  IV, 
17,  12;  V,  83,4,  pour  ne  rien  dire  du  couple  que  sous  le  nom 
de  Vâta  il  forme  avec  Parjanya,  le  nuage.  Ils  suffiront  pour 
nous  faire  comprendre  qu'on  demande  les  eaux  à  Vâyu,  Vin, 
26,  25. 

D'un  autre  côté  les  hymnes  n'ont  garde  d'omettre  les  effets 
du  vent  sur  le  feu,  qu'il  excite  sous  le  nom  de  vàyUy  V,  19,5, 
comme  sous  celui  de  vd^a,  I;  148,  4;  FV,  7,  10  et  11;  cf.  VIII, 
40,  I,  et  qui  reçoit  les  épithètes  vâta-jûta,  1,58,  4;  65, 8; 
VIII,  43,  4,  vâla-codita,!,  58,  5;  141,  7,  vâtopadhùta  X, 
91,  7,  «  excité  par  le  vent  »,  dont  la  première  est  également 
appliquée  aux  chevaux  d'Agni,  I,  94,  10;  140,  4;  cf.  H, 
1,  6,  et,  ce  qui  revient  au  même,  à  ses  flammes,  VI,  6, 3.  Il  était 
d'autant  plus  naturel  d'étendre  aux  feux  célestes  ces  effets 
observés  sur  le  feu  terrestre,  qu'en  réalité  le  souffle  des 
vents  dans  l'orage  coïncidait  avec  l'apparition  des  éclairs 
et  précédait  la  réapparition  du  soleil.  Nous  ne  nous  éton- 
nerons donc  pas  que  l'épithète  vâta-jûla  «  excité  par  le  vent  » 
soit  appliquée  dans  le  vers,  X,  170, 1  à  un  être  imparfaitement 
désigné,  mais  qui  ne  saurait  guère  représenter  qu'un  feu 
céleste,  et  dans  le  vers  IV,  33,  I  aux  Ttibhus,  dont  nous 
constaterons  plus  tard  l'assimilation  aux  trois  feux.  Ainsi 
s'expliquent  les  passages  qui  reconnaissent  au  vent  le 
pouvoir  de  faire  la  lumière  (littéralement  les  rougeurs), 
X,  168, 1,  et  même  par  extension  de  faire  briller  les  aurores, 
1,134,3. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  triade  des  feux,  c'est  au  feu  de 
l'atmosphère  que  le  vent  est  substitué.  L'attribution  qui  lui 

1.  Et  aussi  sans  doute  dans  la  mythologie  indo-européenne. 
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est  faite  de  ce  domaine  intermédiaire  se  justifie  d'elle-même, 
et  elle  est  confirmée  par  les  vers  I,  161,  14  ;  II,  14,  3  ;  cf. 
X,  128,  2.  L'expression  «  chemins  du  vent  »  semble  même 
synonyme  du  terme  d'atmosphère,  III,  14,  3.  Enfin,  il  semble 
que  comme  le  mot  vâyu  a  pris  le  sens  d'  a  air  »  dans  la 
langue  classique,  celui  de  vâta  désigne  l'atmosphère  elle- 
même  dans  les  passages  où  les  «  vents  »  sont  appelés 
«  larges  »,  IX,  22, 2,  et  où  il  est  dit  qu'Indra  dépasse  «  l'étendue 
du  vent  »,  X,  89,  11. 

La  rapidité  du  vent  est  naturellement  un  thème  banal  et 
ournit  un  terme  de  comparaison  pour  la  vitesse  des  dieux, 
d'Indra,  IV,  17,  12;  de  Soma,  IX,  97,  52;  des  Açvins,  V,  41, 
3;  des  deux  sacrificateurs  divins,  V,  5,  7;  d'un  être  mal  dé- 
terminé, mais  qui  paraît  être  le  feu,  I,  79,  1  ;  des  chants  qui 
s'élancent,  VII,  33,  8  ;  de  la  fièvre  qui  quitte  le  malade,  X, 
Ô7,  13;  mais  sijrtout  pour  celle  des  chevaux  mythologiques, 
I,  163,  11;  IV,  38,  3,  ou  non,  VIII,  34,  17.  Delà,  comme 
nous  le  verrons,  des  chevaux  mythologiques  identiques  aux 
vents  eux-mêmes.  Le  bruit  du  vent,  IV,  22,  4;  VIII,  91,  5  ; 
X,  168,  1  et  4,  joue  dans  la  mythologie  védique  un  rôle 
beaucoup  plus  important  pour  le  sujet  de  ce  livre,  mais  qu'il 
n'est  pas  temps  encore  d'étudier. 

Le  vent  n'est  pas  seulement  insaisissable,  X,  95,  2;  il  est 
invisible.  Nous  l'avons  déjà  trouvé  plus  haut  désigné  par 
cette  formule  :  «  On  voit  son  passage  et  non  sa  forme  »,  1, 164, 
44.  Le  vers  X,  168,  4  exprime  la  même  idée  :  «  On  entend 
son  bruit  et  on  ne  (voit)  pas  sa  forme.  »  Et  cependant  il  est 
question  au  vers  VIII,  46,  28  de  sa  forme  digne  de  louange, 
et  on  ne  lui  attribue  pas  seulement  un  char  brillant,  IV,  48, 
1  (refrain  de  l'hymne),  mais  on  lui  donne  à  lui-même  les 
qualifications  de  «  beau  à  voir  »,  I,  2,  1,  et  même  de  «  blanc  » 
ou  «  brillant  »,  VII,  91 , 3  ;  cf.  90,  3.  Il  semble  n'avoir  pu  em- 
prunter de  pareils  traits  qu'à  ce  feu  qu'il  remplace  en  effet 
dans  la  triade.  Remarquons  encore  que  le  mot  màtariçvan 
qui  dans  le  /Îig-Veda  est,  comme  nous  le  verrons,  un  nom  de 
feu,  devient  dans  la  langue  classique  un  nom  du  vent*.  Nous 
sommes  ainsi  ramenés  à  notre  point  de  départ,  et  nous 
concluons,  qu'au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons, 

1.  N*y  a-t-il  pas  même  une  assimilation  expresse  da  feu  au  vent  dans  ce 
passage  où  précisément  Agni  reçoit  après  plusieurs  autres  noms  celui  de 
MàtariçyaUf  111,29,  il  :  cil  est  MAtariçvan  quand  il  se  forme  dans  sa  mare; 
il  est  devenu  dans  sa  course  Pessor  du  vent*  » 
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le  vent  doit  nous  intéresser  surtout  en  tant  que  substitut 
d'Agni. 

Nous  terminons  ici  la  digression  et  revenons  au  sujet  de 
la  multiplicité  des  feux. 

Après  le  rôle  du  chiffre  trois  dans  la  conception  d'Agni, 
il  nous  reste  à  étudier  celui  du  chiffre  deux.  C'est  à  dessein 
que  je  renverse  ici  Tordre  naturel  des  nombres.  La  notion 
des  trois  feux  est  non-seulement  plus  complète,  mais  encore 
plus  précise  que  celle  des  deux  feux.  Les  deux  feux  en  effet, 
bien  qu'on  rencontre  au  vers  VIII,  43,  28  Agni  distingué 
seulement  en  tant  que  né  dans  le  ciel,  et  né  dans  les  eaux^, 
seront  très-rarement  le  soleil  et  l'éclair.  L'opposition  ordi- 
naire est  celle  du  feu  terrestre  et  d'un  feu  céleste. 

Or  la  nature  du  feu  céleste  est  sans  doute  quelquefois  in- 
diquée. C'est  ainsi  qu'au  vers  '^,  45,  10  le  soleil  est  opposé 
à  Agni,  vraisemblablement,  puisque  rien  ne  peut  faire  sup- 
poser le  contraire,  au  feu  du  sacrifice,  si  toutefois  on  peut 
voir  une  opposition  dans  le  seul  fait  de  deux  mentions  paral- 
lèles, cf.  X,  88,  ISetVâl.  10,2.  Au  vers  III,  29,  14,  le  feu 
qui  brille  sur  le  sein  de  sa  mère  peut  être  le  feu  terrestre,  et 
en  tout  cas  celui  qui  naît  du  ventre  de  l'Asura  *  et  qui  ne 
cligne  jamais  l'œil,  paraît  bien  être  le  soleil.  Enfin  l'oppo- 
sition du  feu  du  sacrifice  et  du  soleil  se  retrouve,  et  cette 
fois  avec  des  développements  malheureusement  assez  obs- 
curs, aux  vers  VI,  12,  1  ;  3  ;  cf.  VI,  6,  6  ;  I,  150, 1 ,  du  moins 
si  le  mot  toda,  comme  M.  Grassmann  l'admet  après  M.  Roth^ 
y  a  le  sens  de  soleil.  D'un  autre  côté  l'éclair,  ou  du  moins 
Apâm  Napât,  le  fils  des  eaux,  qui  représente,  sinon  exclu- 
sivement ',  au  moins  principalement  l'éclair,  forme  au  vers 
VI,  13,  3,  avec  le  feu  du  sacrifice,  un  couple  protecteur  des 
hommes.  Il  lui  semble  opposé  au  vers  VIII,  91, 7.  Enfin  deux 
formes  sont  attribuées  à  Apâm  Napàt  lui-même,  «  qui  brûle 
sans  bûche  dans  les  eaux,  et  que  les  prêtres  honorent  (îlate, 
terme  consacré  à  l'Agni  du  sacrifice)  dans  les  cérémonies,  » 
X,  30,  4.  Dans  un  autre  hymne  adressé  à  la  même  divinité, 
il  est  dit  plus  expressément  encore  que  le  cheval  (Apâm 
Napât)  a  une  naissance  ici  (sur  terre)  et  une  dans  le  ciel,  II, 
35,  6.  Le  vers  11  du  même  hymne  oppose  l'essence  cachée 

1.  Cf.  le  vers  III,  i3,  4  où  on  lui  demande  seulement  aussi  les  richesses  du 
ciel  et  des  eaux. 
S.  Cf.  Quatrième  partie,  ch.  I,  section  vm. 
8.  Il  représente  aussi  le  soleil.  Voir  chapitre  IV. 
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d'Apàm  Napât  à  celui  qu'allument  les  jeunes  femmes,  c'est- 
à-dire  les  doigts,  désigné  encore  au  vers  12  par  Tépithète 
d'inférieur  à  laquelle  s'oppose  au  vers  14  la  mention  du 
séjour  suprême,  tandis  que  le  vers  13  nous  montre  Apâm 
Napât  opérant  ici  (sur  la  terre)  avec  le  corps  d'un  autre  (le 
feu  du  sacrifice),  cf.  1, 143,  1. 

Cependant  il  arrive  souvent  que  le  feu  du  sacrifice  est 
opposé  à  un  feu  céleste,  que  le  séjour  terrestre  d'Âgni  est 
opposé  à  un  séjour  supérieur,  sans  qu'aucun  trait  particu- 
lier puisse  fixer  le  choix  entre  l'éclair  et  le  soleil,  entre  l'at- 
mosphère et  le  ciel.  C'est  ainsi  que  les  «  aspects  domesti- 
ques »  d'Agni  sont  opposés  à  ses  «  aspects  divins  »,  IH,  54, 1, 
sa  naissance  suprême  à  son  séjour  inférieur,  II,  9,  3,  que 
d'après  le  vers  I,  128,  3,  il  établit  sa  demeure  sur  les  pla- 
teaux inférieurs  et  sur  les  plateaux  supérieurs.  Le  vers 
X,  87,  3  n'insisterait  pas  tant  sur  les  deux  mâchoires,  l'infé- 
rieure et  la  supérieure,  d'Agni,  qui  reçoit  en  outre  l'épithète 
vbhayâvin  (tourné?  des  deux  côtés),  si  ces  deux  mâchoires 
devaient  s'entendre  au  sens  vulgaire  :  elles  correspondent 
évidemment  aux  deux  mondes  K 

L'^yu*  inférieur  du  vers  IV,  2,  18,  paraît  être  le  feu  du 
sacrifice,  et  cette  expression  suggère  naturellement  l'idée  du 
supérieur.  Elle  se  retrouve  au  vers  1, 104,4,  où  le  «  nombril  » 
de  l'iiyu  inférieur  paraît  désigner  précisément  la  patrie  cé- 
leste du  feu  terrestre,  par  une  figure  qui  sera  étudiée  en 
dans  le  paragraphe  suivant,  cf.  III,  5,  5. 

L'Agni  au  dos  blanc  dont  parle  le  vers  in,  7, 1,  paraît  être 
d'une  façon  générale  l'Agni  céleste,  par  opposition  à  l'Agni 
au  dos  noir  du  vers  III,  7,  3,  c'est-à-dire  au  feu  terrestre 
qui  noircit  tout  sur  son  passage,  cf.  I,  58,  4. 

Le  vers  suivant  oppose  l'Agni  qui  dévore  le  bois,  c'est-à- 
dire  le  feu  terrestre,  au  feu  céleste  désigné  par  la  qualifica- 
tion de  «noble  mâle  »,  I,  140,  2  :  «  Celui  qui  a  deux  nais- 
sances s'élance  trois  fois^  sur  sa  nourriture,  ce  qu'il  a 
dévoré  repousse  dans  l'année  ;  avec  la  bouche,  avec  la  langue 
de  l'ime  (de  ses  formes,  de  ses  naissances),  il  est  le  noble 


1.  La  mention  de  Tatmosphère  dans  le  second  hémistiche  pourrait  peut- 
être  d'ailleurs,  si  le  rapport  était  plus  clair,  faire  rentrer  cette  citation  dans 
la  série  de  celles  qui  nous  ont  servi  à  montrer  inapplication  du  nombre  trois. 

2.  Voir  ie  paragraphe  suivant. 

3.  Probablement  aux  trois  sacrifices  du  matin^  de  midi  et  du  soir.  Voir 
plus  bas. 
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mâle  :  sous  Tautre  (de  ses  formes,  dans  Tautre  de  ses 
naissances),  il  s*empare  des  arbres,  lui  qui  est  fort.  r> 

Le  feu  terrestre  est  le  seul  qui  soit  toujours  présent,  qui 
«  n'émigre  pas  »  [aproshivân,  VIII,  49,  19).  Aussi  le  vers  V,  2, 
1  oppose-t-il  à  l'enfant  que  sa  mère  garde  dans  son  sein,  c'est- 
à-dire  à  TAgni  céleste,  V  «  aspect  immuable  »  du  feu  que 
les  hommes  voient  devant  eux  dans  <c  le  serviteur»,  c'est-à- 
dire  dans  le  feu  du  sacrifice.  De  là  l'opposition  des  deux 
séjours  d'Agni,  l'un  découvert,  l'autre  caché  III,  55,  15S  et 
au  vers  X,  79,  2  celle  de  sa  tête  cachée  avec  ses  deux  yeux 
(le  soleil  et  la  lune  ?  ou  le  soleil  et  l'éclair?)  et  de  sa  langue 
qui  lui  sert  à  dévorer  le  bois. 

Signalons  encore  au  vers  VII,  30,  3  le  rapprochement,  à 
ce  qu'il  semble  intentionnel,  du  feu  du  sacrifice^  et  de  la 
clarté  suprême  qu'Indra  fait  briller  dans  les  combats*. 

La  notion  d'un  Agni  céleste  a  dû  singulièrement  favoriser 
la  distinction  d'un  dieu  du  feu  qu'on  honore  par  le  sacrifice, 
et  d'un  feu  qui  consomme  ce  sacrifice,  distinction  sur  laquelle 
il  est  inutile  d'insister,  parce  qu'elle  se  rencontre  à  chaque 
pas  dans  les  hymnes.  Contentons-nous  de  signaler  quel- 
ques-uns des  nombreux  passages  où  Agni  est  invité  au 
sacrifice,  X,  98,  9,  est  prié  de  venir  sur  le  même  char  que 
les  dieux,  VII,  11,  1,  de  s'asseoir  avec  eux  sur  le  barhis  ou 
gazon  du  sacrifice,  III,  14,2;  cf.  Vil,  11,2.  Son  suppliant 
cherche  à  l'attirer  de  sa  demeure  suprême,  VIII,  11,7,  d'où 
il  descend  vers  les  inférieurs,  VIII,  64,  15.  La  distinction 
d'ailleurs  laisse  subsister  l'identité  d'essence  et  aussi  la 
divinité,  déjà  reconnue,  du  feu  qui  consomme  le  sacrifice. 
Agni,  comme  le  dit  le  vers  VI,  11,2,  offre  le  sacrifice  à  son 
a  propre  corps  ». 

Après  le  chiffre  deux,  et  au  delà  du  chiffre  trois,  nous  aurions 
encore  à  signaler  plusieurs  nombres  qui  figurent  tour  à  tour 
dans  la  notion  du  multiple  Agni.  Mais  la  valeur  en  sera 
mieux  comprise  plus  loin  dans  l'étude  d'ensemble  que  nous 
consacrerons  aux  nombres  mythologiques.  Les  nombres  su- 
périeurs à  trois  seront  pareillement  réservés  dans  chacune 


1.  Cette  opposition  pourrait  cependant,  comme  nous  le  verrons,  s^entendre 
aussi  dans  un  autre  sens. 

2.  On  peut  comparer  encore  aux  passages  qui  attribuent  deux  séjours  ou 
deux  formes  à  Agni,  ceux  beaucoup 'moins  significatifs  d^ailleurs,  qui  le  pré> 
sentent  comme  maître  des  richesses  du  ciel  et  de  la  terre,  IV,  5,  il;  VII,  6, 
7  ;  X,  91,  8,  cf.  III,  15,  6,  ou  de  deux  richesses,  II,  9,  5. 
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des sections  réservées  aux  divers  éléments  mâles  et  femelles, 
où  Ton  nous  dispensera  de  répéter  cette  observation  faite  ici 
une  fois  pour  toutes.  Nous  ne  ferons  d'exception,  quand  il  y 
aura  lieu,  que  pour  le  nombre  quatre,  en  tant  qu'il  s'applique 
aux  points  cardinaux.  C'est  sans  doute  vers  ces  quatre  points 
que  sont  dirigés  les  quatre  yeux  d'Agni  *,  I,  31,  13  qui,  selon 
l'observation  déjà  faite  plus  haut,  fait  face  de  tous  côtés  '. 


§  n.  —  SUITE  DU  PRISCÉDENT  —  ORIGINE  CÉLESTE  DE  LA  RACE  HUMAINE 

Les  pages  qui  précèdent  ont  fait  pour  le  premier  élément 
du  sacrifice,  le  feu,  là  preuve  qui  sera  successivement  faite 
pour  tous  les  autres  éléments,  et  qui  sera  pour  le  feu  lui- 
même  confirmée  à  chaque  page  du  livre,  celle,  non  d'une 
simple  assimilation,  mais  d'une  identification  essentielle  avec 
les  phénomènes  correspondants  dans  l'atmosphère  et  dans  le 
ciel,  et  de  Tattribution  efi'ective  d'une  origine  céleste.  Nous 
avons  maintenant,  selon  le  plan  que  nous  nous  traçons, 
à  étudier  certains  faits  et  certaines  idées  appartenant  égale- 
ment à  cette  première  face  du  sujet,  (ràssimilation  du  ter^ 
resire  au  céleste  et  l'origine  céleste  du  terrestre),  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  dans  les  autres  divisions  du  présent 
chapitre.  Ces  faits  et  ces  idées  concernent,  soit  le  sacrifice  en 
général,  soit  les  sacrificateurs,  et  il  importait,  en  raison  de 
leur  généralité  même,  de  les  présenter  au  lecteur  le  plus  tôt 
possible. 

Signalons  d'abord  l'imitation  de  la  succession  naturelle 
du  temps  dans  la  succession  des  sacrifices.  Le  /fig-Veda  ne 
renferme  pas,  que  je  sache,  d'allusion  précise  aux  sacrifices 
des  saisons  prescrits  dans  le  rituel  ',  ni  même  aucune  in- 
dication sûre*  des    sacrifices  de  la  pleine  lune  et  de  la 


1.  On  lui  donne  d'ailleurs  aussi  mille  yeux,  I,  79,  12. 

2.  Cf.  aussi  les  passages  où  il  est  dit  qu'Agni  protège  des  quatre  côtés  de 
l'horizon,  comme  X,  87,  20  et  21. 

3.  Le  mot  ritu  figure  bien  dans  une  foule  de  locutions  qui  impliquent  la 
régularité  du  sacrifice,  et  dans  la  dénomination  la  plus  générale  des  prêtres, 
TitV'ij,  c  qui  sacrifie  selon  le  ritu  »  ;  mais  il  ne  signifie  pas  nécessairement 
«  saison  x>  et  peut  se  prendre  simplement  dans  le  sens  de  «  temps  déter- 
miné, p 

4.  On  pourrait  être  tenté  d'en  chercher  une  au  vers  I,  9,  1,  dans  le  com- 
pote soma-parvabhih.  Sur  l'emploi  du  mot  soma  dans  le  sens  de  <c  lune  ]», 
voir  la  section  suivante . 
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nouvelle  lune,  ce  qui  n*est  pas  d'ailleurs  une  raison  de  douter 
de  l'antiquité  de  ces  rites.  En  revanche,  la  mention  simul- 
tanée du  sacrifice  du  matin  et  de  celui  du  soir  est  fréquente  ; 
il  suffira  d*en  citer  quelques  cas  dans  les  hymnes  à  Agni, 

IV,  2,  8;  12,  2;  VII,  15,  8  et  15.  Ailleurs  nous  lisons 
qu'Agni  reçoit  sa  nourriture  trois  fois  le  jour,  IV,  12,  1  ;  cf. 
I,  140,  2,  et  que  trois  fois  aussi  il  récompense  Thomme  par 
ses  bienfaits,  VII,  11,3*.  Le  temps  des  trois  sacrifices  de 
lajournée  est  exactement  déterminé  dans  un  grand  nombre 
de  passages  où  Ténumération  du  lever  du  jour,  de  l'heure  de 
midi  et  du  coucher  du  soleil  constitue  une  véritable  formule, 

V,  69,  3  ;  76,  3  ;  VII,  41,  4  ;  VIII,  1,  29  ;  27,  19  et  21  ;  X, 
151,5. 

Cette  correspondance  des  cérémonies  du  culte  avec  les 
étapes  de  la  course  diurne  du  soleil,  toute  naturelle  qu'elle 
peut  paraître,  prend  une  importance  particulière  après  ce 
qui  a  été  dit  de  l'identité  du  feu  du  sacrifice  avec  les  feux 
célestes,  et  particulièrement  avec  l'astre  du  jour*.  Remar- 
quons à  ce  propos  le  rite  du  transport  du  feu,  indiqué  en 
diflférents  passages,  IV,  9,  3  ;  15,  1  ;  cf.  IV,  6,  4  et  5  ;  15, 
2  et  3,  par  une  expression  qui  implique  l'idée  d'une  marche 
circulaire  ;  cette  marche  n'est  peut-être  aussi  qu'une  imita- 
tion du  cours  du  soleil  ^. 

Mais  le  point  qui  doit  ici  arrêter  surtout  notre  attention,  et 
qui  la  retiendra  même  assez  longtemps,  est  l'origine  céleste 
des  sacrificateurs,  je  dis  des  hommes  qui  accomplissent  le 
sacrifice,  et  des  hommes  en  général.  Cette  origine  céleste 
peut  être  entendue,  et  Tétait  en  réalité,  de  difl'érentes  ma- 
nières. 

C'est  du  ciel,  en  effet,  que  les  prêtres  mêmes  dont  nous 
lisons  les  hymnes,  et  les  sacrifiants  qui  empruntaient  leur 
secours,  attendaient  une  postérité.  Or,  la  signification  des 
prières  par  lesquelles  ils  implorent  de  leurs  dieux  «  des  en- 
fants mâles  »,  est  tout  autre  dans  ce  culte  dont  la  base  reste 


1.  Nous  verrons  que   le  Soma  est  aussi  pressé  trois  fois  dans  la  même 

journée. 

2.  Il  7  est  peut-être  fait  aUusion  dans  ce  passage  d*un  hymne  à  Agni,  X 
53,  6  :  «  Tendant  le  fil  (accomplissant  le  sacrifice),  suis  la  lumière  de   Tat- 

mosphère.  > 

3.  Le  mouvement  qu'au  vers  I,  31,  4  on  lui  imprime  en  avant  et  en  arrière, 
et  qu'on  explique  comme  n'ayant  d'autre  objet  que  d'activer  la  flamme, 
serait-il  une  reproduction  des  deux  voyages  en  sens  inverse  dn  soleil  (cf. 
p.  7  ? 
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purement  naturaliste,  qu*elle  ne  serait  dans  une  religion  plus 
spiritualiste,  ou  seulement  plus  altérée  par  l'obscurcissement 
des  mythes.  Les  eaux  de  la  pluie,  c'est-à-dire  l'élément  dont 
l'origine  céleste  ne  peut  être  révoquée  en  doute  et  a  formé, 
selon  toute  vraisemblance,  le  point  de  départ  du  système 
entier,  les  eaux  de  la  pluie  n'apportent  pas  seulement  le  feu 
dans  les  plantes  ;  elles  y  introduisent  les  sucs  nourriciers  qui 
passent  de  là  dans  le  corps  des  animaux,  et  aussi,  directe- 
ment ou  indirectement,  dans  celui  des  hommes.  La  consé- 
quence était  facile  à  tirer.  Les  hommes  n'avaient  pas  besoin 
de  formuler  d'une  manière  scientifique  l'assimilation  des 
fonctions  reproductives  aux  fonctions  nutritives,  pour  croire 
qu'ils  tiraient  de  leurs  aliments,  et  par  suite  de  la  pluie  qui 
les  leur  procurait,  le  sang  qu'ils  transmettaient  à  leur  pos- 
térité. Le  vers  célèbre  de  la  Bhagavad-Gîtâ  *  :  «  Les  êtres 
naissent  de  la  nourriture,  la  nourriture  naît  du  nuage  », 
n'est  qu'un  écho  de  la  pensée  védique  qu'on  est,  il  est  vrai, 
étonné  de  trouver  si  fidèle  et  si  distinct  au  milieu  du  fatras 
philosophique  qui  l'accompagne.  D'ailleurs,  un  mythe  fami- 
lier favorisait  singulièrement  la  même  croyance  :  c'était 
celui  du  sperme,  tombant  du  nuage  assimilé,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  déjà,  à  un  taureau.  Il  parait  légitime  de  chercher 
une  allusion  à  ce  mythe  dans  les  formules  très-usitées  qui 
implorent  des  dieux,  et  particulièrement  de  Tvashlri*,  la 
semence,  une  semence  merveilleuse. 

Le  sperme  qui  tombe  du  nuage  est  la  pluie  sans  doute,  mais 
la  pluie  considérée  surtout  comme  renfermant  un  élément 
mâle,  s'il  n'est  pas  plutôt  cet  élément  mâle  lui-même,  c'est- 
à-dire,  comme  on  l'a  vu  déjà,  le  feu.  Ce  feu  est  entré  dans  la 
plante  en  même  temps  que  les  sucs  nourriciers  ;  il  est  passé 
avec  eux  dans  le  corps  de  l'homme  et  de  là  dans  celui  de 
ses  enfants.  Il  pouvait  donc,  même  dans  cet  ordre  d'idées, 
être  tenu  pour  le  vrai  principe  de  la  vie,  dont  la  pluie  n'était  en 
quelque  sorte  que  l'enveloppe  et  le  véhicule,  et  ce  principe 
descendait  toujours  du  ciel. 

Or  l'idée  d'un  principe  igné  était  la  première  solution  du 
problème  de  la  vie  qui  dût  se  présenter  à  l'esprit  des  hommes 
primitifs.  L'observation  du  refroidissement  des  cadavres  suf- 
fisait pour  la  leur  suggérer.  Et  en  eflfet  le  vers  X,  5,  I,  en 

1.  ou  est  exprimée  en  môme  temps  la  croyance  à  l'efficacité  intrinsèque 
du  sacrifice,  Bh.  G.  III,  14,  cf.  10. 
*  2.  Voir  la  quatrième  partie,  ch«  I,  section  vi. 
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donnant  au  feu  l'épithète  bhûrijanmà  «  qui  a  beaucoup  de 
naissances  »,  ajoute  qu'il  <c  rayonne  de  notre  cœur  »,  cf. 
ibid.,  2.  Sans  doute  Tair,  le  vent^  a  dû  être  aussi  considéré 
comme  un  des  principes  de  la  vie  humaine,  le  vent  qui  est 
appelé  rame  (le  souffle)  de  Varuna,  VII,  87,  2  et  des  dieux 
en  général,  X,  168,  4,  et  avec  lequel,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons plus  loin,  rame  de  l'homme  retourne  se  confondre 
après  la  mort,  X,  16,  3;  cf.  X,  92,  13  et  X,  90,  13  *.  Mais 
c'est  incontestablement  le  feu,  dont  les  relations  avec  le 
vent  ont  du  reste  été  déjà  relevées,  qui  tient  la  première 
place  dans  le  mythe  que  nous  allons  étudier.  Or  la  croyance 
à  l'origine  céleste  du  feu  étant  donnée,  la  croyance  à  l'ori- 
gine céleste  de  la  race  humaine  s'ensuivait  naturellement, 
lors  même  que  les  idées  analysées  plus  haut  n'auraient  pas 
fait  concevoir  la  vie  de  chaque  individu  comme  puisée  de 
nouveau  à  la  source  suprême.  Ces  idées  d'ailleurs  ont  dû 
vraisemblablement  jouer  un  rôle  dans  la  formation  du 
mythe.  Toutefois,  c'est  seulement  dans  l'éloignement  d'un 
passé,  éclairé  par  les  inférences  qu'elles  permettaient, 
mais  éclairé  de  cette  lumière  un  peu  trouble  où  naissent  et 
se  plaisent  les  légendes,  que  pouvait  se  former  par  la  sup- 
pression de  l'intermédiaire  obligé  du  père  réel,  la  notion 
d'un  premier  ancêtre  descendu  du  ciel.  Ce  premier  ancêtre 
ne  pouvait  être  évidemment  que  le  feu  lui-même. 

La  croyance  incontestable,  et  d'ailleurs  depuis  longtemps 
reconnue,  de  l'identité  du  premier  homme  avec  le  feu,  paraît 
se  justifier  mieux  parles  considérations  qui  précèdent,  que 
comme  tente  de  le  faire  M.  Kuhn^  par  la  seule  assimilation 
de  la  production  du  feu  (au  moyen  de  deux  morceaux  de  bois) 
à  Tacte  de  la  génération.  Elle  se  justifie  mieux  encore  par  la 
combinaison  de  l'une  et  de  l'autre  explication.  Car  rien  ne 
nous  oblige  à  attribuer  au  mythe  une  origine  unique,  et  c'est 
au  contraire  la  convergence  d'inférences  et  d'ansdogies  d'or- 
dres divers  qui  a  produit  les  mythes  durables.  Or  le  fait  al- 
légué par  M.  Kuhn  est  parfaitement  exact,  etdans  l'hymne  X, 
184,  destiné  à  procurer  des  couches  heureuses,  il  est  dit  au 
vers  3  que  les  deux  Açvins  font  sortir  le  fœtus  par  la  friction 
(comme  le  feu)  avec  une  arani  d'or,  cf.  III,  29,  I  et  2.  Enfin 

1.  Le  vent  est  aussi  un  médecin  auquel  on  demande  des  remèdes,  I,  89,  4  ; 
VII,  35,  4  ;  X,  186,  1,  et  la  vie,  ibid.  2  et  3,  et  qu*on  invoque  avec  les  plantes, 
1^  simples,  I,  90,  6;  X,  169,  1.  Aux  vers  X,  137,  2  et  3  deux  vents  sont  in- 
voqués, dont  Tun  apporte  le  remède  et  Tautre  emporte  le  mal.  < 


—  35  — 

les  deux  explications  réunies  n*épuisent  pas  encore  la  série 
des  analogies  qui  ont  pu  concourir  à  l'établissement  de  la 
croyance  en  question.  Les  fonctions  de  prêtre,  assignées, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  au  feu  du  sacrifice,  ont  dû 
contribuer  à  faire  confondre  avec  lui  les  premiers  ancêtres 
qui,  dans  l'ordre  des  idées  religieuses,  le  plus  important  natu- 
rellement en  mythologie,  sont  avant  tout  les  premiers 
prêtres.  Mais  il  est  temps  d'apporter  des  textes  à  l'appui  de 
toutes  nos  affirmations.  Il  ne  s'agit  plus,  bien  entendu,  que 
de  l'origine  céleste  de  la  race  elle-même,  et  de  Tiden- 
tification  d'Agni  avec  les  ancêtres  de  cette  race. 

Notons  d'abord  la  mention  fréquente  de  liens  de  parenté 
existant  entre  les  hommes  et  les  dieux.  Nous  n'entendons 
pas  ici  parler  de  l'attribution  continuelle  aux  difiFérents  dieux 
du  titre  de  père,  qui  peut  n'avoir,  et  qui  n'a  en  efiet  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  qu'une  signification  métaphorique.  Mais 
il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  la  valeur  du  mot  sajâlya 
«  communauté  de  race  »,  exprimant  aux  vers  VIII,  18,  19  ; 
72,  7  (cf.  m,  54, 16;  VIII,  27,  10,  et  VIII,  62,  12  rapproché 
de  VII,  72,  2),  la  relation  conçue  entre  les  hommes  et  les 
dieux,  ni  sur  la  portée  de  cet  autre  vers,  VIII,  72,  8^: 
«  Nous  avons  en  commun,  ô  dieux  qui  versez  des  trésors 
liquides,  la  qualité  de  frères  dans  le  sein  de  la  mère  *.  »  Le 
suivant  n'est  pas  moins  significatif,  quoiqu'il  renferme  des 
détails  dont  l'explication  pourra  être  donnée  seulement 
plus  loin,  I,  105,  9:  «  Il  y  a  là-haut  sept  rayons;  c'est  là 
que  s'étend  monnombrU;  Trita  i4ptya  le  sait,  il  proclame 
la  parenté.  »  «  Le  nombril  de  l'homme  étendu  là-haut  »  est 
une  expression  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'en  remarquant 
d'abord  que  dans  le  langage  védique  le  terme  de  nombril 
équivaut  à  celui  de  père,  ensuite  que  le  père  est  ici  le  ciel  lui- 
même.  Le  premier  fait  semble  étrange,  mais  je  le  crois  incon- 
testable. Il  explique  un  détail  curieux  de  la  mythologie  pos- 
térieure, la  naissance  de  Brahmâ  sortant  d'un  lotus  qui  sort 
lui-même  du  nombril  de  Vishwu,  et  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, représente  ce  nombril  lui-même.  Le  germe  de  ce 
mythe  se  trouve  déjà  au  vers  X,  82,  6  du  y?ig-Veda  dans  la 
notion  de  a  l'unique  attaché  au  nombril  de  celui  qui  est 
sans    parents    »,    notion   sur  laquelle   nous    reviendrons. 

1.  Cf.  IV,  10,  8.  Faut-il  interpréter  dans  le  même  sens  la  formule  : 
«Le  mortel  a  la  môme  matrice  que  Timmortel  »,  I,  464,  30,  ou  8*agit-ii 
là  de  deux  formes  du  feu  ? 


—  So- 
ft Le  nombril  de  celui  qui  est  sans  parents  »  est  un  de  ces 
paradoxes  auxquels  les  poëtes  védiques  paraissent  prendre 
un  si  grand  plaisir,  et  qui  ont  quelquefois  d'ailleurs  un  sens 
profond.  Celui-ci  par  exemple  constate  sous  une  forme  pit- 
toresque rénigme  du  commencement.  Quant  à  l'origine  d'une 
représentation  aussi  bizarre  de  la  descendance  paternelle, 
on  peut  la  chercher  peut-être  dans  cette  idée  que  le  nombril, 
étant  chez  le  père  comme  chez  le  fils  la  marque  extérieure 
de  la  descendance,  constitue  en  quelque  sorte  chez  celui-là 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  relie  celui-ci  aux  ancêtres. 
De  là  le  fils  attaché  au  nombril  du  père  comme  dans  le  vers 
X,  82,  6.  Mais  par  une  sorte  d'abus  du  langage,  le  nombril 
auquel  le  fils  est  attaché  est  devenu  le  nombril  du  fils,  comme 
dans  le  passage  qui  a  nécessité  cette  digression.  MM.  Roth 
et  Grassmann  éludent,  de  même  qu'en  bien  d'autres  cas, 
toutes  ces  difficultés,  en  efi'açant  le  sens  propre  du  mot  nâbhi 
et  le  transformant  selon  qu'ils  le  jugent  nécessaire  en  ceux  de 
a  parenté  (abstrait)  »,  de  «parenté  (collectif)»,  ou  de  «  pa- 
rent ».  Mais  le  caractère  artificiel  de  ces  solutions  ressort 
avec  évidence  dans  le  passage  suivant  où  l'opposition  du  mot 
bandhu  «  lien  »  au  mot  nâbhi  est  tout  à  fait  significative,  I, 
164,  33  :  «  Le  ciel  est  mon  père,  qui  m'a  engendré,  là  est 
mon  nombril  ;  mon  cordon,  ma  mère,  est  cette  grande  terre.  » 
On  voit  ici  que  la  mère  a  dû  être  considérée  comme  le  lien  qui 
réunit  entre  eux  les  anneaux  principaux  de  cette  chaîne  que 
nous  cherchions  à  nous  représenter  tout  à  l'heuro,  c'est-à- 
dire  les  mâles  d'une  même  race  :  ils  sont  les  nombrils  et  elle 
l*  est  le  cordon  ombilical,  ce  coi€on  devant  relier  le  fils,  non  à 

la  mère  qui  ne  compte  pas  dans  la  série  des  anneaux,  mais  au 
père*.  On  voit  aussi  que,  comme  nous  l'avions  annoncé,  le 
nombril,  c'est-à-dire  le  père  de  l'homme,  «  qui  s'étend  là- 
haut  »,  au  vers  I,  105,  9,  est  bien  le  ciel*,  tandis  qu'au  vers 

1.  Remarquons  à  ce  propos  que  le  mot  bandhu^  qui  n*exprime  jamais 
d^aiUeurs  qu'un  lien  de  parenté  ou  de  dérivation,  doit  avoir  le  même  sens 
dans  le  composé  tnrityu-bandhu,  équivalent  au  terme  martya  «  mortel  »,  et 
pour  lequel  M.  Grassmaon  ne  trouve  pas  de  traduction  plus  précise  que 
celle  de  «  soumis  à  la  mort,  lui  appartenant  t,  tandis  que  M.  Roth  propose 
l'interprétation  plus  hardie,  mais  selon  nous  tout  à  fait  arbitraire,  de  «  com- 
pagnon de  la  mort  »•  Ici  encore  le  mot  bandhu  nous  parait  équivalent  au 
terme  de  mère,  comme  le  mot  nâbhi  Test  à  celui  de  père,  en  sorte  que  le 
composé  signitierait  elymologiquement  c  fils  de  la  mort  »,  expression  égale- 
ment hardie,  mais  qui  se  trouve  faire  le  pendant  exact  de  celle  de  c  fils  de 
rimmortalité  »  appliquée  aux  dieux,  VI,  52,  9;  X,  13,  4. 

8.  On  peut  interpréter  de  même  au  vers  III,  64,  9  le  père  dont  les  hommes 
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VII,  72,  8,  cité  avant  celui-là,  la  mère  dans  le  sein  de 
laquelle  les  hommes  a  ont  en  commun  avec  les  dieux  la  qualité 
de  frères»  peut  être  la  terre.  Ainsi  les  hommes  et  les  dieux 
seraient  frères  parce  qfue  le  ciel  et  la  terre  sont,  comme  nous 
le  verrons^  les  parents  de  tous  les  êtres  animés  et  inanimés. 
C'est  en  effet  suivant  cette  conce.ption  que  s'explique  le 
mieux  le  titre  de  frère  des  hommes  donné  aux  dieux,  et  par- 
ticulièrement à  Agni  (voirGrassmann,  Wœrt.smmotbhrâtri). 

Cependant  la  mère  des  hommes  peut  être  aussi  placée  dans 
le  ciel  avec  leur  père  qui  est  alors  distingué  du  ciel  lui-même. 
Nous  verrons  que  Yama,  considéré  comme  le  premier  homme, 
dit  à  sa  sœur  Yamî,  X,  10,  4  :  «  Le  Gandharva  dans  les  eaux, 
et  la  femme  aquatique,  tel  est  notre  nombril  suprême,  telle 
est  notre  parenté*  ».  D'un  autre  côté,  les  anciens  /fishis, 
I,  164,  15,  et  particulièrement  Viçvâmitra,  III,  53,  9,  reçoi- 
vent l'épithète  deva-ja  «né  des  dieux  »,  qui  ne  peut  plus 
s'expliquer,  de  même  que  le  titre  de  frère  des  dieux,  par  la 
conception  du  ciel  et  de  la  terre  comme  père  et  mère  de 
toutes  choses.  Elle  n'est  pas  susceptible  non  plus  d'une  in- 
terprétation purement  métaphorique  comme  le  serait  la 
qualification  de  fils  des  dieux,  et  elle  implique  décidément 
l'idée  d'une  origine  céleste  de  la  race  humaine.  Cette  des- 
cendance divine,  immédiate  pour  les  chefs  de  famille,  mé- 
diate pour  leurs  descendants,  est  indiquée  dans  les  termes 
les  plus  clairs  au  vers  I,  139,  9  :  «  Dadhyanc  connaît  mon 
origine,  et  l'antique  Angiras,  et  Priyamedha,  Kanva,  Atri, 
Manu  l'ont  connue;  les  anciens.  Manu,  l'ont  connue;  c'est  ^ 

aux  dieux  qu'ils  se  rattachent,  et  c'est  en  eux  que  sont  nos  W 

nombrils...  »  Mais  la  notion  vague  d'une  filiation  divine  n'est 
pas  encore  le  mythe  que  nous  avons  annoncé.  Il  nous  reste  à 
prouver  par  les  textes  que  le  dieu  dont  descendent  les  an- 
cêtres est  avant  tout  celui  qui,  émigrant  sur  la  terre,  forme 
le  lien  naturel  de  la  race  divine  et  de  la  race  humaine,  c'est- 
à  dire  le  feu,  Agni. 

Or,  on  lit  en  propres  termes  au  vers  I,  96, 2,  qu'Agni  a 
engendré  les  enfants  des  hommes,  et  les  hommes  sont  vrai- 

revendiqQent  également  la  parenté  en  ces  termes  :  c  C^est  là  notre  parenté,  là 
où  les  dieux  se  tiennent  sur  le  vaste  chemin  tissé  ».  Le  chemin  tissé,  vyuta^ 
est  en  tout  cas  le  ciel,  vyoman.  Cf.  encore  X,  61,  18  et  19. 

1.  Le  moi  jdmia  parenté  n  s'applique-t-il  spécialement  à  la  mère,  comme 
le  mot  nâbhi  «  nombril  •  au  père  ?  Cette  hypothèse  serait  contredite  par 
remploi  du  même  mot  au  veri  III ,  54,  9. 


t 
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semblablement  encore  désignés  au  vers  4  du  même  hymne, 
où  il  est  dit  qu'Agni  a  trouvé  la  voie  pour  ses  descendants. 
Il  doit  être  invoqué  comme  le  premier  père,  II,  10,  1.  Agni 
Vaiçvânara,  d'après  le  vers  I,  59,  1^  est  le  nombril,  c'est- 
à-dire  selon  l'interprétation  justifiée  plus  haut,  le  père  des 
races.  Le  vers  2  du  même  hymne  l'appelle  la  tête  du  ciel 
et  le  nombril  de  la  terre;  la  première  de  ces  expressions 
nous  le  fait  reconnaître  pour  l'Agni  céleste,  la  seconde  pour 
le  père  de  la  terre,  ou  plutôt  des  êtres  qui  l'habitent  *. 

Il  n'est  pas  impossible  queTépithète  tapaja^  appliquée  aux 
/?ishis,  X,  154,  5;  cf.  X,  183,  1,  et  dont  le  sens  est  devenu 
c(  né  de  la  pénitence  »,  ait  signifié  primitivement,  conformé- 
ment à  rétymologie,  «  né  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  du  feu  ». 
Citons  encore  dans  Tordre  d'idées  qui  nous  occupe,  et 
comme  pouvant  se  rattacher  au  mythe  d'Agni  ancêtre  des 
hommes,  les  passages  où  ce  dieu  est  appelé  le  premier-né, 
X,  5,  7  ;  cf.  I,  31.  11  ;  cf.  aussi  I,  164,  37;  X,  61,  19. 

Mais  c'est  surtout  en  sa  qualité  de  prêtre,  et  de  premier 
prêtre,  qu'Agni  figure  comme  chef  des  races  humaines  et 
particulièrement  des  familles  de  prêtres.  Nous  devons  donc 
maintenant  nous  attacher  à  faire  ressortir  ce  caractère  sacer- 
dotal dont  est  revêtu  le  feu  du  sacrifice. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  tous  les  noms  désignant  les 
prêtres  sont  appliqués  à  Agni,  depuis  les  termes  génériques 
de  vipra  et  de  ritvij  (voir  Grassmann,  Wœrlerimchj  s.  v.), 
jusqu'à  ceux  qui  expriment  les  fonctions  particulières  des 
ministres  du  culte.  Il  reçoit,  dans  un  grand  nombre  do  pas- 
sages (voir  ibid.  s.  v.),  celui  de  hotri  qui  désigne  en  général 
le  sacrificateur,  et  en  particulier,  au  moins  dans  le  rituel 
postérieur,  le  prêtre  qui  récite  des  vers,  les  vers  du  /fig- 
Veda;  plus  rarement  ceux  de  brahman  (ibid.)  et  d'adAmryii, 
m,  5,  4  et  peut-être,  VIII,  90,  10. 

En  plusieurs  passages  les  titres  sont  intentionnellement 
accumulés.  Ainsi  dans  l'hymne  II,  5,  il  reçoit  successive- 
ment, de  vers  en  vers,  ceux  de  hotri  1 ,  de  poivi  2,  de  praçàs- 
tri  4  *,  de  ne^Atrt  5,  à'adhvaryu  6,  sans  compter  l'emploi  du 


1.  Cette  interprétation  paraît  mise  hors  de  doute  par  la  comparaison  d*un 
yers  que  nous  retrouverons  à  propos  de  Soma,  et  où  les  Somas  sont  appelés 
à  la  fois  c  tètes  du  ciel  •  et  c  pères  »  du  poète,  IX,  69,  8. 

2.  Au  vers  3  remploi  du  substantif  brahman  c  prière  >  remplace  peut-être 
le  titre  de  brahman ,  ou  simplement  la  mention  de  la  sagesse,  kdvya,  le  titre 
de  kavi. 
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terme  générique  de  riivij  au  vers  7.  Le  vers  II,  1,  2,  aux 
fonctions  de  hotriy  de  potri,  de  neshtri,  à'agnidhy  de  praçâs- 
tri,  à*adhvaryu  et  de  brahman,  ajoute  encore  le  titre  de 
gvihapati  désignant  lei  maître  de  maison,  celui  qui  offre  le 
sacrifice.  De  même  que  dans  le  reste  de  Thymne  Agni  est 
successivement  identifié  à  tous  les  dieux,  il  Test  dans  ce  vers, 
reproduit  d'ailleurs,  X,  91,  10,  à  tous  les  personnages  qui 
prennent  part  au  sacrifice,  à  Texception  de  la  femme  du  sa- 
crifiant. Celle-ci  n'est  plus  oubliée  aux  vers  IV,  9,  3  et  4, 
où  Agni  est  tour  à  tour  assimilé  au  holvi,  au  potvi,  à  la 
femmes  au  maître  de  maison,  au  brahman.  Citons  encore 
le  vers  I,  94,  6,  où  Agni  reçoit  en  outre  le  titre  de  purohita, 
fixé  plus  tard  dans  le  sens  de  prêtre  domestique,  de  chape- 
lain :  a  Tu  es  l'adhvaryu  et  tu  es  le  hotri  antique,  le  praçâstri, 
le  potri,  le  purohita  par  naissance;  connaissant  tous  les 
offices  de  ritvij,  etc.  »  Au  vers  VII,  16,  5,  il  est  appelé 
maître  de  maison,  hotri  et  potri,  et  les  vers  I,  76, 4  ;  X,  2,  2, 
lui  attribuent  encore  à  la  fois  les  fonctions  de  ces  deux  der- 
niers prêtres. 

n  semble  pourtant  qu'Agni  n'ait  dans  le  sacrifice  qu'une 
fonction  unique,  celle  de  dévorer  les  offrandes.  Mais  il  reçoit 
l'offrande  du  Soma  de  la  coupe  de  tous  les  sacrificateurs. 
Les  coupes  mentionnées  en  plusieurs  passages  comme 
offertes  aux  différents  dieux,  ainsi  aux  vers  II,  36,  1  et  37, 
1,  celle  du  hotri,  aux  vers  I,  15,  2;  II,  36,  2  ;  37,  2,  celle  du 
potri,  aux  vers  I,  15,  9  ;  II,  37,  3,  celle  du  neshtri,  au  vers 
n,  36,  6,  celle  du  praçâstri,  au  vers  II,  37,  4,  enfin  celles 
du  hotri,  du  potri  et  du  neshtri  à  la  fois,  toutes  ces  coupes, 
dis-je,  sont  versées  dans  le  feu.  Si  donc  le  feu  qui  dévore 
l'offrande  a  été  une  fois  considéré  comme  le  véritable  sacri- 
ficateur de  cette  offrande,  il  a  dû  assumer  du  même  coup  la 
charge  de  tous  les  prêtres  dont  il  la  reçoit. 

Or  rien  n'était  plus  naturel  que  cette  attribution  à  Agai 
du  rôle  de  sacrificateur.  C'est  à  la  consomption  de  l'offrande 
qu'aboutissent  toutes  les  cérémonies,  c'est  elle  qui  constitue, 
à  proprement  parler,  le  sacrifice.  Mais  Agni  n'est  pas  sim- 
plement un  instrument  passif  de  cette  opération  qui   sert 

1.  Le  sens  est  trop  clair  pour  permettre  la  correction  proposée  par 
M.  Max  Maller  {Chips,  vol.  IV,  p.  48).  Quant  à  la  question  grammaticale 
de  Tauthenticité  du  nominatif  féminin  gndh,  elle  est  indépendante  de  l'inter- 
prétation. Cette  forme,  qui  n*est  donnée  que  par  le  pada-pà^ha,  a  pu  n'exister 
jamais  dans  la  samhità. 
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de  couronnement  à  toutes  les  autres,  Âgni  est,  nous  le  savons, 
un  dieu  parmi  les  mortels.  Il  est^  et  nous  analyserons  plus 
loin  les  diverses  formes  de  cette  idée,  l'intermédiaire  de 
la  terre  et  du  ciel.  Les  offrandes  qu'on  lui  confie  sont  par 
lui  transmises  aux  dieux  qui  ne  a  s'enivrent  pas  sans  lui  », 
VII,  11,  1,  et  s'il  est,  comme  nous  le  verrons,  appelé  leur 
bouche,  ses  flammes  sont  aussi,  par  une  conception  qui 
rentre  tout  à  fait  dans  l'ordre  d'idées  auquel  nous  nous 
arrêtons  actuellement,  considérées  comme  des  cuillers, 
juhvaYi^.  Les  dieux,  en  somme,  n'ont  directement  affaire 
qu'à  lai  seul.  C'est  lui  qui  est  le  vrai  sacrificateur,  hotâ 
salyatarah,  III,  4,  10,  et  qui  rend  aux  différents  dieux  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus*,  attendu  qu'il  les  connaît, 
m,  4,  10;  VI,  52,  12;  cf.  VII.  10,  2,  comme  il  connaît  les 
mortels,  VIII,  39,  6.  Aussi  est-ce  lui  que  ceux-ci  choisissent 
pour  leur  hotri,  VIII,  49,  1,  lui  seul,  que  l'ofi'rande  soit 
grande  ou  petite,  X,  91,  8  et  9.  Il  est  le  hotri  de  toutes  les 
offrandes,  X,  91,  I.  Comparé  aux  autres,  il  est  le  plus  glo- 
rieux des  hotris,  VIII,  91 ,  10. 

Sa  sagesse  est  surtout  vantée.  Nous  venons  de  voir  déjà 
qu'il  connaît  et  sait  distinguer  les  dieux.  À  son  titre  de 
prêtre,  vipra,  le  vers  I,  127,  1  accole  l'épithète  jâlavedah 
«  connaissant  les  êtres  »,  qu'il  a,  nous  le  savons  déjà, 
empruntée  au  soleil.  Il  est  aussi  appelé  viçvavid  «  qui  connaît 
tout  »  (voir  Grassmann,  Wœrl.,  s.  v.,  cf.  X,  11,  1).  On  ne  se 
contente  pas  de  dire  qu'il  a  l'intelligence  d'un  sage,  kavikrcUu^ 
1, 1 , 5,  qu'il  est  riche  en  pensée,  dhiyâvasu,  1, 58, 9  ;  III,  28, 1 , 
qu'il  connaît  exactement  le  sacrifice,  X,  110,  11,  qu'aussitôt 
né  (cf.  VII,  4,  2)  il  a  fait  le  sacrifice,  qu'il  connaît  tous  les 
rites,  X,  122,  2  :  on  lui  attribue  toutes  les  sagesses  ou  toutes 
les  sciences,  III,  1, 17  ;X,  21, 5,  qu'il  embrasse  comme  la  jante 
embrasse  la  roue,  II,  5,  3,  et  on  les  lui  attribue  également 
dès  sa  naissance,  I,  96,  1.  L'auteur  d'un  hymne  à  Agni  ren- 
fermant un  certain  nombre  de  passages  obscurs  à  dessein, 
ajoute  en  terminant  qu'il  a  adressé  ces  paroles  à  un  sage, 

1.  M.  Grassmann  {Wœrt)  a  très-bien  reconnu  le  vrai  sens  du  moi  juhû 
en  tant  qu*appliqué  à  la  désignation  des  flammes  d'Agni.  Ce  sens  avait 
échappé  à  M.  Roth.  Je  crois  le  retrouver  encore  dans  le  composé  jûhv' 
âsya^  épithète  d*Agni,  lequel  me  parait  signifier  «  dont  la  bouche  est  une 
cuiller,  »  c*est-à-dire  qui  ne  dévore  Toffrande  que  pour  la  transmettre  aux 
dieux. 

2.  Cf.  les  passages  innombrables  où  Agni  est  prié  de  sacrifier  (ya/),  d*ho- 
norer  les  dieux. 
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autrement  dit  à  bon  entendeur,  IV,  3,  16.  Les  poëtes  recon- 
naissent qu'Agni  l'emporte  en  sagesse  sur  tous  les  hommes 
pieux,  I,  72,  1,  étant  lui-même  le  plus  pieux  des  rishis, 
VI,  14,  2,  ou  plutôt  ils  confessent  leur  ignorance  et  l'oppo- 
sent à  sa  science  dont  ils  implorent  les  lumières.  Car,  sage 
parmi  les  ignorants  en  même  temps  qu'immortel  chez  les 
mortels,  VII,  4,  4  ;  cf.  X,  46,  5,  il  instruit  le  simple*,  I,  31, 
14  ;  déposé  sur  la  peau  inférieure  (la  terre),  il  a  dévoilé  les 
rites  aux  mortels,  I,  145,  5.  Comme  des  fils  écoutent  un'père, 
on  écoute  son  enseignement,  I,  68,  9,  qui  est  celui  d'un 
sage,  I,  73, 1.  Il  est  descendu  du  ciel  pour  être  interrogé, 
I,  60,  2.  Aussi  lisons-nous  au  vers  I,  105,  4  :  «  J'interroge 
l'inférieur  (l'Agni  terrestre)  sur  le  sacrifice  ;  que  le  messager 
(trf.)  me  réponde  »  ;  et  au  vers  I,  145,  1  :  «  Interrogez-le,  il 
est  allé  (?),  il  sait*».  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  plus 
développées  dans  1  es  deux  passages  suivants  : 

VI,  9,  2.  «  Je  ne  sais  pas  tisser  la  trame  (le  sacrifice)  que 
tissent  ceux  qui  luttent'  (les  sacrificateurs);  quel  fils 
de  l'homme  pourrait  dire  ici  ce  qu'il  faut  dire,  mieux  que  le 
père  inférieur  (Agni)? 

3.  «  Celui-là  sait  tisser  la  trame,  celui-là  dira  exactement 
ce  qu'il  faut  dire,  qui  connaît  le  monde  immortel  dont  il  a  la 
garde,  et  qui  venant  ici-bas  en  voit  plus  que  l'autre  (le  père 
suprême). 

4.  «  C'est  lui  qui  est  le  premier  sacrificateur.  Regardez-le  : 
c'est  la  lumière  immortelle  au  milieu  des  mortels  *.  n 

—  X,  2,  1.  «  Rassasie  les  dieux,  comble  leurs  désirs, 
ô  dieu  très-jeune  ;  connaissant  les  temps,  ô  maitre  des  temps, 
ofiFre  ici  le  sacrifice;  avec  les  prêtres  divins^,  ô  Agni,  tu  es 
le  plus  vénérable  des  hotris. 

2.  Cl  Tu  te  charges  pour  les  hommes  de  l'office  de  hotri  et 
de  potri  ;  tu  es  pieux,  libéral,  fidèle  à  la  loi  ;  accompagnons 
les  offrandes  du  cri  svâhâ;  dieu  lui-même,  qu' Agni  honore 
les  dieux,  lui  qui  en  est  capable. 

1.  Il  lui  enseigne  les  lieux.  Un  poète  dit  ailleurs  qu'Agni  connaît  pour  lui 
les  temps,  V,  12,  3. 

2.  Toutefois  le  vers  suivant,  I,  145,  2,  en  constatant  qu'on  Tinterroge, 
ajoute,  si  j*entends  bien  le  sens  du  verbe  prich  avec  la  particule  vi  :  «  Tous 
ne  tirent  pas  de  lui  ce  que  le  sage  a  en  quelque  sorte  saisi  (et  qu'il  retient] 
dans  son  esprit.  » 

3.  Voir  la  deuxième  partie. 

4.  Le  sens  de  tout  ce  passage  a  été  complètement  méconnu  dans  la  tra- 
duction de  M.  KsBgi.  Voir  Revue  Critique  1875,  II,  p.  388. 

5.  Voir  plus  bas  §  IV, 
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3.  «c  Nous  sommes  entrés  dans  le  chemin  des  dieox  (le 
sacrifice)  pour  nous  j  avancer  aussi  loin  que  nous  pourrons  ; 
Agni  est  savant,  qu*il  offre  le  sacrifice  ;  c'est  lui  qui  est  le 
hotri  ;  qu'il  ordonne  les  sacrifices  et  règle  les  temps. 

4.  «  Si  nous  violons  vos  lois,  ô  dieux,  ignorants  que  nous 
sommes,  ô  sages,  qu'Agni  remplisse  toutes  les  lacunes, 
lui  qui  est  savant,  en  honorant  chaque  dieu  en  son  temps. 

5.  (c  Si  dans  leur  simplicité,  les  mortels  à  la  faible  intelli- 
gence ignorent  le  sacrifice,  qu'Agni,  le  sage  sacrificateur 
qui  le  connaît,  très-digne  lai-même  d'être  honoré,  honore 
les  dieux  selon  les  temps.  » 

On  aura  remarqué  dans  ce  second  passage  l'idée  qu'Agni 
répare  les  fautes  commises  par  les  sacrifiants.  J'entends 
dans  le  même  sens  l'expression  iskarlâram  adhvarasya,  X,  140, 
5,  comme  signifiant  le  redresseur  ou  le  médecin  du  sacrifice. 
Agni  est  à  la  fois  celui  qui  enseigne  les  rites,  I,  95, 3  ;  cf,  VIII, 
61,  l,qui  aiguise  les  prêtres  selon  l'expression  énergique  du 
vers  VII,  16, 6,  qui  les  fait  sacrifier,  III,  1 , 1 ,  qui  élève  les  mor- 
tels au  rang  de  rishis,  I,  31, 16,  et  celui  grâce  auquel  l'offrande 
est  bien  sacrifiée,  celui  qui  dirige  ou  qui  accomplit  (sâdh) 
lui-même  les  cérémonies,  III,  1,  18;  cf.  17;  III,  2,  5,  qui  en 
est  l'ordonnateur,  VII,  7,  5.  Pour  en  finir  avec  le  sujet  des 
enseignements  dus  à  Agni,  il  faut  citer  les  passages  portant 
que  les  sagesses,  les  prières,  les  hymnes  naissent  de  lui,  IV, 
II,  3;  cf.  2,  qu'il  est  le  sein  (le  récipient)  de  toutes  les 
prières  et  le  vase  où  on  les  puise,  V,  44, 13,  l'inventeur  de  la 
parole  brillante,  II,  9,  4,  le  premier  inventeur  de  la  prière, 
VI,  1,1,  qu'il  la  connaît  et  qu'il  l'enseigne,  III,  31, 1,  qu'il  la 
proclame,  IV,  5,  3,  qu'il  donne  la  pensée,  V,  7,  9,  les  prières, 
X,  45,  5,  les  hymnes  en  abondance,  V,  6,  9,  qu'il  commu- 
nique une  bonne  part  de  la  parole,  III,  1,  19*,  enfin'qu'il 
inspire  l'enthousiasme  poétique  vipàm  jyoiimshi^  III,  10,  5, 
vepah,  X,  46,  8,  ce  qui  lui  vaut  l'épithète  vipodhdy  X,  46,  5, 
dont  on  peut  rapprocher  celle  de  medhâkàra^  X,  91,  8  a  qui 
donne  la  sagesse  ». 

Agni  d'ailleurs  n'inspire  pas  seulement  les  poëtes;  il 
connaît  lui-même  l'enthousiasme  (vepate  mati,  X,  11,  6)  qu'il 
leur  communique.  Il  est  lui-même  éloquent,  VI,  4,  4  ;  cf. 
X,  12,  2;  il  est  un  chantre,  VIII,  49,  19  ;  X,  100,  6;  I,  148, 

1.  Suvâcam  bhâgam,  ezpressioa  équivalente  à  vâco  èhâgam,U  164,  37, où  le 
premier-né  de  la  loi,  grâce  auquel  cette  part  de  la  parole  est  obtenue,  peut 
être  également  Agni. 
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Z\  cf.  I,  59,7;  127, 10;  VIII,  44,  20*,  et  sa  voix  est  comparée 
à  une  douce  liqueur,  IV,  6,  5.  Le  chant  d'Agni  n'est  pas 
d'ailleurs  un  simple  produit  de  l'imagination  des  rishis.  Ils 
ont  entendu  le  feu  crépiter  en  dévorant  le  bois,  I,  58,  4  ; 

VI,  3,  7,  et  le  bruit  de  ses  flammes  leur  a  paru  un  chant, 
X,  3,  6,  surtout  quand  ils  y  versaient  l'offrande,  I,  94,  14, 
pour  ne  rien  dire  de  la  voix  céleste  d'Agni,  VI,  15,  4,  qui  est 
le  tonnerre. 

Ainsi  donc  Agni  est  un  sacrificateur,  un  sage,  un  chantre, 
et  naturellement  le  sacrificateur,  le  sage,  le  chantre  par  ex- 
cellence, celui  qui  instruit  ou  qui  inspire  les  autres.  Ce  n'est 
pas  tout,  et  nous  avons  vu  déjà  qu'il  était  assimilé  au  maître 
de  maison.  Dans  cette  assimilation  se  révèle  surtout  le  carac- 
tère d'Agni  comme  feu  du  foyer,  comme  feu  domestique,  da- 
mùnah  (V,  1,8,  et  passim),  que  l'homme  honore  dans  sa  pro- 
pre demeure  (VIU,  44,  15,  et  passim),  et  qui  est  établi  dans 
cette  demeure  comme  le  chef  de  la  tribu,  viçdm  viçpatih, 

VII,  7,  4;  cf.  V,  4,  3;  VI,  1,  8.  La  tribu  paraît  d'âilleur» 
ne  différer  guère  ici  de  la  famille,  et  le  titre  de  maître 
de  maison,  grihapati,  qu'Agni  reçoit  encore  au  vers  V,  8, 
1,  'semble  équivalent  au  titre  de  chef  de  tribu,  viçpati,  dans 
le  vers  VI,  48,  8  :  «  Tu  es,  ô  Agni,  le  maître  de  maison 
de  toutes  les  tribus  humaines.  »  L'origine  de  la  concep- 
tion est  encore  assez  transparente  au  vers  III,  1,  17,  où  le 
poëte  dit  à  Agni,  en  lui  donnant  l'épithète  ctamûnah, 
«  domestique  »  :  «  Tu  as  rendu  les  mortels  sédentaires^.  » 
Le  foyer,  en  effet,  n'est  pas  seulement  le  centre,  il  est,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  le  noyau  de  l'habitation.  C'est  autour 
de  lui  que  celle-ci  s'est  formée.  Il  en  est  donc  bien  vérita- 
blement le  maître,  en  même  temps  que  le  chef  de  la  famille 
qu'elle  abrite  ou  de  la  tribu  qui  s'est  groupée  autour  d'elle. 
Pour  la  même  raison  encore,  il  peut  être  appelé  l'ancien  de 
la  demeure,  VIII,  91,  11. 

L'antiquité,  tel  est  en  effet  le  caractère  qui,  dans  cet  ordre 
d'idées,  devait  frapper  avant  tout  chez  Agni.  Sans  doute  Agni 
est  aussi  un  dieu  jeune,  et  même  très-jeune,  auquel  l'épi- 
thète yavishtha  est  spécialement  consacrée.  Mais  c'est  qu'il  a, 
comme  nous  l'avons  vu  déjà  à  propos  de  son  entrée  dans  les 

1.  Aux  vers  I,  66,  4  ;  YI,  3,  6,  il  est  simplement  comparé  à  un  chantre. 

2.  Sic  Grassmann.  Il  serait  peut-être  plus  exact  de  traduire  :  «  Tu  as  ré? 
parti  les  mortels  entre  différentes  demeures.  »  Mais  la  signification  resterait 
^u  fond  la  même. 


—  44  — 

plantes,  le  don  de  renaître,  VIII,  43,  9,  c'est  qu'il  a  des 
naissances  nouvelles  que  le  vers  III,  1,  20  oppose  à  ses 
naissances  anciennes.  Le  rajeunissement  n'est  qu'une  autre 
forme  de  la  renaissance.  Nous  pouvons  donc  rapprocher  des 
citations  précédentes  le  vers  II,  4,  5,  portant  que  lorsque 
Agni  est  devenu  vieux,  il  redevient  tout  à  coup  jeune,  II, 
4,  5.  Ailleurs  encore  nous  lirons,  ce  qui  en  somme  revient 
au  même,  qu'il  ne  vieillit  pas,  I,  128,  2.  Son  éclat  nouveau 
est  en  effet  semblable  à  l'ancien,  VI,  16,  21.  Toutes  ces 
formules  peuvent  s'appliquer  d'ailleurs  aussi  bien  à  l'Agni 
céleste,  tour  à  tour  caché  pendant  la  nuit  et  pendant  la 
sécheresse  et  reparaissant  le  matin  ou  dans  l'orage,  qu'au 
feu  terrestre  enfermé  dans  le  bois,  puis  en  sortant  par  la 
friction . 

Antique  comme  maître  de  maison,  Agni  ne  l'est  pas  moins 
comme  prêtre,  car  l'institution  du  sacrifice  est  placée  au 
berceau  même  de  la  race.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  le 
premier  inventeur  de  la  prière.  On  lit  ailleurs  qu'il  a  con- 
duit le  premier  sacrifice,  III,  15,  4.  Il  est  appelé  le  premier 
sacrificateur,  X,  88,  4,  l'ancien  sacrificateur,  VIII,  44,  7 
(cf.  I,  94,  6,  déjà  cité),  qu'on  prie  de  remplir  de  nouveau  la 
même  fonction,  VIII,  11,  10.  Il  a  brillé  aux  aurores  ancien- 
nes, I,  44,  10,  et  il  naît  maintenant  avec  toutes  les  sagesses, 
comme  autrefois,  I,  96,  1.  Je  traduirai  en  entier  le  vers  I, 
76,  5  :  Cl  Comme  tu  as,  avec  les  offrandes  du  prêtre  Manu, 
honoré  les  dieux  avec  les  sages,  sage  toi-même  :  ainsi,  toile 
vrai  sacrificateur,  honore-les  maintenant,  ô  Agni,  avec  la 
cuiller  savoureuse.  »  Rien  n'est  plus  fréquent,  d'ailleurs, 
que  l'emploi  des  formules  qui  rappellent  avec  les  sacrifices 
des  ancêtres  le  rôle  qu'Agni  y  a  joué,  VII,  11,  3  :  a  Agni, 
honore  ici  les  dieux  comme  chez  Manu,  manusvhat.  »  Cf. 
bhriguvat,  angirasvat,  VIII,  43,  13,  et  tant  d'autres  composés 
du  même  genre,  VIII,  23,  23  et  24;  VIII,  91,  4,  etc.,  etc. 
Signalons  encore  le  vers  V,  3,  5  :  «  Il  n'y  a  pas,  ô  Agni,  de 
sacrificateur  plus  ancien  que  toi,  ni  qui  par  sa  science  accom- 
plisse mieux  le  sacrifice  »,  et  le  vers  X,  53,  1,  où  Agni 
paraît  d'ailleurs  descendre  du  ciel  pour  reprendre  son  an- 
cienne charge  :  «  Celui  qu'appelait  notre  pensée  est  venu, 
lui  qui  connaît  le  sacrifice,  qui  en  connaît  chaque  partie; 
qu'il  sacrifie  pour  nous  dans  le  service  divin,  lui  qui  est 
plus  habile;  car  il  s'est  établi  près  d'ici  avant  nous.  » 

La  double  fonction  de  prêtre  et  de  maître  de  maison  re- 


—  45  — 

connue  à  Agni,  et  son  antiquité  avec  Tun  et  l'autre  carac- 
tère, qui  se  confondent  d'ailleurs  pour  les  familles  sacerdo- 
tales*, auraient  suffi  peut-être  pour  le  transformer  en 
un  ancêtre  de  ces  familles,  lors  même  que  le  mythe  de  l'ori- 
gine ignée  de  la  race  humaine  n'aurait  pas  été  fondé,  comme 
nous  l'avons  reconnu,  sur  des  observations  réelles*  et  des 
analogies  immédiates.  Il  nous  est  au  moins  permis  de  croire 
que  ces  analogies  plus  lointaines,  mais  cependant  extrême- 
ment familières  à  la  pensée  védique,  ont  corroboré  le  mythe 
et  contribué  à  sa  conservation.  A  ce  titre  seul  elles  auraient 
dû  être  mentionnées  ici.  Mais  ce  qui  nous  justifiera  surtout 
de  les  avoir  exposées  avec  tant  de  détails,  c'est  que  la  forme 
particulière  qu'elles  imposent  au  mythe  est  précisément 
celle  sous  laquelle  il  se  présente  ordinairement  à  nous  dans  le 
iRig-Veda,  à  savoir  l'assimilation  d'Agni  aux  chefs  de  familles 
sacerdotales,  ou  réciproquement  de  ces  chefs  à  Agni. 

Ici  se  pose  une  question  qui  est  encore  pour  nous 
insoluble,  ou  plutôt  susceptible  d'au  moins  deux  solutions 
entre  lesquelles  nous  ne  nous  sentons  pas  en  état  de  choisir. 
Les  noms  des  ancêtres  dont  nous  constaterons  l'identification 
à  Agni  sont,  au  moins  en  partie,  ceux  de  familles  qui  ont 
réellement  existé,  auxquelles  appartiennent  les  poètes  mêmes 
dont  nous  lisons  les  hymnes.  Quelle  est  donc  dans  la  légende 
de  ces  ancêtres  la  part  à  faire  à  la  réalité  et  au  mythe,  et 
comment  concilier  celui-ci  avec  celle-là?  Leurs  noms  étaient- 
ils  purement  et  simplement  des  noms  du  feu,  considéré  dans 
toutes  les  familles,  mais  sous  une  appellation  particulière 
dans  chacune  d'elles*,  cgmme  le  premier  ancêtre?  En  ce  cas 
Angiras,  Bhrigu,  Vasishiha  et  les  autres,  n'auraient  jamais 
été  des  personnages  réels,  et  n'auraient  été  distingués  du 
feu,  tout  en  conservant  dans  leur  légende  certaines  traces 
de  leur  véritable  origine,  que  par  l'obscurcissement  graduel 

1.  Ils  n'ont  même  dû  être  distingués  que  dans  une  période  relativement 
tardive,  quoique  antérieure  à  celle  de  la  composition  des  hymnes  védiques,  ou 
au  moins  de  la  plupart  d'entre  eux. 

S.  L'hypothèse  inverse,  d'après  laquelle  les  noms  des  différentes  familles 
auraient  été  attribués  aux  feux  de  ces  familles,  est  peu  vraisemblable.  Sans 
doute  nous  voyons  les  patronymiques,  vàdhryaçva^  X,69,  5  et 9,  daivodâsa, 
VIII,  92,  2,  daivavâtn,  IH  ,  23,  3,  désigner  le  feu  de  Vadhryaçva;  celui  de 
Divodâsa,  celui  de  Devavàta,  comme  bhâratUy  II ^  7,  1  et  5;  IV,  25,  4  ;  VI,  16, 
19,  désignent  peut-être  aussi  celui  des  Bharatas.  Mais  d'une  part  il  ne  s'agit 
que  de  patronymiques,  et  non  pas  des  noms  mêmes  des  anciens  sacrifica- 
teurs. D'autre  part,  l'attribution  au  feu  du  nom  de  Tancétre  n'expliquerait 
pas  l'identification  effective  de  l'ancêtre  avec  le  feu. 


—  46  — 

du  myihe  primitif.  Ou  bien  les  ancêtres  réels  des  diflférentes 
familles  avaient-ils  pris  des  noms  du  feu,  cet  ancêtre  commun 
de  tous  les  hommes,  auquel  leurs  fonctions  de  prêtre  aussi 
bien  que  leur  caractère  de  maître  de  maison  les  assimilaient 
d'ailleurs?  En  fait  nous  voyons  les  auteurs  des  hymnes 
se  comparer  eux-mêmes  à  des  feux  qui  chantent,  II,  28,  2. 
L'Agni  qui  allume  Agni  dans  le  vers  VIII,  43,  14  est  peut- 
être  le  prêtre  réel  :  «  0  Agni,  tu  es  allumé  par  un  Agni, 
prêtre  par  un  prêtre,  ami  par  un  ami.  »  L'auteur  du  vers 
Vni,  6,  10,  se  compare  au  soleil,  forme  céleste  d'Agni, 
comme  naissant  sur  la  terre  pour  y  appliquer  dans  l'ordre  du 
sacrifice  la  loi  à  laquelle  le  soleil  obéit  également  dans  le 
ciel*  :  «  J'ai  reçu  de  mon  père  la  connaissance  de  la  loi  ;  je 
suis  né  comme  le  soleil.  »  Les  prêtres  sont  encore  comparés 
à  des  soleils  au  vers  VIII,  3,  16,  et  le  vers  I,  171,  5  les  re- 
présente brillant  à  l'aurore,  cf.  X,  98,  8,  ce  qui  peut  s'en- 
tendre du  feu  du  sacrifice  aussi  bien  que  du  soleil.  L'auteur 
de  l'hymme  VII,  88  va  plus  loin,  si  j'entends  bien  le  vers  3 
où  il  paraît  se  représenter  comme  traversant  les  eaux  célestes 
sur  le  même  navire  que  Varuna,  sans  doute  en  qualité 
d'éclair,  et  en  s'assimilant  à  son  ancêtre  Vasishiha  (cf.  4)  que 
nous  verrons  en  efi*et  identifié  à  l'éclair,  VII,  33,  10.  Ce  qui 
permet  de  croire  que  le  vers  en  question  n'est  pas  placé  dans 
la  bouche  de  l'ancêtre,  et  que  le  poëte  y  parle  bien  en  son 
propre  nom,  c'est  la  comparaison  du  vers  X,  136,  3  :  «  Eni- 
vrés par  l'état  de  muni  *,  nous  nous  sommes  élevés  sur  les 
vents  ;  ô  mortels,  vous  ne  voyez  que  nos  corps  '.  »  Tant  de 
hardiesse  n'aurait  même  pas  été  nécessaire  aux  anciens  prê- 
tres pour  prendre  simplement  l'un  des  noms  du  feu,  noms  qui 
d'ailleurs  ne  sont  à  l'origine  que  des  épithètes.  Dans  cette 
hypothèse  l'œuvre  du  temps  aurait  consisté  à  confondre  peu 
à  peu,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  personnage 
réel  avec  l'élément  ou  le  dieu  dont  il  portait  le  nom,  con- 
fusion favorisée  naturellement  par  le  mythe  de  l'origine  ignée 
de  la  race  humaine. 

1.  Voir  la  quatrième  partie,  ch.  III. 

2.  Ascète  qui  observe  la  loi  du  silence. 

3.  Il  ne  semble  pas  impossible  que  le  personnage  qui  parle  à  la  première 
personne  dans  les  hymnes  IV,  26  et  27,  en  s'attribuant  des  transformations 
et  des  exploits  dont  la  réunion  ne  peut ,  comme  nous  le  verrons,  convenir 
qu'à  Agni  ou  à  Soma,  soit  Tauteur  mâme  de  Thymne.  —  Voyez  encore  le 
vers  X,  120,  9,  constatant  que  TAtharvan  Brihaddiva  s'est  identifié  lui-môme 
à  Indra. 
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Los  deux  explications  proposées  peuvent,  semble-t-il,  se 
soutenir  toutes  les  deux.  Peut-être  même,  dans  les  cas  par- 
ticuliers, répondraient-elles  tour  à  tour  à  la  réalité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  certains  noms,  Yasishfha 
par  exemple,  semblent  appartenir  davantage  au  domaine  de 
rhistoire,  d'autres  au  contraire,  comme  Angiras  et  Bhrigu,  à 
celui  de  la  mythologie.  Nous  ne  pouvions  passer  la  question 
sous  silence;  mais  après  l'avoir  ainsi  posée  une  fois,  sans 
d'ailleurs  la  résoudre,  nous  n'y  reviendrons  plus.  Simples 
mythes  transformés  en  personnages  historiques,  ou  person- 
nages historiques  défigurés  par  la  mythologie,  les  ancêtres 
offrent  en  tout  cas  dans  leur  légende  des  traits  qui  appar- 
tiennent à  Agni^  Dans  cette  mesure,  ils  représentent  Agni, 
et  figureront  en  cette  qualité  dans  nos  analyses.  Le  plus 
grand  nombre  sera  plus  commodément  étudié  dans  la 
seconde  partie  consacrée  à  Indra^  et  surtout  dans  le  cha- 
pitre de  la  troisième  partie  consacré  aux  Açvins.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  en  citer  quelques-uns.  On  verra  d'ailleurs 
qu'ils  peuvent  être  identifiés  au  feu  sous  ses  diverses  formes. 
Nous  avons  dit  déjà  que  Vasish  Aa  l'est  à  l'éclair,  Vn,  33, 
10,  et  le  vers  IV,  26,  1 ,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
tard,  introduit,  quel  que  soit  le  personnage  qui  parle,  la 
mention  du  soleil  dans  une  série  de  transformations  com- 
prenant la  forme  de  rishi,  IV,  26,  1  :  «  J'ai  été  Manu  et  le 
soleil,  je  suis  le  rishi,  le  prêtre  Kakshîvat,  etc.  »  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  comme  prêtres  et  maîtres  de  maison, 
les  ancêtres  représentent  avant  tout  le  feu  du  sacrifice. 

Le  premier  nom  d'ancêtre  sous  lequel  nous  rechercherons  le 
personnage  du  feu  est  celui  à'angiras.  Ce  nom  est  donné  à 
Agni  dans  un  grand  nombre  de  passages,  I,  1,6;  74,  5;  IV, 
3,  15;  9,  7;  V,  8,  4;  10,7;  21,1;  VI,  2,  10;  16,  11;  VUI, 
49,2;63,  11;  64,5;73,  4;91,  17.  Au  pluriel  il  désigne  tout 
un  groupe  de  prêtres  ;  mais  par  comparaison  avec  ce  groupe, 
Agni  reçoitrépithète  angirastama  «  le  plus  A?igiras,  l'Angiras 
par  excellence»,  I,  75,  2;  VIII,  23,  10;  43,  18  et  27;  44,  8, 
expliquée  par  les  qualifications  de  premier  rishi  Angiras,  I, 
31, 1*,  de  prêtre  (inspiré,  vipra)  le  plus  inspiré  des  Angiras,  VI, 
11,3,  également  appliquées  à  Agni,  en  sorte  que  celle  d'an- 

1.  Et  d*aatre8  que,  comme  noas  le  verroDS,  ils  semblent  avoir  empruntés 
plutôt  à  Soma* 

2.  Le  vers  suivant  I,  31,  2  appelle  Agni,  par  un  véritable  pléonasme,  la 
premier  le  piut  Angiras. 
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tique  Angiras  au  vers  X,  92,  15  peut  être  regardée  comme 
une  désignation  suffisante  du  feu.  Or  le  premier  des  Angiras 
pourrait  naturellement  passer  pour  le  père  des  Angiras,  lors 
même  qu'il  ne  serait  pas  dit  expressément,  aux  vers  X,  62,  5 
et  6,  que  les  Angiras  sont  fils  d'Agni,  qu'ils  sont  nés  de  lui. 

Même  en  tant  qu'opposé  au  groupe  des  Angiras,  l'Agni 
nommé  Angiras  peut,  comme  nous  l'avons  vu  par  la  formule 
du  vers  I,  31,  1  :  «  Tu  es,  ô  Agni,  le  premier  rishi  Angiras  », 
retenir  le  caractère  de  prêtre.  Mais  il  peut  n'être  aussi  que 
l'élément  que  les  Angiras,  comme  prêtres  du  feu,  ont  trouvé 
caché  dans  le  bois,  V,  11,  6:  «  Les  Angiras,  ô  Agni,  t'ont 
trouvé  caché,  retiré  dans  les  différents  morceaux  de  bois;  tu 
nais  par  une  friction  opérée  avec  une  grande  force  ;  on  t'ap- 
pelle le  fils  de  la  force,  ô  Angiras.  »  D'un  autre  côté  il  arrive 
que  le  nom  d' Angiras,  même  au  singulier,  par  exemple  sous 
la  forme  angira  au  vers  IV,  51 ,  4,  et  l'expression  «  antique 
Angiras  »  elle-même,  dans  une  énumération  d'ancêtres  déjà 
citée,  I,  139, 9,  ne  désignent  plus  qu'un  ancien  prêtre,  sans 
allusion  directe  à  Agni.  J'interprète  de  même  le  mot 
dans  le  composé  angirasvat^  «  comme  Angiras  »  ou  «  comme 
chez  Angiras,  »  en  sorte  que  les  vers  I,  7&,  3;  VIII,  43,  13: 
«  Noust'invoquons,(ô  Agni,)  comme  autrefois  Angiras,  »  et  le 
vers  I,  45,  3  :  «  Ecoute  notre  invocation  comme  tu  as  écouté 
celle  d' Angiras  »,  nous  montrent  Agni  en  tant  que  dieu,  dis- 
tingué d' Angiras  en  tant  qu'ancien  prêtre.  Il  y  a  plus,  et  le 
même  mot  désigne  successivement  l'ancêtre  et  Agni,  distin- 
gués l'un  de  l'autre,  dans  un  seul  et  même  vers,  I,  31,  17  : 
«  Vienschez  nous,  comme  autrefois  chez  Angiras,  ô  Angiras.  » 
Il  faut  nous  habituer  à  ces  conséquences  de  l'équivoque 
impliquée  par  les  noms  qui  désignent  à  la  fois  Agni  et  un 
chef  de  race,  tantôt  confondus  et  tantôt  distingués.  Nous 
retrouverons  d'ailleurs  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette 
exposition  le  groupe  des  Angiras. 

Au  nom  d' Angiras  est  étroitement  associé  dans  la  tradition 
brahmanique  celui  à'atharvan.  Les  deux  noms  réunis  en  un 
composé  atharvângirasàh,  littéralement  les  Atharvans  et  les 
Angiras,  désignent  le  quatrième  Veda,  plus  connu  sous  le  nom 


1.  On  pourrait  aussi  dans  le  composé  donner  au  thème  du  mot  la  valeur 
d^uQ  pluriel  c  comme  chez  les  Angiras  d,  mais  ceux  des  passages  cités  qui 
renferment  des  énumérations  comme  le  vers  I,  139,  9,  peuvent  être  légitime- 
ment  interprétés  d'après  ce  dernier.  —  Le  môme  composé  se  retrouve  dans 
des  vers  adressés  à  Indra  et  Agni,  VIII,  40,  13,  et  aux  Maruts,  VI,  49,  11. 


—  49  — 

d*Atharva-Veda.  Dans  le  /Îig-Veda,  nous  les  voyons  déjà  rap- 
prochés, également  an  pluriel,  dans  une  énumération  des 
pitris  ou  ancêtres  de  la  race,  X,  14,  6.  D'ailleurs,  quelle  que 
soit  l'antiquité  du  lien  particulier  qui  s'est  établi  entre  les 
deux  noms,  il  ne  saurait  être  douteux  que  celui  d'Atharvan 
ne  soit  dans  un  rapport  très-étroit  avec  l'idée  du  feu*.  On  doit 
croire  à  la  vérité,  d'après  le  sens  qu'il  a  presque  sous  la  même 
forme  (d^Aorvan)  dans  la  langue  zende,  et  d'après  son  étjmo- 
logie  très-claire  dans  cette  langue  (de  âiar  «  feu  »  et  du  suffixe 
possessif  van),  qu'il  n'a  pas  désigné  primitivement  l'élément, 
mais  déjà  le  prêtre  du  feu.  Cependant  il  faut  remarquer  en 
même  temps  qu'il  n'est  resté  employé  que  comme  nom  propre 
dans  la  littérature  brahmanique  et,  sije  ne  me  trompe,  aussi 
dans  le /{ig-Veda*.  Il  désigne  un  ancêtre  auquel  on  donne 
pour  fils  Dadhyanc,  personnage  entièrement  mythologique,' 
ainsi  que  nous  le  verrons  en  étudiant  la  légende  des  Açvins, 
I,  116,  12;  117,  22;  VI,  16,  14.  D  figure  dans  des  énuméra- 
tiens  d'anciens  prêtres,  I,  80,  16,  et  de  protégés  d'Indra, 
X,  48,  2.  Enfin  on  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  accompli  le 
premier  parle  sacrifice  certaines  œuvres  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  ce  qui  équivaut  à  faire  de  lui  le  premier  sacrifica- 
teur, I,  83,  5  ;  X,  92, 10.  Or  l'analogie  d'Angiras  et  des  autres 
anciens  prêtres,  identifiés  à  Agni,  dont  nous  étudierons  les  lé- 
gendes ci-après  et  dans  tout  le  cours  du  livre,  doit  nous  porter 
à  croire  que  le  mot  atharvan  n'est  pas  passé  directement  du 
sens  abstrait  de  prêtre  du  feu  à  la  désignation  d'un  ancêtre 
de  la  race,  mais  qu'il  n'a  pris  cette  dernière  acception 
qu'après  être  devenu  un  nom  d'Agni  considéré  comme  prêtre. 
En  fait,  de  l'aveu  de  MM.  Roth  et  Grassmann,  il  désigne  Agni 
au  vers  Vni,  9,  7.  D'après  l'observation  déjà  faite  à  propos 
d'Angiras,  l'identité  primitive  d'Atharvan  avec  Agni  n'au- 
rait point  fait  obstacle  à  ce  qu'il  fût  présenté  aux  vers  VI, 


1.  Cf.  Tépithëte  atharyu  donnée  à  Agni,  VII,  1, 1,  et  le  mot  athori  qui  paraît 
désigner  la  flamme  au  vers  IV,  6,  8. 

2.  Il  parult  désigner,  il  est  vrai,  au  vers  VI,  47, 24  des  prêtres  actuellement 
existants.  Mais  la  mention  des  Atharvans  au  nombre  des  pitris  dans  le  vers 
X,  14,  6,  permet  de  croire  qu*une  famille  de  prêtres  a  pu  en  efiet  porter  ce 
nom.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  raison  pour  rejeter,  en  ce  qui  concerne 
FAtharvan  Brihaddiva,  X,120,  9,  la  donnée  de  TAnukramanî  qui  en  fait  un 
^thanrana.  Au  vers  IX,  11,  2,  les  Atharvans  peuvent  être  pris  pour  d'anciens 
sacrificateurs,  ici  présentés  d*ailleurs,  non  comme  allumant  le  feu,  mais 
comme  préparant  le  Soma.  Sur  remploi  du  mot  atharvan  au  vers  VIII,  9,  7, 
voir  plus  bas. 
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lo, 13;  X,  21,  5,  comme  allumant  le  feu.  La  mdme  contra* 
diction  apparente  se  retrouve,  avec  allusion  à  Fantiquité 
d'Atharvau,  au  vers  X,  87, 12  où  on  prie  Agni  de  détruire 
Fennemi  comme  chez  Atharvan,  et  au  vers  VI,  15,  17  où  il 
est  dit  que  les  prêtres  produisent  le  feu  par  le  frottement 
comme  Atharvan. 

Le  mot  vasishtha,  superlatif  de  vasu,  signifiant  «  le  meil- 
leur »  ou  peut-être  «  le  Vasu^  par  excellence  »,  est  appliqué 
comme  épithète  à  Agni,  aux  vers  II,  9,  1  et  YII,  1,  8.  Je 
crois  qu*il  désigne  Agni  au  vers  VU,  73,   3  où  ce  dieu  n'est 
pas  nommé,  cf.  2.  Il  paraît  remplacer,  au  vers  X,  95,  17, 
le  nom  de  Purûravas,  dont  Tidentité  primitive  avec  Agni 
sera  directement  démontrée  ailleurs  *.  Enfin,  il  est  le  nom  de 
Tancêtre  des  Vasishfhas,  famille  sacerdotale  à  laquelle  la  tra- 
dition attribue,  outre  quelques  courts  fragments,  tous  les 
hymnes  du  septième  mandata,  et  dont  la  mention  se  ren- 
contre en  effet  souvent  dans  ces  hymnes.   Les  Vasish/has 
sont  d'ailleurs,  tantôt  les  membres   actuels  de  la  famille, 
comme  le  prouve,  aux  vers  VII,  12,  3  ;  23,  6;  76,  6  et  7; 
77,  6,  l'emploi  d'un  verbe  au  présent,  et  au  vers  VII,  39, 7, 
celui  d'un  verbe  à  l'impératif,  et  surtout  aux  vers  Vil,  7,  7  ; 
37,  4;  90,  7,  celui  d'un  verbe  à  la  première  personne, — 
tantôt  les  ancêtres  de  cette  famille.  A  cet  égard,  le  seul 
emploi  d'un  verbe  au  passé  ne  serait  pas  décisif,  VU,  80,  1  ; 
X,  66,  14;  122,  8;  mais  les  Vasish/has  sont  expressément 
rangés  parmi  les  pitris  au  vers  X,  15,  8,  et  invoqués,  en 
cette  qualité,  dans  toute  la  première  partie  de  l'hymne  VII, 
33  (de  1  à  9).  De  même,  au  singulier,  le  mot  vasishtha  se 
rencontre  employé,  non-seulement  avec  un  passé,  mais  avec 
un  présent  ou  un  impératif,  VII,  22,  3  ;  23,  1  ;  26,  5;  59,  3; 
86,  5;  88,  1;  96,  1;  X,  150,  5,  auquel  cas  il  ne  peut  dési- 
gner qu'un  membre  actuel  de  la  famille.  Mais  venons-en  au 
premier  ancêtre,  à  l'auteur  même  de  la  race. 

C'est  peut-être  de  lui  qu'il  s'agit  dans  les  vers  VII,  42,  6  ; 
X,  65,  15,  avec  un  verbe  au  passé,  et  dans  les  vers  VII,  9, 
6;  18,  4;  95,  6,  sur  lesquels  nous  reviendrons.  Il  ne  peut 

1.  Nom  des  dieux. 

2.  L*attribution  deVépithëte  vasishiha  à  Indra,  dans  le  lexique  de  M*  Grass- 
mann,  pour  le  vers  II,  86,  1,  repose  sur  une  faute  d^impression  de  la  pre- 
mière édition  de  M.  Aufrecht  qui  rend  le  texte   inintelligible.   Il  faut    lire 

avec  Tédition  de  M.Max  MûUer  la  forme  vasUhiha  que   M.  OrasamAnn  n*a 
d^ailleurs  pas  omise  à  sa  place. 
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plus  y  avoir  de  doute  au  vers  Vil,  18,  21  ;  cf,  VII,  96,  3, 
où  le  nom  de  Vasish/ha  est  rapproché  d'autres  noms  d'an- 
cêtres. Vasishf ha  figure  au  versX,  181,  l  comme  initiateur 
d'un  rite.  Enfin,  dans  l'hymne  VII,  33,  où  les  VasishAas, 
invoqués  comme  ancêtres,  sont  appelés  «  les  louangeurs 
(de  la  famille)  de  Vasish^ha  »,  ce  Vasish/ha,  auteur  de  la 
race,  affecte  un  caractère  décidément  mythologique.  Je 
dois  traduire  en  entier  les  vers  10-14,  quoiqu'ils  ren- 
ferment certains  détails  qui  ne  peuvent  être  expliqués 
maintenant. 

10.  «  Quand  Mitra  et  Varuna  t'ont  vu,  splendeur  sor- 
tant de  l'éclair  S  ce  fut  là  une  de  tes  naissances,  et  en 
voici  une  autre,  ô  Vasish/ha  :  Agastya  t'a  apporté  aux 
hommes . 

11.  «  Et  tu  es  le  fils  de  Mitra  et  Varuna,  ô  Vasishfha, 
né  d'Urvaçî  *,  ô  prêtre,  né  de  la  pensée;  goutte  tombée 
par  l'effet  de  la  prière  divine,  tous  les  dieux  t'ont  reçu  dans 
la  cuillère*. 

12.  c(  Lui  qui  est  l'intelligence,  qui  connaît  les  deux 
(mondes  ou  races,  ou  Mitra  et  Varuna,  ses  parents?),  qui 
fait  mille  dons,  qui  tout  au  moins  fait  des  dons,  Vasish/ha, 
pour  tisser  la  trame  tendue  par  Yama  (le  sacrifice),  est  né  de 
l'Apsaras  (Urvaçî). 

13.  Ci  Nés  dans  le  sattra  (l'assemblée),  excités  par  le  culte, 
ils  (Mitra  et  Varuna)  ont  répandu  dans  le  vase  une  semence 
commune  :  du  milieu  de  ce  vase  est  venu  Mâna  (Agastya), 
de  là  on  dit  qu'est  né  le  rishi  Vasishfha. 

14.  «  Il  protège  celui  qui  offre  l'hymne,  qui  offre  le  sâ- 
man  ;  portant  la  pierre  (à  presser  le  Soma),  qu'il  parle  le  pre- 
mier; approchez-vous  de  lui  avec  un  cœur  bien  disposé  ;  que 
VasishÂa  vienne  vers  vous,  ô  Pratrids  *.  » 

De  ce  passage  difficile,  dont  nous  chercherons  plus  tard 
àéclaircir  les  obscurités,  quelques  points  se  dégagent  du 
moins  avec  une  entière  netteté  :  Vasishfha  a  deux  nais- 
sances comme  Agni  ;  il  a  été  apporté  aux  hommes  comme 

1.  Cf.  pluB  haut,  p.  10. 

2.  Urvaçi  est  ici  la  mère  de  Vasish^ha,  tandis  qu'elle  est  Tépouse  de  Pu- 
rûravas  au  nom  duquel  est  substitué,  comme  nous  l'avons  dit  au  vers  X,  95, 
17,  celui  de  Vasish^ha.  Mais  nous  nous  lamiliariserons  plus  loin  avec  ces 
changements  de  rapports  entre  le  même  mâle  et  la  même  femelle. 

3.  Cf.  le  Soma,  VIII,  61,  11,  et  le  feu,  VI,  16,  13. 

4.  Les  Pratrids,  comme  nous  le  verrons,  sont  les  mêmes  que  les  Tritsus, 
qui  eux-mêmes  ne  différent  pas  essentiellement  des  Ifasish^has. 
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Agni;  comme  lui,  il  est  descendu  pour  accomplir  le  sacrifice  ; 
enfin  dans  Tune  de  ses  naissances,  il  est  identique  à  Téclair. 
C'est  sans  doute  encore  comme  éclair  qu'il  a,  sur  le  navire 
de  Varuna,  traversé  une  mer  qui  ne  peut  être  que  la  mer 
céleste,  YII,  88,  4S  exploit  dont  un  de  ses  descendants  pa- 
rait se  faire  lui-même  le  héros,  en  s'identifiant  sans  doute 
avec  son  ancêtre  {ibid.  3).  Il  faudrait  être,  après  ces  cita- 
tions^ difficile  à  convaincre,  pour  ne  pas  reconnaître  que,  sous 
le  nom  et  la  légende  de  VasislKha,  est  confondue  avec  la 
personnalité,  réelle  ou  supposée,  d'un  chef  de  race,  une  re- 
présentation du  feu.  Cette  confusion  d'ailleurs  n'est  pas  con- 
stante, puisqu'au  vers  Vil,  9,  6,  le  feu  est  allumé  par  Va- 
sish/ha. 

Avec  les  noms  de  Bhrigu  et  de  Mâtariçvan,  nous  retrou- 
vons, sous  forme  légendaire,  l'idée  de  la  descente  du  feu  à 
laquelle  nous  avons  consacré  déjà  une  première  étude,  et  que 
vient  de  nous  rappeler  le  mythe  de  Vasishfha.  Il  y  aura  tout 
avantage  à  ne  pas  séparer  ici  les  personnages  que  désignent 
ces  deux  noms.  Ce  n'est  pas  que  la  similitude  soit  complète. 
Le  mot  mdlariçvan  n'est  employé  qu'au  singulier  ;  il  n'est  pas 
devenu  le  nom  d'une  famille  de  prêtres.  Au  contraire,  il  n'y  a 
dans  le  /{ig-Veda  qu'un  seul  exemple  certain*  de  l'emploi 
du  mot  bhrigu  au  singulier,  I,  60, 1  ^,  et  l'Anukramanî  com- 
prend dans  la  liste  des  auteurs  des  hymnes  un  bon  nombre 
de  poëtes  auxquels  elle  attribue  le  patronymique  bhdrgava 
«descendant  de  Bhrigu».  Cependant  Mâtariçvan,  pour  n'a- 
voir pas  fait  souche  de  prêtres,  n'en  est  pas  moins  considéré 
lui-même  comme  un  ancien  rishi^,  compris  en  cette  qua- 
lité dans  les  énumérations  des  vers  X,  48,  2;  Vâl.  4,  2,  et 
qui,  selon  une  conception  qui  sera  expliquée  en  son  lieu, 
forge  à  Indra  sa  foudre,  X,  105,  6  et  7.  D'un  autre  côté,  le 
pluriel  du  nom  de  Bhrigu  ne  désigne  jamais,  dans  le/{ig-Veda, 
des  prêtres  actuellement  existants,  mais  seulement  d'anciens 
sacrificateurs,  I,  127,  7,  qui  figurent  comme  tels  dans  des 
comparaisons,  IV,  16,  20;  VHI,  3,  16;  X,  39,  14,  et  dans 

i.  Cf.  le  ven  I,  112,  9  où  Vasish^ha,  comme  protégé  des  Açyins  (cf.  VII, 
7o,  6),  est  nommé  entre  la  mer  et  Kutsa  dont  nous  reconnaîtrons  pareille- 
ment l'identification  avec  Téclair. 

2.  Voir  ci-après,  p.  53. 

3.  Ce  n*est  pourtant  pas  une  raison  de  le  prendre  dans  cet  exemple  unique 
au  sens  collectif,  comme  le  veulent  MM.  Roth  et  Grassmaun. 

4.  La  distinction  faite  par  les  mêmes  auteurs  de  deux  Mâtariçvan  est  tout 
à  fait  arbitraire. 
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une  énamération  de  pitris,  avec  les  Ângiras  et  les  Athar- 
vans,  X,  14,  6^  Dans  les  ënumërations  d'ancêtres  des 
vers  VIII,  43,  13  ;  91,  4,  le  composé  bhriguvat  peut  être  in- 
terprété «  comme  les  Bhrigus  »  ou  a  comme  Bhrigu  ».  En 
somme,  les  Bhrigus  forment  à  côté  de  Bhrigu,  le  chef  de  la 
race,  un  groupe  d'ancêtres  analogue  à  ceux  que  forment  les 
Ângiras  à  côté  d' Ângiras,  et,  dans  certains  cas,  les  Vasish- 
(has  à  côté  de  Vasishfha. 

Or,  le  mot  màtariçvan  est,  dans  le  /{ig-Veda,  un  nom 
du  feu.  Nous  le  voyons  expressément  attribué  à  Agni,  III,  5, 
9  ;  26,  2,  particulièrement  dans  un  passage  déjà  cité,  I,  96, 
4,  où  Agni  est  conçu  comme  chef  de  race.  Le  même  nom  est 
compris  au  vers  I,  164,  46  avec  celui  d'Agni  parmi  les  ap- 
pellations diverses  que  les  prêtres  ont  employées,  «  divisant 
ainsi  par  la  parole  l'être  qui  est  en  réalité  unique'  ».  Il  l'est 
encore  au  vers  III,  29,  11,  parmi  les  divers  noms  d'Agni 
dont  le  poëte  précise  l'application  ou  donne  même  l'étymo- 
logie.  C'est  le  dernier  cas  pour  le  nôtre  qui  est  ainsi  ex- 
pliqué :  c<  II  (Agni)  est  appelé  Màtariçvan  parce  que  (ou  quand) 
il  s'est  formé  dans  sa  mère*.  »  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que  le  mot  màtariçvan  est  devenu  plus  tard  un  nom  du  vent, 
mais  que  cette  acception  parait  étrangère  aux  hymnes, 
quoique  le  vers  même  qui  vient  d'être  cité  indique  peut-être 
la  transition  de  l'idée  du  feu  à  celle  du  vent  dans  son  dernier 
pftda  :  «  Il  est  devenu  dans  sa  course  l'essor  du  vent.  )»  Au 
vers  I,  190,  2,  Màtariçvan  semble  une  transformation  de 
Brihaspati,  divinité  dont  nous  constaterons  les  affinités 
avec  Agni.  Il  est  nommé  au  vers  X,  109,  1,  en  compagnie  de 
la  mer  et  des  eaux,  cf.  X,  85,  47,  ce  qui  suggère  naturelle- 
ment l'idée  de  l' Agni  des  eaux.  Il  n'est  pas  aisé  de  décider 
s'il  figure  aux  vers  IX,  67,  31  ;  X,  88,19;  114,  1,  comme 
représentant  le  feu,  ou  simplement  comme  ancien  rishi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  citations  précédentes  suffisent  pour 
nous  permettre  de  l'ajouter  à  la  liste  des  personnages  qui 
prennent  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  caractère.  —  Pour  Bhrigu 
l'identification  avec  Agni  n'est  pas  formelle  dans  le  /{ig-Veda. 
Mais  le  sens  étymologique  du  mot,  à  savoir  «  étincelant  », 
l'application  à  Agni  d'une  épithète  de  même  étymologie, 

1.  Au  vers  VII,  18,  6  le   rôle  des  Bhrigus  n'est  pas  très-facile  à  déter* 
miner. 

2.  Nous  retrouverons  ce  vers  plus  loin. 

3.  Voir  chapitre  IV. 
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bhrigavâna,  I,  71, 4;  IV,  7,  4,  et  surtout  les  analogies  mytho- 
logiques ne  permettent  guère  de  douter  qu'il  n'ait  été  aussi 
primitivement  un  nom  du  feu.  La  troupe  des  Bhrigus  prend 
d'ailleurs  elle-même  le  caractère  divin  aux  vers  VIII,  35, 
3  ;  X,  122,  5,  où  elle  est  mise  en  parallèle  avec  les  Maruts, 
et  même  avec  les  trente-trois  dieux,  ce  qui  permet  peut-être, 
dans  le  vers  X,  92,  10,  d'attribuer  directement  aux  Bhrigus 
le  nom  de  dieux. 

Mais  si  l'idée  d'un  ou  de  plusieurs  anciens  prêtres  et  celle 
de  l'élément  du  feu  ont  été  confondues  sous  les  noms  de 
Bhrigu  ou  des  Bhrigus  et  de  Mâtariçvan,  on  les  retrouve 
aussi  distinguées  et  même  opposées  dans  les  légendes  où 
figurent  ces  noms.  Et  ici  il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
quelques  traits  semblables  à  ceux  que  nous  avons  relevés 
dans  les  personnages  déjà  étudiés  :  «  Nous  t'invoquons,  ô 
Âgni,  comme  Bhrigu,  ou  comme  les  Bhrigus,  bhriguvcU  »^ 
VIII,  43,  13;  91,  4.  C'est  aux  Bhrigus  et  à  Mâtariçvan  qu'est 
rapportée  de  préférence  l'opération  par  laquelle  le  feu  a  été 
communiqué  aux  hommes.  Us  sont  nommés  ensemble  au  vers 
X,  46,  9  avec  Tvashtri,  avec  les  dieux,  avec  le  ciel, 
la  terre  et  les  eaux,  comme  ayant  engendré  Agni  pour 
Manu^  ou  pour  l'homme.  Les  Bhrigus  l'ont  fait  briller  en  le 
louant,  X,  122,  5,  ils  l'ont,  ainsi  qu'Apnavâna,  cf.  VIII,  91, 
4,  fait  briller  sur  le  bois  et  dans  les  différentes  races,  IV,  7, 
1.  Ils  l'ont  établi  chez  les  hommes,  I,  58,  6;  cf.  VI,  15,  2, 
sur  le  nombril  de  la  terre  et  du  monde  (l'autel*),  I,  143,  4,  et 
Agni  est  appelé  le  don  des  Bhrigus,  lU,  2,  4.  De  même  Mâta^ 
riçvan  a  par  la  friction  produit  le  feu,  I,  148, 1,  le  feu  qui 
étiait  caché,  I,  141,  3,  et  bien  qu'au  vers  I,  71,  4  ,où  la  même 
œuvre  lui  est  attribuée,  il  reçoive  l'épithète  vibhrita  «  distri- 
bué en  divers  lieux  »,  d'ordinaire  appliquée  à  Agni  lui- 
même,  et  rappelant  l'assimilation  du  prêtre  et  du  feu,  la 
distinction  de  l'un  et  de  l'autre  n'en  est  pas  moins  imposée 
par  le  texte  même  où  se  rencontre  cette  trace  de  la  confusion. 
Toutes  les  citations  qui  précèdent  pourraient  s'entendre  à 
la  rigueur  de  la  production  du  feu  sur  la  terre,  par  le  frot- 
tement de  deux  aranis  réels.  Mais  au  vers  III,  9,  5,  il  est 
dit  en  propres  termes  que  le  feu  caché,  et  produit  par  la 
•friction,  a  été  tiré  par  Mâtariçvan  «  d'un  lieu  éloigné  »,  tiré 
«  des  dieux  ».  Mâtariçvan  a  reçu  le  feu  qui  avait  son  séjour 

1.  Voir  plus  bas. 
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dans  le  ciel,  III,  2,  13*.  D'après  le  vers  I,  143,  2,  c'est  en 
naissant  dans  le  ciel  suprême  qu*Agni  lui  a  apparu.  «  Les 
deux  mondes  ont  tremblé  au  choix  du  sacrificateur  »  quand 
Agni  a  apparu*  le  premier  (pour  la  première  fois?)  à  Mâta- 
riçvan',  I,  31,  3,  et  cette  formule,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons, suggère  invinciblement  l'idée  de  l'éclair.  De  leur  côté, 
les  Bhrigus  ont  trouvé  Agni  dans  les  eaux,  X,  46,  2,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  Tont  communiqué  aux  hommes,  II,  4,  2.  Il 
s'agit  donc  bicA,  au  moins  dans  cette  nouvelle  série  de  cita- 
tions, de  la  découverte  du  feu  céleste  et  de  sa  descente  sur 
la  terre.  A  la  vérité,  la  croyance  à  une  action  immédiate 
du  sacrifice  terrestre  sur  les  feux  célestes,  que  nous  étu- 
dierons plus  loin,  nous  fournirait  une  explication  du  mythe, 
lors  même  que  Màtariçvan  et  les  Bhrigus  seraient  conçus 
comme  opérant  ici-bas.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
cette  explication  fût  imposée  par  le  caractère  de  prêtres,  de 
sacrificateurs,  qui  leur  est  attribué,  qu'ils  semblent  devoir 
retenir  nécessairement  quand  ils  sont  distingués  d'Agni  et 
considérés  comme  les  inventeurs  du  feu,  et  que  les  Bhrigus 
gardent  en  effet  dans  les  vers  II,  4,  2  ;  X,  46,  2,  d'après  les- 
quels ils  ont  trouvé  le  feu  dans  les  eaux  en  lui  rendant  hom- 
mage, vidharUah.  Nous  verrons  en  effet  bientôt  que  le  ciel 
est  le  théâtre  de  sacrifices  semblables  à  ceux  de  la  terre.  En 
fait,  le  verbe  exprimant  au  vers  III,  9,  5  déjà  cité,  l'acte  de 
Màtariçvan  tirant  le  feu  du  ciel,  signifie  littéralement  qu'il 
«  a  apporté  »  le  feu,  cf.  1, 128,  2.  Or,  ce  qui  prouve  que  ce 
verbe  doit  bien  être  pris  au  sens  littéral,  c'est,  d'une  part  au 
vers  I,  93,  6  le  parallélisme  des  deux  formules  exprimant  la 
descente  d'Agni  et  de  Soma,  a  Màtariçvan  a  apporté  l'un  du 
ciel,  /e/atieon  a  tiré  l'autre  de  la  montagne  »  ;  c'est  de  l'autre 
le  titre  de  «  messager  de  Vivasvat  »  attribué  à  Màtariçvan 
apportant  le  feu,  dans  le  vers  Vl,  8^  4,  lequel  mentionne 
en  même  temps  dans  son  premier  hémistiche  toute  une 
troupe  qui  Ta  saisi  dans  le  sein  des  eaux.  Ce  titre  qui  n'est 
donné  d'ailleurs  qu'à  Agni,  I,  58,  1  ;  IV,  7,  4  ;  Vffl,  39,  3  ; 
X,  21,  5,  nous  ramène  encore  une  fois  à  la  confusion  du  feu 


1.  La  constraction  devient  beancoup  plus  facile  par  la  réunion  de  divi 
kshayam  en  xnn  seul  mot  divi'kshayam,  cf.  V,  46,  5. 

S.  Je  suppose  qu'à  la  leçon  bhava  doit  être  substituée  la  forme  bhavah.  La 
difficulté  qui  résulte  de  la  première  n^intéresse  pas  d^ailleurs  Tusa^^  que 
nous  faisons  de  ce  passage. 

S.  Et  aussi  à  Vivasvat.  Sur  ce  dernier,  voir  plus  bas. 
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et  du  producteur  du  feu.  La  vérité  est  que  l'analyse  mytho- 
logique elle-même,  en  supprimant,  au  moins  en  tant  qu'elle 
appartient  à  la  mythologie,  la  personnalité  distincte  des  an- 
ciens prêtres,  et  en  la  ramenant  au  personnage  d'Agni, 
aboutit  partout  à  ce  résidu  :  le  feu  produisant,  honorant,  ap- 
portant le  feu.  Cependant  le  mythe  n'en  repose  pas  moins  sur 
la  distinction  du  feu  et  de  celui  qui  le  produit,  quelques  con- 
fusions qui  puissent  résulter,  et  qui  résultent  en  effet  de  ce 
fait  que  le  producteur  du  feu,  en  tant  que  personnage  mytho- 
logique, n'a  aucun  attribut  qu'il  n'ait  emprunté  au  feu  lui- 
même. 

En  résumé  Mâtariçyan  et  les  Bhrigus  sont  comme  Angiras, 
comme  Atharvan,  comme  Vasish^ha,  d'anciens  sacrificateurs 
assimilés  à  Agni  et  néanmoins  distingués  du  feu  comme  pro- 
duisant le  feu.  Pour  eux  seulement  cette  distinction  a  été  plus 
fortement  accusée  que  pour  les  personnages  précédemment 
étudiés,  dans  un  mythe  qui  n'est  autre  que  la  communication 
du  feu  aux  hommes  dont  ils  sont  considérés  comme  les  au- 
teurs. Ce  mythe  d'ailleurs,  en  plaçant  dans  le  ciel  le  com- 
mencement de  leur  opération,  ne  leur  enlève  pas  pour  cela 
le  caractère  sacerdotal  ordinairement  lié  dans  le  Aig-Veda  à 
l'idée  d'un  producteur  du  feu,  et  que  nous  reconnaîtrons 
bientôt  être  parfaitement  conciliable  avec  un  séjour  céleste, 
pas  plus  qu'en  les  faisant  descendre  du  ciel  comme  le  feu  lui- 
même,  il  ne  supprime  la  distinction,  dépourvue  de  sens  au 
point  de  vue  du  naturalisme  pur,  et  cependant  placée  à  la 
base  du  mythe,  de  l'élément  igné  et  de  celui  qui  l'apporte 
après  l'avoir  produit. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  ce  sujet  délicat,  que  les  deux 
mythes  parallèles  de  Mâtariçyan  et  des  Bhrigus  se  trouvent 
combinés  dans  deux  passages  portant,  l'un  que  le  feu  «  aux 
deux  naissances  »  a  été  apporté  par  Mâtariçvan  à  Bhrigu, 
I,  60,  1,  l'autre  au  contraire  que  Mâtariçvan  a  allumé  en  le 
tirant  de  chez  les  Bhrigus  le  feu  qui  était  caché,  m,  5,  10. 
Le  premier  de  ces  passages,  rapproché  du  vers  X,  46,  9 
d'après  lequel  Mâtariçvan  a  engendré  le  feu  pour  Manu  ou 
pour  l'homme  S  parait  nous  montrer  dans  Bhrigu,  entant 
qu'il  profite  de  l'œuvre  de  Mâtariçvan,  un  sacrificateur  placé 
sur  la  terre.  Le  second  restitue  au  contraire  aux  Bhrigus  leur 
caractère  de  personnages  célestes,  mais  pour  suggérer,  par 

1.  La  même  œuvre  est  d^aiUeurs  attribuée  dans  ce  passage  aux  Bhrigus. 
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Topposition  même,  Tidée  d'un  séjour  de  Mâtariçvan  sur  la 
terre.  L'explication  signalée  plus  haut  comme  possible,  à 
savoir  l'idée  d'une  action  du  feu  terrestre  sur  le  feu  céleste 
qui  vient  à  son  appel,  semble  se  présenter  ici  d'elle-même. 
Cette  idée  qui,  comme  nous  le  verrons,  donne  au  sacrifice  sa 
vraie  signification,  a  pu  aussi,  dans  chacun  des  mythes  de 
Mâtariçvan  et  des  Bhrigus  pris  isolément^  contribuer,  avec 
la  distinction  du  feu  et  de  celui  qui  le  produit,  à  la  création 
du  personnage  conçu  comme  faisant  descendre  l'Agni 
céleste. 

Nous  avons  vu,  dans  le  passage  cité  plus  haut  intégrale- 
ment, .Agastja,  VII,  33,  10,  désigné  également  plus  loin, 
&id.  13,  parle  nom  de  Mâna,  descendre  du  ciel  et  apporter 
Yasishtha  aux  hommes.  Il  joue  là  un  rôle  identique  à  celui 
de  Mâtariçvan  et  des  Bhrigus  apportant  le  feu.  Toutefois 
l'étude  de  ce  troisième  personnage  trouvera  mieux  sa  place 
ailleurs. 

Personne  n'a  contesté  aux  noms  étudiés  jusqu'à  présent 
leur  caractère  de  noms  propres.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
mot  uçij  qu'on  s'accorde  généralement  à  considérer  comme 
un  simple  adjectif,  signifiant  d'après  son  étymologie  «  plein 
de  bonne  volonté,  zélé  ».  Ce  mot  pourtant  est  au  moins  pris 
substantivement  dans  un  grand  nombre  de  passages,  et 
l'usage  qui  en  aurait  été  fait,  soit  comme  adjectif,  soit 
comme  substantif,  dans  le  sens  étymologique,  aurait  consisté 
en  tout  cas  dans  une  application  exclusive  aux  fonctions 
des  sacrificateurs  S  ou  du  dieu  conçu  comme  sacrificateur. 
Âgni  est  en  effet  appelé  tiçij,  III,  11,2;  il  l'est  particulière- 
ment en  tant  qu'établi  chez  les  hommes,  I,  60,  4  ;  X,  45, 7  ; 
cf.  lU,  27,  10,  et  en  tant  que  don  des  Bhrigus,  III,  2,4.  Il 
semble  nécessaire,  ou  du  moins  fort  commode,  de  laisser 
au  mot  son  sens  adjectif  dans  les  formules  des  vers  III,  3,  7 
et  8,  <K  zélé  parmi  les  dieux  »  et  «  zélé  parmi  les  sacrifica- 
teurs, »  appliquées  également  à  Agni.  Mais  ces  formules 
mêmes,  dont  on  rapprochera  celle  du  versX,  92,  12,  «  sage 
entre  les  uçij,  »  qui  peut  être  aussi  rapportée  au  feu  consi- 
déré comme  prêtre  *,  montrent  avec  quelle  facilité  Agni,  en 

1.  Sur  remploi  du  mot  uçif  ati  Yers  III,  15,  3,  où^  selon  M.  Grassmann, 
il  exprimerait  le  désir  de  la  richesse,  voir  ci-aprës  p.  58,  note  8. 

2.  Elle  est  remplacée  au  vers  II,  31,  6,  qui  n'est  presque  qu'une  variante 
du  précédent,  par  celle  de  a  louange  (objet  de  la  louange]  des  uçif  ».  Cf. 
Naràcamsa. 
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qualité  de  a  zélé  parmi  les  zélés  »,  pouvait  devenir  Uçij,  chef 
de  la  race  des  Uçij.  Elles  rappellent  les  titres  d*Angiras  par 
excellence  et  de  premier  Angiras.  Quant  au  pluriel  du  mot  uçij, 
il  ne  désigne  pas  des  prêtres  quelconquesS  mais  les  premiers 
prêtres,  et  même  des  prêtres  célestes,  qui  ont  honoré  Agni 
et  l'ont  déposé  chez  les  hommes,  III,  2,  9  ;  V,  3,  4  et  IV,  6, 
11  ;  X,  46,4;  cf.  I,  60,  2*.  Ces  prêtres  se  trouvent  ainsi 
assimilés  aux  Bhrigus,  dont  précisément  le  nom  se  ren- 
contre construit  parallèlement  au  pluriel  uçijàh  dans  le  vers 
X,  46,  2  relatif  à  la  découverte  du  feu.  On  pourrait  sans 
doute  arguer  de  ce  dernier  passage  que  le  mot  uçij  est  une 
simple  épithète  des  Bhrigus,  bien  que  rien  ne  soit  plus  fréquent 
dans  le  Âig-Veda  que  l'accumulation  des  noms  propres  dési- 
gnant des  personnages  ou  des  groupes  analogues.  Mais  alors 
cette  épithète,  dans  beaucoup  d'autres  passages,  désignerait 
les  Bhrigus  à  elle  seule.  Or,  c'est  ainsi  que  s'établit  l'usage 
d'un  nouveau  nom  propre  mythologique.  Le  mot  vçij  serait 
donc  au  moins  un  nom  propre  en  voie  de  formation.  Mais  je 
crois  que  cette  formation  s'est  réellement  achevée,  et  je  le 
crois  pour  deux  raisons.  L'une  est  que  les  Uçij  figurent  aux 
vers  I,  189,  7;  II,  4,  5;  VII,  10,  2,  de  la  même  manière  que 
tous  les  noms  d'anciens  prêtres,  comme  termes  de  compa- 
raison ',  ce  qui  semble  bien  impliquer  une  personnalité  dis- 
tincte. L'autre,  selon  moi  décisive,  est  l'existence  du  dérivé 
auçija.  De  celui-ci,  lors  même  qu'il  ne  devrait  pas  être  consi- 
déré comme  un  véritable  patronymique  dans  l'application  qui 
en  est  faite  à  Eakshîvat,  I,  18, 1  ;  cf.  I,  112,  11,  et  à/{ijiçvan 
X,  99,  11,  on  peut  dire  au  moins,  là  où  il  parait,  comme  nous 
le  verrons,  désigner  le  Soma,  IV,  21, 6  et  7;  VI,  4, 6,  auquel 
Kakshîvat,  Aijiçvan  et  plus  généralement  le  sacrificateur 
auçija^  I,  119,9;  122,4,  peuvent  être,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons aussi,  originairement  identiques,  qu'il  implique  l'usage 
du  simple  uçij  comme  nom  propre.   On  comprend   que  le 


1.  Au  vers  VII,  10,  5,  les  Uçij  doivent  tans  doute  être  diAtingués,  comme 
prêtres  célestes,  des  races  qai  honorent  actuellement  Agni  dans  le  sacrifice, 
cf.  I,  60,  S,  si  même  remploi  du  présent  implique  l'actualité  pour  ces  der- 
nières. Le  rapport  des  Uçij  avec  les  Aibhus  n*est  pas  très-clair  au  vers  III, 
60,  1. 

S.  CSe  sont  eux  aussi  qui,  comme  nous  le  verrons,  se  sont  emparés  les  pre- 
miers du  Soma»  IX,  86,  80. 

8.  J'explique  dans  le  même  ordre  d'idées  le  vers  III ,  15,  3,  à  Agni  :  «  Fais 
de  nous  des  Uçij  »,  o'est-à-dire  c  Traite-nous  comme  tu  as  traité  les  Uçij.  » 
Cf.  I Y,  S,  15  :  c  Puissions-nous  devenir  des  Angiras.  » 
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Soma  préparé  ou  découvert  par  les  Ucij  ait  été  ainsi  dési- 
gné,  de  même  que  le  feu  allumé  par  Vadhrjaçva  reçoit, 
nous  l'avoDS  vu  déjà,  le  nom  de  Vâdhryaçva.  On  compren- 
drait beaucoup  moins  bien  qu'une  dérivation  de  ce  genre 
eût  été  tirée  de  l'adjectif  ticty  a  zélé  »,  même  pris  substanti- 
--vement. 

Entre  un  mot  comme  bhrigu  et  notre  mot  uçij  il  y  a 
pourtant  cette  diflférence  que  le  second,  d'après  son  sens 
étymologique ,  convenait  primitivement  aux  prêtres  réels, 
aussi  bien  qu'à  Agni  considéré  comme  prêtre,  tandis  que  le 
premier  n'a  pu  être  d'abord  qu'une  épithète  propre  au  feu. 
U  est  cependant  vraisemblable  que  la  végétation  mytholo- 
gique du  nom  à'uçij  a  pour  racine,  comme  celle  du  nom 
à'atharvan\  l'application  particulière  qui  en  a  été  faite  à 
Agni. 

Le  mot  àyu  me  paraît  avoir,  comme  le  mot  uçij,  une  va- 
leur essentiellement  mythologique.  Il  n'est  resté  usité  dans 
la  littérature  post-védique  que  comme  nom  propre,  particu- 
lièrement comme  nom  du  fils  de  Purûravas  et  d'Urvaçî,  pri- 
mitivement identique  au  feu  ainsi  que  son  père  lui-même,  et 
héros  d'une  légende  à  laquelle  paraissent  faire  allusion  déjà 
deux  vers  du  /lig-Veda,  IV,  2,  18;  V,  41,  19  \  Le  sens 
étymologique  en  est  clair:  distingué  seulement  par  l'accen- 
tuation (comme  oxyton)  de  la  forme  àyu  (paroxyton),  syno- 
nyme d'une  autre  forme  plus  usitée,  àyuh  ',  «  vie  »,  il  était 
le  concret  de  cet  abstrait  et  signifiait  «  vivant  ».  Mais  dans 
les  passages  mêmes  du  Aig-Veda  où  il  serait  possible  de 
lui  conserver  la  valeur  d'un  simple  adjectif,  l'applica- 
tion en  est  limitée  de  façon  à  suggérer  plutôt  l'idée  d'une 
valeur  appellative.  Il  est  employé  au  féminin  dans  le 
vers  II,  5,  5  parallèlement  au  terme  de  vaches:  mais  ces 
vaches  sont  des  êtres  mythologiques,  identiques  aux  trois 
sœurs  de  l'hémistiche  suivant,  et  sans  doute  aussi  aux 
Apsaras  qui  reçoivent  la  même  qualification  dans  la  Vâjasa- 
neyi-Samhitâ,  18,  39,  et  rappellent  l' Apsaras  Urvaçî,  mère 
d'4yu.  Agni  est  aussi  appelé  âyu^  X,  20,  7  (cf.  I.  147,  1  et 
I,  SI,  11  reproduit  plus  loin),  et  nous  verrons  qu'il  en  est 
de  même  de  Soma,  IX,  67,  8  *  et  des  Somas,  IX,  23>  2;  4  ;  64, 

i.  Voir  plus  haut,  p.  49. 

t.  Voir  plus  loin  le  mythe  d'Urvaçl. 

3.  Cette  forme  se  retrouve  aussi  comme  nom  du  fils  de  PurûraTas  ;  mais 
eUe  subissait    sans  doute  alors  le  même  changement  d'accentuation. 

4.  Dans  ce  passage  le  même  terme  est  aussi  appliqué  à  Indra. 
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17.  Le  même  mot,  accompagné  deTépithète  ràspina  «  bruy- 
ant? »  paraît  désigner  au  vers  I,  122,  4  le  fendes  eaux  cé- 
lestes, qui  l'est  déjà  dans  le  même  vers  par  le  nom  bien  connu 
d'Apâm  Napât.  Il  en  est  de  même  sans  doute  dans  la  for- 
mule pary  dpa  âyoh  «  autour  des  eaux  à'Aja  »9 1,  178,  1  ; 

IV,  38,  4.  Dans  une  telle  formule  notre  mot  équivaut  déci- 
dément à  un  nom  propre.  D'ailleurs,  comme  il  j  a  deux 
Agnis,  il  j  a  aussi  deux  i4yus.  Le  vers  X,  5,  6,  rappelant 
celui  où  il  est  question  du  séjour  suprême  de  la  mère  d'^yu, 

V,  43,  14  \  nous  entretient  du  séjour  de  VAjn  suprême.  En 
revanche,  nous  voyons  par  le  vers  IV,  2,  18  que  les  urvaçihf 
les  prières  des  hommes,  qui  suggèrent  l'idée  de  l'Urvaçî  cé- 
leste, fortifient  VAyn  inférieur.  Celui-ci  est  nommé  encore 
au  vers  I,  104,  4  où  le  «  nombril  »  de  cet  Ajn  inférieur  peut 
être,  soit  VAju  supérieur,  soit  le  ciel,  première  patrie  d'iïyu. 
L'^yu  compris  dans  des  énumérations  de  dieux,  I,  162,  1  ; 
V,  41,  2*,  représente  sans  doute  TAgni  céleste,  et  il  peut 
en  être  de  même  de  VAya  nommé  dans  divers  autres  pas- 
sages, IV,  23,  8  ;  V,  49,  1  et  2;  VI,  11,  4,  ».  On  n'en  a  pas 
moins  attaché  à  ce  nom  l'idée  d'un  personnage  distinct,  auquel, 
dans  le  vers  VT,  11,4,  Agni  est  seulement  comparé.  Ce  per- 
sonnage d'ailleurs,  en  même  temps  que  d'autres  qui  repré- 
sentent le  feu  caché  et  que  nous  étudierons  plus  tard  *,  joue 
quelquefois  un  rôle  équivoque,  I,  53,  10,  Vâl.  5,  2,  ou  même 
décidément  hostile,  H,  14,  7  ;  VI,  18, 13;  cf.  II,  32,  2. 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'un  nom  du  feu  soit  deve- 
nu, comme  tant  d'autres,  celui  d'un  chef  de  race.  Ce  qui  per* 
met  de  croire  que  dans  ces  expressions  c  les  races  d'^yu  » 
II,  4,  2,  a  les  demeures  d'4yu  »  IV,  2,  12,  le  mot  dyu  n'a 
pas  le  sens  abstrait  d'  «  homme,  »  c'est  qu'au  vers  VIII,  15, 
5,  il  s'ajoute  avec  la  conjonction  a  et  »  au  nom  de  Manu  dont 
on  a  aussi,  sinon  nié,  du  moins  beaucoup  trop  restreint 
l'emploi  comme  nom  propre  dans  le  /{ig-Veda  :  «  pour  i4yu 
et  pour  Manu.  )» 


1.  Ou  de  la  Mère  et  dMya. 

S.  U  n*y  a  aucune  raison  d*y  rapporter  le  mot  comme  épithéte  au  seul 
Aryamao. 

3.  La  formule  «oedyoh,  I,  174,  6;  III,  54,  S;  X,  i05,  4  et  9,  queMM.  Roth 
et  Grassmaon  proposent  de  résoudre,  contre  Tautorité  du  pada-pâfha,  en 
sacd  ayok^  ne  pourrait^elle  pas  être  un  reste  d*une  construction  ancienne 
dans  laquelle  sacd  aurait  gouyerné  le  génitif,  et  signifier  «  en  compagnie  de 
VAjM  céleste  »  ? 

4.  Kutsa  et  Atithigva. 
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Ajvi  est  compris  dans  des  énumérations  de  noms  propres 
aux  vers  X,  49,  5,  et  Vâl.  4,  1,  dans  le  second  exemple 
encore  avec  Manu.  Agni  est  d'ailleurs  lui-même  le  premier 
Aju  que  les  dieux  ont  fait  pour  Aju,  1, 31, 11.  Dans  le  vers 
1, 96,  2,  d'après  lequel  Agni  a  engendré  les  races  des  hommes 
selon  l'enseignement  et  la  sagesse  antique  d'i4yu,  il  s*agit 
encore  d'un  autre  iiyu,  probablement  de  VAyn  céleste  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut. 

Je  n'entends  pas  nier  que  le  mot  àyu  ne  puisse  aussi  dans 
ravant-dernière  citation  suggérer  l'idée  de  Thomme  en  géné- 
ral, ni  que  la  même  interprétation  ne  soit  susceptible  d'être 
appliquée  à  plusieurs  autres  passages  d'après  lesquels  Agni 
a  brillé  pour  Aju,  VII,  4,  3,  est  déposé  en  divers  lieux  pour 
ilyu,  I,  31, 2,  etc.  cf.  II,  2,  8  ;  V,  7,  6,  ou  encore  à  la  formule 
çamsam  dyoh  «  objet  de  la  louange  d'4yu  »,  IV,  6,  11  ;  V, 
3,  4,  qui  s'emploie  en  parlant  d'Agni  (cf.  Narâçamsa).  U  est 
même  certain  que  notre  terme  désigne  quelquefois  l'homme 
actuel,  1 ,114, 8  ;  II,  20, 4;  cf.  III,  60, 7.  Je  crois  seulement  que 
dans  tous  ses  emplois  il  rappelle  aux  poëtes  védiques  un  mythe 
d'ilju  ancêtre  de  la  race  humaine,  dont  le  nom  est  devenu 
celui  de  tous  les  hommes.  C'est  ce  qui  dans  levers  I,  31,  11, 
très-favorable  à  cette  manière  de  voir,  justifierait  la  traduc- 
tion: «  Les  dieux  t'ont  fait,  ô  Agni,  premier  ilyupour  Ayu  d 
ou  «  pour  l'iiju.  »  Au  vers  U,  20,  4  aussi,  l'expression 
<K  Aj\x  actuel  »  suggère  assez  naturellement  l'idée  de  Tan* 
tique  i4yu,  de  YAjxi  chef  de  la  race. 

Les  races  d'^  ju  sont  aussi  désignées  par  le  pluriel  du  mot 
âyUy  I,  58,  3,  et  les  ^yus,  d'ailleurs  toujours^  considérés 
dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  de  sacrificateurs, 
I,  139,  3,  et  surtout  de  préparateurs  du  Soma,  IX,  15, 
7;  16,  8;  19,  3;  57,  3;  64,  23;  66,  23;  107,  17  (cf.  l'épi- 
thètede  Soma,  àyushcui),  sont,  quelquefois  au  moins,  des  prê- 
tres actuels  ;  par  exemple,  au  vers  Vin,  3,  8;  cf.  16,  d'après 
lequel  ils  louent  Indra  «  à  la  manière  ancienne  d  .  Ils  semblent 
au  contraire,  aux  vers  I,  130,  6;  II,  31,  7  ;  VIII,  12, 13,  des 
prêtres  d'autrefois,  et  paraissent,  au  vers  I,  117,  25,  opposés 
à  ceux  qui  parlent,  comme  ayant  proclamé  les  anciens  ex- 
ploits dei  Açvins.  Ils  sont  eux-mêmes  une  fois,  IX,  10,  6, 
expressément  appelés  «  anciens^  ».  Mais  là  ne  se  bornent 

1.  Même  aa  ven  YI,  14,  8,  le  mot  vrataih  renferme  une  allusion  siiffl- 
sante  au  culte, 
i.  Le  Terbe  n*en  est  pas  moins  au  présent. 
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pas  les  emplois  du  mot  dyu  aa  pluriel.  Les  ^yus,  quoiqu'ils 
semblent  opposés  aux  dieux  dans  le  vers  YIII,  39,  10,  cf. 
l,  135^  2  ;  III,  59,  9;  IX,  62,  20  S  et  que,  dans  un  passage  où 
ils  figurent  comme  allumant  le  feu,  I,  60,  3  ;  cf.  X,  7,  5  ; 
46,  8,  ils  soient  appelés  des  prêtres  humains^  sont  aussi  con- 
çus comme  des  sacrificateurs  célestes.  Nous  retrouverons 
les  passages  relatifs  à  la  préparation  du  Soma  dans  le  ciel, 
IX,  63, 17  ;  86,  25;  cf.  62,  13  et  V,  43,  14.  Mais  nous  pou- 
vons citer,  dès  maintenant,  le  vers  IV,  7,  4,  d'après  lequel 
les  il  JUS  ont  apporté  aux  différentes  races  le  feu,  qualifié  de 
bhvigavâna  comme  pour  mieux  rappeler  le  mythe  des  Bhri- 
gus,  auxquels  ils  se  trouvent  en  effet  assimilés  ici.  Les  i4 jus 
sont  donc  devenus  les  héros  d'un  mjthe,  et  leur  nom,  lors 
même  qu'il  aurait  été  dès  l'origiDe  directement  appliqué  aux 
hommes  en  général,  n'aurait  en  tout  cas  pris  sa  valeur  mj- 
thologique  que  par  suite  de  l'application  qui  en  avait  été 
faite,  non  moins  directement,  à  Âgni. 

Du  reste,  la  question  d'antériorité  que  soulèvent  les  deux 
sens  des  mots  désignant  tantôt  la  race  humaine,  tantôt  l'an- 
cêtre mjthique  de  cette  race,  va  être  discutée  dans  sa  géné- 
ralité à  propos  du  nom  de  Manu. 

Ce  nom  se  rencontre  sous  les  deux  formes  manu  (paroxjton 
ou  oxyton)  et  manus,  d'où  sont  tirés  les  dérivés  mânava,  ma- 
nushya,  mânusha,  noms  ordinaires  de  la  race  humaine.  Les 
formes  simples  elles-mêmes  peuvent  désigner  l'homme,  non 
pas  dans  la  langue  sanscrite  classique,  mais  du  moins  dans  le 
/{ig-Veda,  quoiqu'à  mon  avis  beaucoup  plus  rarement  qu'on  ne 
l'a  admis  jusqu'ici.  Mais  elles  désignent  aussi,  exclusivement 
dans  la  littérature  postérieure,  quelquefois  du  consentement 
général,  et,  selon  moi,  de  beaucoup  le  plus  souvent  dans  les 
hjmnes,  un  ancêtre  de  la  race  humaine,  et  le  plus  célèbre 
de  tous.  Laquelle  de  ces  deux  acceptions  est  antérieure  à 
l'autre  ?  Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  répondre  que  le  sens 
d'  «  homme  »,  étant  exclusivement  védique,  doit  être  le  plus 
ancien.  On  s'expliquerait  parfaitement  en  effet  dans  l'hjpo- 
thèse  inverse  qu'un  dérivé  en  quelque  sorte  virtuel,  comme 
le  simple  manu  dans  le  sens  de  fils  de  Manu,  eût  cédé  la 


1.  Dans  ces  derniers,  il  se  pourrait  aussi  quMls  fussent  au  contraire  con- 
fondus avec  eux.  Cf.  le  vers  V,  60,  8,  où  le  pluriel  du  mot  dyu  figure 
comme  un  nom,  ou  au  moins  comme  une  épithète  des  Maruta,  et  le 
vers  y III,  3,  7,  oii  il  est  construit  parallèlement  aux  noms  des  Rudras  et 
des  Ribhus. 
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place,  dans  une  langue  moins  libre,  aux  dérivés  réels.  La 
question  n'est  pas»  davantage  tranchée  par  la  comparaison 
des  langues  germaniques  dont  le  mot  congénère,  en  gothique 
manna  «  homme  »,  paraît  être  d'ailleurs  un  dérivé.  Il  ré- 
sulte en  effet  du  rapprochement  des  mythes  grecs  de  Minos 
et  de  Minyas,  dû  à  M.  Kuhn  (Herabkunft  des  Feuers),  que  les 
Indo-Européens  reconnaissaient  déjà,  avant  leur  séparation, 
un  ancêtre  dont  le  nom  était  identique  ou  étroitement  appa- 
renté à  celui  de  Manu,  et  on  comprend  très-bien  que  les  Ger- 
mains aient  perdu  le  nom  propre  en  gardant  seulement  le 
nom  commun  dérivé,  tandis  que  les  Grecs,  au  contraire,  ont 
conservé  le  nom  propre^  sans  que  leur  langue  présente  au- 
cune trace  du  nom  commun.  En  somme,  le  nom  commun, 
d'après  le  témoignage  des  langues  germaniques,  et  le  nom 
propre,  d'après  celui  de  la  mythologie  grecque,  appartenaient 
aux  Indo-Européens  comme  aux  ^ryas  védiques.  La  solution 
cherchée  ne  pouvant  donc  être  fournie  par  ces  rapproche- 
ments, dépendra  des  principes  d'après  lesquels  on  restituera 
l'histoire  conjecturale  de  l'esprit  humain  à  ses  origines,  ou 
tout  au  moins  de  l'idée  générale  qu'on  se  fera  du  développe- 
ment de  la  mythologie  indo-européenne. 

Or,  ceux  qui  dans  les  formes  manu,  manus  regardent  le 
sens  d'  «  homme  »  comme  le  sens  primitif,  supposent  par 
cela  même  que  l'idée  abstraite  de  la  race  s'est  transformée 
en  l'idée  concrète  d'un  individu,  auteur  de  la  race.  Cette  ex- 
plication séduit  d'abord  par  son  extrême  simplicité,  mais  elle 
pourra  aussi  mettre  en  défiance  ceux  qui  croiront  avec  moi 
que  la  simplicité  en  ces  matières,  étant  tout  à  fait  relative 
au  point  de  vue  où  l'on  se  trouve  placé,  n'existe  guère  pour 
nous  que  dans  les  solutions  préconçues,  ou  du  moins  plus 
conformes  à  nos  propres  habitudes  de  pensée  qu'à  celles  des 
hommes  primitifs.  Pour  nous  modernes,  c'est  encore  trop 
dire,  pour  nous  lettrés,  la  principale  source  d'un  courant 
mythologique  toujours  puissant,  et  auquel  personne  ne  résiste 
entièrement,  est  la  réalisation  des  abstractions.  Mais  ceux-là 
mêmes  qui  attribuent  une  origine  semblable  au  mythe  de 
Manu  conçoivent  d'ordinaire  dans  un  tout  autre  esprit  la  for- 
mation de  la  mythologie  indo-européenne  primitive,  où  ce 
mythe  se  trouverait  ainsi  à  peu  près  seul  de  son  espèce.  Leur 
solution  peut,  il  est  vrai,  être  rattachée  au  système  de  la 
formation  des  mythes  par  la  maladie  du  langage.  Après 
avoir  tiré  du  mot  manu  a  homme  »  un  dérivé  mdnava  signi- 
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fiant  «  fils  du  manu,  de  rhomme  »,  et  désignant  pareille- 
ment les  hommes,  on  se  serait  laissé  prendre  an  piège  tenda 
par  cette  formule,  dont  le  sens  se  serait  alors  transformé  en 
celui  de  «  fils  de  Manu  ».  Mais  la  théorie  de  M.  Max  Muller 
à  laquelle  je  fais  allusion,  si  elle  trouve  ses  applications 
dans  l'altération  des  mjthes  primitifs,  paraît  tout  à  fait  insuf- 
fisante pour  expliquer  la  formation  de  ces  mjthes  eux- 
mêmes.  Elle  impliquerait  d'ailleurs  dans  le  cas  présent 
l'oubli  du  sens  primitif,  ou  supposé  tel,  du  mot  manu,  manii«, 
qui  précisément  se  rencontre,  dans  le  Aig-Veda,  à  côté  des 
emplois  du  même  mot  comme  nom  propre. 

Cette  coexistence  des  deux  sens  est  au  contraire  un  argu- 
ment assez  fort  en  faveur  de  la  solution  inverse,  d'après  la- 
quelle l'homme  n'aurait  reçu  le  nom  de  manu  qu'en  qualité  de 
fils  de  Manu.  Mais  quel  aurait  été  ce  Manu?  Car  la  question 
de  l'origine  du  mythe  est  ainsi  seulement  reculée.  Il  sera  lé- 
gitime d'emprunter  la  solution  nouvelle  à  l'analogie  des 
mythes  précédemment  étudiés,  mythes  védiques,  mais  dont 
le  principe,  à  savoir  l'origine  ignée  de  la  race  humaine,  est 
certainement  indo-européen  (Euhn,  Herabkunfi),  Comme 
différents  noms  du  feu  sont  devenus  les  noms  de  différentes 
familles  sacerdotales,  un  autre  nom  du  même  élément 
serait^  par  une  application  plus  générale,  devenu  le  nom 
de  la  race  humaine  tout  entière.  Par  son  étymologie  que 
nous  avons  jusqu'ici  passée  sous  silence,  ce  nom  convenait 
au  feu,  au  moins  aussi  bien  qu'à  l'homme  en  général.  Ceux 
qui,  croyant  que  la  signification  étymologique  du  mot  manu 
a  été  «celui  qui  pense  »,  en  concluraient  qu'il  était  ainsi 
nécessairement  appeléà  exprimer  l'idéed'humanité,  subiraient 
une  illusion  du  même  genre  que  celle  que  j'ai  signalée  plus 
haut.  En  réalité,  une  idée  aussi  abstraite  que  celle  d'  «  animal 
raisonnable  »,  n'a  pu  être  conçue  dans  une  période  anté- 
rieure à  la  formation  du  mythe  indo-européen  de  Manu.  Le 
mot  manu  ne  signifiait  pas  «  celui  qui  pense  »,  mais  «  celui 
qui  pense  bien,  le  sage,  l'avisé  ».  En  vertu  de  ce  sens,  il  pou- 
vait, mais  ne  devait  pas  nécessairement  être  appliqué  à  la 
désignation  de  la  race  humaine.  Je  ne  veux  pas  nier  d'ailleurs 
qn*il  ne  l'ait  été  en  effet,  et  penche  même  vers  une  solution 
mixte  analogue  à  celle  que  j'ai  proposée  déjà  pour  le  mot  àyu. 
Mais  j'insiste  avant  tout  sur  cette  idée  que  notre  mot  a  dû, 
non  moins  directement,  désigner  le  feu,  comme  le  sage  par 
excellence,  et  que  cette  explication  est  la  seule  que  Tana- 
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logie  suggère  pour  le  mythe  de  Mann^  ancêtre  de  la  race 
humaine. 

J'ajoute  que  dans  le  Aig-Veda,  et  il  est  temps  enfin,  en  ren- 
trant dans  les  limites  où  nous  nous  renfermons  d'ordinaire, 
de  reprendre  pied  sur  ce  terrain  plus  solide,  nous  avons  le 
droit  de  croire  que  le  terme  manu,  manus,  quelles  qu'en  aient 
été  les  applications  primitives,  n'est  employé  dans  le  sens 
d'à  homme  »  que  par  allusion  au  mythe  de  Manu.  J'ai  dit  déjà 
que  cette  acception  m'y  semblait  beaucoup  moins  fréquente 
qu'on  ne  l'admet  généralement.  Il  est  clair  que  l'opinion  de 
l'interprète  sur  la  question  débattue  plus  haut  ne  peut  man- 
quer d'exercer  son  influence  dans  les  cas  douteux.  Mais  il  me 
semble  que  celle  de  MM.  Roth  etGrassmann  les  a  entraînés 
beaucoup  plus  loin  dans  l'extension  qu'ils  ont  donnée  à  l'usage 
du  nom  commun,  et  que  leur  interprétation  peut  être  souvelit 
combattue  par  des  raisons  purement  philologiques. 

C'est  certainement  Manu  qui,  d'après  le  vers  X,  63, 7,  a  sa- 
crifié la  première  offrande,  et  qui  est  nommé  avec  d'autres 
anciens  sacrificateurs  comme  ayant  allumé,  X,  69,  3,  le 
poète  aurait  pu  dire  aussi  bien  «  institué,  dhà  »  Âgni.  Dés 
lors,  pourquoi  chercher  le  sens  d'«  homme  x»  dans  le  com- 
posé manurhita^  et  dans  la  formule  «  le  sacrificateur  établi 
par  Manu^  »  où  il  entre  d'ordinaire,  formule  appliquée  à 
Agni,  I,  13,  4;  14,  11  ;  m,  2,  15;  VI,  16,  9;  VUI,  19,  24; 
cf.  21,  ou  le  désignant  à  elle  seule,  YUI,  34, 8'  ?  Même  obser- 
vation pour  la  formule  «  sacrificateur  de  Manu  »,  pareille- 
ment appliquée  à  Agni,  U,  18,  2;  III,  2,  1  ;  3,  2  ;  IV,  6,  11  ; 

V,  3,4;  VI,  15,  4;  Vn,  8,  2;  cf.  I,  128,  1;  VUI,  61,  2Sou 
le  désignant,  I,  180,  9;  VII,  73,  2*.  a  Les  feux  de  Manu  », 

VI,  10,  2;  cf.  II,  10,  1,  rappellent  encore  le  même  mythe, 

1.  M.  Rothayait  voulu  réserver  à  la  forme  manu  la  valeur  de  nom  propre; 
mais  M.  Grassmann  a  renoncé  à  une  distinction  que  rien  ne  justifie.  Dans 
le  cas  présent^  ce  dernier  hésite  entre  les  deux  sens.  M.  Roth  s*arréte  à 
celai  d*  c  utile  à  l'homme  i. 

S.  Sur  Tapplication  de  la  même  formule  k  Pûshan,  X,  26,  5,  voir  la  troi- 
■ième  partie. 

3.  Ici  le  mot  a  une  autre  accentuation  dans  la  formule  manâv  adhi  qui  se 
retrouve  aux  vers  IX,  63,  8;  65,  16  à  propos  du  Soma  coulant  chez  Manu. 
Dans  le  dernier  exemple  pourtant,  remploi  d*un  verbe  au  présent  semblerait 
exiger  Tinterprétation  par  le  nom  commun  ;  mais  il  y  a  d'autres  exemples 
du  présent  pour  le  passé. 

4.  Cf.  au  vers  IX,  72,  4,  Soma  accomplissant  le  sacrifice  de  Manus,  et 
peut-être,  IV,  1,  9,  et  X,  St,  7,  où  on  pourrait  rapporter  mantuhak  comme 
génitif  à  yajnabandhuh  et  k  Titoijam,  au  lieu  d*en  faire  avec  M.  Grassmann 
xuk  accusatif  ou  un  nominatif  pluriel. 
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ainsi  que  «  les  deux  sacrificateurs  de  Manu  »,  Y^  5,  7, 
qu'on  prie  au  vers  X,  1 10,  7  d'offrir  le  sacrifice  de  Manu. 
Le  sacrifice  actuel  est  en  effet  lui-même  la  cérémonie  de 
Manu,  III,  26, 2;  cf.  V,  29,  1,  aussi  bien  que  l'ancien,  VI,  4, 1, 
comme  ayant  été  institué  par  Manu.  «  Les  offrandes  du 
prêtre  Manu  »  avec  lesquelles  Agni  a  autrefois  accompli  le 
sacrifice,  I,  76,  5,  conservent  encore  le  même  nom,  I,  36, 
7;  n,  2,  5;  6,  8;  IV,  2,  1;  X,  11,  5^  Le  lieu  où  le  sacrifice 
est  actuellement  célébré  n'a-t-il  pas  pu  être  appelé  aussi  «  de- 
meure de  Manu»,  VII,  70,  2  ;  VIII,  76, 2;  X,  110, 1  ;  cf.  104, 4, 
en  souvenir  du  premier  sacrificateur?  L'interprétation  par  le 
nom  propre  est  en  tout  cas  seule  admissible  dans  la  compa- 
raison du  sacrifice  actuel  à  celui  de  Manu,  que  renferment 
deux  des  vers  déjà  cités,  VI,  4,  1  ;  I,  76,  5,  et  qui  est  couram- 
ment exprimée  par  le  composé  maniÂshvat.  Agni  est  institué 
sacrificateur,  I,  44,  11  ;  105,  13  et  14  ;  cf.  V,  21,  1,  et  il  est 
allumé,  VIII,  43,  27  par  les  prêtres  actuels  comme  il  l'a  été 
par  Manu;  ces  prêtres  l'invoquent  comme  l'a  invoqué  Manu, 
VIII,  27,  7,  et  il  accomplit  le  sacrifice  pour  eux  comme  il  l'a 
accompli  pour  Manu,  VII,  11,  3;  cf.  II,  5,  2;  III,  17,  2.  Au 
nom  de  Manu  s'ajoutent  dans  les  vers  I,  31,  17;  VIII,  43, 
13,  ceux  d'autres  anciens  sacrificateurs,  Angiras,  Yayâti, 
Bhrigu*.  Ce  nom  se  trouve  deux  fois  sous  ses  deux  formes  au 
vers  VII,  2, 3  :  c(  Honorons  comme  Manu  (Manus)  Agni  qui  a  été 
allumé  par  Manu.  »  Le  sacrifice  de  Manu  est  rappelé  de  même 
dans  des  vers  adressés  à  Indra,  III,  32,  5;  à  Indra  et  Varuna, 
VI,  68,  1  ;  aux  Açvins,  I,  46,  13;  X,  61,  15;  auxflibhus,  IV, 
34,  3  ;  37,  3,  et  aux  trois  déesses  des  hymnes  Aprî,  X,  70,  8  ; 
110,  8.  La  formule  manushval  est  remplacée  au  vers  II,  10, 6, 
i^dxmanuvat.  Aux  applications  de  ces  deux  formules,  et  aux  au- 
tres exemples  de  comparaison  déjà  cités,  il  faut  ajouter  encore 
le  vers  VIII,  11,2  aux  Açvins  :  «  Comme  vous  avez  arrosé  le 
sacrifice  pour  Manu,  ainsi  écoutez  le  descendant  de  Eanva,  » 
le  vers  IX,  96, 12à  Soma:  «Comme  tu  t'es  purifié  pour  Manu... 

1.  Par  une  singulière  inconséquence  M.  Orassmann,  qui  d'ailleurs  dans 
tous  ces  passages  prend  le  mot  au  sens  d'komme,  fait  de  manushah.  un  no- 
minatif pluriel,  non-seulement  au  yers  I,  36,  1,  mais  au  vers  II,  2,  5,  suivi 
des  vers  6  et  8  où  il  est  obUgé  d'adopter  une  autre  interprétation  (la  nôtre) 
pour  une  formule  identique. 

â.  M.  Roth  parait  contester  même  pour  ces  passages  l'interprétation  par 
le  nom  propre.  M.  Grassmann  partage,  d'une  façon  selon  moi  tout  à  fait 
arbitraire,  entre  les  deux  sens,  les  nombreux  emplois  de  la  formule  ma- 
nushvat» 
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ainsi  poriâe-toi  (pour  nons)  » ,  et  enfin  le  vers  1, 26, 4  :  « . . .  Que 
Varuna,  Mitra,  Aryaman,  s'asseoient  sur  notre  gazon  sacré, 
comme  ils  se  sont  assis  sur  celui  de  ManuS  »  Un  poëte,  en 
disant  que  ses  hymnes  sont  adressés  à  Indra  <c  comme  autre- 
fois »,  nomme  Manu  avec  Âtharvan  et  Dadhyanc  parmi  ceux 
qui  ont  «  tendu  »  comme  sur  un  métier  cette  prière  qu'il  con- 
tinue à  tisser,  I,  80,  16.  C'est  par  elle  que  Manu  a  triomphé 
de  son  ennemi  Viçiçipra,  V,  45,  6,  et  c'est  elle  qui,  selon  une 
conception  que  nous  étudierons  plus  tard,  est  appelée  son 
épouse,  I,  167,  3.  Cette  institution  de  la  prière  par  Manu,  cf. 
Vin,  52,  1,  nous  rappelle  l'institution  d'Âgni  comme  sacrifi- 
cateur par  le  même  personnage.  Remarquons  à  ce  propos  que 
dans  d'autres  passages  ce  sont  les  dieux,  I,  36,  10,  c'est 
Mâtariçvan,  1, 128,  2;  X,  46, 9,  c'est  KâvyaUçanas,  Vin,  23, 
17,  qui  donnent  le  feu  à  Manu  ou  l'instituent  sacrificateur 
pour  Manu*.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  contester  au 
mot  manu  sa  valeur  de  nom  propre,  puisque  Mâtariçvan,  par 
exemple,  apporte  également  le  feu  à  Bhrigu  '. 

Le  composé  manurhita,  dans  les  deux  seuls  emplois  qui  en 
soient  faits  en  dehors  de  la  formule  déjà  citée,  signifie  «  des- 
tiné, attribué  de  toute  antiquité  à  Manu  ».  La  preuve  en  est 
dans  la  comparaison  du  vers  1, 106, 5  :  «  Nous  te  demandons,  (ô 
Brihaspati  !)  les  biens  {çam  yoh)  que  tu  as  attribués  à  Manu  » 
avec  le  vers  1, 114, 2  :a  Puissions-nous,  ô  Rudra  !  obtenir  sous 
ta  conduite  les  biens  {çam  yoh)  que  Manu  notre  père  a  gagnés 
par  le  sacrifice»,  cf.  H,  33, 13;  et  du  vers  VI,  70,  2  :«  Versez 
chez  nous  (ô  ciel  et  terre!)  la  semence  qui  a  été  attribuée  à 
Manu  »,  avec  le  vers  VII,  99, 3;  «  Vous  avez  été  (ô  ciel  et  terre  !) 
pleins  detrésorsliquides,  etc.,  pour  Manu,  »,  cf.  VII,  100,  4;  I, 
181,  8.  L'aurore  a  aussi  brillé  pour  Manu,  X,  11,  3,  et  plus 
généralement  Manu  a  été  un  protégé  des  dieux.  Vil,  91,  1; 
Vin,  27,  4,  auxquels  il  devait  ses  hommages,  Vn,  35, 15  ;  Vin, 
30,2;  X,36, 10^  cf.  1, 189,  7,  et  qu'il  a  contentés,  X,  63, 1  ;  de 


1.  M.  Grassmann  fait  ici  de  manushah  un  nominatit  pluriel;  mais  Tinter- 
prétation  a  comme  des  hommes  »  est  bien  invraisemblable. 

2.  Au  vers  IV,  26,  4  le  Soma  est  pareillement  apporté  à  Manu  par 
roiseau. 

3.  Voir  p.  56.  Au  vers  VIII,  80,  3,  cette  formule  adressée  aux  dieux: 
«  Ne  nous  éloignez  pas  du  chemin  du  père,  du  chemin  de  Manu  {mânava)  », 
me  parait  faire  allusion  également  au  sacrifice,  dont  le  poète  craint  de  ne 
pas  observer  exactement  les  rites.  Cf.  X,  57,  1:  «  Puissions-nous  ne  pas 
nous  écarter  du  chemin,  ne  pas  nous  écarter  du  sacrifice  du  Soma.  • 

4.  Les  formes  à  sens  de  participe  futur  passif  yqjatra  yqjniya  ne  sont  pas 
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Vishnu,  VI,  49,  13,  des  Maruts,  I,  166, 13.  Indra  a  accompli 
ses  différents  exploits  pour  Manu,  I,  130,  5;  8;  165,  8;  II, 
19,4;  20,7;  m,  34,4;  IV,  28,  1;  V,  31,  6;  X,  43,4;8; 
49,  9  ;  X,  73,  7;  cf.  X,  76,  3,  (pour  Manus,  I,  52,  8;  V,  29, 
3;  X,  99,  7  ;  104,  8),  dont  il  a  bu  le  Soma,  V,  29,  7*.  Il  n'y  a 
aucune  raison  d'interpréter  ces  formules  autrement  que  celle, 
déjà  citée,  où  la  mention  simultanée  à'Ayu  et  de  Manu  comme 
protégés  d'Indra,  Vin,  15,  5,  nous  interdit  évidemment  de 
faire  de  tnanu  un  nom  commun*.  De  même,  en  tant  que  fa- 
vori des  Açvins,  Manu  est  non-seulement  au  vers  1, 112, 18 
appelé  un  héros,  mais  encore  au  versl,  112,  16  compris  dans 
une  énumération  avec  Çayu  et  Atri.  Enfin,  comme  protégé 
d'Agni,  il  est  rapproché  de  Purûravas,  I,  31,  4. 

Quelle  raison,  sinon  une  opinion  préconçue  en  faveur  de 
l'antériorité  du  sens  d'«  homme  »,  peut  déterminer  M.  Grass- 
mann  à  introduire  ce  sens  dans  les  formules  telles  que  «  races, 
m,  3,  6,  peuples,  IV,  37, 1  ;  VI,  14,  2  ;  Vm,  23,  13,  géné- 
rations, Vn,  9, 4,  de  Manu  »  ?  Manu  n'est-il  pas  expressément 
appelé  Manu  père,  manushpitâ^  I98O,  16;  114,  2;  II,  33, 13; 
Vin,  52,  1  ;  cf.  X,  100,  5  ?  N'est-il  pas  compris  dans  l'énu- 
mération  déjà  citée  des  rishis  par  lesquels  la  race  humaine  se 
rattache  à  la  race  divine,  I,  139,  9?  Par  une  véritable  incon- 
séquence d'ailleurs,  M.  Qrassmann  admet  aux  vers  I,  68,  7 
et  Vâl.  I,  8,  l'interprétation  «  descendant  de  Manu  ».  Levers 
X,  80,  6  distingue  deux  ancêtres  des  races  humaines  :  Manus 
et  Nahus*. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  mot  manu  ou  manus 
désigne  aussi  quelquefois  l'homme,  et  l'homme  actuel.  On 
le  rencontre  construit  non-seulement  avec  un  présent,  I, 
140,  4  ;  III,  57,  4  ;  VIII,  22,  6  ;  IX,  74,  5  \  ce  qui  ne  serait 
pas  toujours  une  raison  décisive,  mais  avec  un  présent 
accompagné  de  l'adverbe  adya  «  maintenant  »,  VIII,  27,  21, 

plus  incompatibles  avec  l'idée  du  passé  que  le  participe  Téritable  idya  par 
exemple  au  vers  I,  1,  2.  Les  a  Ténérables  pour  Manu  »  peuvent  très-bien  être 
ceui  que  Manu  a  vénérés. 

1.  Et  avec  lequel  il  a  été  vainqueur?  I,  130,  9. 

8.  Cf.  les  énumérations  des  vers  Vàl.  3,  1;  4,  1.  Je  crois  que  sdmvarani 
désigne  un  personnage  distinct  de  Manu  dans  le  premier,  comme  vivtisvat 
dans  le  second.  Il  est,  en  effet,  très-invraisemblable  que  ce  dernier  mot  soit 
employé  cette  unique  fois  dans  le  sens  de  «  âls  de  Vivasvat  >. 

3.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  Nahus.  Il  me  parait  évident  que  les 
deux  mots  sont  à  Tablaiif  singulier,  et  non  au  nominatif  pluriel  comme 
le  veut  M.  Qrassmann. 

4.  et.  IX,  65,  16  déjà  cité  p.  65,  note  3. 


ou  ayec  un  subjonctif  dans  le  sens  de  Timpëratif  ou  du  futur^ 
V,  2,  12;  X,  62,  11  ;  cf.  Vin,  27,  14*.  Il  est  même  employé 
au  pluriel,  I,  96,  2*  et  avec  un  verbe,  non-seulement  au  pré- 
sent, X,  91,  9,  mais  à  la  première  personne,  VIII,  18,  22  : 
<c  Prolongez  notre  vie,  ô  ildityas  !  à  nous  tous,  hommes^  fils 
de  la  mort  ^  »  On  comprend  très-bien  que  les  hommes  aient 
pris  quelquefois  le  nom  de  leur  père  Manu.  Mais  peut-être 
devrait-on,  même  alors,  le  traiter  comme  un  nom  propre, 
comme  un  nom  de  race  qui  se  trouve  être  d'ailleurs  celui  de 
rhumanité  tout  entière.  Â  l'appui  de  cette  manière  de  voir  je 
ne  citerai  pas  le  vers  X,  66,  12,  où  le  pluriel  manavah  parait 
ne  pas  même  désigner  la  race,  mais  les  suppliants  assi- 
milés chacun  séparément  à  Manu  :  «  Puissions-nous  être  à 
vos  yeux  des  Manus  pour  la  cérémonie,  (pour  l'accomplir 
comme  lui.  »  C'est  ainsi  qu'au  vers  X,  62,  8  l'homme  auquel 
est  promise  une  nombreuse  descendance,  et  qui  doit  croître 
comme  une  plante,  ne  reçoit  sans  doute  le  nom  de  manu  que 
par  allusion  au  père  de  tous  les  hommes.  Mais  je  songe  sur- 
tout à  l'application  qui  est  faite  aux  dieux  mêmes  du  pluriel 
manavah,  I,  89,  7  et  du  pluriel  manu^Aah,  X,  63,  6.  Elle  est 
commentée  par  l'épithète  manurjâia  «  née  de  Manu  »  égale- 
ment attribuée  à  la  race  divine,  I,  45,  1  *,  et  par  le  vers  X, 
53,  6,  sur  lequel  nous  allons  revenir  :  «  Deviens  Manu, 
engendre  la  race  divine.  »  Le  pluriel  des  formes  manu,  manM. 
ne  comporte  évidemment,  quand  il  s'applique  aux  dieux, 
qu'une  seule  traduction  :  a  fils  de  Manu  ».  N'est-ce  pas  une 
assez  bonne  raison  pour  traduire  de  même  tant  le  singulier 
que  le  pluriel  de  ces  formes,  quand  il  s'applique  aux  hommes  ? 
Les  hommes  restent  d'ailleurs  les  descendants  de  Manu  par 
excellence.  Aussi  les  races  de  Manu  sont-elles  dans  le  vers  m, 
3,  6  opposées  aux  dieux,  comme  Manu  l'est  lui-même  au 
vers  ni,  60, 6  ;  X,  104,  8,  à  moins  que  le  mot  manu  n'y 
désigne  l'homme  en  général. 

Il  semble  d'ailleurs  que  le  mot  manu  ou  manus  ^  quand  il 
désigne  une  race,  s'applique  moins  à  Thumanité  entière  qu'au 
peuple  des  Aryas.  C'est  du  moins  l'idée  que  suggèrent  assez 


1.  Il  est  probable  aussi  que  notre  mot  signifie  c  homme  »  an  vers  X,  S5 
8,  «  plus  savant  que  Thomme  >  (de  Soma). 

2.  Cf.  VIII,  47,  4,  f  tout  Aomm«  i. 

3.  MrUyubandhavàh,  cf.  p.  36,  note  1. 

4.  Les  AibhuB,  qui  sont  en  somme  assimilés  aux  dieux,  sont  avssi  appelés 
les  descendants  de  Manu,  III,  60,  3. 
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natarellement  les  passages  où  ce  mot  est  opposé,  soit  comme 
désignant  la  race,  soit  comme  désignant  l'ancêtre,  au  Dâsa, 
n,  20,6;  V,  30,  7;  VI,  21,  11  ;  X,49,  7  et  au  Dasyu,  1, 175, 
3  ;  VII,  87,  6  ;  IX,  92,  5  ;  Vâl.  2,  8/  Ces  derniers  .noms  en 
effet,  comme  nous  le  verrons,  ne  désignent  pas  seulement  le 
démon,  mais  aussi  Tennemi  humain,  et  s'opposent  dans  ce 
sens  au  mot  ârya.  En  tout  cas  le  mot  manu^  manus  n'est 
jamais  appliqué  à  l'ennemie 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  produit  aucun  texte  formel  à 
l'appui  de  l'identification  de  Manu  avec  Âgni.  On  peut  citer 
cependant  dans  cet  ordre  d'idées  le  vers  X,  53,  6  à  Agni  : 
«  Deviens  Manu,  engendre  la  race  divine  d,  qui  me  paraît 
fournir  la  vraie  explication  du  vers  X,  51,  5,  où  les  dieux 
priant,  comme  nous  le  verrons,  Agni  d'accomplir  leur  sacri- 
fice, lui  disent  :  «  Viens  en  Manu  pieux  et  disposé  à  sacri- 
fier. »  A  la  vérité,  dans  ces  passages,  Manu  est  moins  un 
nom  du  feu  que  le  type  du  sacrificateur  ou  du  père  *  proposé 
pour  modèle  à  Agni.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en 
dernière  analyse  ce  type  se  ramène  à  Agni  lui-même.  Mais 
l'identification  proposée  reste  avant  tout  une  inférence 
fondée  sur  Tan^dogie  des  autres  ancêtres  mythiques.  Re- 
marquons encore  pourtant  que  Manu  est  compris  au  vers  IV, 
26,  1  dans  rénumération  des  rishis  qui  sont,  avec  le  soleil^ 
des  transformations  d'un  seul  et  même  être. 


§  m.  —  RBTOUR  DU  FEU  AU  CIEL  —  MYTHES  DE  L'AUTRE  VIE 


Le  feu  descendu  du  ciel  avec  les  eaux  de  la  pluie,  et  in- 
troduit en  même  temps  qu'elles  dans  les  plantes,  ne  reste  pas 
à  jamais  exilé  de  sa  patrie  céleste.  Allumé  par  les  hommes 
qui  le  font  sortir  du  bois  des  aranis  en  les  agitant  l'un  dans 
l'autre,  il  remonte  aux  régions  supérieures  d'où  il  est  venu. 
Cette  nouvelle  idée  est  suggérée  par  l'observation  directe.  La 
flamme  en  effet  monte,  IV,  6,  2;  Vil,  43,  2',  et  surtout  la 


1.  Au  Tdrs  X,  99,  7,  le  datif  fTUmti^Ae  doit  être  construit  avec  ûrdhvasànah 
(se  levant  pour  Manu)  et  séparé  de  druhvane,  épithète  de  arçasândya,  cf.  II, 
SO,  6,  où  se  trouve  la  locution  équivalente  ûrdhvo  bhuvan  manushe. 

2.  Cf.  X,  100,  5  où  le  sacrifice,  considéré  comme  le  principe  de  toutes 
choses,  est  identifié  à  Mann  père. 

3.  Cf.  TappUcation  fréquente  k  Agni  de  Tadjectif  ûrdhva  t  droit  ». 


—  71  — 

fumée  qui  se  répand  dans  le  ciel,  VI,  2,  6;  cf.  IV^  6,  2;  V, 
11,3;  VU,  3,  5.  Agni  court  dans  le  ciel  avec  sa  fumée,  VI, 
48,  6.  n  l'envoie  en  avant,  brillante,  en  tendant  vers  le  ciel 
avec  son  éclat  resplendissant,  X^  45,  7.  Les  feux  poussés  par 
le  vent  s'élancent  dans  le  ciel  avec  un  étendard  de  fumée, 
Vni,  43,  4.  L'application  fréquente  du  nom  d'Agni,  non- 
senlement  à  l'éclair,  mais  au  soleil,  rend  équivoques  un  bon 
nombre  de  passages  *  où  l'Âgni  qui  monte  dans  le  ciel,  III,  2, 
12;  cf.  I,  68,  1^  qui  s'avance  dans  le  ciel  avec  des  membres 
brillants,  I,  141,  8;  cf.  7,  qui  atteint  les  extrémités  da  ciel  et 
le  nuage,  X,  20,  4,  dont  les  rayons  (ou  les  flammes)  s'élan- 
cent vers  le  ciel  en  se  ramifiant,  V,  1,1,  enfin  qui  traverse, 
X,  80, 1,  ou  pénètre,  ibid,  2,  les  deux  mondes,  peut  être  un 
feu  céleste  aussi  bien  que  le  feu  du  sacrifice.  Mais  la  seconde 
interprétation  est  seule  possible  pour  «  le  feu  de  Divodâsa  » 
qui  s'étend  sur  la  terre  et  s'arrête  sur  le  plateau  du  ciel,  VIII, 
92,2. 

C'est  surtout  quand  on  j  verse  l'ofirande  que  la  flamme 
s'élève,  VII,  16,  3;  VIII,  43,  10;  cf,  VIII,  19,  23,  et  que  la 
fumée  va  toucher  le  ciel,  VII,  16,  3.  Agni  prend  en  brûlant 
le  beurre  sacrifié  «  une  forme  droite  et  dirigée  vers  les 
dieux  »,  I,  127,  1.  Il  est  d'ailleurs  supposé  porter  l'offrande 
aux  dieux,  et  cette  croyance  implique  l'idée  qu'il  atteint  en 
effet  le  ciel.  A  la  vérité,  les  dieux  sont  souvent  conçus  comme 
assis  sur  le  gazon  du  sacrifice,  VII,  43, 3;  VIII,  27, 6  etpassim, 
avec  Agni  lui-même,  V,  11,  2;  26,  5  ;  VII,  11,2,  qui  les  y 
amène,  III,  14,  2  et  les  y  installe,  I,  31,  17;  VHI,  44,  3, 
pour  manger  l'offrande,  V,  1, 11  ;  4,  4,  cf.  I,  1,  2;  5  ;  14,  9  ; 
12;  in,  6,  6;  9;  IV,2,  4;  VI,  1,  7;  15, 18;  X,  1,7.  Levers 
I,  76,  3,  en  priant  Agni  d'amener  Indra,  promet  à  celui-ci 
a  l'hospitalité  ».  Mais  cette  façon  d'entendre  la  participation 
des  dieux  au  festin  du  sacrifice  n'est  vraisemblablement  pas 
primitive.  Elle  se  rencontre  dans  un  même  vers  avec  la 
notion  inverse,  VII,  11,5:  «  0  Agni,  amène  les  dieux 
pour  manger  l'offrande  ;  qu'ils  s'enivrent  ici,  avec  Indra  à 
leur  tête  ;  porte  ce  sacrifice  aux  dieux  dam  le  ciel.  »  Ailleurs 
encore  il  est  dit  en  propres  termes  qu'Agni  porte  les  offrandes 
dans  le  ciel,  VIII,  63,  3;  X,  80,  4,  qu'il  les  porte  aux  dieux, 
VII,  1,  18;  cf.  I,  1,  4,  qu'il  les  porte  aux  dieux  dans  le 
ciel,  X,  98,  11.   On  peut  entendre  dans   le  même  sens  les 

1.  Cf.  plus  haut  p.  16. 
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passages  où  il  est  dit  simplement  qu'il  va  vers  les  dieiu^ 
Vn,  39,  1;X,6,  4;  cf.  in,  1,  17. 

Agni  parcourt  donc  dans  les  deux  sens,  il  remonte,  X,  98, 
11,  comme  il  descend,  VIT,  7,  2*  ces  chemins  qu'il  connaît  si 
bien,  VI,  16,  3,  ces  chemins  des  dieux,  1, 72, 7,  à  l'entrée  des- 
quels restent  les  mortels  qui  accomplissentle  sacrifice,  X,  2,3. 
Il  les  parcourt  en  messager,  l,  72,  7.  H  visite  en  messager 
toutes  les  demeures,  IV,  1,  8.  Il  sert  de  messager  entre  les 
deux  mondes,  III,  3,  2  ;  IV,  7,  8;  VII,  2,  3;  cf.  IH,  5, 9;  6, 5, 
entre  les  deux  races,  IV,  2,  2;  cf.  VI,  15,  9,  entre  les  deux 
assemblées,  VIIÏ,  39, 1,  ou  comme  le  dit  en  propres  termes  le 
vers,  IV,  2,  3^  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Messager  des 
dieux  *,  VI,  15,  9,  il  est  apparemment  conçu  comme  descen- 
dant sur  la  terre.  Messager  antique  de  Vivasvat,  VIE,  39,  3, 
il  reçoit  l'épithète  déjà  citée  bhrigavâna  au  vers,  IV,  7,  4  qui 
le  représente  apporté  par  les  ilyus,  remplaçant  là  les  Bhrigus, 
aux  différentes  races.  Mais  il  se  charge  aussi  et  surtout  des 
messages  de  l'homme,  IV,  9,  6  ;  X,  70,  3,  qui  les  lui  confie, 
parce  qu'il  connaît  le  séjour  mystérieux  du  ciel,  IV,  7, 8;  8, 2; 
4.  Car  il  doit  y  aller  chercher  les  dieux  pour  les  amener  au 
sacrifice,  IV,  8,  2;  4;  cf.  I,  12,  3  et  4,  en  sorte  que  l'idée  de 
la  descente  des  dieux  sur  la  terre  n'exclut  pas  celle  d'une 
ascension  préalable  d'Agni.  Si  d'ailleurs  la  descente  d'Agni 
sur  le  gazon  du  sacrifice,  et  en  compagnie  des  dieux,  est  pure- 
ment imaginaire  et  suppose  même  la  conception  d'un  Agni 
distinct  du  feu  matériel  ',  l'idée  de  l'ascension  repose  au 
contraire,  comme  nous  l'avons  remarqué,  sur  une  observation 
réelle.  Aux  vers  déjà  cités  comme  formulant  cette  obser- 
vation nous  ajouterons  les  suivants,  où  Agni  reçoit  en  même 
temps  son  titre  de  messager  qui  y  garde  ainsi  un  sens  natu- 
raliste, VII,  3,  3  :  a  A  peine  es-tu  né  *,  ô  puissant  Agni, 
qu'en  s'allumant,  tes  flammes  immortelles  s'élèvent;  ta  fumée 
brillante  monte  vers  le  ciel;  tu  vas,  ô  Agni,  trouver  les  dieux 
en  qualité  de  messager  x>  ;  I,  36,  3  :  «  Nous  te  choisissons 
pour  messager  et  pour  sacrificateur,  toi  qui  connais  tout  ;  tu 

1.  Ne  serait-ce  pas  à  ce  double  voyage  que  ferait  aUusion  la  formule 
udvato  nivato  ydti:  a  il  part  de  la  montagne  et  de  la  vallée,  »  III,  2,  10  ;  X, 
i42,  42.  Cf.  X,  142,  2:  c  Le  penchant  de  la  montagne,  6  Agni,  est  le  lieu 
de  ta  naissance.  » 

2.  Le  vent,  dont  nous  signalerons  les  rapports  avec  Agni,  k  mesure  que 
Toccasion  8*en  présentera,  est  aussi  appelé  le  messager  des  dieux,  X,  187,  3. 

3.  Cf.  p.  30. 

4.  Cf.  1,  12,  3;  IV,  7,  9. 
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es  grand,   et  tes  rayons  qui  s'écartent   vont  toucher  le 
ciel*.  » 

Nous  ne  retenons,  quant  à  présent,  que  ce  fait  d'un  mouve- 
ment du  feu  dans  la  direction  du  ciel,  fait  réel  quoique  exa- 
géré par  l'idée  que  le  feu  continue  à  s'élever  effectivement 
dans  l'espace  où  sa  fumée  va  se  perdre.  Nous  laissons  de  côté, 
pour  rentrer  dans  le  sujet  particulier  de  cette  première  partie, 
les  rapports  d*Agni  avec  les  dieux,  et  nous  nous  contentons 
d'avoir  constaté  son  retour,  comme  élément  matériel,  au  sé- 
jour d'où  il  était  venu.  Descendu  sur  la  terre,  il  avait  d'abord 
été  caché  dans  les  plantes  ;  mais  il  s'était  ensuite  manifesté 
sous  la  forme  du  feu  terrestre.  Remonté  au  ciel  où  il  s'était 
d'abord  dissipé  en  fumée,  ne  devait-il  plus  y  reparaître  ?  Il 
semble  a  priori  que  les  ilryas,  s'ils  se  sont  posé  la  question, 
n'ont  pu  la  résoudre  qu'en  admettant,  d'après  l'analogie  de 
ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  qu'Âgni  retourné  dans  son  pre- 
mier séjour,  s'y  manifestait  de  nouveau,  et  s'y  manifestait 
sous  la  forme  d'un  des  deux  feux  célestes,  de  l'éclair  ou  du 
soleil.  On  ne  devra  pas  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  de 
preuves  formelles  de  cette  conception  pour  l'éclair,  ordinai- 
rement désigné  par  le  même  nom  que  le  feu  du  sacrifice,  et 
ne  pouvant  par  suite  figurer  dans  une  formule  analogue  i 
celle  que  nous  allons  citer  pour  le  soleil.  Cette  formule^  con- 
statant l'union  d'Agni  avec  le  soleil  ou  avec  les  rayons  du 
solerl,  V,  4,  4  (yatamâno  raçmibhih  sûryasya^),  pourrait, 
il  est  vrai,  comme  les  passages  où  Agni  est  représenté  pre- 
nant sa  forme  supérieure,  I,  95,  8,  et  devenant  la  plus  élevée 
des  lumières,  III,  5,  10,  où  il  est  prié  de  devenir  l'œil  de 
la  grande  loi,  X,  8,  5,  faire  allusion  d'une  façon  générale  à 
l'élément  du  feu,  toujours  subsistant  dans  l'univers  indépen- 
damment des  formes  diverses  qu'il  prend  tour  à  tour.  Elle 
semble  pourtant  en  certains  cas  expressément  appliquée  au 
feu  du  sacrifice.  Non-seulement  il  est  dit  au  vers  I,  98,  1 
d'Âgni,  qualifié,  il  est  vrai,  de  vaiçvànaray  que  «  Né  d'tct,  il 
contemple  tout  ce  monde  et  va  avec  le  soleil  »,  mais  on  lit 
au  vers  V,  37,  1  qu'Agni,  «  honoré  de  sacrifices,   couvert 


1.  Cf.  Tapplication  assez  fréquente  de  Tâpithète  divi^riç  i  qui  touche  le 
ciel  >,  soit  au  feu,  soit  au  sacrifice  lui-mâme.  (Gr.  Wôrt  s.  v.) 

2.  Proprement  c  faisant  effort,  allant  avec  les  rayons  du  soleil  ».  L'idée 
d*union  est,  selon  moi,  exprimée  par  Tinstrumental  seul,  et  non  par  la  racine 
yat  elle-même  comme  Tentendent  MM.  Roth  et  Grassmano.  Cf.  Quatrième 
partie,  ch.  II,  section  V. 
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de  beurre»  se  réunit^  à  la  lumière  du  soleil,  r^  Voici  enfin 
un  passage  qui  semble  tout  à  fait  décisif,  VII,  2,  1  :  «  Accepte 
aujourd'hui  notre  bûche,  ô  Agni  ;  brille  bieii  haut,  lançant  ta 
fumée  sacrée;  touche  de  tes  colonnes  (de  fumée)' le  plateau 
du  ciel;  réuni s-toi^  aux  rayons  du  soleil.  » 

Le  mythe  que  les  citations  précédentes  nous  montrent  au 
moins  en  germe  est,  d'ailleurs,  impliqué  par  celui  du  séjour 
des  morts  dans  le  soleil  où  ils  n'ont  pu  être  portés  que  par  le 
feu  même  qui  les  a  brûlés.  Les  croyances  relatives  aux 
morts,  auxquelles  nous  touchons  ici  pour  la  première  fois, 
sont  étroitement  rattachées  aux  mythes  du  feu,  comme  celles 
qui  concernent  l'origine  de  la  race  humaine.  Elles  sont  avec 
le  mythe  particulier  de  l'ascension  du  feu  à  peu  près  dans  le 
même  rapport  que  ces  dernières  avec  celui  de  la  descente 
du  même  élément.  Le  moment  est  donc  venu  de  les  examiner 
dans  leur  ensemble. 

Les  Aryas  védiques  croyaient  à  une  autre  vie  après  la 
mort,  et  plaçaient  dans  le  ciel  le  théâtre  de  cette  nouvelle 
existence  qu'ils  appelaient  même  «  immortalité  ».  Un  poëte 
fait  cette  prière  aux  Açvins,  X,  40,  11  :  «  Puissions-nous, 
ô  Açvins,  arriver  à  la  demeure  du  taureau  à  la  semence  abon- 
dante et  qui  aime  les  vaches  !  Voilà  ce  que  nous  désirons.  » 
Il  reprend  au  vers  suivant  la  même  pensée  en  remplaçant  par 
un  nom  propre  la  figure  mythologique  du  taureau  céleste  : 
ce  Puissions-nous  atteindre  la  demeure  d'Aryaman!  »*Une 
formule  analogue  est  encore  adressée  à  deux  divinités  in- 
nommées qui  pourraient  être  également  les  Açvins,  1, 154, 6: 
((  Nous  désirons  aller  dans  vos  demeures,  là  où  sont  les  va- 
ches agiles  aux  cornes  nombreuses  *  ;  c'est  là-haut  que  res- 
plendit le  séjour  suprême  du  mâle  qui  parcourt  de  larges 
routes  (Vishnu).  »  On  lit  déjà  au  vers  précédent  :  «  Puissé- 
je  atteindre  le  séjour  aimé  où  se  réjouissent  les  hommes 
pieux  !  »  D'après  le  vers  I,  164,  23,  l'immortalité  a  été  le 
partage  de  ceux  qui  ont  connu  la  parole  sacrée,  a  Puissé-je,  » 
dit  encore  l'auteur  du  vers  VII,  59,  12,  «  comme  un  fruit 


1.  Ici  le  préfixe  sam  donne  sans  contredit  à  la  racine  yat  le  sens  de  c  se 
réunir  ». 

2.  Cf.  rv,  6,  8. 

3.  (Test  ici  la  racine  tan  qtd  prend  avec  le   préfixe  sam  le  sent  de  t  se 
réunir.  • 

4.  Lee  nombreuses  Taches  célestes.   Voir  Rettue  crtït^tie,  i875,  II,  p.  371, 
note  1. 
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de  sa  tige,  être  détaché  de  la  mort»  mais  non  de  Timmortallté  !» 
L'immortalité  ^  est  encore  promise  à  ceux  qui  donnent  aux 
prêtres  une  riche  dakshinà*,  I,  125,  6;  X,  107,  2;  d'après 
le  vers  I,  125,  5,  celui  qui  donne  s'élève  au  sommet  du 
ciel  (cf.  X,  107,  2),  il  va  chez  les  dieux  *. 

On  objectera  peut-être  que  ces  textes  sont  pour  la  plupart 
empruntés  à  des  hymmes  qui  peuvent  passer  pour  relative- 
ment modernes,  ou  à  des  vers  quMl  y  a  quelque  raison  de 
considérer  comme  interpolés.  Mais  on  aurait  tort  en  tout  cas 
de  mettre  en  doute  l'antiquité  chez  les  ilryas  de  la  croyance 
à  l'immortalité. 

Je  n'entends  pas  dire  que  cette  croyance  ait  eu  dès  l'origine 
le  caractère  moral  impliqué  en  une  certaine  mesure  par  nos 
citations,  où  l'immortalité  est  demandée  aux  dieux  comme 
une  faveur  ou  une  récompense.  Encore  moins  peut-il  être 
question  de  la  comparer,  même  sous  cette  forme,  au  dogme 
spiritualiste  de  l'immortalité  de  l'âme.  D'une  part  en  effet, 
l'âme,  même  séparée  du  corps,  restait  matérielle.  C'était  le 
souffle,  àtman,  ^x^  unimus,  qui  après  la  mort  retournait 
dans  l'atmosphère  à  laquelle  il  avait  été  emprunté,  ou,  selon 
l'expression  du  vers  X,  16,  3,  allait  a  dans  le  vent».  D'autre 
part,  et  quoique  la  notion  du  souffle  mêlé  aux  vents  ait  pu 
fournir  certains  détails  au  mythe  du  séjour  des  morts  dans 
le  ciel,  rame  séparée  du  corps  n'a  pas  été  l'unique,  ni  même 
le  principal  objet  des  croyances  anciennes  relatives  à  l'autre 
vie. 

La  dispersion  du  souffle  dans  l'espace  a  pu,  il  est  vrai, 
fournir  le  germe  mythologique  de  la  doctrine  qui  a  été  for- 


1.  Ainsi  qu'une  longue  vie.  II  ne  faut  pas  8*étonner  de  trouver  la  mention 
de  ce  dernier  bien  après  celle  de  Timmortalité  dans  des  énumérations  oti 
Ton  attendrait  une  gradation.  D*une  part  en  effet  la  continuité  de  la  grada- 
tion est  souvent  négligée  par  les  poètes  védiques.  De  l'autre  on  peut  douter 
que  la  longue  vie  actuelle  ait  été  pour  eux  un  bien  moins  préoieui  que  Tim- 
mortalité  future. 

8.  Salaire  du  sacrifice.  Voir  plus  bas. 

3.  Tel  autre  passage  d'après  lequel  le  bienfaiteur  du  prêtre  c  a  atteint  le 
ciel  t,  VIII,  6,  48,  pourrait  à  la  rigueur  s'entendre  en  ce  sens  qu'il  s'est 
rendu  glorieux  aux  yeux  des  dieux,  VIII,  54,  12,  que  sa  gloire  s'est  élevée 
jusqu'au  ciel,  cf.  V,  35,  8.  Cependant  la  formule  u  Ils  se  sont  acquis  de  la 
gloire  parmi  les  dieux  »  au  vers  X,  1S5,  5,  semble  bien  s'appliquer  ft  la 
conquête  de  l'immortalité.  La  chose  parait  certaine  pour  la  formule  analo* 
gue  c  Ils  se  sont  acquis  de  la  gloire  dans  le  ciel  •,  au  vers  I,  73,  7,  d'après 
le  contexte  de  l'hymne  et  de  tous  ceux  de  la  même  série.  Mais  il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  en  aucun  cas  sur  la  portée  des  citations  faites  dans  le  texte. 
J'ai  réservé  l'allusion  des  ^ers  1, 1S5,  6  ;  X,  107,  2  au  séjour  dans  le  soleil. 
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mulée  plus  tard  chez  les  Hindous  dans  le  système  Vedànta» 
et  d'après  laquelle  Thomme  doit  finir  par  s'absorber  dans 
l'être  unique.  Dans  le  iîig-Veda  même,  l'hymme  X,  58,  dont 
le  sujet  est  l'évocation  de  l'âme  d'un  mort  qu'on  veut  rap- 
peler à  la  vie,  cette  âme,  conçue  déjà  d'ailleurs  c«mme  moins 
matérielle  sous  le  nom  de  manah,  paraît  être  répandue  dans 
l'univers,  dont  toutes  les  parties  sont  successivement  énu- 
mérées.  Mais  cette  conception  reste  isolée  dans  le  recueil 
des  hymmes,  aussi  bien  que  celle  d'une  dispersion  des  organes 
restitués  aux  éléments  d'où  ils  tirent  leur  origine,  l'œil  par 
exemple  allant  «  dans  le  soleil  »>  comme  l'âme  dans  le  vent, 
X^  16,  3.  L'individualité  qu'elle  supprime  a  été  à  l'origine, 
et  est  encore  dans  le  Aig-Veda  un  attribut  essentiel  de 
la  yie  nouvelle  des  morts.  Disons  mieux  :  elle  était  l'attribut 
sans  lequel  des  hommes  primitifs  ne  pouvaient  concevoir  la 
vie.  Sans  doute  ces  mêmes  hommes  pouvaient  continuer  à 
attribuer  au  souffle  séparé  du  corps  une  individualité  de 
même  sorte  que  celle  qu'ils  attribuaient  en  général  aux  sim- 
ples phénomènes,  sauf  à  laisser  cette  idée  se  compléter  par 
l'anthropomorphisme  :  l'existence  céleste  des  morts  aurait 
eu  ainsi  la  même  origine  mythologique  que  celle  des  dieux.  ' 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain,  comme  on  le  verra  tout 
à  l'heure,  que  le  corps  réel,  que  le  cadavre  a  joué  un  rôle, 
et  même  un  rôle  prédominant  dans  la  formation  des  mythes 
dont  nous  entreprenons  l'étude. 

D'ailleurs  la  conception  anthropomorphique  du  souffle,  aussi 
bien  que  l'idée  de  la  conservation  ou  de  la  reproduction  du 
corps  réel,  nous  ramène  toujours  à  la  notion  d'une  existence 
matérielle,  corporelle.  C*est  sous  cette  forme  que  le  mythe 
de  l'autre  vie  doit  être  considéré,  non -seulement  comme 
védique,  mais  comme  indo-européen.  On  peut  même  être  sûr  à 
l'avance  de  le  retrouver  sous  une  forme  analogue  chez  tous  les 
peuples  primitifs.  En  effet,  indépendamment  des  causes  mora- 
les, telles  que  l'horreur  inspirée  à  l'homme  par  l'idée  de  la 
destruction,  une  cause  physique  a  dû  dès  l'origine  l'empêcher 
d'attribuer  à  la  mort  un  pareil  effet.  Il  lui  a  fallu  atteindre 
un  certain  degré  de  culture  pour  se  rendre  compte  de  ses 
songes  autrement  que  par  la  réalité  extérieure  des  images 
qui  lui  apparaissaient.  Or,  il  voyait  les  morts  en  songe.  La 
question  pour  lui  n'était  donc  pas  de  savoir  si  les  morts  yi- 
vaient  d'une  vie  nouvelle,  sous  une  forme  semblable  à  celle 
qu'ils  avaient  eue  sur  la  terre,  mais  de  déterminer  le  séjour 
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OÙ  s'écoulait  cette  vie,  et  d'où  ils  sortaient,  d'où  ils  revenaient 
de  temps  à  autre  pour  se  montrer  aux  vivants.  Sur  ce  point 
même,  il  n'avait  pas  à  chercher  bien  loin  une  solution  natu- 
rellement suggérée  par  le  mode  de  funérailles  en  usage. 

Les  Indo-Européens  ont  dû  commencer,  comme  tous  les 
peuples,  par  enterrer  leurs  morts.  Dans  la  période  védique, 
l'inhumation  pure  et  simple  était  encore  pratiquée  concur- 
remment avec  l'incinération.  Ainsi  le  vers  X,  15,  14  distingue 
des  ancêtres  «  brûlés  par  le  feu  »  et  d'autres  qui  n*ont  pas 
été  brûlés.  La  cérémonie  funèbre  décrite  dans  l'hymme  X,  18 
est  une  inhumation,  comme  le  prouvent  les  vers  10-13  : 
(K  10.  Pénètre  sous  cette  terre,  notre  mère,  sous  cette  terre 
vaste  et  bienfaisante  ;  douce  comme  la  laine  pour  celui  qui  a 
donné  la  dakshinâ,  que  cette  jeune  (mère)  te  protège  (et 
te  tienne  loin)  du  sein  de  Nirriti  (la  destruction).  —  11. 
Reste  soulevée,  ô  terre,  ne  l'écrase  pas  ;  sois-lui  d'un  abord, 
d'un  accès  facile;  couvre-le,  ô  terre,  comme  une  mère 
couvre  son  fils  du  bord  de  son  vêtement.  —  12.  Que  la  terre 
reste  soulevée;  que  mille  pieux  la  soutiennent;  que  ces  de- 
meures soient  pour  lui  dégouttantes  de  beurre  ;  qu'elles  le 
protègent  toujours  ici.  —  13.  J'élève  la  terre  en  voûte  au- 
dessus  de  toi;  puissé-je,  en  déposant  cette  motte  d'argile, 
ne  pas  te  blesser  ! . . .  » 

Ce  morceau  n'est  pas  intéressant  seulement  parce  qu'il 
témoigne  de  la  pratique  de  l'inhumation  dans  la  période  vé- 
dique. Il  l'est  aussi  par  l'aperçu  qu'il  nous  ouvre  sur  la  vie 
des  morts  dans  la  tombe.  On  doit  en  effet  j  voir  autre  chose 
que  l'expression  de  ces  sentiments  de  tendre  respect  dont 
nous  entourons  aujourd'hui  encore  les  restes  de  nos  morts, 
sentiments  qui  d'ailleurs,  s'ils  ont  leur  racine  indestructible 
au  fond  du  cœur  humain,  se  manifestent  souvent,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  par  des  actes  qui  n'avaient  leur  raison  d'être 
que  dans  les  mythes  du  passé.  Notre  poëte  entre  dans  des 
détails  qu'il  est  difficile  de  prendre  autrement  qu'au  sens 
propre,  et  en  demandant  que  la  tombe  soit,  selon  une  ex- 
pression familière  aux  hjmmes,  a  dégouttante  de  beurre  », 
c'est-à-dire  distille  une  nourriture  abondante;  il  professe 
assez  clairement  la  croyance  à  une  vie  réelle  du  mort  sous 
la  terre,  ou  tout  au  moins  adopte  une  formule  de  langage 
qui  avait  été  l'expression  directe  de  cette  croyance. 

Il  était  naturel  en  effet  que  les  Inde-Européens,  quand  ils 
cherchèrent  à  déterminer  le  séjour  où  s'écoulait  la  vie  nou- 
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Telle  de  leurs  morts,  ne  le  distinguassent  pas  d'abord  de  la 
tombe  même  où  ils  les  déposaient.  C'est  ainsi,  du  reste,  que 
s'expliquent  un  grand  nombre  de  rites,  conservés  plus  ou 
moins  longtemps,  plus  ou  moins  fidèlement,  par  les  divers 
peuples  de  la  race,  et  dont  les  uns  étaient  inoffensifs,  comme 
Tusage  de  placer  sur  la  tombe  des  mets  destinés  au  mort,  ou 
d'enterrer  avec  lui  ses  armes- et  ses  parures;  tandis  que  les 
autres,  complément  nécessaire  à  l'origine  des  premiers, 
coûtaient  la  vie,  non-seulement  au  cheval  de  bataille,  mais 
aux  serviteurs  et  à  l'épouse  elle-même  S  oui  ne  devaient 
pas  manquer  à  leur  maître  dans  sa  vie  nouvelle. 

Quand  le  mode  de  funérailles  fut  changé,  les  rites  dont  il 
vient  d'être  parlé  subirent  une  modification  analogue.  Au 
iieu  d'enterrer  avec  le  mort  les  objets  et  les  êtres  qui  devaient 
rester  à  sa  disposition,  on  les  brûla  avec  lui.  De  même,  au 
lieu  de  porter  des  mets  ou  de  verser  des  libations  sur  sa 
tombe,  on  confia  au  feu  les  aliments  qui  lui  étaient  destinés. 
Là  où  s'est  conservé  pour  les  cendres,  résidu  de  la  créma- 
tion, l'usage  de  libations  primitivement  instituées  pour  les 
cadavres  inhumés,  et  qui  n'avaient  de  sens  que  pour  eux,  il 
ne  faut  voir  qu'un  exemple  de  la  longévité  des  rites,  sur- 
vivant non-seulement  aux  idées,  mais  aux  pratiques  aux- 
quelles ils  étaient  appropriés.  Chez  les  ilryas  védiques,  c'est 
le  feu  qui  porte  aux  morts  leur  nourriture,  non  pas  un  feu 
quelconque,  mais  le  feu  qui  les  a  brûlés,  le  feu  mangeur  de 
chair,  kravyàd,  expressément  distingué  d'ailleurs  du  feu  qui 
porte  l'offrande  aux  dieux,  X,  16,  9-12  *.  C'est  qu'alors  le 
mort  n'est  plus  là  où  est  restée  sa  cendre,  c'est-à-dire  sur 
la  terre;  il  est  dans  les  régions  supérieures  où  s'est  élevée 
la  fumée  du  bûcher,  et  en  effet  nous  avons  relevé  déjà  dans 
les  hymmes  védiques  des  traces  de  la  croyance  à  une  vie 
nouvelle  dans  le  ciel. 

Que  cette  croyance  se  rattachât  réellement  dans  l'esprit 


1.  L^hymne  védique  auquel  a  été  emprunté  le  dernier  passage  cité,  men- 
tionne parmi  les  assistants  la  veuve,  qu*ii  invite  à  laisser  là  le  mort  pour 
rentrer  dans  le  monde  des  vivants^  X,  18,  8.  Mais  de  ce  que  le  sacrifice  de 
la  veuve,  remis  plus  tard  en  honneur,  aurait  été  condamné  par  les  ilryas 
védiques  comme  une  coutume  barbare,  il  ne  suivrait  pas  que  cette  coutume 
ne  pût  être  néanmoins  trës-aacienne.  D'après  le  même  hymne  d'ailleurs. 
Tare  du  mort  lui  est  également  repris  (v.  9). 

2.  Le  chemin  des  pères,  X,  2,  7,  ou  de  la  mort,  X,  18,  t,  est  aussi  distin- 
gué du  chemin  des  dieux.  L'offrande  aux  morts  est  d'ailleurs,  comme  Tof- 
trande  aux  dieux,  élevée  par  Agni  Jusqu'au  séjour  suprême,  X,  16,  10. 
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des  ilryas  i  la  pratique  de  la  crémation,  c'est  ce  qui  ne 
paraît  pas  pouvoir  être  contesté.  Le  fait  de  la  réunion  du 
souffle  à  Tatmosphère  n'avait  pu  prévaloir  sur  le  fait,  beau- 
coup plus  sensible,  de  Tinhumation,  et  empêcher,  soit  les 
Indo*Européens  leurs  pères,  soit  eux-mêmes,  de  placer  sous 
la  terre  le  séjour  des  morts.  On  comprendrait  sans  doute 
que  de  deux  ordres  d*idées  différents  fussent  nées  deux 
croyances  logiquement  incompatibles,  lesquelles  auraient  pu 
néaumoins,  après  avoir  été  professées  peut-être  par  des  tribus 
ou  des  familles  différentes,  être  recueillies  ensemble,  comme 
tant  d'autres  notions  contradictoires,  dans  le  trésor  mytho- 
logique de  la  race.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'on  puisse 
voir  dans  le  vers  X,  15,  14,  plaçant  dans  le  ciel  les  pères 
«  non  brûlés  par  le  feu  »  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  été 
brûlés,  ou  selon  l'expression  du  vers  11  «  goûtés  par  lui  », 
la  preuve  certaine  que  le  mythe  du  séjour  des  morts  dans  le 
ciel  ait  eu  une  origine  indépendante  du  mode  de  funérailles  en 
usage.  S*il  faut  admettre  en  effet  que  les  rites  anciens  survi- 
vent souvent,  comme  nous  l'avons  remarqué  tout  à  l'heure, 
aux  mythes  qui  leur  ont  donné  naissance,  il  n'est  pas  moins 
vraisemblable  que  les  croyances  fondées  sur  des  pratiques 
nouvelles  se  soient  étendues  et  généralisées  en  dépit  de  la 
conservation,  dans  telle  ou  telle  tribu  ou  famille,  des  pra- 
tiques anciennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  de  la  crémation 
a  dû  tout  au  moins,  en  mettant  d'accord  les  inférences  tirées 
du  traitement  des  corps  dans  les  funérailles  et  celles 
auxquelles  avait  pu  donner  lieu  déjà  le  départ  de  Tâme,  con- 
tribuer singulièrement  à  axer  le  mythe  en  question. 

Âla  dernière  citation  nous  pouvons,  d'ailleurs,  en  opposer 
une  autre  qui  paraît  en  tout  cas  s'accorder  mieux  avec 
l'ensemble  de  la  religion  védique,  et  avec  l'importance  tout 
à  fait  prédominante  du  rôle  joué  par  le  feu  dans  cette  reli- 
gion. Il  est  dit  au  vers  IX,  83,  1,  avec  une  allusion  aux 
sacrifices  célestes  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  que  le  tamis, 
qui  d*après  le  vers  suivant  est  tendu  dans  le  ciel,  ne  peut 
être  atteint  par  celui  dont  le  corps  n'a  pas  été  a  chauffé  », 
qui  est  «  cru  »,  et  que  ceux  qui  ont  été  a  cuits  »  l'atteignent 
seuls. 

Le  commentaire  des  expressions  bizarres  employées  dans 
ce  passage  se  trouve  au  premier  vers  de  Thymne  X,  16,  tout 
le  long  duquel  les  fonctions  de  psychopompe  sont  d'ailleurs 
expressément  attribuées  au  feu,  et  qui  fournit  ainsi  de  nou- 
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veaux  et  décisifs  arguments  à  l'appui  de  la  liaison  reconnue 
entre  le  mode  de  funérailles  et  les  mjthes  relatifs  au  séjour 
des  morts  ^  :  «  Ne  le  détruis  pas,  ô  Agni,  en  le  brûlant  (md 
vi  dahah);  que  ta  flamme  n'en  fasse  pas  sa  proie  {màbhi 
çoeah)  ;  n'endommage  ni  sa  peau,  ni  son  corps  ;  quand  tu 
l'auras  cuit^  ô  Jâtavedas,  alors  transmets-le  aux  pères.  » 
Le  vers  4  du  même  hymne  n'est  pas  moins  significatif:  a  Le 
bouc  *  est  ta  part  ;  quant  à  lui,  échauffe-le  avec  ta  chaleur  ; 
que  ta  flamme,  que  ton  ardeur  l'échauffé  ;  avec  celles  de  tes 
formes  qui  sont  propices,  ô  Jàtavedas,  conduis-le  au  monde 
des  pieux.  »  Le  bouc  dont  il  s'agit  ici  est  l'animal  qui, 
selon  l'expression  caractéristique  d'un  rituel  funéraire  {kçva- 
lâyaHa-grihyorSÛtra,  4,  2),  est  appelé  la  «  couverture  »  du 
mort,  et  qui  peut  être,  d'après  le  même  rituel,  une  vache  ou 
une  chèvre  {anustaraninx  gàm  ajâm).  Comme  on  attribue, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  au  feu  de  l'autel  une  part  des 
offrandes  qu'il  doit  transmettre  aux  dieux,  on  abandonne 
le  bouc  au  feu  du  bûcher  pour  qu'il  respecte  le  corps  de 
l'homme  également  confié  à  ses  flammes.  Il  faut  encore  citer 
danslemêmeordrcd'idéesleversT,  adressé,  non  plus  à  Àgni, 
mais  au  mort  lui-même  :  «  C'est  ta  défense  contre  le  feu  ; 
enveloppe-toi  des  vaches;  couvre-toi  dégraisse';  que  le  (dieu) 
hardi,  frémissant  de  joie,  en  te  saisissant,  ne  t'embrasse  pas 
violemment  et  ne  te  brûle  pas^  !  »  Il  est  possible  d'ailleurs 


1.  Cet  hymne  est  pourtant  celui  auquel  nous  ayons  emprunté  plus  haut  ce 
passage  :  c  Que  l'œil  aille  dans  le  soleil,  TAme  dans  le  vent»  (v.  3).  Mais  U 
ne  faut  pas  demander  aux  poètes  védiques  trop  de  conséquence  dans  Tusage 
qu'ils  font  de  formules  prorenant  sans  doute  de  sources  diverses  et  intro- 
duites pôle-méle  dans  un  même  hymne,  peut-ôtre  d'aiUeurs  dès  sa  première 
rédaction,  et  dans  des  termes  propres  à  son  auteur.  Une  foule  d^hymnes 
donnent  lieu  à  des  observations  analogues,  et  ce  fait  est  la  meilleure  justifica- 
tion de  la  méthode  suivie  dans  tout  le  livre,  du  parti  que  j*y  ai  pris  de 
suivre  les  traces  d*une  même  idée  à  travers  le  recueil  entier  au  Rig- 
Veda,  sans  chercher  à  mettre  tel  ou  tel  poète  d'accord  avec  lui-même. 

2.  Le  mot  t^fa  signifie  «  bouc  »  et  «  non  né  f  ;  en  le  prenant  dans  le 
second  sens  on  devrait  traduire  :  c  II  y  a  une  partie  (du  corps]  qui  n'est  pas 
née  (qui  est  éternelle}  ;  échauffe-la,  etc.  f  Je  suis  Tinterprétation  de  MM.  Roth 
et  Grassmann.  Elle  me  semble  suffisamment  justifiée  par  sa  concordance 
avec  le  rite.  Nous  retrouverons  le  bouc  dans  le  sacrifice  du  cheval.  Remar- 
quons à  ce  propos  que  les  recommandations  faites  à  Agni  en  faveur  du 
mort  lui  seront  faites  également  en  faveur  du  cheval^  qui  doit  arriver  intact 
chez  les  dieux. 

3.  L'idée  de  graisse  est  exprimée  dans  le  texte  par  deux  termes  à  peu 
près  synonymes. 

4.  Le  poète  demande  môme  A  Agni,  non-seulement  de  ne  pas  endommager 
le  corps,  mais  de  guérir  les  blessures  que  peuvent  lui  avoir  faites  certains 
animaux,  X,  16,  6.  Une  prière  analogue  lui  est  adressée  dans  le  sacrifice  du 
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que  la  graisse  et  les  «  vaches  »  dont  il  s*agit  ici  ne  soient 
autre  chose  que  le  beurre  versé  dans  le  feu,  ou  celui  dont 
on  bourre  le  cadavre  {kçvalâyana-gvihyasulra,  4,  1,)  et 
qui  doit  s'y  répandre  également.  Ce  serait  une  nouvelle 
analogie  du  transport  du  mort  avec  le  transport  de  roffrande» 
considérée,  ainsi  que  nous  le  verrons,  comme  enveloppée 
dans  les  libations  de  beurre  qui  sont  la  part  d*Âgni. 

Cette  assimilation  du  mort  à  roffrande,  d'ailleurs  formelle- 
ment exprimée  au  vers  5  par  le  terme  âhuta  a  sacrifié  », 
appliqué  au  mort,  nous  fait  bien  comprendre  le  sens  des 
cérémonies  de  la  crémation  dans  le  Aig-Veda,  le  lien  qui  les 
rattache  au  mythe  de  Timmortalité  dans  le  ciel,  et  enfin  la 
portée  de  ce  mythe  lui-même.  Quoique  réduit  en  fumée,  le 
corps  du  mort  subsiste  comme  Toffrande  réservée  aux  dieux. 
Comme  elle  encore,  il  est  transporté  dans  le  ciel  par  Agni  qui 
reçoit  pour  cette  raison  Tépithète  kravycH)âhana  «  porteur  de 
chair  »,  X,  16,  11,  correspondant  à  celle  de  havya-vâ/iana 
a  porteur  d'offrande  »  (Gr.  s.  v.),  et  plus  conforme  à  la 
conception  qui  nous  occupe  que  celle,  citée  plus  haut,  de  kra" 
vyâd  «  mangeur  de  chair  ». 

Enfin,  c'est  naturellement  ce  même  corps  qui  est  appelé 
dans  le  ciel  à  une  vie  nouvelle.  Il  est  presque  inutile  de  faire 
remarquer  combien  la  concordance  des  rites  funéraires  et 
des  rites  religieux  proprement  dits,  et  la  conformité  des 
croyances  attachées  aux  uns  et  aux  autres,  durent  contribuer 
à  généraliser  les  deux  ordres  de  rites  et  à  affermir  les  deux 
ordres  de  croyances.  Les  rites  funéraires  en  particulier  durent 
s'imposer  sous  leur  forme  nouvelle  à  la  grande  majorité  des 
familles,  et  l'attribution  aux  morts  d'un  séjour  céleste  put 
être  étendue,  comme  nous  l'avons  supposé  plus  haut,  même 
à  ceux  des  familles  qui  restaient  obstinément  fidèles  à  la 
pratique  de  l'inhumation. 

La  conformité  des  croyances  relatives  aux  morts  et  des 
croyances  religieuses  proprement  dites,  ne  porte  pas  d'ailleurs 
uniquement  sur  le  fait  matériel  du  transport  des  offrandes  et 
du  transport  des  corps  dans  le  ciel.  L'origine  de  l'homme 
était  rapportée  au  ciel  d'où  était  descendu  Âgni,  le  premier 

heval.  —  On  pourrait  croire  encore  qu*au  vers  8  la  coupe  qu^Agni  ne  doit 
pas  détruire  est  le  mort  lui-même  qui.  dans  sa  vie,  est  devenu  une  coupe  de 
Soma  en  buvant  ce  breuvage  sacré,  cf.  6  ;  mais  il  est  possible  aussi  que  le 
poète  ait  en  vue  les  ustensiles  brûlés  avec  leur  possesseur,  que  celui-ci  doit 
retrouver  intacts  dans  sa  vie  nouvelle. 
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ancêtre  delà  race.  Quel  séjour  pouvait  donc,  mieux  que  cette 
mère-patrie,  lui  convenir  après  la  mort?  Mais  aussi  qui 
pouvait  l'y  introduire,  si  ce  n'est  ce  même  Agni  qui  remonte 
au  ciel  comme  il  en  est  descendu  ?  A  quel  guide  plus  sur 
confier  le  mort  qu'à  l'élément  dont  il  était  issu  et  auquel 
on  ne  pouvait  craindre  de  le  rendre  ? 

II  nous  a  suffi  de  prendre  pied  sur  le  terrain  solide  du 
flig-Veda,  et  surtout  de  toucher  au  sujet  principal  de  ce  livre, 
c'est-à-dire  au  culte  du  feu,  pour  voir  aussitôt  s'éclaircir  et 
se  fixer  des  notions  qui  restent  plus  obscures  ou  plus  flottantes 
dans  la  m3rthologie  et  dans  les  rites  des  autres  peuples  indo- 
européens. Si  d'ailleurs  l'ensemble  des  mythes  du  feu  nous 
permet  de  préciser  les  croyances  relatives  à  l'autre  vie, 
celles-ci  peuvent  à  leur  tour  servir  à  confirmer  tel  de  ces 
mythes  qui  aurait  paru  insuffisamment  établi.  Et  en  efiet, 
comme  je  l'avais  annoncé,  elles  fournissent  un  argument  à 
l'appui  du  mythe  de  la  réunion  d'Agni  au  soleil. 

Le  soleil  est  expressément  assigné  pour  demeure  aux 
morts.  J'avais  réservé  ce  trait  dans  un  vers  déjà  cité,  X,  107, 
2,  que  je  traduirai  maintenant  en  entier  :  «  Ceux  qui  ont 
donné  la  dakshinâ  se  sont  élevés  dans  le  ciel  ;  ceux  qqj^  ont 
donné  des  chevaux  sont  avec  le  soleil  ;  ceux  qui  ont  donné 
de  l'or  ont  en  partage  l'immortalité  ;  ceux  qui  ont  donné  des 
vêtements,  ô  Soma,  prolongent  leur  vie.  »  Il  faut  sans  doute 
entendre  de  même  cette  formule  du  vers  I,  125,  6  :  «  A 
ceux  qui  donnent  la  dakshinâ  appartiennent  les  soleils  dans 
le  ciel.  »  En  tout  cas  le  texte  suivant,  I,  109,  7,  est  parfai- 
tement clair  :  a  Voilà  ces  rayons  du  soleil  auxquels  se  sont 
réunis  nos  pères.  »  Ces  pères  sont,  comme  nous  le  verrons, 
devenus  les  gardiens  du  soleil,  X,  154,  5,  et  ce  sont  eux  qui 
donnent  la  lumière,  X,  107,  1*  Le  second  hémistiche  du  vers 
I,  115,  2,  rapproché  du  vers  I,  154)  6  déjà  cité,  paraît  bien 
se  rapporter  aux  hommes  pieux  qui  vivent  dans  le  soleil. 
L'idée  du  soleil  était  suggérée  dans  ce  même  vers  I,  154,  5 
et  dans  le  suivant  par  la  mention  du  séjour  suprême  de 
Vishnu  (cf.  encore  X,  29,  5). 

Il  faut  remarquer  à  ce  propos  que  l'un  des  organes  de 
l'homme  est  dans  un  rapport  particulièrement  étroit  avec  le 
soleil.  La  confusion  de  l'idée  de  briller  et  de  l'idée  de  voir, 
fréquente  dans  la  mythologie  védique,  n'a  pas  seulement  fait 
assimiler  le  soleil  à  un  œil  ;  elle  a  fait  rapporter  l'origine  de 
l'œil  au  soleil,  IX,  10,  8  ;  cf.  X,  158,  3,  ou  inversement  celle 
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du  soleil  à  Toeil  mystiqae  duParusha,  X,  90,  13.  Nous  avons 
déjà  cité  levers  X,  16,  3,  d'après  lequel  l'œil  doit  aller  dans 
le  soleil.  Mais  ce  texte,  qui  paraît  faire  allusion  à  une  dis- 
persion de  l'organisme  réparti  entre  divers  éléments,  ne  doit 
pas  nous  faire  méconnaître  le  sens  des  passages  cités  plus 
haut.  C'est  la  personne  entière  du  mort  qu'ils  nous  montrent 
parvenue  dans  le  soleil.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  l'œil  seule- 
ment, c'est  l'homme  tout  entier  qui  a  une  affinité  avec  le 
soleil  en  vertu  de  son  origine  ignée,  et  qui  est  par  suite  ap- 
pelé à  se  réunir  à  lui. 

n  semble  évident  toutefois  que  l'explication  de  l'arrivée 
des  morts  dans  le  soleil  ne  sera  complète  que  si  l'on  tient 
compte  aussi  de  l'affinité,  ou  plutôt  de  l'identité  essentielle 
de  l'astre  avec  le  feu  qui  les  y  conduit.  Agni  est,  nous  l'avons 
vu,  le  dieu  psychopompe  du  iîig-Veda.  C'est  lui  que  les  vers 
X,  16,  1  et  4  nous  ont  montré  portant  le  corps  chez  les  pères 
(cf.  2  et  5;  X,  17,  3)  ou  dans  le  monde  des  pieux,  et  dont  on 
aurait  pu  dire,  ne  fût-ce  que  pour  cette  seule  raison ,  qu'il 
donne  l'immortalité,  I,  31,  7  ;  cf.  VI,  7,  4.  C'est  donc  lui  qui 
conduit  les  morts  dans  le  soleil,  quand  le  lieu  de  leur  demeure 
céleste  est  ainsi  précisé,  et  s'ils  sont  réunis  au  soleil,  c'est 
qu'il  s'y  réunit  lui-même. 

L'objet  immédiat  que  nous  poursuivions  en  entreprenant 
cette  exposition  des  croyances  relatives  à  l'autre  vie  est 
maintenant  atteint;  mais  nous  la  continuerons,  tant  à  cause 
de  l'intérêt  propre  au  sujet  qu'en  vue  des  conséquences  que 
nous  aurons  à  en  tirer  dans  le  paragraphe  suivant. 

Le  soleil  n'est  pas  la  seule  demeure  attribuée  aux  morts. 
Le  vers  X,  15,  1  distingue  trois  groupes  de  «  pères  »,  les 
inférieurs,  les  supérieurs  et  les  moyens.  Cette  formule  cor- 
respond d'une  manière  frappante  à  celles  qui  attribuent  à 
Âgni  trois  formes,  trois  séjours,  trois  naissances,  et  confirme 
ridée  d'un  rapport  nécessaire  entre  les  demeures  des  morts  et 
celles  du  feu.  Qu'elle  fasse  en  effet  allusion  aux  trois  mondes» 
c'est  ce  qui  paraît  mis  hors  de  doute  par  le  vers  suivant  où 
d'ailleurs  le  ciel  et  l'atmosphère  semblent  confondus  et  opposés 
ensemble  à  la  terre  dans  cette  autre  formule  :  «  Ceux  (d'entre 
les  pères)  qui  sont  établis  dans  l'espace  terrestre  ou  ceux 
qui  sont  maintenant  chez  les  races  aux  belles  demeures.  » 
Je  n'insisterai  pas,  quant  à  présent,  sur  les  pères  a  inférieurs  » 
ou  habitant  la  terre.  Ce  sont  certainement  aussi  des  morts, 
mais  ce  ne  sont  pas  nécessairement  des  morts  inhumés  et 
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habitant  la  tombe.  Nous  savons  en  effet  déjà  par  un  vers  em- 
prunté précisément  au  même  hymne  X,  15,  14,  que  les  pères 
non  brûlés  par  le  feu  ont  pu  être  considérés  comme  habitant 
le  ciel,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  été  brûlés,  et  nous 
étudierons  plus  loin  certains  textes  desquels  il  semble  résul- 
ter que  les  pères,  après  être  montés  au  ciel,  descendent  de  là 
sur  la  terre  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pères  a  moyens  »  semblent 
bien  être,  par  opposition  aux  pères  «  supérieurs  »,  ceux  qui 
habitent  Tatmosphère. 

Et  en  effet  si  le  feu  pouvait  porter  les  morts  dans  le  soleil 
en  se  réunissant  à  sa  forme  céleste,  il  pouvait  tout  aussi  bien 
s'arrêter  avec  lui  dans  le  monde  intermédiaire,  en  se  réunis- 
sant à  sa  forme  atmosphérique,  l'éclair.  L'idée  de  la  réunion 
de  rame  aux  vents  dont  l'atmosphère  est  le  domaine  devait 
aussi  singulièrement  favoriser  cette  conception.  L'auteur  de 
l'hymne  X,  16,  dit  d'ailleurs  en  propres  termes  au  vers  3, 
en  s'adressant  au  mort  :  «  Va  dans  les  eaux,  si  ce  séjour  t'est 
agréable  *.  »  Le  vers  14  du  même  hymne  fait  peut-être  encore 
allusion  à  cette  forme  du  mythe  ^. 

D'ailleurs,  comme  le  feu,  outre  ses  demeures  dans  le  ciel 
visible  et  dans  l'atmosphère,  en  a  une  encore  dans  le  monde 
invisible,  les  morts  devaient  avoir,  eux  aussi,  un  séjour 
mystérieux.  Avec  le  soleil  aux  rayons  duquel  ils  étaient  réu- 
nis, avec  les  eaux  au  sein  desquelles  ils  habitaient  comme 

1.  Peut-être  même  Topposition  signalée  dans  le  vers  2  correspond-elle  à 
celle  que  présente  le  même  vers  dans  son  premier  hémistiche  ;  les  pères 
f  partis  les  premiers  •  seraient  déjÀ  redescendus  sur  la  terre,  tandis  que 
ceux  qui  les  ont  suivis  sont  encore  dans  le  ciel. 

8.  Le  même  vers,  auquel  nous  avons  déjà  emprunté  le  passage  :  c  Que 
Tœil  aille  dans  le  soleil  et  Tàme  dans  le  vent  •,  assigne  pour  séjour  au 
mort  la  terre  aussi  bien  que  le  ciel,  et,  après  lui  avoir  proposé  le  séjour 
des  eaux,  ajoute  :  «  Prends  un  corps  dans  les  plantes.  »  Ce  dernier  trait 
semble  appartenir  au  mythe  du  retour  des  morts  sur  la  terre  que  nous  étu-  ' 
dierons  plus  loin,  aussi  bien  que  le  vers  13  dont  il  va  être  question  dans 
la  note  suivante. 

3.  Le  vers  14  parait  plus  clair  dans  la  leçon  de  rAtharva-Veda,  XVIII ,  3, 
60.  Il  semblerait  dans  le  Aig-Veda  adressé  à  Tune  des  plantes  nommées  au 
vers  13.  Il  Test  dans  TÂtharva-Veda  à  la  grenouille,  invitée  à  chercher  la 
fraîcheur  des  eaux,  à  y  apaiser  l'ardeur  du  feu  (qui  Ta  brûlée  ?),  et  qui 
parait  être  le  mon  lui-même.  Cf.  Revue  critique.  1875,  II,  p.  393.  A  la  vérité,  le 
rituel  funéraire  déjà  cité  (4, 1)  prescrit  de  choisir  pour  la  crémation  un  lieu  où 
Teau  coule  de  tous  côtés.  Mais  le  premier  hémistiche  du  vers  de  FAtharva* 
Veda  renferme  la  mention  expresse  du  nua^e,  et  d*aillenrs  le  rite  lui-même 
ne  s*explique  que  par  le  mythe  du  séjour  des  morts  dans  les  eaux.  La  der- 
nière observation  parait  applicable  au  rite  dont  il  est  question  au  vers  7, 
la  graisse  ou  le  beurre  représentant  les  eaux  célestes,  pareillement  nom- 
mées des  vaches* 
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réclair,  ils  franchissaient  les  limites  de  Tespace  compris 
entre  la  surface  de  la  terre  et  la  voûte  du  ciel.  La  concep- 
tion, à  Torigine  purement  naturaliste,  du  séjour  des  morts, 
ne  pouvait  pas  d'ailleurs  conserver  ce  caractère  d*extrêmo 
simplicité.  Le  mystère  qui  convient  aux  croyances  relatives 
à  l'autre  vie  était  mieux  respecté  par  l'idée  d'un  séjour  invi- 
sible, et  c'est  cette  idée  qui  s'est  fixée  dans  le  mythe  du 
royaume  de  Yama.  «  Il  y  a  »,  dit  le  vers  I,  35,  6,  «  trois 
cieux,  »  c'est-à-dire,  selon  l'explication  qui  sera  donnée  plus 
loin  des  formules  de  ce  genre,  a  trois  mondes  :  deux  sont  les 
girons  de  Savitar,  »  c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre  reçoivent 
le  dieu  qui  commande  au  cours  du  soleil;  «  l'autre  est  le 
giron  de  Yama  »,  le  reçoit*. 

En  efiet,  ce  Yama,  compris  aux  vers  X,  64,  3;  92,  11,  dans 
les  énumérations  de  dieux,  est  un  roi,  IX,  113, 8  ;  X,  14,  1  ; 
4  ;  11  ;  15,  qui  règne  sur  les  morts,  X,  16,  9.  Dans  le  même 
vers  I,  35,  6,  qui  vient  d'être  cité,  l'épithète  virâshah,  appli- 
quée à  son  séjour,  paraît  signifier  <c  qui  conquiert  les 
hommes  ». 

Ce  séjour,  d'après  un  passage  qui  l'appelle  la  partie  la 
plus  reculée  du  ciel,  IX,  113,  8,  et  y  place  la  lumière 
impérissable  et  les  eaux  intarissables,  i6td.,  7  et  8,  c'est-à- 
dire  la  source  invisible  de  la  lumière  et  des  eaux,  est  celui 
où  l'homme  espère  devenir  immortel*.  Au  premier  vers 
de  l'hymme  X,  58,  déjà  cité,  l'àme  du  mort  qu'on  veut  rap- 
peler à  la  vie  est  supposée  partie  «  au  loin  chez  Yama  », 
cf.  X,  164, 2.  Le  même  Yama  est  invoqué  aux  vers  4  et  5  de 
l'hymme  funèbre  X,  154,  sorte  de  litanie  dont  le  refrain  sou- 
haite au  mort  une  heureuse  arrivée  chez  les  pères  «  qui  sont 
allés  au  ciel  en  récompense  de  leur  ascétisme  »,  chez  ceux  qui 
ont  été  ce  dés  héros  dans  les  combats  »,  ou  qui  ont  donné 
«  mille  dakshinâs  »,  chez  ceux  qui  a  ont  suivi  la  loi  »,  etc. 
L'aoteur  de  l'hymme  X,  14,  dit  expressément  au  vers  8,  en 
s'adressant  à  un  mort  :  «  Réunis-toi  aux  pères,  réunis-toi 


1.  Nous  Terrons  pi  as  tard  qu*au  vers  X,  14,  16,  où  Yama  d*aillear8  est 
représenté  comme  embrassant  TUnivers ,  le  t  g^nd  unique  •  opposé  aux 
six  mondes  est  pareillement  le  monde  du  mystère.  On  peut  sans  doute  en 
dire  autant  du  séjour  de  Yama  où  est  placé  Toiseau  messager  de  Varuna,  X, 
123,  6. 

S.  Tonte  la  seconde  partie  de  Thymne  IX,  1|3  est  du  plus  grand  intérêt 
pour  le  sujet  du  mythe  de  Tautre  vie  ;  nous  la  relrouverons,  ainsi  que 
d'autres  textes  également  réservés,  à  propos  du  rôle  de  Soma  dans  ce 
mythe* 
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à  Yama,  trouve  raccomplissement  de  tes  désirs  dans  1q 
eiel  suprême,  )>  cf.  ibid.^  7^;  il  ajoute  au  vers  9  que 
Yama  donne  à  ce  mort  un  séjour  décrit  d* ailleurs^  ainsi  que 
celui  dont  il  a  été  question  tout  à  Theure^  comme  plein  d'eaux 
et  de  lumière.  Tout  le  long  du  même  hymne,  Yama  est  asso- 
cié aux  pères  dans  la  prière  du  poëte.  Il  Test  particulière- 
ment à  ces  ancêtres  mythiques  de  la  race  humaine  que  nous 
avons  appris  à  connaître  sous  le  nom  d'Angiras(v.  3  et  5).  Au 
vers  X,  15,  8,  il  est  encore  invoqué  avec  les  pères.  Enfin 
rhymme  X,  135  mentionne  au  vers  7  la  demeure  de  Yama^ 
cf.  X,  114,  10,  et  au  vers  1^  nous  montre  ce  personnage 
buvant  avec  les  dieux  sous  un  arbre  aux  larges  feuilles,  et 
accueillant  là  «  les  anciens  ». 

Quelle  est  Forigine  de  ce  mythe  d'un  roi  des  morts^  et  que 
représente  ce  roi?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  cher- 
cher à  découvrir.  Mais  pour  que  l'investigation  soit  com- 
plète, nous  devons  d'abord  étudier  le  personnage  deVivasvat, 
considéré  comme  le  père  de  Yama,  X,  14,  6  ;  17,  1  et  2,  qui 
reçoit  pour  cette  raison  l'appejlation  patronymique  de  vai- 
vasvata,  X>  14,  1  ;58,  1  ;  60,  10;  cf.  IX,  113,  8;  X,  164,2. 

Le  moti;?t>a«va^adansle^ig-Veda  deux  accentuations  dif- 
férentes. Dans  les  trois  passages  où  il  est  expressément  donné 
pour  le  nom  du  père  de  Yama,  il  est  aceentué  sur  la  première 
syllabe.  Dans  tous  les  autres,  à  l'exception  de  deux^  YIII,  6, 
39;  Vâl.  4^  1,  il  est  accentué  sur  la  seconde.  On  ne  voit  pas 
toutefois  que  cette  différence  d'accentuation  corresponde  à 
aucune  différence  essentielle  de  signification.  Notre  mot^  pris 
comme  adjectif,  dans  le  sens  de  v  brillant  »>  est  appliqué  a 
l'aurore,  TIÎ,  30, 13  ;  cf.  I,  44,  1,  et  peut-être  aussi  au  char 
des  Âçvins,  X,  39,  12.  Il  l'est  encore  à  l'éclat  d*Agni^  I^  96, 
2,  et  à  Agni  lui-même,  VII,  9>  3. 

.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'une  épithète  d'Âgni  soit 
en  même  temps  le  nom  d'un  ancien  sacrificateur,  et  l'analogie 
des  mythes  déjà  étudiés  nous  portera  à  chercher  dans  ce  sa- 
crificateur une  représentation  d'Agni  lui-même.  Les  passages 
qui  attribuent  le  caractère  sacerdotal  à  Yivasvat  sont  assez 
nombreux.  Quelques-uns  ont  même  induit  M.  Roth,  et  après 
lui  M.  Grassmann,  à  admettre  que  le  mot  vivasvat  peut  dési- 
gner le  prêtre  actuel  en  tant  que  «  matinal  »,  ou  mémo  en 
tant  que  «  brillant  dans  la  lumière  du  matin  ». 

• 

i.  Nous  retrouYerons  ce  dernier  ver<  à  propos  de  Varuna. 
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Mais  là  même  où  le  verbe  est  au  présent  oa  à  Timpératif, 
les  prières  de  Yivas vat  qui  excitent  Soma^  IX^  99,  2  ;  cf.  IX, 
26, 4  ;  66,  8>  ou  dont  Indra  est  invité  à  «  s'enivrer  »,  VIII^  6, 
39,  peuvent  être  de  même  que  les  offrandes  de  Manus,  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  celles  dont  Tinstitution  remonte,  par 
une  tradition  ininterrompue,  au  premier  sacrificateur.  Et  en 
effet,  nous  lisons  au  vers  I,  139, 1,  que  la  prière  «  nouvelle  » 
est  rattachée  à  Yivasvat  comme  à  son  <&  nombril  »^  c'est- 
à-dire,  selon  l'explication  présentée  plus  haut  de  cette 
expression  bizarre,  comme  à  son  point  d'origine.  De  même 
les  qualifications  de  ce  poëte  harmonieux  y>.  Y,  11^  3,  ou  de 
«  messager  »,  X,  2U  5,  de  messager  «  antique  »,  YIII,  39,  3> 
de  messager  et  de  «  sacrificateur  »,  I,  58^  1,  de  Yivasvat, 
attribuées  à  Âgni,  celle  de  «  séjour  de  Yivasvat  »^  attribuée 
à  la  place  du  sacrifice,  1,53,  1;III,  34,  7;  51,  3;  X,  75,  1, 
rappell.ent  les  locutions  telles  que  «  le  sacrificateur  de  Ma- 
nus, la  demeure  de  Manus  »,  et  confirment  l'interprétation 
que  j'en  ai  proposée.  Des  biens  a  attribués  à  Manus  »  on 
peut  aussi  rapprocher  «  le  lot  de  Yivasvat  »  que  gagnent  les 
Somas,  IX,  10,  5. 

D'ailleurs,  dans  plusieurs  des  passages  cités,  l'emploi  d'un 
verbe  au  passé  permet  de  rapporter  directement  à  Yivasvat  le 
sacrifice  dont  il  s'agit.  Cette  interprétation  parait  nécessaire 
dans  ceux  où  l'expression  «  les  dix  de  Yivasvat  »j^  YIII,  61,  8, 
ou  «  les  filles  de  Yivasvat  »,  IX,  14,  5,  désigne  les  doigts 
qui  ont  pressé  le  Soma.  En  qualité  d'ancien  sacrificateur, 
Yivasvat  est  un  protégé  d'Indra  qui  a  déposé  chez  lui  «  un 
trésor  «,  II,  13, 6.  Il  est  nommé  à  côté  de  Mâtaricvan,  comme  le 
premier  auquel  le  feu  soit  apparu,  1,31,  3  ^  et  de  même  que 
Mâtaricvan,  il  peut  être  conçu  comme  opérant  dans  le  ciel'. 
Ainsi  au  vers  IV,  7,  4,  le  a  messager  de  Yivasvat  »  est  le  feu 
apporté  aux  différentes  races  par  les  ^lyus.  Ailleurs,  c'est 
Mâtaricvan  apportant  le  feu  du  ciel  qui  reçoit  lui-même  la  qua- 
lification de  messager  de  Yivasvat,  YI,  8,  4.  Il  n'y  a  là  rien 
qui  doive  nous  étonner.  Agni,  qui  est  le  prototype  de  tous 
les  sacrificateurs  mythiques,  n'a- 1- il  pas  des  formes  célestes 
aussi  bien  qu'une  forme  terrestre?  En  fait,  le  mot  vivasvat  est 
devenu  dans  la  littérature  postérieure  un  nom  du  soleil. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  55,  note  S,  la  correction  proposée. 
3.  Au  vers  X,  12,  7,  le  séjour  de  Vivasvat  où  se  réjouissent  las  dieui 
paraît  être  la  place  du  sacrifice  céleste.  Voir  plus  bas. 
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J'admettrai  même,  si  Ton  y  tient,  qu'il  a  reçu  cett«  appli- 
cation dès  l'origine.  Je  reconnaîtrai  que  la  formule  des  vers 
X,  39,  12  «  les  deux  jours  (le  jour  et  la  nuit)  de  Vivasvat  *», 
suggère  assez  naturellement  l'idée  du  soleil,  et  qu'en  tout 
cas  Vivasvat  figure  comme  un  personnage  divin  au  vers  X, 
65,  6  à  côté  de  Varuna  et  des  dieux.  Il  n'en  restera  pas  moins 
vrai  que  la  conception  d'Agni,  dont  le  soleil  n'est  qu'une  des 
formes,  peut  seule  rendre  compte  du  caractère  d'ancien  sa- 
crificateur qui  est,  dans  le  Aig-Veda,  le  trait  dominant  du 
mythe  de  Vivasvat. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  haut  l'occasion  de  comparer  Vi- 
vasvat à  Manu,  en  montrant  que  les  deux  noms  peuvent  se 
remplacer  dans  des  formules  équivalentes.  On  les  trouve 
ensemble  dans  une  énumération  d'anciens  sacrificateurs, 
Vâl.  4,  1  *,  dans  une  invocation  aux  Açvins  :  «  Vous  qui 
avez  séjourné  chez  Vivasvat,  venez  comme  chez  Manus  », 
I,  46.  13,  et  dans  un  autre  passage  où  l'origine  de  la  race 
divine  elle-même  est  rapportée  à  Vivasvat,  comme  elle  Test 
ailleurs  à  Manu  ;  les  dieux  en  effet  y  reçoivent  la  qualifica- 
tion de  «  races  de  Vivasvat  »  en  même  temps  que  celle  de 
«  contentés  par  Manu»,  X,  63,  1.  Manu,  considéré  plus  tard 
comme  le  fils  de  Vivasvat,  paraît  n'avoir  pas  différé  primiti- 
vement de  son  père,  et  il  n'en  différait  pas  en  effet,  en  tant 
que  tous  deux  étaient  des  personnifications  d'Agni. 

La  même  observation  s'applique  du  reste  à  Yama,  dont 
le  jRig-Veda,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fait  déjà  un  fils  de 
Vivasvat.  Ce  dernier  a  peut-être  rempli  lui-même  les  fonc- 
tions d'un  dieu  de  la  mort.  C'est  du  moins  ce  que  donne  à 
penser  le  vers  VIII,  56,  20  :  «  Que  le  trait  de  Vivasvat,  ô 
ildityas  !..  ne  nous  atteigne  pas  avant  la  vieillesse!  »  En  tous 
cas,  comme  Vivasvat  et  Manu,  Yama  est  le  père  de  la  race 
divine  elle-même,  a  Nous  honorons  par  nos  sacrifices,  » 
dit  un  poëte,  I,  83,  5,  «  la  race  immortelle  de  Yama'  ».  Au 
vers  X,  21,5,  il  est  rapproché  de  Vivasvat,  comme  ayant 
eu  Agni  pour  messager.  Aux  formules  déjà  citées  ce  le  sacri* 


1.  Si  le  génitif  vivasvatah  n^eat  pas  une  épithëte  du  char  des  Acvins.  Voir 
plus  haut,  p.  86. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  68,  note  3. 

3.  On  pourrait  prétendre  que  cette  expression  désigna  les  pitris,  les  ancê- 
tres tels  qu^Atharran  et  Uçanas  Kâvya  nommés  dans  le  même  vers  ;  mais 
la  comparaison  des  mythes  de  Manu  et  de  Vivasvat  rend  mon  interprétation 
plus  vraisemblable. 


—  89  — 

ficateur  de  Manus,  le  sacrificateur  de  Vivasvat  »,  appliquées 
à  Agni,  paraît  s*étre  ajoutée  celle  de  «  sacrificateur  de 
Yama  »,  X,  52,  3.  Son  caractère  sacerdotal  ressort  encore 
des  vers  VU,  33,  9  et  12,  d*après  lesquels  Vasishrha  et  les 
Vasish^has  ont  tissé  la  trame  tendue  par  Yama.  Telle  est  en 
efiet  la  figure  par  laquelle  les  poëtes  védiques  expriment 
ordinairement  la  succession  ininterrompue  des  sacrifices*. 
Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  du  sacrifice  céleste,  que, 
même  revêtu  du  caractère  divin,  X,  51, 1  et  2,  Yama  reste 
celui  qui  a  trouvé  le  feu*,  ibid.  3,  à  peu  près  comme  Mâtariç- 
van  et  les  Bhrigus.  L'analogie  nous  permettrait  donc  déjà  de 
considérer  Yama  comme  une  personnification  d*Âgni  lui- 
même.  Le  nom  de  Yama  est,  d'ailleurs,  non-seulement  rap- 
proché de  ceux  d'Agni  et  de  Màtariçvan  dans  l'énumération 
des  appellations  diverses  de  Tétre  unique,  I,  164,  46,  mais 
directement  appliqué  à  Agni^  dans  le  vers  8  de  l'hymne  1, 66, 
tout  entier  consacré  aux  louanges  du  feu  :  «  Yama  est  ce 
qui  est  né^,  Yama  est  ce  qui  doit  naître  ;  il  est  Tamant  des 
filles  et  le  mari  des  femmes.  »  On  peut  soutenir,  il  est  vrai, 
que  le  mot  yama  est  ici  pris  dans  son  sens  étymologique  ; 
mais  il  n*en  restera  pas  moins  intéressant  de  constater  que 
le  nom  de  notre  personnage,  comme  celui  de  la  plupart  des 
anciens  sacrificateurs  déjà  étudiés,  se  rencontre  comme 
épithète  du  feu.  L'analogie  déjà  invoquée  en  devient  plus 
frappante. 

Le  sens  étymologique  du  mot  yama  le  rendait  d'ailleurs 
très-propre  à  désigner  Agni.  Ce  mot  signifie  «  jumeau °  »  et 
convenait  parfaitement  à  l'une  quelconque  des  formes  du  feu 


i.  Au  Ters  I,  116,  2,  le  combat  de  Yama  (si  toutefois  le  mot  est  ici  nom 
propre)  est  aussi  vraisemblablement  le  sacrifice  de  Yama.  Cf.  le  t  combat 
de  YiTasvat  n,  IX,  66,  8. 

2.  Nous  pourrons  comparer  plus  loin  le  vers  I,  163,  2,  diaprés  lequel  c*est 
Yama  qui  a  donné  le  cheval  du  sacrifice,  représentant  Soma,  lequel  est  lui- 
même  essentiellement  identique  à  Agni. 

3.  Nous  verrons  aussi  que  le  vers  1,  163,  3,  identifie  à  Yama  le  cheval 
du  sacrifice  qui,  d'après  le  vers  2,  aurait  été  donné  par  lui.  Ce  mythe  est 
donc  exactement  parallèle  &  celui  qui,  tantôt  identifie  Yama  au  feu^  tantôt 
lui  attribue  la  découverte  du  feu. 

4.  Littéralement  o  Yama  est  né.  » 

5.  Il  a  été  interprété  plus  tard  dans  le  sens  de  «  dompteur  i,  suggéré 
par  les  fonctions  de  Yama  comme  dieu  des  morts.  Mais  ce  sens  n'appar- 
tient dans  le  Aig-Yeda  qu'au  mot  yama  paroxyton,  VIII,  24,  22  ;  92, 10,  em- 
ployé aussi  comme  abstrait,  I,  73,  10;  II,  5,  1;  111,  27,  3,  cf.  V,  61,  2.  Le 
sens  de  c  jumeau  »  convient  à  tous  les  emplois  du  mot  yama  oxyton  comme 
nom  commun. 
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comparée  à  ses  autres  formes.  Toutefois  dans  le  mythe  de 
Yama,  c'est  surtout  à  une  jumelle'  que  le  jumeau  est  opposé, 
et  il  nous  faut  attendre,  pour  traiter  ce  point,  le  chapitre  qai 
doit  être  consacré  aux  rapports  des  éléments  mâles  et  des 
éléments  femelles.  Mais  nous  trouvons  un  nouTol  argument 
en  faveur  de  Tidentification  de  Yama  avec  Agni  dans  les 
fonctions  mêmes  par  lesquelles  il  nous  intéresse  ici»  c'est-à- 
dire  dans  ses  fonctions  de  roi  des  morts. 

Le  versX,  135,  1,  déjà  cité,  d'après  lequel  Yama  accueille 
les  anciens  dans  le  séjour  où  il  boit  avec  les  dieux  sous  un 
arbre  auxiarges  feuilles,  lui  donne  les  noms  de  père  et  de  chef 
de  race.  C'est  qu'en  effet,  il  a  été  le  premier  homme.  Sa 
sœur  jumelle  Yamî,  dans  l'hymne  ou  elle  l'invite  à  s'unir  à 
elle,  lui  dit  pour  vaincre  ses  scrupules,  X,  10,  3  :  a  Les  im- 
mortels le  veulent,  ils  veulent  que  Tunique  mortel  (actuelle- 
ment existant)  ait  une  postérité.  » 

En  qualité  de  premier  homme,  il  a  été  aussi  le  premier 
mort.  Le  ver&  %,  13, 4,  porte  seulement  que  Yama  a  a  aban- 
donné soD  pMpre  corps  » .  Mais  un  autre  passage  dit  expres- 
sément qu'il  est  parti  le  premier  pour  l'autre  monde,  X,  14» 
1  :  c(  Celui  qui  a  franchi  les  grandes  montagnes,  observant 
le  chemin  pour  uu  grand  nombre  d'autres,  le  iSls  de  Vivasvat 
qui  réunit  les  hommes,  le  roi  Yama,  honore-le  d'une 
offrande.  —  2.  Yama  a  le  premier  trouvé  la  voie  pour  nous. 
On  ne  peut  enlever  à  nos  pères  anciens  ce  domaine  où  ils 
sont  partis,  suivant  les  chemins  qui  sont  les  leurs  et  qu'ils 
avaient  ainsi  appris  à  connaître.  »  L'Âtharva-Veda,  en  re- 
produisant avec  une  variante  le  premier  de  ces  deux  vers, 
est  plus  explicite  encore,  XVIII,  3,  13  :  «  Celui  qui  est 
mort  le  premier  des  mortels,  celui  qui  est  parti  le  premier 
pour  cet  autre  monde,  etc.  »  11  semble  que  cette  conception 
de  Yama,  comme  le  premier  homme  et  le  premier  mort,  suffi- 
rait à  la  rigueur  pour  expliquer  son  élévation  à  la  dignité 
de  roi  des  morts.  Mais  qui  ne  voit  combien  l'identification 
de  Yama  avec  Âgni  facilite  l'explication  du  mythe  ?  Agni  a 
trois  formes,  sous  chacune  desquelles  il  pouvait  être  appelé 
à  remplir  le  rôle  dévolu  à  Yama.  En  qualité  d'éclair,  il  ré- 
gnait sur  ces  eaux  qui  étaient  l'un  des  séjours  des  morts,  sur 
cette  région  des  nuages  avec  lesquels  était  allée  se  confon- 
dre la  fumée  de  leur  corps,  et  des  vents    auxquels    s'était 

1.  A  Yam!,  dans  Thymne  X,  10  ;  cf.  X,  13^  6. 
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réunie  leur  âme.  En  qualité  de  soleil,  il  était  lui-même  leur 
demeure  et  devait,  en  revêtant  une  personnalité  divine,  devenir 
leur  roi.  Le  soleil  aurait  pu  même,  dans  ta  conception  très- 
ancienne  qui  place  à  Toccident  le  séjour  des  morts,  être 
eelui  qui,  selon  Texpression  des  vers  cités  tout  à  Theure, 
a  traversé  les  grandes  montagnes  (du  ciel),  et  trouvé  le  pre- 
mier la  route  (en  s'avançant  de  Torient  à  Toccident).  Cepen- 
dant c*est  du  feu  terrestre,  c*est  du  feu  du  bûcher  qu*on  pou- 
vait dire  le  plus  justement  qu*il  avait  frayé  la  route  et  montré 
le  chemin  aux  ancêtres.  Toutes  les  fonctions,  réelles  ou 
supposées,  d*Âgni  ont  dû  concourir  à  la  formation  du  mythe 
de  Yama,  aussi  bien  que  l'idée  du  premier  homme,  qui 
d'ailleurs  semble  être  dans  le  Aig-Veda  inséparable  de  celle 
du  feu.  Mais  c'est  sa  fonction  réelle  de  conducteur  des  morts 
qui  parait  être  dans  la  plus  étroite  relation  avec  celle  de 
roi  des  morts,  surtout  si  on  la  complète  par  l'idée  qu'Agni, 
en  conduisant  les  morts  dans  le  soleil  ou  dans  les  eaux,  se 
réunissait  lui-même  au  soleil  ou  à  Téclair^ 

Les  deux  rôles  semblent  d' ailleurs  avoir  été  primitivement 
réunis  dans  le  personnage  de  Yama.  Nous  venons  de  rappeler 
le  passage  où  il  est  représenté  frayant  la  voie  aux  ancêtres, 
et   dont  on  peut   rapprocher  le  vers  I,  38,  5  adressé  aux 

Maruts  :  «  Que  votre  chantre ne  parte  pas  par  le  chemin 

de  Yama  !  »  c'est-à-dire  ne  meure  pas  encore.  Désormais  roi 
d'un  séjour  mystérieux,  ce  qui  n'a  rien  de  contradictoire 
avec  la  notion  d'Agni,  si  souvent  conçu  comme  retiré  dans  le 
monde  invisible,  Yama  n'est  plus  sans  doute  le  conducteur 
des  morts  au  sens  primitif  et  naturaliste.  Mais  il  ne  se  con* 
tente  pas  pourtant  de  régner  paisiblement  sur  son  peuple, 
il  cherche  à  l'augmenter  par  des  conquêtes  ;  en  d'autres 
termes,  comme  son  père  Yivasvat  dans  le  passage  cité  plus 
haut,  il  est  le  dieu  de  la  mort.  C'est  en  ce  sens  que  l'auteur 
du  vers  X,  135,  2  a  pu  dire  de  lui  :  «  J'ai  considéré  avec 
colère  celui  qui  accueille  les  anciens,  et  qui  agit  ai  mécham" 
ment;  mais  je  lui  9.1  de  nouveau  adressé  mes  vœux.  »  Au  vers 
X,  165,  4  il  reçoit  même  le  nom  de  mvityu  a  la  mort  n. 
C'est  peut-être  dans  le  même  sens,  et  non  pas  seulement  par 

1.  Au  vers  X,  IB,  13,  Yama  est  prié  ainsi  que  les  pères  de  consolider  la 
demeure  du  mort  dans  la  tombe.  Mais  il  ne  faut  voir  là  sans  doute  qu*un 
nouvel  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les  croyances  conformes  à  des 
rites  nouveaux  se  généralisent  en  dépit  de  la  conservation  des  rites  anciens 
dans  certaines  tribus  ou  dans  certaines  familles. 
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allusion  aa  chemin  parcouru  par  Yama,  le  pr6miermort,qu*il 
faut  entendre  le  texte  cité  tout  à  l'heure  :  «  Que  votre  chantre 
ne  parte  pas  par  le  chemin  de  Yama  !  »  La  prière  pour  la 
longue  vie  prend  un  sens  tout  particulier  quand  elle  est 
adressée  à  Yama,  dieu  de  la  mort^  X,  14,  14. 

Dans  la  mythologie  postérieure,  Yama  vient  lui-même 
chercher  les  morts,  et  si  ce  rôle,  analogue  à  celui  du  dieu 
psychopompe  dans  la  mythologie  grecque,  ne  lui  est  pas 
expressément  attribué  dans  nos  hymnes,  ce  n'est  pas  une 
raison  de  croire  qu'il  ait  été  tardivement  introduit  dans  la 
conception  du  roi  des  morts.  C'est  au  contraire  la  distinction 
de  Yama  et  du  messager,  X,  165,  4,  ou  des  deux  messagers, 
X,  14,  12,  de  Yama,  car  l'emploi  dont  il  s'agit  n'est  pas  resté 
sans  titulaire  dans  le  Aig-Veda,  c'est  cette  distinction,  dis-je, 
qui,  comme  nous  allons  le  voir,  peut  passer  pour  une  forme 
secondaire  du  mythe.  Or,  l'idée  d'un  être  divin  qui  vient 
chercher  les  morts  parait  se  rattacher  étroitement  à  celle 
du  feu  qui  les  emporte,  et  qui  d'ailleurs  est  sans  cesse 
sur  le  chemin  du  ciel,  tantôt  pour  y  monter,  tantôt  pour  en 
descendre. 

Le  messager  de  Yama,  dans  l'hymne  X,  165,  qui  au  vers 
1  l'appelle  aussi  le  messager  de  Nirriti  (la  destruction),  est 
un  oiseau^  qui  annonce  la  mort  et  dont  on  cherche  à 
détourner  la  fatale  influence.  Cet  oiseau  ne  diffère  pas  mytho- 
logiquement  du  trait  «  ailé  »  qui  représente  aux  vers  2  et  3 
la  menace  de  mort,  et  dont  il  est  dit,  comme  de  l'oiseau  lui- 
même  (vers  4),  qu'il  descend  dans  le  feu,  dans  le  foyer, 
(littéralement  qu'il  le  prend  pour  séjour.)  Tous  ces  détails 
sont  aisés  à  expliquer.  Le  feu,  et  particulièrement  le  feu 
venant  du  ciel,  est  très-souvent  conçu  comme  un  oiseau, 
aussi  bien  que  comme  un  trait  ailé.  En  descendant  dans 
le  foyer,  le  trait  ailé,  qui  rappelle  le  trait  de  Vivasvat  on 
l'oiseau  messager  de  Yama,  c'est-à-dire  le  feu  céleste 
qu'ils  représentent  l'un  et  l'autre ,  transforme  sans  doute 
le  feu  domestique  en  un  feu  funèbre  qui  doit  par  suite 
retourner  au  ciel  et  y  porter  celui  qui  l'entretenait.  Il  se  peut 
d'ailleurs  que  dès  lors  le  feu  descendant  du  ciel  sous  forme 
d'oiseau  ait  été  identifié  à  un  oiseau  réel.  La  formule  du  vers 
4:  a  Puisse  ce  que  dit  le  hibou  rester  sans  effet!  », parait  même 
faire  allusion  à  une  superstition  qui  s'est  conservée  jusqu'à 

1.  Cf.  l'oiseau^  messager  de  Varuna,  que  le  vers  X,  123,  6  place  dans  le 
séjour  de  Yama. 
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nos  jours.  Mais  le  sens  primitif ,  ou  au  moins  le  sens  védique 
du  mythe,  n*en  est  pas  moins  clairement  indiqué  par  les 
premiers  détails  relevés.  Aussi  bien  le  hibou  est-il  dans  la 
mythologie  indo-européenne  un  représentant  bien  connu  du 
feu  descendant  du  ciel,  et  sa  voix  a  pu  être  primitivement  la 
voix  du  tonnerre. 

Les  deiÂX  messagers  de  Yama,  que  nous  connaissons  par 
les  vers  X,  14,  10-12,  sont,  non  pas  des  oiseaux,  mais  des 
chiens.  Cette  forme  symbolise  naturellement  l'idée  de  «  gar- 
dien »,  et  en  effet  ils  reçoivent  au  vers  11  Tépithète 
paihirakshi  <c  gardiens  du  chemin  »,  le  chemin  dont  il  s'agit 
étant  bien  entendu  celui  par  lequel  les  morts  arrivent  dans 
leur  nouvelle  demeure.  Mais  en  qualité  de  messagers,  ils  vont 
trouver  les  hommes  (v.  12),  à  peu  près  comme  l'oiseau,  et 
porter  chez  eux  la  mort,  puisque  les  survivants  demandent 
qu'ils  leur  rendent  la  vie,  pour  voir  encore  le  soleil,  ibid.  Ce 
sont  eux  aussi  qui  conduisent  à  Yama  son  nouveau  sujet, 
puisqu'on  prie  le  roi  des  morts  de  le  confier  à  eux  (v.  11).  Le 
souhait  que  le  vers  10  adresse  au  mort  lui-même  :  «  Ëchappe 

aux  deux  chiens en  suivant  le  bon  chemin  »,  ne  paraîtra 

pas  contradictoire  avec  cette  idée,  si  l'on  se  rappelle  les 
formules  et  les  rites  destinés  à  préserver  des  brûlures  du  feu 
le  cadavre  qu'il  emporte  dans  le  ciel.  En  somme  les  deux 
chiens  de  Yama,  auxquels  on  attribue  quatre  yeux  (v.  10  et 
11),  comme  à  Âgni,  I,  31,  13,  qui  a  fait  face  de  tous 
côtés  »,  jouent  ensemble,  tantôt  le  rôle  du  feu  descendant  du 
ciel,  tantôt  celui  du  feu  qui  y  remonte.  Selon  toute  vrai- 
semblance ils  représentaient  à  l'origine  ces  deux  feux,  ou 
encore  le  feu  céleste  et  le  feu  terrestre  réunis  en  couple. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  messager  ou  les 
messagers  de  Yama  sont  primitivement  identiques  à  Yama 
lui-même,  en  tant  que  représentant  comme  lui  le  feu  dans  sa 
relation  avec  les  morts,  et  que  les  fonctions  qui  leur  sont 
attribuées  ont  pu  l'être  aussi  dès  l'originep  comme  nous 
voyons  qu'elles  l'ont  été  plus  tard,  à  celui  qui,  d'après  le 
/Îig-Veda,  les  envoie  à  sa  place.  Nous  verrons  d'ailleurs  plus 
loin  en  étudiant  le  mythe  de  la  naissance  des  jumeaux  dont 
Tun  est  Yama,  que  la  filiation  de  ce  couple  est  mythologi- 
quement  identique  à  celle  des  deux  chiens,  messagers  de 
Yama*.  C'est  alors  seulement  que  nous  pourrons  expliquer 

t.  Et  des  Açvins  que  leur  nom   de  Nàsatya  rapproche  encore   des  deux 
chiens,  qualifiés  au  vers  it  de  urûnasau  c  au  larj^e  nez  i. 
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le  métron jmique  ^rameyau  «  nés  de  Saramà  d  appliqué  i  ces 
chiens. 

Quant  à  présent,  nous  en  aurons  fini  avec  le  roi  des  morts 
après  une  observation  importante  concernant  ses  premiers 
sujets.  Déjà  nous  avons  souvent,  dans  les  citations  précé- 
dentes, rencontré  le  terme  de  a  pères  »,  sans  insister  sur  une 
expression  qui  semblait  suffisamment  claire  par  elle-même. 
Il  est  utile  de  remarquer  pourtant  que  si  elle  s'applique  sans 
contredit  aux  ascendants  immédiats  de  chaque  famille,  elle 
désigne  aussi  et  même  principalement  dans  nos  hymnes  les 
anciens  ou  les  premiers  pères,  X,  16,  8  et  10,  ceux  qui  ont 
les  premiers  suivi  les  sentiers  antiques,  X,  14,  2,  par  où 
les  morts  des  temps  nouveaux  vont  les  rejoindre,  X,  14,  7  ; 
cf.  9,  les  rishis  premiers-nés  qui  ont  «  fait  »  les  chemins,  X, 

14,  15,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots  les  ancêtres  mythi* 
ques  de  la  race.  Au  vers  X,  14,  6,  ces  ancêtres  sont  nommés 
par  leurs  noms  dans  une  énumération  des  «  pères  »  S  com- 
prenant avec  les  Navagvas  que  nous  retrouverons  plus  tard, 
les  Ângiras,  les  Atharvans  et  les  Bhrigus  dont  nous  avons 
déjà  reconnu  le  caractère.  Celui  des  Vasishfhas  au  vers  X, 

15,  8  ne  parait  guère  moins  mythologique.  C'est  d'ailleurs 
avec  les  Angiras  que  Yama  semble  être  dans  un  rapport 
particulièrement  étroit,  X,  14,  2^.  Or  nous  savons  que  le 
chef  des  Angiras,  comme  de  toutes  les  troupes  analogues, 
est  Agni.  C*est  un  rapprochement  de  plus  entre  Agni  et 
Yama. 

Des  pères  qui  viennent  d'être  nommés,  et  qui,  non-seule- 
ment sont  immédiatement  rattachés  au  feu,  leur  chef  et  leur 
père,  mais  n'ont  guère  d'autres  attributs  que  ceux  qu'ils  lui 
empruntent,  on  pouvait  dire,  comme  du  feu  lui-même,  que 
leur  arrivée  dans  le  ciel  avait  été  un  retour.  Plus  générale- 
ment, le  départ  des  morts  pour  leur  nouvelle  demeure  devait 
être  ainsi  conçu  en  vertu  du  mythe  de  l'origine  ignée  de  la 
race  humaine.  C'est  cette  idée  qui  parait  exprimée  dans  des 
formules  dont  le  sens  pourrait  sembler  équivoque,  s'il  n'était 
pas  éclairci  par  le  rapprochement  d'une  formule  analogue, 
appliquée  à  un  être  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
représente  soit  Agni,  soit  Soma,  et  qui  en  tous  cas  a  trois 
formes  correspondant  aux  trois  mondes,  X,  56,  1  :  «  Voici 

1.  Le  vdrs  X,  ib,  13  supplée  à  cette  éDumération  par  la  formtUe  c  ceux 
que  nous  conuaissoiiB»  et  oeux  que  nous  oe  conDaissons  pas  s. 
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une  de  tes  splendeurs  ;  une  autre  est  plus  haut  ;  réunis-toi  à 
la  troisième;  en  te  réunissant  à  ton  corps  (à  toi-même  '),  sois 
agréable,  sois  cher  aux  dieux  dans  ta  naissance  suprême!  » 
Comme  Âgni  ou  Soma,  dont  nous  constaterons  l'identité  my- 
thologique avec  Âgni,  en  se  réunissant  au  soleil  ou  à  l'éclair, 
se  réunissent  à  eux-mêmes,  les  morts  qu'Agni  emporte  avec 
lai  vont  aussi  rejoindre  leur  principe,  ce  que  les  hymnes  ex- 
priment en  disant  d'eux  pareillement  qu'ils  se  réunissent 
à  eux-mêmes  ou  à  leurs  corps,  X,  16, 5  :  «  Rends  aux  pères, 
ô  Agni,  celui  qui  t'est  sacrifié  avec  les  offrandes  funéraires  ; 
revêtant  la  vie  (céleste),  qu'il  aime  sa-  postérité;  qu'il  se 
réunisse  à  son  corps,  ô  Jâtavedas  »  ;  X,  14,  8  :  <c  Réunis-toi 
aux  pères,  ré  unis- toi  à  Yama,  trouve  l'accomplissement  de 
tes  désirs  dans  le  ciel  suprême  ;  débarrassé  de  toute  imper- 
fection, retourne  dans  ta  demeure;  plein  d'éclat,  réunis-toi 
à  ton  corps.  » 

La  même  formule  est  appliquée  aux  pères  eux-mêmes  : 
«Ils  sont  rentrés  dans  leurs  corps  »,X,  56,  4.  Mais  pour 
eux  elle  peut  prendre  un  sens  particulier,  quoique  étroitement 
lié  au  précédent.  En  effet,  bien  que  le  vers  X,  88,  15, 
(cf.  le  vers  5  de  l'hymne  X,  130,  et  l'ensemble  de  cet 
hymne),  distingue  deux  sortes  de  pères  ou  d'ancêtres,  ceux 
des  hommes,  et  ceux  des  dieux  vraisemblablement  identiques 
aux  «  anciens  »  dieux,  X,  90,  16,  que  nous  retrouverons  plus 
tard,  les  ancêtres  de  la  race  humaine  sont  eux-mêmes  souvent 
assimilés  aux  dieux.  Établissons  d'abord  ce  point. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  offrandes  qu'on  fait  aux  pères. 
Ces  offrandes,  quoique  d'après  le  vers  X,  154, 1  elles  parais- 
sent comprendre  les  principaux  éléments  des  sacrifices  offerts 
aux  dieux,  représentent  la  nourriture  qui  de  tout  temps  a  été 
due  aux  morts,  et  sont  au  vers  X,  14,  3  expressément  dis- 
tinguées sous  le  nom  de  svadhd,  cf.  X,  15,  12;  16,  5,  des 
offrandes  aux  dieux  désignées  par  le  mot  svaJiâ.  Mais  là  ne 
se  bornent  pas  les  rapports  des  pères  avec  les  hommes  vivant 
sur  la  terre.  Non-seulement  ceux-ci  les  nourrissent,  non-rou- 
lement ils  craignent  de  les  irriter,  lU,  55,  2;  X,  15,  6, 
mais  ils  les  invoquent,  YI,  75,  9-10,  comme  des  protecteurs, 
I,  106,  3;  X,  15,  5;  cf.  3,  ils  les  prient  de  donner  la  ri- 
chesse à  leurs  fils,  ibid.  7,  ils  souhaitent  d'être  dans  leurs 


i.  Le  mot  tanû    c   corps   »,  comme  le  mot  âiman  9  âme  »,  tieut  souvent 
lieu  de  prouom  réfléchi. 
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bonnes  grâces,  X,  14,  6*.  Les  Vasish^has  sont  ainsi  dans  le 
vers  VII,  33,  1  appelés  au  secours  de  leurs  descendants,  cf. 
4  et  X,  15,  8,  et  ce  sont  peut-être  eux  encore  qui,  au  vers 
VII,  7,  6  «  exaucent  »  leur  race.  A  la  vérité,  on  ne  pouvait 
guère  considérer  les  ancêtres  comme  vivant  d'une  vie  nou- 
velle, sans  les  concevoir  en  même  temps  comme  agissants. 
Mais  cette  vie  nouvelle  qu'ils  mènent  dans  le  ciel,  n'est-ce 
pas  la  vie  même  des  dieux?  Nous  rencontrerons  plus  tard  un 
nom  des  dieux,  celui  à'asura,  dérivé  d'un  mot  am  signifiant 
souffle,  mais  désignant  aussi  dans  le  Aig-Veda  les  sources 
célestes  de  la  vie.  Les  Asuras  sont  ceux  qui  s'abreuvent 
directement  à  ces  sources.  Or,  c'est  à  ces  mêmes  sources  que 
les  morts  transportés  au  ciel  puisent  leur  vie  nouvelle.  Il  est 
dit  en  effet  des  pères  qu'ils  sont  allés  dans  VasUj  X,  15,  1. 
Cette  conception  s'est  fixée  dans  un  mot  composé,  amnili, 
qui  parait  signifier  «  le  chemin  de  la  vie  ^»,  c'est-à-dire  le 
chemin  suivi  par  les  morts  montant  au  ciel,  et  qui  est 
devenu  le  nom  d*un  génie  funèbre,  X,  59,  5-6, 

D'ailleurs,  les  pères  ne  participent  pas  seulement  à  la  vie 
des  dieux;  les  chantres  védiques  ne  se  bornent  pas  non  plus 
à  les  représenter  sur  le  même  char  qu'Indra  et  que  les  dieux, 
X,  15,  10  :  ils  les  divinisent  formellement.  Bien  plus,  le 
vers  X,  16,  2  souhaite  au  mort  même  dont  les  funérailles 
s'accomplissent,  de  devenir,  en  suivant  le  chemin  de  la  vie 
{asuniti),  le  chef  des  dieux,  celui  qui  les  conduit  à  sa  volonté, 
devândm  vaçanîh  *.  Toutefois,  c'est  avant  tout  aux  premiers 
ancêtres  delà  race  qu'est  attribué  le  caractère  divin.  Il  faut 
même  remarquer  que  dans  ce  lointain  mythologique,  les  pères 
et  les  dieux  peuvent  se  confondre.  En  effet,  l'immortalité  des 
dieux  mêmes  est  une  immortalité  acquise,  X,  53,  10;  63,  4. 
Nous  verrons  bientôt  que  c'est  par  le  sacrifice  qu'ils  ont 
conquis  leur  droit  au  sacrifice,  et  qu'ils  se  sont  élevés  au 


1.  Cf.  le  vers  déjà  cité,  X,  16,  5,  où  Ton  souhaite  que  le  mort  a  aime  » 
sa  postérité. 

2.  D'après  son  accentuation  [sur  Va  initial)  le  composé  est  possessif,  et, 
rapproché  du  texte  cité  c  les  pères  qui  sont  allés  dans  Vasu  >,  il  ne  semble 
pas  pouvoir  signifier  autre  chose  que  c  conduisant  à  la  vie  ».  Je  précise 
cette  interprétation  dans  le  sens  de  c  chemin  »,  pour  tenir  compte  de 
remploi  du  mot  avec  les  verbes  de  mouvement:  «  Quand  il  suivra  ce  chemin 
qui  conduit  à  la  vie  »,  X,  16,  2  ;  cf.  12,  4.  Du  sens  étymologique  f  conduisant 
à  la  vie  »  on  a  pu  passer  directement  à  i*idée  d*un  génie  funèbre. 

3.  M.  Grassmann  a  très-bien  vu  le  vrai  sens  du  composé  vacant,  méconnu 
par  M.  Rotb. 
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ciel  où  d'ailleurs  étaient  déjà  des  dieux  plus  anciens^  I^  164, 
50  ;  X,  90,  16.  C'est  encore  sans  doute  aux  dieux,  nommés 
dans  le  vers  précédent,    qu'il  faut   rapporter  ce  passage, 

I,  68,  4  :  (c  Tous  reçoivent  en  partage  l'essence  divine,  en 
observant  toujours  la  loi  immortelle.  »  L'auteur  du  vers 
X,  13, 1  invoque  <c  tous  les  âls  de  l'immortalité  (les  immortels) 
qui  ont  pris  la  nature  divine.  »  Nous  avons  du  reste  fait  ob- 
server que  les  Bhrigus  jouent,  au  moins  quelquefois,  le  rôle 
d'êtres  exclusivement  divins,  et  nous  avons  vu,  ou  nous  verrons 
dans  la  suite  de  ce  livre,  que  le  caractère  divin  se  combine 
avec  celui  d'anciens  prêtres  dans  la  conception  des  Angiras 
et  de  tous  les  groupes  du  même  genre.  Mais  le  titre  de  dieux 
et  le  nom  de  pares  sont  expressément  et  à  la  fois  attribués 
aux  mêmes  personnages,  précisément  dans  le  vers  où  se 
rencontre  la  formule  citée  plus  haut,  X,  56,  4  :  «  Les  pères 
sont  entrés  en  possession  de  leur  haute  dignité  ;  dieux,  ils  ont 
exécuté  leurs  desseins  parmi  les  dieux;  ils  ont  enroulé  ce 
qu'ils  avaient  développé  {littéralement  mis  en  mouvement)  ; 
ils  sont  rentrés  dans  leurs  corps.  » 

J'ai  dit  que  cette  formule  pouvait  avoir  là  un  sens  particu- 
lier. Et  en  efifet  les  pères,  en  tant  qu'assimilés  aux  dieux,  peu- 
vent être  considérés  comme  se  manifestant  dans  l'espace 
visible,  sous  la  forme  des  phénomènes  célestes  qui,  ainsi 
que  nous  le  verrons,  forment  la  base  de  la  conception  des 
dieux  védiques,  et  comme  rentrant  dans  leurs  corps  quand 
ces  phénomènes  disparaissent.  Ajoutons  qu'ils  pourraient 
l'être  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  réunis  au  soleil  ou  aux 
eaux  du  ciel.  Ce  trait  de  notre  dernière  citation:  «  Ils  ont 
enroulé  ce  qu'ils  avaient  développé  »^  s'explique  très-bien 
dans  ce  sens.  Au  vers  U,  24,  6  il  est  dit  des  compagnons  de 
Brihaspati,  c'est-à-dire  d'un  groupe  d'anciens  prêtres,  qu'ils 
sont  remontés  au  lieu  d*où  ils  étaient  venus,  après  avoir 
observé  les  actes  contraires  à  la  loi,  cf.  ibid.  7,  c'est-à-dire 
sans  doute,  après  avoir,  avec  le  soleil  auquel  ils  sont  réunis, 
surveillé  les  œuvres  des  hommes,  (cf.  quatrième  partie,  ch. 

II,  sect.  v).  On  peut  leur  comparer,  dans  Tordre  des  phéno- 
mènes météorologiques,  ces  oiseaux  dont  il  est  dit  au  vers 
I,  164,  47,  que  lorsqu'ils  sont  revenus  du  séjour  de  la  loi, 
c'est-à-dire  du  lieu  mystérieux  qu'ils  habitent,  la  terre  est 
arrosée  de  beurre  (de  pluie).  Cependant,  le  plus  probable  est 
que  nos  formules  font  allusion  à  la  fois  à  l'ascension  des  pères 
remontant  de  la  terre  au  ciel,  et  à  leur  disparition  après  qu'ils 

Bkbgaignx,  Religion  védique,  7 
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ont  été  momentanément  manifeatëa  dans  Tespaee  visible.  Il 
doit  au  moina  en  être  ainsi  dans  l'hymme  I,  72,  où  des 
personnages  qui,  d'après  la  vers  9»  «  sa  sont  incorpores  dans 
une  nombreuse  postérité  \  Qn  se  frayant  une  voie  à  Timmor-». 
talité  »,  sont  représentés  au  vers  5,  à  la  fois  «  se  faisant 
leurs  oorpa  après  avoir  abandonné  leurs  oorps  b,  et,  de  même 
que  ceux  qui  ont  observé  les  actes  contraires  à  la  loi,  «  veil* 
lant  à  tour  de  rôle  » ,  apparemment  dans  le  soleil  auquel  ils 
sont  réunis.  Les  mêmes  personnages,  d'après  le  vers  3,  ont 
a  après  avoir  honoré  Agni  trois  saisons,  sacrifié  leurs  corps  et 
pris  des  formes  sacrées  ».  Remarquons  à  ce  propos  qu'on  peut 
eiter  d*une  façon  générale  comme  faisant  allusion,  soit  à  Tas- 
oension  des  anciens  prêtres  de  la  terre  au  ciel,  soit  aux 
apparitions  et  aux  disparitions  sucoessives  des  phénomènes 
célestes,  les  nombreux  emplois  des  formules  telles  que  :  «  Ils 
ont  pris  dans  le  mystère  leurs  formes  suprêmes  »,  X,  5, 2,  ou 
ff  ils  ont  pris  leurs  essences  sacréea  i>,  VI,  I,  4,  que  nous 
retrouverons  souvent  appliquées  aux  Maruts . 

D'ailleurs  le  vers  même  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces 
explications  est  immédiatement  suivi  d'un  trait  qui  se  rap- 
porte évidemment  à  l'apparition  des  pères  dans  le  ciel,  à  leur 
manifestation  dans  les  phénomènes  célestes,  X,  66,  5:  «  Par 
leur  puissance,  ils  ont  parcouru  tout  l'espaoe,  réalisant  les 
antiques  essences  qui  n'existaient  pas  encore.  »  Il  s'agit  du 
reste,  comme  on  le  voit,  de  la  première  apparition  de  ces 
phénomènes,  du  branle  donné  pour  la  première  fois  aux  révo^ 
lutions  célestes  qui  constituent  l'oriLre  du  monde.  La  suite 
du  même  passage  n'est  pas  moins  intéressante.  Les  pères 
continuent  à  y  jouer  le  rôle  de  véritables  puissances  cosmo* 
goniquea,  en  tant  que  premiers  auteurs  des  races  humaines, 
et  généralement  de  tous  les  êtres,  X,  56,  5:  «  Tous  les  êtres 
ont  été  contenus  en  eux  (dans  leurs  corps)  ;  ils  ont  provigné 
diversement  dans  les  créatures  »  ;  et  plus  loin,  X,  66,  6  : 
«  ...Les  pères  ont  placé  leur  postérité,  la  force  qui  leur  est 
propre,  dçina  les  (demeures)  inférieures  S  comme  un  tissa 

1.  A  ye  ^vd  wapatyâni  tastkuht  UiUralemant  «  qui  ont  prit  (pour  formé) 
toi|te»  Ion  bellep  postérités  >.  Cf.  ^.  13, 1  :  d  y«  dhdmdni  divydni  tQithuh.  »,  qui 
ont  revêtu  des  formes  divines.  » 

8.  D'aprte  le  vers  1,  un  personnage  désigné  par  le  nom  de  btîhadukthay 
que  TAnukraman!  donne  pour  l'auteur  de  Thymne,  of.  X,  54«  6,  mats  qui 
parait  être  un  aoQétre,  et  dont  le  noin  est  peut-être  au  vers  V,  19,  3,  ap- 
pliqué à  Agni,  a  placé  sa  postérité  dans  les  demeures  inférieures  et  dans  les 
demeures  «ipérieures.  Il  y  a  là  sans  douta  une  aUusioB  aux  deux  groupes 
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tendue  »  Il  ne  semble  pas  toutefois  qu'ils  représentent  li 
des  pouvoirs  aussi  primordiaux  que  ceux  dont  il  est  question 
«u  vers  I,  164,  36,  que  ces  sept  êtres  à  demi  formés*,  qui 
sont  la  semence  du  monde,  et  dont  on  peut  rapprocher  l'être 
sans  08  produisant  celui  qui  a  des  os,  I,  164, 4,  et  le  «  non  né» 
auquel  se  rattache  un  être  unique,  ViQvakarman,  X,  82,  6. 
Les  pères  dont  il  s'agit  dans  notre  passage  sont  eux-- 
mêmes les  fîls  de  TÂsura  céleste  que  a  par  leur  troisième 
œuvre  »  ils  ont  a  séparé  en  deux  »,  ou  «  établi  en  deux 
endroits  »,  et  qui  représente  sans  doute  Agni,  partagé  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Ils  n'en  sont  pas  moins,  par  les  traits  déjà 
cités,  et  par  ce  dernier  même  que  nous  retrouverons  tout  i 
l'heure,  assimilés  à  des  dieux.  Mais  ils  restent  pourtant  les 
ancêtres  de  la  race  humaine  dans  le  ciel,  et  bien  que  conçus 
comme  ayant  habité  le  ciel  dès  l'origine,  ils  sont  identiques 
aux  pères  qui  y  sont  parvenus,  ou  plutôt  qui  y  Hont  reiaurnéê. 
Ne  dit-on  pas  en  effet  du  mort  même  dont  le  corps  est,  dans 
une  cérémonie  réelle,  actuelle,  emporté  par  le  feu  du 
bûcher,  et  qui  va  rejoindre  les  pères»  qu'il  se  réunit  à  lui* 
même  ou  à  son  propre  corps  ?  Il  ne  faudrait  pas  croiro  d'ail*- 
leurs  que  l'attribut  de  l'humanité  fût,  dans  les  idées 
védiques,  incompatible  avec  les  hautes  fonctions  cosmogO'- 
niques  qui  sont  attribuées  aux  pères  en  question  dans  les 
vers  X,  56,  4-6,  et  dans  bien  d'autres.  Nous  verrons  en 
effet  plus  loin  que>  par  le  sacrifice,  les  anciens  prêtres  ont 
exercé  toutes  celles  qui  auraient  dû  être,  à  ce  qu'il  semble, 
le  privilège  des  dieux. 

On  peut  résumer  les  observations  qui  précèdent,  et  expli- 
quer d'un  mot  les  confusions  et  les  identifications  signalées, 
en  rappelant  que  les  «pères»  participent  de  la  nature  d'Âgni, 
leur  prototype,  et  lui  sont  mythologiquement  assimilés.  Ils 
ont  comme  lui  leur  première  origine  au  ciel,  et  s'y  mani- 
festent sous  toutes  les  formes  qu'il  y  prend  lui-même,  et 
comme  ils  remontent  au  ciel  avec  lui,  ils  en  sont  avec  lui 
descendus. 

Sur  ce  dernier  point  une  remarque  est  encore  nécessaire. 

des  vivants  et  des  morte  d'une  mâme  famille^   ou  peut-être  de  la  race  en^ 
tière.  —  Cf.  encore   IX,  83,  3. 

1.  Ce  trait  marque  la  succession  ininterrompue  des  générations. 

2.  Arâha-garôhat  «  demi-fœtua  t,  et  non  «  se  trouvant  à  riotérieur  de  la 
matrice  »,  comme  le  veulent  MM.  Roth  et  Orassmann. —  D'après  le  second 
hémistiche,  ces  êtres  «  qui  embrassent  tout  >  semblent  identifiés  aux  sept 
rishis.  Voir  plus  bas. 
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Comme  il  résulte  de  diverses  expressions  des  textes  précé- 
demment cités,  le  fils  n'est  en  quelque  sorte  qu*une  autre 
forme  du  père,  et,  pour  les  premiers  pères,  placer  leur  pos- 
térité sur  la  terre,  c'était,  en  un  certain  sens,  y  descendre 
eux-mêmes.  En  ce  même  sens,  les  pères  continuent  à  habi- 
ter la  terre  où  ils  provignent  dans  leurs  arrière-neveux.  Il  y 
a  plus,  et  comme  le  feu  redescend  sans  cesse  dans  les  plan- 
tes, rapportant  ainsi  à  la  terre  le  principe  de  vie  qui  devient 
la  nourriture  du  père  et  est  transmis  par  lui  à  ses  enfants, 
les  pères  mythiques  qui,  en  dernière  analyse,  représentent 
ce  feu  lui-même,  ont  pu  être  conçus  comme  redescendant 
aussi  sur  la  terre,  et  comme  y  redescendant  dans  les  plantes. 
Nous  touchons  ici  à  un  mythe  qui  joue  un  rôle  beaucoup 
plus  important  dans  la  mythologie  indo-européenne  que 
dans  la  mythologie  védique,  et  qui  a  été  étudié  par  M.  Kuhn 
dans  son  livre  sur  la  descente  du  feu,  celui  de  l'origine  vé- 
gétale de  la  race  humaine.  Ce  mythe  a  pris  diverses  formes 
et  a  pu  avoir  diverses  origines.  Je  me  borne  à  signaler 
l'allusion  la  plus  claire  qui  semble  y  être  faite  dans  le 
Aig-Veda.  Elle  se  rapporte  à  la  notion  que  nous  venons 
d'indiquer,  celle  de  la  descente  des  pères  dans  les  plantes. 
En  eflfet  le  vers  déjà  cité,  X,  16,  3,  outre  ces  formules  : 
a  Que  l'œil  aille  dans  le  soleil,  l'âme  dans  le  vent,  »  et  : 
(c  Va  dans  les  eaux,  si  tu  t'y  trouves  bien,  )>  contient 
encore  les  suivantes  :  «  Va,  selon  la  loi,  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  »  et  «  Prends  un  corps  dans  les  plantes.  »  J'avais  relevé 
déjà  la  mention  des  pères  «  inférieurs  »  et  celle  plus  précise 
des  pères  «  qui  sont  établis  dans  le  séjour  terrestre,  »  en 
annonçant  qu'elle  pourrait  s'expliquer  par  le  mythe  de  la 
descente  des  pères. 

Signalons  un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  les  pères 
et  Agni.  Si  les  pères  sont  immortels  et  ont  souvent  le 
caractère  divin,  aussi  bien  qu'Agni  lui-même,  ce  caractère 
divin  et  cette  immortalité  sont  quelquefois  considérés  chez 
Âgni,de  même  que  chez  les  pères,  comme  des  attributs  acquis. 
Nous  avons  déjà  fait  une  observation  analogue  pour  les  dieux 
en  général.  Mais  cette  idée  devait  être,  dans  son  application 
au  principe  igné  lui-même,  l'objet  d'une  remarque  spéciale. 
Nous  analyserons  avec  quelque  détail,  dans  le  paragraphe 
suivant,  l'hymne  X,  51,  où  l'immortalité  est  promise  à  Agni 
par  les  dieux,  en  récompense  des  services  qu'il  est  appelé 
a  leur  rendre  dans  le  sacrifice.  L'analogie   avec  les  pères 
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est  donc  complète.  Dans  l'hymne  X,  52  dont  nous  consta- 
terons la  ressemblance  avec  Thymne  X,  51,  Agni  demande 
pareillement  l'immortalité  aux  dieux  (vers  5).  J'interprète 
dans  le  même  ordre  d'idées  le  vers  YIII,  49,  15,  d'après  le- 
quel Âgni  porte  les  offrandes  et  règne  ensuite  parmi  les  dieux, 
et  le  vers  VIII,  23,  18  portant  qu'Agni,  pris  pour  messager 
par  les  dieux,  est  devenu,  par  son  obéissance,  le  premier  de 
ceux  qui  ont  droit  au  sacrifice.  Ce  dernier  trait  rappelle  l'aban- 
don que  les  dieux  font  à  Agni  d'une  part  de  l'offrande,  dans 
l'hymne  X,  51.  On  lit  encore,  au  versX,  122,  5,  qu'Agni 
est  <c  appelé  à  l'immortalité  »  (cf.  IX,  108,  3);  le  vers  I,  69, 
6  lui  souhaite  d'acquérir  «  toutes  les  essences  divines  » 
et  le  vers  I,  72,  1  le  représente  prenant  pour  lui  toutes  les 
immortalités^ 


S  IV.   —  LE  8ACR1P1CB  CELESTE 


Après  avoir  reconnu  que,  selon  les  idées  védiques,  le  feu 
terrestre,  et  particulièrement  le  feu  du  sacrifice,  est  de  même 
nature  que  les  feux  célestes,  qu'il  est  descendu  du  ciel  et 
qu'il  y  remonte,  enfin  que  les  hommes  ont  la  même  patrie 
que  lui  et  y  retournent  avec  lui,  nous  devons  nous  demander 
comment  les  auteurs  des  hymnes  expliquaient  la  manifesta- 
tion dans  le  ciel  de  ce  feu  qu'ils  allumaient  eux-mêmes  sur 
la  terre.  Avec  cette  question,  nous  abordons  le  sujet  de  l'as- 
similation des  phénomènes  eélestes  au  sacrifice  terrestre. 
Nous  en  traiterons  ici,  selon  le  planque  nous  nous  sommes 
tracé,  la  partie  qui  concerne  le  sacrifice  en  général,  et  le 
premier  élément  du  sacrifice,  c'est-à-dire  le  feu,  en  particu- 
lier, réservant  celles  qui  concernent  les  autres  éléments  pour 
l'étude  spéciale  qui  sera  consacrée  à  chacun  d'eux. 

La  conception  d'un  sacrifice  célébré  dans  le  ciel  trouverait 
déjà  une  explication  dans  l'ordre  d'idées  qu\  a  fait  l'objet  du 
paragraphe  précédent.  Les  ^ryas  védiques,  en  confiant  leurs 
morts  au  feu  qui  les  emportait  avec  lui  dans  les  régions  supé- 

t.  Nous  renvoyons  à  la  section  consacrée  aux  Asuras  dans  le  chapitre  I 
de  la  quatrième  partie  les  textes  relatifs  à  l'acquisition  par  Agni  de  la 
dignité  d*A8ura,  V,  10,  8  ;  VII,  5,  6.  Il  va  sans  dire  que  Timmortalité  d'Agni 
n*est  pas  toujours  considérée  comme  acquise.  Le  vers  X,  45^  8,  par  exemple, 
porte  qu*il  a  été  immortel  dàs  sa  naissance. 
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rietirôs,  peuplaient  le  ciel  d'habitants  qu*on  devait  supposer 
adonnés  dans  leur  nouvelle  demeure  aux  mêmes  œuvres  que 
sur  la  terre,  et  avant  tout  à  l'œuvre  par  excellence,  au  sacri-* 
fice.  G^est  probablement  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le 
vers  X,  92,  3  :  «...  Quand  les  vénérables  eurent  atteint  Tim- 
mortalité,  alors  ils  célébrèrent  la  race  divine.  »  Le  vers  V,  15,3 
est  plus  précis  :  a  lis  ont,  selon  la  loi,  observé  la  loi  durable 
dans  l'acte  efâcaoe^  du  sacrifice,  au  plus  haut  du  ciel,  eux  qui, 
avec  ceux  qui  sont  nés  (avec  les  races  humaines),  ont  atteint 
les  héros  qui  ne  sont  pas  nés  (les  dieux),  siégeant  dans  le 
ciel  dont  ils  maintiennent  les  lois  durables.  »  La  récompense 
accordée  à  la  piété,  d'après  les  vers  VIII,  19,  17  et  18,  con- 
siste, indépendamment  d'avantages  qui  peuvent  être  rappor* 
tés  à  la  vie  terrestre  ^  dans  la  célébration  de  sacriâces 
célestes  :  «  17.  Ceux-là  seuls,  ô  Agni,  les  prêtres  pieux, 
ô  prêtre  divin,  ô  dieu  sage,  qui  t'ont  établi  (comme  sacrifica- 
teur). —  18.  Ceux-là  seuls,  ô  bienheureux,  ont  fait  un  autel, 
des  offrandes,  des  libations  de  Soma  dans  le  ciel,  ceux-là 
seuls  ont,  dans  les  combats,  conquis  une  grande  richesse, 
qui  ont  mis  en  toi  tout  leur  amour.  »  Enfin,  au  vers  X,  107, 
4|  l'offrande  que  les  bienfaiteurs  des  prêtres,  arrivés  au  ciel» 
surveillent  en  même  temps  que  le  vent  et  l'hymne  céleste 
(du  vent)t  est  probablement  une  offrande  céleste. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pères  parvenus  à  Tim- 
mortalité,  ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  qui  sont  considérés 
comme  célébrant  des  sacrifices  dans  le  ciel.  Nous  ne  pouvons 
actuellement  que  signaler  le  terme  de  rishis  divins  appliqué 
aux  sept  rishis,  X,  130,  7,  et  dont  on  peut  rapprocher  celui 
de  prêtres  divins  :  ce  Avec  les  prêtres  divins,  ô  Agni,  tu  es  le 
plus  vénérable  des  sacrificateurs  d,  X,  2,  1,  et  d'  <c  anciens 
sacrificateurs  divins  »,  X,  128,  3.  C'est  en  effet  seulement 
au  chapitre  de  V Arithmétique  mythologique^  i  la  fin  de  cette 
première  partie,  que  nous  analyserons  la  notion  des  sept 
rishis,  aussi  bien  que  celle  des  «  cinq  adhvaryus,  d  et  des 
a  sept  prêtres  »,^  «  dieinB  qui  ont  suivi  les  lois  des  dieux  »» 
III,  7,  7,  et  des  sept  hotris  auxquels  parait  appliqué  égale- 
ment,  X,  35, 10,  ainsi  qu'aux  sept  rishis,  X,  101/,  4,  le  titre 
même  de  dieux.  Nous  ne  pouvons  aussi,  avant  d'avoir  con- 
sacré au  mythe  du  purusha  une  étude  qui  sera  mieux  placée 


1*  Le  mot  çdka,  oxytOo,  paraît  signifier   •    force*  puissance,  »  non-eettle- 
ment  dans  ce  passage,  mais  aui.  Ters  IV,  1?,  il  ;  V«  80«  10  ;  VI,  19|  ^. 
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après  oelle  du  personnage  de  Soma,  que  mentionner  le  sacrn 
fice  de  cette  victime  par  les  dieux,  sujet  de  rhjmne  X,  90, 
auquel  il  est  fait  allusion  également  dans  les  trois  pre* 
miers  vers  de  Thymne  X,  130.  Venons*en  donc  immédiate-* 
ment  aux  textes  qui  sont  ici  les  plus  intéressants  pour  nous^ 
à  ceux  qui  concernent  les  rapports  des  dieux,  considérés 
comme  sacrificateurs,  avec  le  feu  céleste^ 

Constatons  d'abord  qu*on  dit  des  dieuxi  aussi  bien  que 
des  hommes,  qu'ils  produisent,  I,  50,  Z;  III,  2^  3»  qu'ils  font, 
m,  11»  4,  qu'ils  allument,  VI,  16,  48  ;  cf.  VI,  11,  6;  I,  96,  9, 
Agni,  qu'ils  rallument  pour  en  faire  un  messager,  I,  36,  4. 
Cette  notion  s'est  fixée  dans  le  composé  deveddha  a  allumé 
par  les  dieux  i»,  servant  d'épitbète  à  l'Agni  invoqué  au  vers 
X,  64,  3  dans  une  ébumération  de  dieux,  et  aux  Agnis,  VII| 
1,  22,  que  l'Agni  terrestre  doit  bien  disposer  en  faveur  des 
hommes  et  qui  paraissent  se  confondre  avec  les  dieux  eux-- 
mêmes. 

Or,  conformément  au  système  de  raisonnements  analogi*' 
ques  sur  lequel  repose  toute  la  mythologie  védique,  le  feu 
devait  être  considéré  comme  allumé  dans  le  ciel,  et  selon 
l'expression  du  vers  I,  143,  2  dans  le  ciel  suprême,  par  les 
mêmes  procédés  que  sur  la  terre,  particulièrement  par  le 
frottement  de  deux  aranis.  Ce  mythe,  que  M.  Kuhn  a  cru  pou- 
voir  rapporter  à  la  période  indo-européenne,  n'est*  il  est  vrai, 
expressément  formulé  dans  aucun  texte  du  /Iig«Veda.  En 
effet,  l'arani  d'or  dont  il  est  question  au  vers  X,  184, 3  sert 
auxAçvins,  non  pas  pour  allumer  le  feu  céleste,  mais  pour 
faire  sortir  l'enfant  du  sein  de  la  mère.  Toutefois,  ce  trait 
que  nous  avons  déjà  relevé  à  propos  de  l'origine  ignée  de  la 
race  humaine,  est  évidemment  emprunté  au  rite  de  la  pro* 
duction  du  feu  par  le  frottement  des  aranis,  et  l'arani 
«  d'or  »  maniée  par  les  dieux  Açvins  ne  peut  être  qu'une 
arani  céleste.  On  peut  donc  voir  là  une  allusion  indirecte  à 
la  production  du  feu  céleste  au  moyen  dès  aranis. 

A  la  vérité,  le  feu  peut  être  tiré  dans  le  ciel  d'un  élément 
qui  ne  saurait  le  produire  sur  la  terre,  il  y  est  «  allumé 
dans  la  demeure  des  eaux  »,  III,  25,  6.  Mais  il  est  tiré  des 
eaux,  comme  il  le  serait  du  bois,  par  les  k  dix  doigts  »  d'un 
opérateur  céleste  ;  car  on  verra  par  la  suite  que  les  «  mères  » 
d'Agni  sont  vraisemblablement  les  eaux  dans  le  passage  sui- 
vant, III,  23,  3  :  «  Les  dix  doigts  l'ont  engendré,  lui  Tanti- 
que,  le  bien  né^  dans  les  mères  dont  il  est  le  fils  chéri.  y>  Je 
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montrerai  d'ailleurs  en  temps  et  lieu  que  les  éléments  d'où  le 
feu  est  tiré  sur  la  terre,  c*est-à-dire  le  bois  et  la  pierre,  ont 
aussi,  selon  la  mythologie  védique,  leur  place  dans  le  ciel.  On 
verra  queTidée  de  la  pierre,  en  particulier,  était  naturelle- 
ment suggérée  par  l'assimilation  des  nuages  i  des  monta- 
gnes et  par  la  notion  de  la  «  voûte  »  du  ciel.  Il  s'agit  donc 
probablement  de  la  pierre  céleste  dans  le  vers  II,  24,  7  où 
les  compagnons  de  Brihaspati  dont  nous  avons  parlé  déjà, 
et  qui  sont  rentrés  au  lieu  d'où  ils  étaient  venus  après  avoir 
observé  les  actes  contraires  à  la  loi  {ibid,  6),  semblent  jouer 
un  rôle  analogue  à  celui  des  Bhrigus  communiquant  le  feu 
aux  hommes  :  <c  Fidèles  à  la  loi,  ayant  observé  les  actes 
contraires  à  la  loi,  les  sages  se  sont  reposés  de  ce  long 
voyage  ;  le  feu  qu'avec  leurs  bras  ils  ont  allumé  dans 
la  pierre  n'est  pas  éloigné  (de  nous)  ;  car  ils  l'ont  lâché 
(laissé  descendre  sur  la  terre),  d  Comme  allusion  au  rôle 
rempli  par  le  bois,  soit  dans  la  production,  soit  dans  l'ali- 
mentation du  feu  céleste,  on  peut  citer,  outre  le  texte  relatif 
à  l'arani  d'or  des  Açvins,  celui  où  il  est  question  de  la 
«  bûche  »,  samidhj  d'Agni,  brillant  dans  le  ciel,  ¥,6,4; 
cf.  in,  2,  9. 

Les  dernières  citations,  d'ailleurs,  ne  contiennent  aucune 
mention  des  personnages  qui  allument  le  feu  céleste,  ou, 
comme  le  vers  II,  24,  7,  présentent  des  traits  qui  convien- 
nent, au  moins  en  partie,  aux  pères.  Remarquons  à  ce  pro- 
pos que  beaucoup  d'autres  passages  intéressant  le  mythe  du 
sacrifice  céleste,  mais  ne  renfermant,  ni  le  nom  des  dieux, 
ni  celui  des  pères,  ni  aucun  trait  assez  caractéristique  pour 
suppléer  à  l'un  de  ces  noms,  peuvent  être  rapportés  aux  pères 
aussi  bien  qu*aux  dieux.  Tels  sont  les  suivants,  I,  22,  21  : 
a  Les  prêtres  vigilants,  chantant  des  hymnes  de  louanges, 
allument  la  forme  (littéralement  le  séjour)  suprême  deVishnu 
(le  soleil).  »  —  X,  45,  1  :  <c ...  Le  pieux  ami  des  hommes 
chante  en  allumant  dans  les  eaux  la  troisième  (forme  d'Agni) 
qui  est  impérissable.  »  —  Ibid.  3.  Le  céleste,  Tami  des  hom- 
mes, t'a  allumé,  ô  Agni,  dans  la  mer,  parmi  les  eaux,  dans 
le  sein  du  ciel  :  les  taureaux  ^  t'ont  fortifié  '  dans  le  troisième 
monde  où  tu  séjournes,  dans  le  sein  des  eaux.  »  —  Vil,  5,  1  : 


I.  Voir  §  VI. 

s.  Terme  consacré  pour  exprimer  Taction  du  sacrifice  sur  Agoi,   et  p!u8 
généralement  sur  les  dieux. 
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«...  Agni  Vaiçvânara»  qui,  dans  le  sein  de  tous  les  immor- 
tels, a  été  fortifié  par  les  vigilants.  » 

Mais  dans  un  bon  nombre  de  textes,  où  la  mention  du  feu 
allumé  dans  le  ciel  est  également  accompagnée  d*allusions 
plus  ou  moins  directes  à  un  sacrifice,  les  dieux  sont  exprès 
sèment  nommés .  Le  suivant,  qui  est  une  formule  deux  fois 
employée  dans  le  Aig-Veda,  III,  9,  9,  et  X,  52,  6,  est  d*une 
clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  «  Trois  mille  trois  cent 
trente-neuf  dieux  ont  honoré  Agni;  ils  l'ont  nourri  de  beurre, 
ils  ont  répandu  pour  lui  le  gazon  sacré,  et  Tout  institué 
sacrificateur.  x>  En  vain  objecterait-on  que  cette  formule, 
tant  par  le  caractère  artificiel  du  nombre  de  dieux  mis  en 
cause,  que  par  la  place  qu'elle  occupe  à  la  fin  de  deux 
hymnes,  trahit  une  origine  relativement  moderne.  Les  traits 
essentiels  en  peuvent  être  relevés  dans  d'autres  textes  dont  il 
n'y  a  aucune  raison  de  contester  l'antiquité.  Nous  lisons  en 
effet  que  les  dieux  ont  honoré  Agni  l'immortel,  V,  3,  4, 
qu'ils  ont  tous  ensemble  pris  Agni  pour  messager  et  qu'ils 
l'honorent  dans  les  sacrifices,  V,  21,  3,  qu'ils  l'honorent  de 
leurs  chants  en  implorant  son  secours,  I,  128,  8,  qu'ils  l'ont 
«  oint  »,  c'est'à-dire  sans  doute  arrosé  de  beurre,  en  Tinsti- 
taant  sacrificateur,  III,  19,  5,  qu'ils  ont  suivi,  c'est-à-dire 
sans  doute  célébré  selon  les  rites,  le  sacrifice  d'Agni,  X,  12, 3. 

D'autre  part  Agni  reçoit  le  titre  de  purohita  des  dieux, 
m,  2,  8,  et  on  ne  peut  guère  hésiter  à  prendre  ce  terme  dans 
son  sens  usuel  de  prêtre  domestique,  quand  on  voit  ailleurs 
le  même  Agni  appelé  «  le  sacrificateur  établi  dans  le  ciel  qui 
fait  réussir  toutes  les  œuvres  »,  I,  70,  8,  a  le  sacrificateur 
très-expert  qui  est  dans  le  séjour  des  eaux  »,  1, 149,  4.  Ainsi 
dans  le  ciel,  comme  sur  terre,  Agni  est  non-seulement  l'ins- 
trument, mais  l'agent  principal  d'un  sacrifice. 

Nous  réservons  les  textes  relatifs  aux  sacrifices  célébrés 
par  les  différentes  divinités,  pour  les  sections  consacrées  à 
chacune  d'elles.  Mais  nous  pouvons  annoncer  dès  main- 
tenant que  le  caractère  sacerdotal,  commun  d'ailleurs  à  la 
plupart  des  dieux  védiques,  paraît  avoir  été  attribué  tout 
spécialement,  non-seulement  aux  trois  /Kbhus  et  à  la  troupe 
des  Maruts,  mais  à  Trita,  à*  Vishnu,  à  Savitri-Tvashtri. 

On  se  demandera  quelle  pouvait  être  la  signification  d'un 
sacrifice  célébré  par  les  dieux  eux-mêmes,  et  la  confusion 
ou  l'assimilation  des  pères  et  des  dieux  qui  a  déjà  été 
signalée  comme  fréquente,  suggérera  d'abord  l'idée  que  les 
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attributs  sacerdotaux  ont  été  empruntés  par  les  dieux  aux 
pères,  ou  tout  au  moins  que  le  mjthe  des  dieux  sacrifica-* 
teurs  n*est  qu'une  imitation  du  mythe  des  pères.  En  fait, 
nous  avons  eu  l*oceasion  de  citer  par  avance  des  passages 
d*après  lesquels  les  dieux  ont  gagné  par  le  sacrifice  leur 
droit  au  sacrifice.  Une  idée  analogue  est  exprimée  dans  Tun 
des  textes  qui  établissent  les  rapports  des  dieux  avec  le 
feu,  YI,  7|  4  :  a  Tous  les  dieux,  ô  immortel,  t'acclament 
à  ta  naissance  comme  Un  enfant  ;  par  ta  puissance  ils  sont 
arrivés  à  l'immortalité,  ô  Vaiçvânsrai  quand  tu  eS  sorti 
brillant  de  tes  parents  ^  )> 

Il  n^est  même  pas  impossible  de  découvrir  des  person<« 
nages  auxquels  les  dieux  auraient  réellement  offert  leur 
sacrifice.  Déjà  dans  la  formule  deux  fois  répétée,  h  164,  49 
et  X>  90,  16,  que  nous  venons  de  rappeler,  on  a  vu  les 
dieux  qui,  par  le  sacrifice^  ont  gagné  leur  droit  au  sacrifice, 
parvenir  au  ciel  où  senties  anciens  dieux.  DansThymneX, 
161  sur  la  foi,  çraddhd,  il  est  dit  au  vers  8  des  dieux,  qui 
d'après  le  vers  4  pratiquent  cette  vertu  en  sacrifiant,  qu'ilë 
ont  eu  foi  dans  les  puissants  Àsuras»  C'est  seulement  dans 
la  quatrième  partie  de  ce  livre  que  nous  chercherons  à 
déterminer  le  caractère  de  ces  «  Asuràs  »  et  de  ces  «  anciens 
dieux  ».  Il  nous  suffit,  quant  à  présent,  de  les  avoir  montrés 
habitant  le  ciel  avant  les  autres  dieux,  et  recevant  leurs 
hommages. 

Mais  on  ne  se  ferait  encore  qu'une  idée  trèS' incomplète  du 
mythe  qui  nous  occupe  si  Ton  s'en  tenait  à  ces  deux  idées 
de  l'assimilation  des  dieux  aux  pères,  et  de  la  situation, 
primitivement  subordonnée,  des  dieux  vis-à-vis  d'autres  dieux 
plus  anciens.  Il  faut  même  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la 
seconde,  que  les  anciens  dieux  paraissent  avoir  été  coUsidé-^ 
rés  eux-mêmes  comme  des  sacrificateurs.  Le  sacrifice  du 
purUêha  a  été  offert  à  la  fois  par  les  dieux  et  par  des  rishis 
qui  reçoivent  l'épithète,  d'ailleurs  assez  obscure,  sddhya^ 
X,  90,  7,  appliquée  dans  le  vers  16  du  même  hymne  (  == 
I,  164)  50)  aux  anciens  dieux,  premiers  habitants  du  ciel,  et 
sans  autre  application  dans  le  ifig-Veda.  Au  vers  X,  109,  4, 
les  «  anciens  dieux  »  paraissent  également  identifiés  aux 
<c  sept  rishis  i».  Or,  il  semble  que,  pour  eux  du  moins,  toute 
idée    de    subordination     vis^à-vis     d'autres    êtres    doive 

,  1.  Ici  probablement  le  ciel  et  la  terre,  voir  chapitre  IV. 
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être  écartée.  D- autre  part,  nous  lisona  au  vers  X»  66^  7* 
que  les  «  habitants  du  oiol  »  qui  ont  n  inventé  (littéralement 
engendré)  le  sacrifice  »,  «  se  le  sont  offert  à  eux^^mémes.»' 
Cette  dernière  citation  nous  place  à  un  point  de  vue  nou- 
veau^ d'où  le  mytiie  du  sacrifice  des  dieux  va  nous  appa^ 
raître  étroitement  lié  à  la  question  de  l'origine  du  sacrifice. 

Les  rites  du  sacrifice  ont  été  transmis  par  tradition  des  pre>> 
miers  ancêtres  de  la  race  humaine  à  leurs  derniers  descen-- 
dants.  C^est  en  oe  sens  que  le  sacrifice  est,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà,  appelé  une  chatne  tantu,  sur  laquelle  les 
générations  successives  tissent  une  trame  continue.  Nous 
avons  eu  aussi  l'oocasion,  en  étudiant  divers  noms  d'ancêtres, 
de  signaler  les  passages  où  les  sacrifices  de  ces  ancêtres  sont 
présentés  comme  les  modales  des  sacrifices  actuels.  On  pour-* 
rait  y  ajouter  ceux  qui  font  mention  des  anciens  sacrifica* 
teurs  en  général,  Y,  3,  8  ;  8,  1  ;  7,  des  prêtres  premiers-nés> 
qui  reçoivent  au  vers  III,  20, 16  le  nom  de  Kuçlkas  et  qui  ont 
alluiûé  le  feu,  chacun  dans  sa  demeure,  des  mortels,  pères  des 
hommes  actuels,  qui  ont  eu  chacun  leur  part  du  feu,  VU,  1| 
0,  des  anciens  rishis  qui  ont  chanté  Agni^  X^  08, 0,  et  auxquels 
ce  dieu  a  été  vénérable  comme  il  l'est  aux  nouveaux,  1, 1 , 2,  ou 
encore  des  prescriptions,  nivid^  anciennes  que  suit  le  sacrifi- 
cateur, II,  36, 6^ .  Dans  le  même  ordre  d'idées,  Agni  est  comparé 
à  un  héritage  ou^  pour  employer  les  termes  même  du  poëte 
védique  i  «  une  richesse  acquise  par  les  pères,  n  I,  73,  1,  et 
il  est  dit  au  vers  I,  70,  10,  que  les  hommes  ont  honoré  Agnl 
en  divers  lieux  et  se  le  sont  partagé  comme  la  fortune  d'un 
père  âgé.  Nous  réservons  pour  la  section  qui  traitera  de  la 
prière,  les  textes  relatifs  à  la  prière  ancienne,  à  la  prière 
des  pères,  dont  la  prière  actuelle  n'est  que  la  reproduction. 

Mais  les  premiers  ancêtres  eux-mêmes,  de  qui  tenaient-ils 
le  sacrifice  ?  Nous  constaterons  successivement  pour  les 
divers  éléments  du  sacrifice  ce  que  nous  avons  constaté  déjà' 
pour  le  premier  et  le  plus  important  d'entre  eux,  le  feu,  à 
savoir  qu'on  leur  attribuait  une  origine  céleste.  Or,  ce  qu'on 
croyait  des  éléments  du  sacrifice,  on  l'a  cru  aussi  du  sacrifice 
lui-même.  Nous  lisons  aux  vers  X,  181 ,  1*3,  non-seulement  que 
Vasishfha,  que  Bharadvâja,  qu'une  troupe  d'anciens  saorifioa*' 

f  ■ 

\.  Dans  ce  passage  d*ailleurs  le   sacrificateur   est  sans  doute  Agni  lui-' 
mdiiie.   Agni,  comme  nous  le  verrons,  est  à  la  fois  ancien,  honoré  pa^  les 
anciens,  V,  8,  1,  et  nouveau,  honoré  par  lei  nouveaui»  , 


—  108  — 

tenrs  non  dénommés,  ont  apporté  on  reçu  du  ciel,  du  soleil,  de 
l'empire  lumineux  du  créateur,  de  Sayitri,  de  Vishiiu,  telle 
ou  telle  offrande,  telle  ou  telle  prière  particulière,  mais  qu'ils 
ont  <K  trouvé  l'essence  suprême  du  sacrifice  qui  d'abord  était 
hors  de  leur  portée  et  cachée  »  (vers  2),  qu'ils  ont  «  trouvé 
en  priant  le  sacrifice  tombé,  le  premier  sacrifice  allant  vers 
les  dieux.  »  Le  terme  est  formel;  de  même  que  le  feu,  le  sa- 
crifice lui-même  est  tombé  du  ciel,  les  hommes  ne  font  donc 
aussi  que  l'y  renvoyer  comme  ils  y  renvoient  le  feu.  Le  sacri- 
fice n'a  d'ailleurs  pu  être  agencé  de  toutes  pièces  dans  le 
ciel,  d'où  il  est  tombé,  que  par  les  dieux  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  le  mythe  du  sacrifice  des  dieux  nous  apparaît  comme 
la  solution  la  plus  naturelle,  dans  le  système  de  la  mythologie 
védique,  du  problème  de  l'origine  du  sacrifice.  Les  dieux  ont 
fourni  le  modèle  que  les  hommes  n'ont  eu  qu'à  imiter.  Tel 
est  le  sens  général  de  l'hymne  X,  130  dont  nous  retrouverons 
les  vers  2  et  3  quand  nous  nous  occuperons  du  sacrifice  du 
purusha  auquel  ils  paraissent  faire  allusion,  et  les  vers  4  et  5 
quand  nous  traiterons  de  la  parole  sacrée  et  des  mètres  qu'on 
y  voit  assignés  un  à  un  aux  différents  dieux,  non  pas  seule- 
ment à  ce  qu'il  semble  comme  devant  être  employés  de  pré* 
férence  dans  les  prières  qui  leur  sont  adressées,  mais  comme 
ayant  été  employés  par  eux-mêmes  dans  la  cérémonie  où 
«  tous  les  dieux  ont  sacrifié  un  dieu  »  (vers  3).  Les  vers  qui  nous 
intéressent  particulièrement  ici  sont  le  premier  :  <«  Ce  sacri- 
fice tendu  de  toutes  parts  avec  sa  chaîne,  tendu  avec  cent  une 
œuvres  des  dieux  (composant  la  chaîne  de  l'étoffe),  les  pères  qui 
sont  venus  le  tissent:  a  Tisse  par-ci,  tisse  par-là,  »  ainsi  disent- 
ils  quand  il  est  tendu  »  et  surtout  le  sixième  et  le  septième  : 
«6.  C'est  sur  cela  que  se  sont  réglés  les  rishis  humains  (cf.  5), 
nos  pères  anciens,  quand  le  sacrifice  fut  né  ;  je  pense,  en  les 
voyant,  avec  la  pensée  comme  avec  un  œil,  à  ceux  qui  ont 
les  premiers  sacrifié  ce  sacrifice. — 7.  Aux  sept  rishis  divins  qui 
sont  retournés  dans  leur  demeure  avec  les  hymnes  de  louange, 
avec  les  vers,  avec  le  type  (du  sacrifice);  parcourant  du  re- 
gard le  chemin  des  anciens,  les  sages,  pareils  à  des  cochers, 
ont  saisi  les  rênes  derrière  eux.  »  Le  «  retour  »  des  rishis  divins 
peut  s'interpréter  par  leur  disparition  après  une  manifestation 
passagère  dans  le  ciel  (cf.  1, 164, 47;  II,  24, 6),  aussi,  bien  que 
par  une  assimilation  aux  rishis  humains.  Ils  sont  d'ailleurs  ici 
nettement  opposés  à  ces  derniers,  comme  ayant  donné  l'exem* 
pie  que  les  hommes  n'ont  fait  que  suivre,  et  ne  diffèrent  sans 
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doute  pas  essentiellement  des  dieux  dont  il  est  question  au 
yers  3.  ni  de  ceux  qui  sont  énumërés  aux  vers  4  et  5.  Ce 
n'est  pas  tout.  De  même  que  les  rishis  humains  ont  imité  les 
rishis  divins,  Agni,  le  sacrificateur  par  excellence,  qui  ho- 
nore les  dieux  avant  l'homme,  II,  3, 3;  X,  53, 1,  suit  lui-même 
dans  le  sacrifice,  en  tant  que  feu  terrestre,  les  lois  d'un  sa- 
crificateur plus  ancien  que  lui,  III,  17,  5;  cf.  1,  et  celui-là  doit 
être  l'Agni  céleste,  si  l'on  en  juge  par  un  vers  du  même 
hjmne,  m,  17, 2,  où  le  poëte  réunissant  dans  une  conception 
unique  le  feu  de  la  terre  et  celui  du  ciel,  dit  à  Agni  :  «  Comme 
tu  as,  ô  Agni,  exercé  la  charge  de  sacrificateur  (de  hotri)  de 
la  terre,  comme  tu  as,  ô  Jàtavedas,  exercé  celle  de  sacrifica- 
teur du  ciel,  toi  qui  sais  la  remplir  ;  de  même,  avec  cette  of- 
frande, honore  les  dieux;  fais  aujourd'hui  réussir  ce  sacrifice 
comme  tu  as  fait  réussir  celui  de  Manus.  »  Aussi,  voyons- 
nous  au  vei*s  X,  57,  2,  Agni  suffisamment  désigné  par  la 
qualification  de  yajnasya  prasàdliana  «  qui  accomplit  le  sa- 
crifice » ,  et  par  l'application  du  participe  àhiUa  a  arrosé 
d'ofirandes,  »  considéré  comme  «  la  chaîne  du  sacrifice  tendue 
chez  ks  dieux,  »  En  souhaitant  de  «  l'atteindre  »  ou  de 
«  l'obtenir,  y»  le  poète  veut  sans  doute  faire  entendre  qu'il 
désire  continuer  le  tissu,  ou  comme  le  dit  le  vers  1 ,  ne  pas 
s'écarter  du  chemin,  accomplir  exactement  le  sacrifice  du 
Soma.  Nous  retrouvons  là  l'assimilation  ordinaire  du  sacri- 
fice à  une  chaîne,  ou  à  un  tissu,,  mais  avec  ce  détail  intéres- 
santque  la  chaîne  esttendue  dans  leciel.  Gitonsenfin  le  vers  in, 
1, 2,  où  il  est  dit  en  propres  termes  de  personnages  qui  ne 
peuvent  être  que  les  dieux,  et  qui  reçoivent  en  effet  ce  nom  au 
vers  suivant,  «  qu'ils  ont  du  ciel  éduqué  les  assemblées  des 
sages  et  ouvert  la  voie,  même  à  l'habile  et  au  puissant,  d 

L'institution  du  sacrifice  a  coïncidé  avec  la  découverte 
du  feu  caché  que  nous  avons  vue  attribuée  à  des  personnages 
de  nature  équivoque,  tels  que  Màtariçvan  et  les  Bhrigns, 
mais  qui  est  aussi  expressément  rapportée  aux  dieux  eux- 
mêmes.  Dans  le  passage  même  auquel  nous  avons  emprunté 
notre  dernière  citation,  les  dieux  sont  présentés  à  la  fois 
comme  découvrant,  et  comme  honorant  le  feu,  III,  1,2: 
«  Nous  avons  envoyé  le  sacrifice  en  avant;  que  le  chant  s'ac- 
croisse! Ils  ont  honoré  Agni  avec  des  bûches  et  avec  des 
hommages;  ils  ont  du  ciel  éduqué  les  assemblées  des  sages; 
ils  ont  ouvert  la  voie  même  à  l'habile,  même  au  puissant. 
—  3.  Le  sage  (Agni)  dont  la  pensée  est  pure,  s'est  réjoui,  lui 
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qui,  par  sa  naissance,  est  apparenté  au  ciel  et  à  la  terre.  Lés 
dieux  ont  trouvé  le  brillant  Agni  au  milieu  des  eanx»  dans 
l'œuvre  des  sœurs  (des  doigts).-*^ 4.  Les  sept  rapides  (les 
eaux)  ont  fortifié  le  bienheureux  qui  naît  blano,  et  qui 
devient  rouge  en  grandissant  ;  elles  se  sont  élancées  comme 
des  cavales  vers  leur  petit  nouveau-né  ;  les  dieux  ont  admiré 
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prié^;  ils  ont  honoré  le  puissant,  tràs^digne  de  louaoge, 
quaod  il  fut  né.  »  Aux  vers  I,  65,  1*4,  les  a  habiles  »  qui 
sont  allés  à  la  recherche  d'Agni,  caché  comme  un  voleur 
avec  le  bétail  qu'il  a  dérobé,  c'est*à-dire  sans  doute  enfermé 
dans  les  eaux  qui  ce  le  fortifient,  »  reçoivent  la  qualification 
4e  a  dignes  du  sacrifice  »  et  ne  doivent  pas  être  distingués 
des  dieux  k  qui  ont  suivi  les  lois  de  l'ordre  d  ;  on  peut 
voir  d^ailleurs  dans  le  dernier  trait  et  dans  cet  autre  :  «  Tous 
ceux  qui  sont  dignes  du  sacrifice  se  sont  assis  près  de  toi 
>(pràs  d'Agni)  »,  une  allusion  à  un  saorifioe  célébré  par  les 
dieux  dans  le  feu  qu'ils  ont  découvert.  Les  héros  pieux  qui, 
en  chantant  des  hymnes  composés  par  eux-mêmes,  découvrent 
le  feu  dont  la  disparition  avait  rempli  les  dieux  d'efi'roi, 
1, 67,  3,  et  4,  ne  sont  probablement  autres  que  les  dieux  eux- 
mêmes*.  Il  faut  cependant  tenir  compte,  dans  les  passages 
de  ce  genre,  de  la  confiision  toujours  possible  des  pères  avec 
les  dieux.  Ainsi  l'hymne  I,  72,  dont  le  vers  2  nous  montre 
a  tous  les  immortels  »  cherchant  et  trouvant  Agni,  offre, 
dans  les  vers  3  et  5  où  les  mômes  personnages  sont  repré- 
sentés comme  honorant  Agni,  des  traits  qui,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  ne  peuvent  guère  convenir  qu'aux  pères.  Mais 
c'est  bien  des  dieux  qu'il  s'agit  dans  le  curieux  hymne  X,  61, 
où  d'ailleurs  la  découverte  du  feu  semble  être  roecasion 
d'une  restauration  plutôt  que  d'une  première  institution  du 
sacrifice,  puisque  Agni  y  déclare  qu'il  s'est  caché  pour  n'être 
pas  contraint,  comme  l'ont  été  ses  premiers  frères  (v.  6), 
de  remplir  le  rôle  de  sacrificateur  (v.  4).  A  la  vérité,  si  c'est 
la  race  entière  des  dieux,  au  dire  de  Varuna,  portant  la  pa* 
rôle  pour  elle  (cf.  v.  7  et  8),  qui  a  cherché  Agni,  caché  dans 
les  eaux  et  dans  les  plantes  (v.  3),  celui  qui  l'a  découvert, 

1.  LtttéraUmflnt  t  Ils  se  sont  unis  à  la  pensée  t,  cf.  I,  1<U,  8.  Mais  la 
•c  pensée  >,  qitand  il  s^agit  d*  c  honorer  >  Agni,  ne  peut  être  que  la 
c  prière  >. 

•  î.  Cf.  VI,  9,  7  :  «  Tous  les  dieux  effrayés  t'ont  rendu  hommage,  6  Agni, 
quand  tu  ta  tenais  dans  ]*obscurité  ». 
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qui  a  aperçu  «tous  ses  corps  »  (y.  1  et 2),  a  toutes  ses  bûches  » 
(v.  2),  est  Yama,  e'e8t-à-*dire  un  personnage  de  nature  équi-- 
yoque»  tantôt  dieu,  tantôt  homme.  Mais  ici  Yama  reçoit 
expressément  le  nom  de  dieu  (v.  1  et  2),  et  tous  les  dieux  sont 
d'ailleurs  associés  i  son  œuvre.  Une  fois  maîtres  d'Âgni,  pour 
le  décider  à  leur  porter  l'offrande,  ils  lui  abandonnent  les 
libations  de  beurre  qui  précèdent  et  suivent  chaque  oblation 
(t.  8  et  G)  et  lui  promettent  l'immortalité  (v.  7). 

Il  est  vrai  que  l'institution  du  sacrifice  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  la  célébration  par  les  dieux  d*un  sacrifice  céleste 
que  les  hommes  doivent  imiter  sur  la  terre.  Déjà  nous  avons 
vu  que,  comme  tous  ses  éléments,  le  sacrifice  lui-même  est 
tombé  du  cieL  Dans  notre  hymne  X,  61,  on  pourrait  donc 
croire  que  le  sacrifice  auquel  Agni  est  préposé  par  les  dieu}^ 
est  un  sacrifice  terrestre.  Il  faut  remarquer  pourtant  qu'il 
n'y  est  question  ni  de  la  terre,  ni  de  l'homme,  au  moins  st 
l'on  adopte  la  traduction  déjà  proposée  plus  haut  (p.  70) 
pour  le  premier  pâda  du  vers  5  :  «Viens,  en  qualité  de  Manti 
pieux,  désirant  accomplir  le  sacrifice.  »  La  mention  des 
offrandes  que  doit  porter  Agni  (v.  7)  ne  paraîtra  pas  non  plus 
décisive,  si  l'on  se  rappelle  le  vers  d'après  lequel  les  dieu^ 
ont  inventé  le  sacrifice  pour  sel'offirir  à  eux-mêmes.  Au  con<^ 
traire,  la  comparaison  de  l'hymne  X,  52  est  tout  en  faveui^ 
de  l'interprétation  inverse.  L'analogie  des  deux  morceaux, 
qui  d'ailleurs  se  suivent  immédiatement  dans  la  collection 
des  hymnes,  est  frappante:  Agni  était  caché  quand  les  dieux 
l'ont  établi  porteur  d'offrandes  (v.  4);  il  les  prie  de  lui 
apprendre  comment  et  par  quel  chemin  il  doit  leur  porter 
l'offrande,  quelle  part  il  doit  en  offrir  à  chacun  d'eux  (v.  1); 
il  leur  demande  l'immortalité  (v.  6);  le  rôle  de  Yama,  dans 
le  premier  hymne,  semble  même  rappelé  dans  le  second  par 
la  qualification  de  «  sacrificateur  de  Yama  »  appliquée  à  Agni 
(v.  8).  Or  nous  y  voyons  également  qu'Agnt  est  excité  (v.  2), 
oint  (v.  3)  par  les  dieux,  que  ces  actes  assimilent  à  des 
sacrificateurs,  et  que,  dans  ces  conditions,  il  naît  de  jour  eil 
jour  et  de  mois  en  mois,  probablement  sous  la  forme  du  so- 
leil et  sous  celle  de  la  lune  \  Enfin  l'hymne  se  termine  par  le 
vers  déjà  cité  :  «  Trois  mille  trois  cent  trente-neuf  dieux 
ont  honoré  Agni  ;  ils  l'ont  accru  avec  le  beurre,  ils  ont 
répandu  pour  lui  le  barhis,  puis  l'ont  institué  sacrificateur.  y> 

i.  Nous  reviendrons  tout  à  Pheure  sur  ce  point. 
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Dans  beaucoup  de  passages,  il  est  impossible  de  décider  si 
c'est  d*abord  dans  le  ciel,  ou  si  c'est  immédiatement  sur  la 
terre,  qu'Agni  est  établi  par  les  dieux  porteur  d'offrandes, 
ni,  29,  7;  VII,  11,4;  17,6;  Vm,  91,  17,  ordonnateur  du 
sacrifice,  IV,  1,  1  ;  Vni,  19,  1*,  sacrificateur  et  porteur  du 
sacrifice,  VU,  16,  12,  qu'il  s'établit  dans  la  demeure  qu'ils 
lui  ont  préparée,  VII,  4.  5;  cf.  Vm,  29,  2;  VH,  1,  2,  qu'il 
est  engendré  par  eux  comme  étendard  du  sacrifice,  VI,  7,  2. 
Ceux  mêmes  où  il  est  dit  que  les  dieux  ont  pris  Agni  pour 
messager,  Vm,  19,  21  ;  23,  18,  pourraient  faire  allusion  à 
un  sacrifice  céleste  dans  lequel  les  dieux  enverraient  Agni 
à  la  terre  comme  les  hommes  l'envoient  au  ciel. 

Cependant,  au  vers  V,  8,  6,  le  rapprochement  des  qualités 
de  «  messager  »  et  de  «  porteur  d'offrandes  »  ne  permet  guère 
de  songer  au  feu  d'un  sacrifice  céleste.  Au  vers  VI,  7,  1, 
l'Agni,  dont  les  dieux  ont  fait  «  comme  une  coupe  dans  leur 
bouche  »,  est  appelé  a  l'hôte  des  races  »,  ce  qu'il  faut  sans 
doute  entendre  des  races  humaines. 

Il  est  dit  d'ailleurs,  en  propres  termes,  qu'Agni  a  été  établi 
par  les  dieux,  comme  sacrificateur  de  tous  les  sacrifices  «  chez 
la  racé  humaine  »,  VI,  16,  1.  que  brillant  d'abord  chez  ceux 
qui  ont  une  vaste  demeure  (les  dieux),  X,  118,  8,  il  a  été 
«  allumé  »  par  eux  comme  porteur  d'offrandes  chez  la  race 
humaine,  ibid,  9.  Plus  généralement,  la  communication  du 
feu  aux  hommes  que  nous  avons  vue  rapportée  à  des  per- 
sonnages de  nature  équivoque,  tantôt  hommes,  tantôt  dieux, 
comme  Mâtariçvan  et  les  Bhrigus,  est  aussi  directement  at- 
tribuée aux  dieux  mêmes.  Ils  ont  déposé  Agni  chez  les  mor- 
tels, VIU,  73,  2,  chez  les  races  humaines,  II,  4,  3,  ils  l'ont 
déposé  ici-bas,  III,  3,  5,  ils  en  ont  fait  le  premier  Ay\x  pour 
l'iiyu,  I,  31,  11,  ils  l'ont  donné  à  Manu,  I,  36,  10.  Les  per- 
sonnages qui,  d'après  le  vers  I,  148,  1,  ont  déposé  Agni  chez 
les  races  humaines,  sont  sans  doute  les  mêmes  que  le  vers  3 
du  même  hymne  désigne  par  la  qualification  de  yajniyâsah 
«  dignes  du  sacrifice  »,  c'est-à-dire  des'  dieux. 

Mais  l'acte  par  lequel  les  dieux  communiquent  le  feu  aux 
hommes  est  assimilé  à  un  sacrifice,  aussi  bien  que  la  mani- 
festation du  feu  dans  le  ciel.  Dans  le  dernier  hymne  cité,  les 
dieux  qui,  d'après  le  vers  1,  ont  déposé  Agni  chez  les  races 

i.  Diaprés  le  ven  II,  S,  3;  cf.  4,  c^est  au  fond  de  Tespace  que  les  dieux 
ont  établi  Agni  comme  ordonnateur  du  sacrifice  pour  le  ciel  et  la  terre. 
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hamaines,  l'ont,  d'après  le  yers  3,  saisi  dans  sa  demeure 
éternelle,  et  l'ont  honoré  <(  d'hymnes  de  louange.  »  On  pour- 
rait, il  est  vrai,  contester  la  simultanéité  de  deux  actes  relatés 
dans  des  vers  différents.  Mais  nous  lisons  aussi  dans  un  seul 
et  même  vers,  le  10''  de  l'hymne  X,  88,  que  les  dieux  ont 
engendré  Agni  dans  le  ciel  en  chantant  un  hymne  de  louange, 
et  qu'ils  l'ont  partagé  en  trois.  L'attribution  de  l'un  de  ces 
trois  feux  à  la  terre,  déjà  suggérée  par  la  répartition 
ordinaire  des  trois  formes  d'Agni,  est  formellement  indiquée 
dans  un  texte  analogue  où  la  mention  des  «  dieux  »  est 
seulement  remplacée  par  celles  des  a  Uçij  (voir  p.  57)  immor- 
tels, »  III,  2,  9:  «Les  Uçij  immortels  ont  purifié  trois  bûches 
d'Agni,  du  (dieu)  rapide  qui  fait  le  tour  du  monde  ;  ils  en  ont 
déposé  une  chez  les  mortels  pour  qu'ils  en  jouissent;  les  deux 
autres  se  sont  avancées  dans  l'espace  vers  leur  sœur.  »  Au  vers 
X,  56,  6  ce  sont  les  «  pères  »  qui  sont  substitués  aux  dieux 
comme  ayant  divisé  «  en  deux,  »  c'est-à-dire  sans  doute  fait 
apparaître  sous  deux  formes  dont  l'une  devait  appartenir  à  la 
terre,  l'Asura  céleste  dont  ils  sont  les  fils  et  qui  ne  peut 
guère  représenter  qu'Agni.  La  a  troisième  œuvre  »  par 
laquelle  ils  ont  obtenu  ce  résultat  est  vraisemblablement 
encore  un  sacrifice.  Pour  en  revenir  au  vers  X,  88,  10, 
remarquons  que  l'assimilation  à  un  sacrifice  de  l'acte,  par 
lequel  les  dieux  ont  partagé  Agni  en  trois  feux  dont  l'un 
devait  être  le  feu  terrestre,  ne  résulte  pas  seulement  de  la 
mention  d'un  hymne  de  louange  contenu  dans  le  même  vers, 
mais  de  l'ensemble  de  l'hymne,  consacré  presque  tout  entier 
à  la  description  du  sacrifice  des  dieux.  Il  est  en  effet  question 
dès  le  premier  vers  d'une  offrande  sacrifiée  dans  le  feu 
céleste.  Nous  lisons  au  vers  7  que  tous  les  dieux  ont,  en  réci- 
tant un  hymne,  sacrifié  une  offrande  dans  le  feu  céleste 
allumé  ;  au  vers  8  qu'ils  ont  institué  (littéralement,  engendré) 
la  récitation  de  l'hymne,  puis  le  feu,  puis  l'offrande  ;  au  vers 
9  que  dans  le  feu  ainsi  institué  ou  engendré,  ils  ont  sacrifié 
tous  les  êtres.  On  eait  déjà  d'ailleurs  que  le  partage  du  feu  en 
trois  est  devenu  un  rite  du  sacrifice  terrestre. 

Résumons,  avant  de  l'envisager  sous  un  nouveau  jour,  ce 
que  nous  savons  déjà  du  sacrifice  céleste.  Nous  l'avons  vu 
célébré  par  les  dieux  aussi  bien  que  par  les  pères.  Nous 
l'avons  vu  offert  par  led  dieux  à  des  dieux  plus  anciens, 
comme  il  l'a  été  aux  dieux  par  les  pères.  Mais  surtout  nous 
l'avons  vu  se  confondre  avec  l'institution  même  du  sacrifice, 

Bekgaigne,  Beliffion  védiqtte.  8 
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souvent  rapportée  sans  doute  aux  premiers  pères,  mais 
remontant  toujours  en  dernière  analyse  aux  dieux  mêmes.  Dans 
ce  sacrifice  céleste  nous  nous  sommes  bornés,  selon  notre  plan, 
à  relever  le  rôle  d'un  seul  élément,  mais  du  plus  important  de 
tous.  Nous  avons  constaté  que  le  feu  était  allumé  dans  le  ciel 
par  les  dieux  de  la  même  manière  qu*il  Test  par  les  hommes 
dans  le  sacrifice  terrestre.  La  découverte  du  feu  céleste  et 
la  communication  de  ce  feu  aux  hommes  nous  ont  paru  les 
moments  essentiels  du  sacrifice  des  dieux,  en  tant  qull 
représente  Tinstitution  du  sacrifice  dans  le  ciel,  et  le  trans*- 
fert  sur  la  terre  du  sacrifice  ainsi  institué.  Il  est  temps  main- 
tenant de  nous  demander  a  quoi  le  sacrifice  des  dieux  corres- 
pond dans  Tordre  naturaliste.  La  réponse  à  cette  question 
sera  la  constatation  du  fait  signalé  en  tête  de  la  présente 
section  comme  en  formant  le  vrai  sujet,  à  savoir  Tassimila-^ 
tion  des  phénomènes  célestes  au  sacrifice. 

Le  feu  allumé  et  honoré  par  des  sacrificateurs  célestes,  que 
ce  soient  les  dieux  ou  les  pères ,  ou  considéré  lui*mème 
comme  un  sacrificateur  opérant  dans  le  ciel»  ne  peut  être  que 
l'éclair  ou  le  soleil,  et  la  célébration  du  sacrifice  où  il  joue 
le  principal  rôle  doit  correspondre,  dans  Tordre  purement 
naturaliste,  à  Torage  ou  au  lever  du  jour.  Quelques  traits 
des  citations  précédentes  ont  pu  déjà  paraître  empruntés» 
soit  à  l'un,  soit  à  Tautre  de  ces  phénomènes.  On  aura  remarqué 
particulièrement  la  mention  fréquente  des  eaux.  Il  est  dit 
encore  des  eaux,  si  souvent  appelées  les  mères  du  feu,  qu'elles 
ont  engendré  le  sacrifice,  X,  121^  8,  que  le  sacrifice  a  été 
déposé  en  elles,  YIII,  41, 8.  Peut-être  faut-il  interpréter  dans 
le  même  ordre  d'idées  le  vers  X,  61,  2  d'après  lequel 
Cyavâna  *  a  fait  l'autel  avec  de  doux  liquides*  Mais  Tallusion 
à  l'éclair  et  à  Torage  est  tout  à  fait  claire  dans  le  vers  h 
31, 3  :  «  Les  deux  mondes  ont  tremblé  au  moment  où  le  sacri'- 
ficateur  a  été  choisi.  »  Il  est  dit  de  même  au  vers  I,  161,  1 
que  «  les  deux  mondes  ont  tremblé  »  quand  «  les  pieux  ont 
dans  l'assemblée  (du  sacrifice)  engendré  (Agni)  en  qualité  de 
Mitra  *  au  milieu  des  eaux,  »  et  qu'au  même  moment  une 
«  lumière  »  a  brillé  et  un  «  chant  »,  cf.  X,  11,  4,  s'est  fait 
entendre.  Dans  l'hymne  VII,  33,  dont  la  seconde  partie 
a  été  traduite  plus  haut,  le  rishi  Yasishfha  est  successivement 


1.  Voird&DS  la  troisième  partie  le  chapitre  consacré  aui  AçTias. 
S.  Voir  quatrième  partie,  ch.  I,  «ect.  ix. 
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appelé  une  splendeur  sortant  de  rëclair  (10),  une  goutte 
tombée  par  Teffet  de  la  prière  divine,  que  tous  les  dieux  ont 
reçue  dans  la  cuillère  (11),  un  prêtre  (11)  placé  dans  le  ciel 
puisqu'on  l'invoque  (14),  et  qui  y  parle  le  premier  en  portant  la 
pierre  (à  presser  le  Soma),  ibid.  On  doit  voir  maintenant  que 
ces  traits  qui  alors  étaient  restés  obscurs ,  au  moins  en 
partie,  et  qui  ne  seront  d'ailleurs  complètement  expliqués 
que  par  l'ideRtification  d'Agni  et  de  Soma,  se  rapportent  à 
l'orage  conçu  comme  un  sacrifice  dont  les  dieux  sont  les 
'  prêtres,  et  dont  l'éclair  Vasish(ha  est  le  feu  et  le  prêtre  à 
la  fois. 

Quant  au  soleil,  il  est  non-seulement  comparé  à  un  feu 
brillant  allumé  et  «  honoré  d'offrandes  »,  VIII,  25,  19,  mais 
expressément  appelé,  comme  Âgni  l'était  plus  haut,  le  pu^ 
rohita  des  dieux,  YIII,  90, 12.  D'après  cela  il  semblerait  déjà 
légitime  de  rapporter  aux  dieux,  ou  tout  au  moins  à  des 
sacrificateurs  célestes,  ce  passage  :  «  Ils  ont  honoré  la  face  de 
l'Agni  sublime,  la  face  brillante  et  sacrée  du  soleil  dans  le 
ciel  Y) ,  X,  7, 3,  lors  même  que  nous  ne  devrions  pas  retrouver 
plus  loin,  en  étudiant  les  divinités  particulières  qui  y  sont 
mentionnées,  ce  passage  décisif  :  a  Mitra  et  Varuna,  ô  puisr 
sant  Agni,  tous  les  Maruts,  t'ont  chanté  un  hymne,  lorsque, 
plein  d'éclat,  ô  fils  de  la  force,  tu  t'es  élevé,  soleil,  au-dessus 
des  races  des  hommes  »,  III,  14,  4.  Agni  est  appelé  «  le 
sacrificateur  aimé  »  dans  deux  passages  où  il  paraît  encore 
identifié  au  soleil,  dans  l'un,  comme  s'éveillant  du  sein  des 
aurores,  VII,  9, 1,  dans  l'autre  comme  brillant  du  haut  du  ciel 
i  la  suite  des  aurores,  III,  6,7  :  ce  dernier  ajoute  que  les 
dieux  l'ont  loué.  Nous  avons  vu  que  les  dieux,  en  honorant 
Agni  dans  des  sacrifices,  l'ont  pris  pour  messager,  V,  21, 3  ; 
or,  la  qualification  de  sacrificateur  «  chenu  »,  c'est-à-dire 
antique,  parait  désigner  le  soleil  au  vers  I,  164,  1  où  sont 
décrites  les  trois  formes  du  feu,  de  même  que  celle  de  mes- 
sager chenu  au  vers  III,  55,  9,  d'après  lequel  ce  messager 
s'avance  plein  d'éclat  et  contemple  les  hommes. 

Dans  l'hymne  X,  88  qui,  comme  nous  avons  eu  déjàTocca- 
sion  de  le  dire  en  en  citant  plusieurs  vers,  est  consacré  presque 
tout  entier  au  sacrifice  des  dieux  dans  le  feu  céleste,  ce  feu, 
plusieurs  fois  désigné  par  le  nom  de  Vaiçvânara,  parait 
représenter  principalement  le  soleil.  Sans  insister  sur  diffé- 
rents traits  qui  pourraient  convenir  à  l'éclair  aussi  bien  qu'au 
soleil  :  «  Le  monde  était  caché,  dévoré  par  l'obscurité,  la 


lumière  est  apparae  à  la  naissance  d' Agni  »  (vers  2)  ;  «  Âgni 
a  couvert  de  son  éclat  le  ciel,  la  terre,  les  deux  mondes  et 
l'atmosphère  d  (vers  3)  ;  «  ....  Tu  t*es  tenu,  ô  Âgni,  au 
sommet  du  monde  »  (vers  5)  ;  sans  décider  si  le  soleil  doit 
être  distingué  d*Âgni  ou  confondu  avec  lui  au  vers  6  ;  «  Agni 
est  pendant  la  nuit  la  tête  de  la  terre,  ensuite  naît  le  soleil 
(ou  il  naît  comme  soleil)  se  levant  le  matin  »,  nous  nous  con- 
tentons de  citer  les  vers  13  et  14  qui  sont  décisifs  : 
«  13.  Les  sages  qui  ont  droit  au  sacrifice,  les  dieux  ont 
engendré  Agni  Vaiçvânara  Timmortel,  Tastre  antique  qui  ne 
^'éteint  pas  et  qui  marche,  puissant  et  haut,  surveillant  du 
Yaksha.  — 14.  Nous  adressons  nos  prières  au  sage  Agni,  à 
Vaiçvânara  qui  brille  tous  les  jours,  d  Ils  nous  permettent  de 
traduire  en  le  rapportant  à  Agni  le  vers  II  :  «  Quand  les 
dieux  qui  ont  droit  au  sacrifice  Tout  placé  dans  le  ciel  comme 
soleil,  fils  d'Aditi  »,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens 
du  vers  12  :  a  Les  dieux  ont  fait  d*Agni  Vaiçvânara  Téten- 
dard  des  jours  pour  tous  les  êtres...  » 

D'après  le  vers  X,  52,  3,  TAgni,  le  sacrificateur  «  oint  » 
parles  dieux,  naît  «  de  jour  en  jour  »,  et  «  de  mois  en  mois.  » 
Ce  passage  paraît  faire  allusion  à  la  fois  au  soleil  et  à  la 
lune.  Enfin  l'éclair  peut  être  représenté,  aussi  bien  que  le 
soleil  sous  la  figure  de  Toiseau  décrit  dans  l'hymne  X,  177,  et 
qui,  d'après  le  vers  1 ,  a  été  «  oint  »  par  la  puissance  de  l'Asura. 

La  périodicité  du  sacrifice  célébré  par  les  dieux,  impli- 
quée par  celle  des  phénomènes  qu'il  représente,  est  expres- 
sément indiquée  dans  l'avant-dernière  citation.  Comme 
preuve  que  ce  sacrifice,  bien  que  rejeté  plus  ordinairement 
dans  le  passé  et  confondu,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  l'in- 
stitution même  du  sacrifice,  est  quelquefois  aussi  rapporté  au 
temps  présent,  on  peut  citer  encore  l'hymne  X,  101  où  lès 
sacrificateurs  qui  sont  invités,  au  vers  1  à  allumer  le  feu,  et 
au  vers  2  à  faire  des  prières,  sont  d'après  le  vers  9  des 
dieux,  et  semblent  invoqués  en  cette  qualité  dans  le  vers 
1  lui-même.  Remarquons  en  outre  qu'au  vers  V,  51,  3,  les 
dieux  invoqués  avec  Agni  reçoivent  la  qualification  de  «  prê-. 
très  qui  se  mettent  en  marche  le  matin  » ,  et  enfin  que  d'après 
le  vers  III,  4,  2,  les  dieux  honorent  par  le  sacrifice  «  trois 
fois  le  jour  »  une  forme  d'Agni  désignée  sous  le  nom  de 
Tanûnapât  S 

1.  Voir  plus  loin.  Agni  est  d^ailleurs  compté  avec  Varuna  et  Mitra  parmi 
les  dieux  qui  honorent  Tanûnapât,  c^est-à-dire  Agni  lui-même. 
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Pour  rendre  compte  de  rassimilation  des  phénomèaes 
célestes  actuels  à  un  sacrifice»  Tidée  de  Tinstitutiou  du 
sacrifice  par  les  dieux  ne  suffit  plus.  On  pourrait  supposer,  il 
est  vrai,  que  le  fait  d'un  sacrifice  céleste  étant  admis  pour 
expliquer  l'origine  du  sacrifice,  et  Tidentification  de  ce  sacri* 
flce  avec  un  orage  ou  un  lever  de  soleil  étant  d'ailleurs 
naturellement  suggérée  par  les  deux  formes  principales  sous 
lesquelles  se  manifeste  l'Âgni  céleste»  l'éclair  et  le  soleil» 
l'interprétation  une  fois  reçue  pour  ces  phénomènes  lors  de 
leur  première  apparition,  aurait  été  appliquée  à  leur  repro- 
duction périodique  par  une  extension  analogique.  Mais  le 
mythe  du  sacrifice  des  dieux  est  encore  susceptible  d'une 
nouvelle  explication,  qui  convient  au  sacrifice  actuel  aussi 
bien  qu'au  sacrifice  ancien»  et  qui»  sans  rien  ôter  de  leur 
valeur  aux  précédentes»  puisqu'un  même  mythe  peut  très-bien 
avoir  plusieurs  origines,  les  complète  et  en  quelque  sorte  les 
couronne.  Cette  explication  d'ailleurs  repose  sur  une  concep* 
tion  qui  doit  faire  Tobjet  du  paragraphe  suivant»  celle  de 
l'efficacité  toute-puissante  du  sacrifice,  qui  a  fait  rapporter  a 
cet  acte»  comme  à  son  principe^  l'ordre  entier  de  l'univers. 
Avant  d'en  entreprendre  l'étude»  nous  compléterons  les 
citations  relatives  au  sacrifice  des  dieux  en  relevant  les 
textes  qui  établissent,  soit  formellement,  soit  par  voie  d'al- 
lusion plus  ou  moins  directe,  un  parallèle  entre  ce  sacrifice 
et  celui  des  hommes. 

Remarquons  d'abord  à  ce  propos»  ce  qui  du  reste  est  fort 
naturel»  que  l'opposition  des  dieux  et  des  hommes»  II»  27»  10; 
IV»  54»  2;  VII»  52»  1  ;  cf.  HI,  59,  9»  ou  de  la  i-ace  divine  et 
de  la  race  terrestre»  Vil»  46»  2»  est  fréquente  dans  le  Aig- 
Veda  comme  celle  du  ciel  et  de  la  terre»  que  par  suite  les 
textes  où  il  est  question  des  deux  races»  I»  131»  3;  141»  11  ; 
179»  6;  cf.  I»  122»  14;  124»  6;  190»  7;  VIII,  90»  10,  peuvent 
être  aisément  soupçonnés  d'allusion  à  la  même  opposition  \ 
lors  même  que  la  mention  des  deux  races  ne  serait  pas»  comme 
au  vers  II,  24,  10,  immédiatement  expliquée  dans  le  vers  sui- 
vant par  celles  de  o  la  demeure  inférieure  »  d'une  part,  et  des 


1.  Remarquons  pourtant  que  Topposition  des  êtres  mobiles  et  des  êtres 
immobiles.  IV»  %Z,  6,  celle  des  bipèdes  (hommes)  et  des  quadrupèdes,  X,  37, 
il,  celles  des  prêtres  et  de  ceux  qui  les  emploient,  II»  2,  42,  celle  enfin  des 
parties  adverse^  dans  un  combat,  II,  27, 15,  pourraient  peutrêtra  aussi  fournir 
Texplication  de  certains  textes  où  la  mention  d*un  dualisme  est  faite,  comme 
dans  plusieurs  des  derniers  vers  cités,  en  termes  peu  précis. 
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«  dieax  »  de  Tautre.  Agni,  tout  particulièrement,  est  mis  eu 
rapport  tantôt  avec  les  dieux  et  les  hommes  I,  70, 1-2  et  6; 
141,6;  III,  1,  17;3,  6;16,  4;IV,  1,20;V,25.4;  VI,  15, 
13;  Vm,  39,  6;  cf.  III,  24, 4;  VIII,  39,  10;  X,  69,  9,  tantôt, 
ce  qu*il  faut  évidemment  entendre  de  même»  avec  les  deux 
races,  I,  31,  7;  189,  7;  II,  2,  4;  IV,  4,  14.  Sans  doute,  la 
mention  des  deux  races  avec  lesquelles  Agni  est  en  relation 
n'implique  pas  nécessairement  l'idée  de  deux  sacrifices,  l'un 
céleste  et  l'autre  terrestre,  puisqu'un  seul  de  ces  sacrifices, 
et  en  particulier  celui  des  hommes,  fait  de  lui  un  intermé- 
diaire entre  les  deux  races,  II,  6,  7  ;  IV,  2,  2,  entre  les  hom- 
mes et  les  dieux,  ibid.  3,  entre  les  races  divines  et  humaines, 
VII,  4,  1.  On  pourrait  expliquer  ainsi  par  les  rapports  que 
le  sacrifice  établit  nécessairement  entre  le  ciel  et  la  terre,  le 
terme  «d'ordonnateur  »  (arati)  a  des  deux  mondes  »  appliqué  à 
Agni,  I,  59, 2;  II,  2,  3  ;  VI,  49,  2  ;  VII,  5, 1  ;  X,  3,  7,  quoique 
le  vers  IV,  2,  1,  d'après  lequel  Agni  a  été  «  établi  »  comme 
ordonnateur,  à  la  fois  chez  les  mortels  et  chez  les  dieux, 
suggère  l'idée  de  deux  œuvres  distinctes.  Mais  le  terme  de 
a  sacrificateur  des  deux  mondes  »,  IV,  3,  1  ;  VI,  16,  46,  est 
plus  significatif,  surtout  si  l'on  en  rapproche  le  vers  III,  17, 2 
déjà  cité  :  «  Gomme  tu  as,  ô  Agni,  exercé  la  charge  de  sacri- 
ficateur de  la  terre,  comme  tu  as,  ô  Jâtavedas,  exercé  celle 
de  sacrificateur  du  ciel,  toi  qui  en  es  capable...  »  Le  double 
titre  de  messager  des  dieux  et  messager  des  mortels,  X,  4,  2, 
qu'on  pourrait  être  tenté  d'interpréter  simplement  en  ce  sens 
qu'Agni,  qui  porte  aux  dieux  Tofi'rande,  rapporte  aux  hommes 
la  richesse,  VII,  9,  1  ;  cf.  I,  26,  8,  prend  une  tout  autre 
importance  au  vers  VI,  15, 8;  cf.  9,  d'après  lequel  les  dieux  et 
les  mortels,  qui  ont  pris  Agni  pour  messager  et  pour  porteur 
d'ofi'randes,  se  sont  assis,  les  uns  et  les  autres,  auprès  de  lui, 
en  lui  rendant  hommage.  L'allusion  au  double  sacrifice, 
céleste  et  terrestre,  n'est  pas  moins  claire  dans  plusieurs 
autres  textes. 

Passons  rapidement  sur  ceux  qui  portent  simplement  qu'Agni 
a  été  allumé  par  les  mortels  et  par  les  dieux,  V,  3,  8,  que  les 
deux  races  favorisent  sa  naissance  (ou  le  font  naître),  1, 141, 4, 
qu*il  a  été  établi  comme  purohita  de  Manu  et  qu'il  est  nîis  en 
mouvement  par  les  dieux,  III,  3,  2.  N'insistons  pas  non  plus 
sur  ceux  d'après  lesquels  les  dieux  et  les  hommes  ou  les  deux 
races  ont  établi  Agni  comme  porteur  d'ofi'randes,  X,  46,  10, 
en  ont  fait  celui  qui  accomplit  la  cérémonie,  X,  92,  2.  En 
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effet,  il  n*est  pas  certain  dané  ces  derniers  qu*il  s'agisse  de 
deux  sacrifices  différents,  et  aucun  trait  n'indique  dans  les 
premiers  que  ropëration  des  dieux  soit  considérée  comme  un 
sacrifice.  Mais  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  la  portée 
des  passages  suivants,  X,  150,  4  :  a  Le  dieu  Âgni  a  été  le 
purohita  des  dieux;  les  rishis  humains  ont  allumé  Agni.  d 
—  X,  122,  7  :  a  Les  hommes  ont  sacrifié  en  te  prenant  pour 
messager  au  lever  de  cette  aurore  ;  les  dieux  pour  fhonorer 
t'ont  accru,  ô  Agni,  en  t'arrosant  de  beurre  dans  le  sacrifice.  x> 
*-»-  YI,  1 , 6  :  ce  Les  peuples  t'accroissent  sur  la  terre,  les  deux 
races  t'accroissent  pour  la  richesse.  »  —  V,  21 ,  3  et  4  : 
«  Tous  les  dieux  réunis  t'ont  pris  pour  messager;  ils  t'invo- 
quent,  toi  qui  es  dieu  toi-même,  ô  sage,  en  t'honorant  dans 
les  sacrifices.  —  4.  Que  le  mortel  invoque  votre  dieu  Agni 
dans  le  sacrifice  qu'il  offre  aux  dieux!...  »  —  VII,  5,  1  et  2: 
...  Vaiçvânara  qui,  dans  le  sein  de  tous  les  immortels,  a  été 
accru  par  les  vigilants.  —  2.  Agni  a  été  établi  et  est  invoqué 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ^  »  Il  est  permis  aussi  de  voir  une 
allusion  au  double  sacrifice,  céleste  et  terrestre,  dans  le  vers 
I,  60,  2  d'après  lequel  les  deux  races  suivent  l'enseignement 
d'Agni,  cf.  V,  43,  15.  Le  vers  VII,  97,  1  oppose  formelle*- 
ment  «  le  sacrifice  du  ciel  »  à  «  la  demeure  de  la  terre.  »  Les 
offrandes  de  deux  sortes  que  goûtent,  d'après  le  vers  VII,  2, 2, 
les  dieux  assimilés  dans  ce  passage  même  a  des  sacrificateurs 
par  l'épithète  d/iiyamdAâh,  «  pieux,  »  sont  sans  doute  les 
offrandes  des  hommes,  et  celles  du  sacrifice  qu'ils  célèbrent 
eux-mêmes  à  leur  profit.  Je  crois  comprendre  également  au 
vers  VU,  39, 5,  qu'Agni  est  prié  de  porter  à  différents  dieux 
les  chants  du  ciel  et  de  la  terre. 

L'opposition  des  deux  races  qui  sacrifient  est  en  effet  quel- 
quefois i^mplacée  par  celle  du  ciel  et  de  la  terre  remplis- 
sant les  mêmes  fonctions.  Le  ciel  et  la  terre  sont  appelés  les 
conducteurs  du  sacrifice,  IV,  56,  2;  cf.  6  et  7,  et  ils  l'offrent 
aux  dieux,  VI,  70,  5,  et  reçoivent  ensemble  le  nom  de  puro- 
hita qu'on  peut  prendre,  moitié  au  sens  étymologique,  moitié 
au  sens  technique,  dans  cette  formule  :  «  Ils  ont  été  mis  en 
avant  (c'est-à-dire  choisis  pour  prêtres),  quand  il  s'est  agi 
de  choisir  le  sacrificateur  d»  VI,  70,  4;  cf.  VII,  53|  1.  Or, 

1.  On  pourrait  entendre  aussi  c  Agni  invoqué  dans  le  ciel  a  été  établi  sur 
la  terre.   »    Ce  passage  devrait  alors  être  ajouté  à  ceux  qui  prouvent  que 
la  communication    du  feu   aux  hommes  par  les  dieux  a  été  assimilée  à  uu 
acrifice. 


—  i-:o  — 

si  Tofâce  du  ciel  et  de  la  terre  comme  conducteurs  du  sacri- 
fice paraît  se  réduire  au  vers  II,  41,  20,  à  transmettre  aux 
dieux  le  sacrifice  de  Thomme,  Torigine  première  de  la  for- 
mule parait  plutôt  devoir  être  cherchée  dans  la  conception 
des  deux  sacrifices,  céleste  et  terrestre.  A  Tappui  de  cette 
interprétation,  je  citerai  les  vers  III,  6,  2  et  3,  d'après  les- 
quels Âgni,  dont  les  chevaux  s'élancent  à  la  fois  du  ciel  et 
de  la  terre,  a  été  établi  sacrificateur  «  par  le  ciel,  par  la 
terre  »  et  par  ceux  qui  ont  droit  au  sacrifice  (les  dieux), 
et  surtout  le  vers  VI,  12,  2,  dont  le  premier  hémistiche  noua 
montre  a  le  ciel  »  sacrifiant  dans  Agni,  tajddis  que  le  second 
mentionne  «  les  ofi'randes  de  l'homme  )>. 

L'opposition  du  sacrifice  des  hommes  et  de  celui  des  dieux 
correspond  à  celle  du  feu  terrestre  et  du  feu  céleste.  Mais 
on  compte  aussi  trois  formes  d'Agni.  Nous  pouvons  donc 
nous  attendre  à  rencontrer  la  mention  de  trois  sacrifices 
correspondant  à  ces  trois  formes.  Et  en  effet  je  ne  doute  pas 
que  les  trois  assemblées  fréquentées  par  Agni ,  dont  il  est 
question  au  vers  VIII,  39,  9  ;  cf.  8,  ne  soient  celles  des 
sacrificateurs  des  trois  mondes ,  comme  les  deux  assemblées 
dont  parle  le  vers  1  du  même  hymne  sont  évidemment  celles 
des  hommes  et  des  dieux.  J'interprète  de  même  le  triple 
barhis  (gazon  du  sacrifice)  du  vers  VIII,  91,  14.  Le  sens  de 
la  formule  d'après  laquelle  Agni  entoure  triplement  le  sacri- 
fice, IV,  15,  2;  cf.  IV,  6,  4  et  X,  122,  6,  est  plus  douteux. 
Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  qu'Agni  a  trois  places  dans  le 
seul  sacrifice  terrestre,  et  que  ce  sacrifice  comprend  trois 
cérémonies  dans  un  seul  jour.  Nous  avons  vu  que  ce  dernier 
trait  n'était  pas  étranger  à  la  conception  du  sacrifice 
céleste  (cf.  encore  III,  56,  5-8). 

Nous  verrons  que  les  a  cinq  races  »  sont  celles  des  quatre 
points  cardinaux  et  du  ciel.  Les  textes  portant  que  les  cinq 
races  honorent,  VI,  11,4,  ou  ont  honoré,  X,  45,  6,  Agni, 
peuvent  donc  être  considérés  comme  faisant  allusion  au 
sacrifice  des  dieux  en  même  temps  qu'à  ceux  des  hommes.  Un 
passage  particulièrement  intéressant  à  cet  égard  est  le  vers 
I,  31,  5,  d'après  lequel  Agni  était  au  commencement  ekâyu^ 
c'est-à-dire  sans  doute  honoré  par  une  seule  race,  celle  des 
dieux. 
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§  V.  —  ACTION    DU  SACRIFICE  TERRESTRE  SLR  LES  PHÉNOMÈNES  CÉLESTES 


Les  paragraphes  précédents  nous  ont  montré  dans  le  sacri- 
fice célébré  par  les  hommes  une  imitation  des  phénomènes 
célestes.  Il  résulte  du  dernier  que  limitation  ne  porte  pas 
seulement  sur  l'usage  d*un  élément  venant  du  ciel  et  y 
retournant,  le  feu,  auquel  nous  verrons  s'adjoindre,  dans  les 
sections  suivantes,  celui  d'autres  éléments  également  com- 
muns à  la  terre  et  au  ciel,  et  conçus  dans  le  même  rapport 
entre  eux  et  avec  le  feu,  soit  dans  le  sacrifice,  soit  dans  les 
phénomènes  du  lever  du  jour  et  de  l'orage.  L'assimilation 
de  ces  phénomènes  à  un  sacrifice  célébré  par  les  dieux  étend 
l'idée  d'imitation,  dans  l'acte  accompli  par  les  hommes,  non 
plus  seulement  aux  détails  matériels  de  cet  acte,  mais  à  son 
caractère  géuéral.  Il  est  vrai  qu'au  poijit  de  vue  de  la  forma- 
tion des  idées  en  question,  c'est  le  sacrifice  céleste  qui  peut 
passer  pour  une  imitation  du  terrestre,  en  ce  sens  qu'un  tel 
mythe  paraît  être  le  produit  de  spéculations  sur  l'origine  des 
rites  observés  par  les  hommes,  et  aussi,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  sur  la  toute-puissance  du  sacrifice,  sujet  que  nous 
allons  aborder  dans  le  présent  paragraphe.  Il  n'en  garde  pas 
moins  son  intérêt  comme  développement  d'un  germe  évidem- 
ment fort  ancien,  comme  forme  dernière  de  l'idée  que  nous 
nous  sommes  jusqu'à  présent  attaché  surtout  à  établir,  celle 
d'une  similitude  entière  entre  le  sacrifice  et  les  phénomènes 
célestes. 

Mais  le  caractère  essentiel  du  sacrifice  une  fois  reconnu, 
il  nous  reste  à  en  déterminer  le  but.  Pour  rester  fidèle  à  mon 
plan,  je  devrai  non-seulement  renvoyer  aux  sections  sui- 
vantes de  cette  première  partie  les  textes  qui  concernent  les 
éléments  du  sacrifice  autre  que  le  feu,  mais  réserver  en 
général,  pour  les  trois  dernières  parties,  ceux  qui  intéressent 
les  dieux  au  sacrifice  comme  destinataires.  Je  ne  les  ai  en 
effet  introduits  dans  le  paragraphe  précédent  qu'en  qualité 
de  sacrificateurs,  toute  cette  première  partie  étant  consacrée 
au  sacrifice  considéré  en  lui-même  et  indépendamment  de  ceux 
auxquels  il  peut  être  offert.  Cet  ordre,  auquel  j'ai  cru  devoir 
m*arrêter  dans  l'intérêt  de  la  clarté  de  l'exposition,  ne  me 
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paraît  d'ailleurs  pas  nécessairement  contraire  à  Tordre  chro- 
nologique des  différentes  conceptions  du  sacrifice.  Je  ne  pré- 
tends pourtant  pas  non  plus  que  la  notion  d'une  influence 
exercée  sur  les  phénomènes  célestes  par  l'intermédiaire  du 
dieu  auquel  s'adresse  le  sacrifice,  soit  postérieure  à  celle 
d'une  action  immédiate  et  en  quelque  sorte  magique  de  la 
cérémonie  elle-même.  Mais  il  ne  me  semble  pas  impossible 
que  l'une  et  l'autre  se  soient  développées  parallèlement.  La 
seconde  en  tout  cas  est  susceptible  d'une  explication  directe, 
et  c'est  elle  qui  se  rattache  le  plus  naturellement  à  l'idée 
d'une  imitation  des  phénomènes  célestes  dans  le  sacrifice. 

L'imitation  est  en  effet,  dans  toutes  les  croyances  primi- 
tives, conçue  comme  un  moyen  d'action  sur  l'original.  Par 
exemple,  l'opération  connue  au  moyen  âge  sous  le  nom  d'en- 
voûtement était  fondée  sur  ce  principe  ancien,  dont  on  me 
signalait  récemment  une  application  curieuse  dans  l'usage, 
encore  existant  à  Ceylan,  de  placer  un  fruit  en  carton  à  côté 
de  la  plante  qu'on  souhaite  de  voir  produire  un  fruit  d'égale 
grosseur.  On  trouvera,  dans  le  livre  déjà  souvent  cité  de 
M.  Kuhn,  la  description  d'une  foule  de  pratiques  reposant 
sur  le  même  principe,  et  d'autant  plus  intéressantes  pour 
nous  qu'elles  se  rattachent  à  ces  mythes  de  la  descente  du 
feu,  étroitement  liés  eux-mêmes  au  sujet  qui  nous  occupe. 
Je  ne  fais  d'ailleurs  qu'indiquer  ces  rapprochements,  enten- 
dant me  renfermer,  comme  toujours,  dans  le  domaine  du 
/Jig-Veda. 

Je  me  propose  de  montrer  ici,  d'une  façon  générale,  que 
le  sacrifice  exerce  une  influence  directe  sur  les  phénomènes 
célestes,  et  spécialement  que  le  feu  de  l'autel  agit  sur  les 
feux  du  ciel,  et,  par  suite,  sur  les  phénomènes  où  ceux-ci 
jouent  le  principal  rôle.  Pour  mieux  faire  apprécier  la  por- 
tée des  textes  qui  établissent  ce  point  particulier,  je  les  cite- 
rai en  dernier  lieu,  et  les  ferai  précéder  do  ceux  qui  attri- 
buent aux  prêtres  une  puissance  dont  le  principe  ne  peut  être 
que  la  croyance  à  l'action  infaillible  de  la  cérémonie  maté- 
rielle du  sacrifice,  et  du  feu  qui  en  est  le  premier  élément. 
Avant  même  d'aborder  ces  derniers,  j'ajouterai  quelques 
considérations  préliminaires  à  celles  qui,  dans  les  para- 
graphes précédents,  ont  dû  préparer  déjà  le  lecteur  à  entrer 
dans  l'ordre  d'idées  qui  fait  le  sujet  de  celui-ci. 

Signalons  d'abord  comme  applications  du  principe  essentiel 
de  l'assimilation  du  «  terrestre  »  au  «  céleste  »  à  ajouter  à 
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ridentification  déjà  constatée  du  feu  terrestre  aux  feux  cé- 
lestes, et  à  celle  des  autres  éléments  du  sacrifice  aux  élé- 
ments célestes  correspondants  que  nous  étudierons  dans  les 
sections  suivantes,  quelques  faits  qui  ne  rentreraient  exacte- 
ment dans  aucune  de  nos  subdivisions.  Les  formules  célébrant 
les  dons  faits,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  aux 
prêtres  par  ceux  qui  les  emploient,  sont  souvent  conçues 
en  des  termes  qui  rappellent  les  dons  célestes,  et  il  est 
même  dit  au  vers  VU,  90,  6  que  les  bienfaiteurs  des  prêtres 
leur  ont  donné  «  la  lumière  »  svar,  sans  doute  par  assimila* 
tion  de  ces  bienfaiteurs  aux  dieux.  Le  mariage  terrestre  est 
dans  rhymne  X,  85,  particulièrement  aux  vers  36  et  38, 
assimilé  au  mariage  céleste  de  Sûryâ  et  de  Soma.  Je  réserve 
pour  la  deuxième  partie  les  textes  qui  nous  montreront  dans 
les  combats  du  ciel,  les  prototypes  des  combats  de  la  terre. 
Mais  je  citerai  encore  les  vers  IV,  57, 5-8  d'après  lesquels  la 
charrue,  le  sillon,  tout  ce  qui  concerne  le  labourage,  semble 
avoir  son  modèle  dans  le  ciel. 

Remarquons  aussi  qu'en  dehors  des  cérémonies  régulières 
du  culte,  le  /iig-Yeda  fait  plus  d'une  fois  allusion  à  des  pra* 
tiques  qui  sont  de  véritables  incantations.  On  peut  citer  dans 
cet  ordre  d'idées  l'hymne  X,  97  presque  entier,  dans  lequel 
un  médecin  combine  la  vertu  des  simples  avec  la  puissance 
des  formules,  l'hymne  X,  145,  incantation  dirigée  par  une 
femme  contre  une  autre  épouse  de  son  mari,  les  impositions 
de  mains  en  vue  d'une  guérison  dont  il  est  question  au  vers 
X,  137,  7,  les  formules  contre  un  adversaire,  X,  166,  contre 
l'oiseau  de  mauvais  augure,  X,  165,  contre  la  fièvre,  X,  163 
et  161 ,  contre  les  maladies  de  la  matrice,  X,  162, 1  et  2,  contre 
l'insomnie,  VU,  55,  5-8,  contrôles  insectes  nuisibles,  I,  191, 
1-7  et  contre  le  poison,  ibid.  10-16,  contre  la  laideur,  X,  155, 
et  même  contre  le  péché,  X,  164.  Nous  reviendrons  du  reste, 
en  traitant  de  la  parole  sacrée,  sur  la  puissance  des  malé- 
dictions constatée  dans  les  vers  X,  87,  13  ot  15,  et  sur  la 
prière  que  l'auteur  de  l'hymne  X,  166  (3-5),  adresse  à  Vftcas 
pati,  le  c(  maître  de  la  parole,  »  pour  obtenir  que  ses  incan- 
tations l'emportent  sur  celles  de  ses  ennemis. 

Il  est  vrai  que  les  pratiques  et  les  formules  de  ce  genre 
tiennent  une  place  beaucoup  plus  grande  dans  l'Atharva- 
Veda  que  dans  le  Aig-Veda,  recueil  d'hymnes  presque  exclu- 
sivement consacrés  au  culte  régulier.  Mais  ce  culte  lui-même 
est  assimilable  dans  une  certaine  mesure  aux  incantations, 
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aux  pratiques  magiques.  C'est  ce  que,  sans  nous  attarder 
davantage  aux  préliminaires  et  aux  analogies,  nous  allons 
essayer  de  prouver  directement. 

Le  formalisme  tient  évidemment,  dès  la  période  du  Aig- 
Veda,  une  grande  place  dans  le  culte.  Les  hymnes  Apvl  et 
ilpra,  assemblages  de  formules  toujours  reproduites  dans  le 
même  ordre,  et  dont  chacune  est  caractérisée,  non  pas  même 
toujours  par  le  nom  d*une  divinité  spéciale,  mais  par  la  pré- 
sence d*une  exclamation  sacrée  comme  ^aÂd  (vers  11  ou  12), 
par  remploi  de  la  racine  idh  «  allumer  »,  précédée  du  préfixe 
sam,  soit  dans  une  forme  participiale,  soit  dans  le  substantif 
samidh  «  bûche  »  (vers  1),  enfin  par  remploi  de  la  racine  td 
dans  le  sens  «  d'honorer,  »  ou  du  substantif  td  «  libation,  of- 
frande »  qui  ne  présente  avec  cette  racine  qu'un  simple  rapport 
de  son,  —  ces  hymnes,  dis-je,  ont  été  souvent  cités  comme  les 
monuments  d'une  liturgie  déjà  très-compliquée.  Il  est  vrai 
que  pour  cette  raison  même  on  les  a  considérés  comme  rela- 
tivement modernes.  On  trouvera  naturel  aussi  de  rapporter 
aux  derniers  temps  de  la  période  védique  l'allusion  aux 
quatre  principaux  prêtres  du  sacrifice  que  parait  renfermer 
le  vers  X..  71,  11,  et,  sinon  la  répartition  d'offrandes  spé- 
ciales entre  les  différents  dieux  ou  groupes  de  dieux,  III,  52,  7  ; 
cf.  YI,  57,  2,  au  moins  l'attribution  à  chacun  d'eux  d'un 
maître  particulier,  X,  130,  4  et  5.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  le  rituel  a  dû  aller  se  compliquant  toujours  davan- 
tage, et  que  nous  ne  pouvons  juger  de  celui  qui  était  en 
usage  dans  la  période  du  Aig-Veda  par  celui  dont  les  sûtras 
nous  ont  conservé  les  innombrables  détails.  Mais  la  forme  du 
sacrifice  pouvait  être  plus  simple  sans  que  pour  cela  on 
attachât  à  cette  forme  une  importance  moindre.  En  ce  sens, 
ce  que  j'appelle  le  formalisme  peut  être,  et  est  en  effet  selon 
moi,  aussi  ancien  que  le  sacrifice  lui-même.  Dans  le  Aig-Yeda 
du  moins,  et  dans  les  parties  mêmes  de  ce  recueil  que  nous 
n'avons  pas  de  raisons  particulières  de  considérer  comme 
moins  anciennes,  nous  voyons  les  rishis  préoccupés  d'une 
exactitude  rigoureuse  dans  l'observation  des  rites.  C^est 
ainsi  que,  même  en  négligeant  les  textes  appartenant  au 
X*"  mandala,  comme  celui  où  le  poëte  prie  les  dieux  de  ne 
pas  permettre  qu'il  s'écarte  du  chemin  du  sacrifice,  X,  57, 1, 
nous  constatons  au  vers  I,  140,  1 1  la  croyance  à  la  supério- 
rité de  la  prière  «  bien  faite  »  sur  la  prière  «  mal  faite,  »  et 
au  vers  II,  33,  4  l'idée  que  la  divinité  peut  être  irritée  des 


—  125  — 

liommages  qui  lui  sont  adressés,  par  exemple,  d*un  «  éloge 
mal  fait  i>,  ou  d'invocations  portant  à  la  fois  de  différents 
côtés,  sahûti. 

Le  dernier  point  est  surtout  digne  de  remarque.  Dans  ces 
observations  destinées  seulement  à  mettre  dans  leur  vrai  jour 
les  passages  qui  seront  cités  plus  loin  pour  établir  Taction  im- 
médiate du  sacrifice  et  de  son  principal  élément,  le  feu,  nous 
ne  pouvons  toujours,  en  dépit  du  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé,  écarter  les  textes  qui  font  intervenir  les  dieux  dans 
le  sacrifice  comme  parties  prenantes,  et  nous  j  admettons 
ceux  qui,  de  façon  ou  d'autre,  relèvent  l'importance  du  fait 
matériel  de  la  cérémonie,  sans  rentrer  exactement  dans 
aucun  des  différents  ordres  d'idées  qui  feront  le  sujet  de  la 
deuxième  partie.  Or,  quoi  de  plus  conforme  à  Tidée  d'une 
puissance,  en  quelque  sorte  magique,  du  sacrifice,  et  de  plus 
éloigné  de  celle  d'un  hommage  dont  le  principal  mérite 
devrait  être  la  bonne  volonté  du  sacrifiant,  que  cette  préoccu- 
pation manifestée  par  le  suppliant  au  sujet  des  invocations 
adressées  à  tel  ou  tel  dieu  en  même  temps  que  la  sienne? 
Les  rites  particuliers  dont  elle  a  déterminé  l'institution, 
et  qui  sont  décrits  dans  les  sûtras,  peuvent  d'ailleurs  être 
relativement  récents,  mais  elle  est  elle-même  très-ancienne 
comme  le  prouve  la  trace  qu'en  présente  le  /fig-Veda  dans 
le  passage  déjà  cité. 

L'importance  attachée  à  la  forme  matérielle  du  sacrifice 
avait  fait  des  connaissances  nécessaires  au  sacrificateur  une 
science  véritable,  bien  avant  que  cette  science  comprît  les 
raffinements  philosophiques  ou  théologiques  auxquels  sem- 
blent faire  allusion  les  vers  I,  164,  39;  VI,  56,  I  et  beau- 
coup d'autres.  Cette  science  avait  sa  base  expérimentale. 
Quand  les  chantres  védiques  se  posent,  comme  il  arrive  sou- 
vent, une  question  de  ce  genre  :  «  De  qui  les  dieux  (dans  ce 
passage,  les  Maruts)  ont-ils  goûté  les  prières?  vt  I,  165,  2, 
c'est  avec  l'intention  de  reproduire  les  prières  qui  ont  été 
efficaces;  «  Par  quelle  grande  prière  les  retiendrons-nous?» 
ibid. ,  et  l'intervention  des  dieux  n'enlève  pas  à  une  pareille 
conception  de  la  prière  le  caractère  qui  la  rapproche  d'une 
incantation  véritable.  Des  traditions  pareilles  à  celle  que  les 
vers  4  et  7  de  l'hymne  VU,  83  résument  en^  ces  termes  : 
«  Le  sacrifice  que  les  Tritsus  ont  accompli  comme  purohitas 
a  été  efficace  »  ;  «  L'hymne  des  prêtres,  convives  du  sacri- 
fice, a  été  efficace  »,  résolvaient  d'ailleurs  le  plus  souvent  la 
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question  en  faveur  des  formules  de  telle  ou  telle  famille 
sacerdotale,  et  dans  Tintérét  du  prêtre  qui  en  était  membre. 

Les  fonctions  de  sacrificateur  en  effet,  et  c'est  là  un  point 
capital  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  étaient  déjà  remplies 
par  des  prêtres  à  l'intention  de  ceux  qui  faisaient  les  frais  des 
sacrifices  et  devaient  en  bénéficier.  Si  l'institution  des 
castes  ne  se  rencontre,  en  dehors  de  l'hymne  X,  90  sur  le 
sacrifice  du  Purusha,  qu'à  l'état  de  germe  dans  le  /Hg-Veda\ 
l'usage  de  confier  l'œuvre  difficile  de  la  célébration  du 
sacrifice  selon  les  rites  à  ceux  qui  en  ont  une  connaissance 
spéciale,  de  charger  une  personne  compétente  de  porter  la 
parole  au  nom  des  intéressés,  Y,  65,  1,  est  déjà  parfaitement 
établi.  Le  terme  de  yajamâna  a  sacrifiant  »,  désignant  dans 
les  rituels  celui  qui  fait  faire  le  sacrifice  à  son  intention,  a 
déjà  ce  sens  technique  dans  un  grand  nombre  depassages  du 
/?ig-Veda,  I,  24,  11  ;  II,  18,  3  ;  III,  3,  3;  53,  3  ;  V,  45,  5; 
VI,  54,  6  ;  VII,  16,  6  ;  VHI,  86,  2  ;  X,  40,  14  ;  122,  8  ;  Vâl. 
10,  1,  etc.  Le  même  personnage  est  plus  souvent  encore 
désigné  par  les  noms  de  maghavan  ou  de  sùri^  et  les  pas** 
sages  où  Tun  de  ces  noms  est  opposé  au  terme  àejarilar 
(c  chantre  »  ou  à  toute  autre  désignation  des  prêtres,  par 
exemple  par  un  pronom  personnel,  sont  innombrables. 

Le  prêtre  dont  le  sacrifiant  emprunte  le  secours  devient 
pour  lui  le  dispensateur  de  tous  les  biens,  à  tel  point  qu'au 
vers  I,  124,  4,  par  une  comparaison  où,  selon  nos  idées,  les 
deux  termes  paraissent  avoir  échangé  leurs  places  natu- 
relles, il  est  dit  de  l'aurore  qu'elle  a  fait  apparaître  des  tré- 
sors comme  Nodhas*.  Aussile  prêtre  est-il  considéré  lui-même 
comme  le  plus  précieux  des  dons.  On  demande  à  Âgni,  enmême 
temps  que  la  richesse,  le  rishi  qui  conquiert  mille  biens  ^,  X, 
80,  4;  cf  1.  Au  vers  X,  47,  3,  l'une  des  épithètes  de  la 
richesse  demandée  à  Indra  est  çriua-vishi,  «  comprenant  des 
rishis  illustres  *.  »  Les  «hôtes  »  que  l'auteur  du  vers  V,  60,  3 
implore  des  dieux,  ne  peuvent  être  également  que  des  rishis, 
des  prêtres  capables  de  célébrer  exactement  le  sacrifice. 


1.  Voir  sur  cette  question  les  Sanscrits  Texts  de  M.  Mair,  vol.  I. 

2.  Nom  dW  ancien  rishi. 

S.  Cf.  I,  189,  8  :  Puissions-nous  conquérir  mille  biens  avec  les  rishis  I  Cf. 
encore  I,  27,  9. 

4.  L^épithète  vipra-vtra  aux  vers  4  et  5  du  même  hymne  me  parait  avoir 
le  même  sens.  Appliquée  à  Soma,  IX,  4, 45,  ou  à  Agni,  X,188,  2,  je  la  tradui- 
rai A  qui  donne  des  prêtres  a  on  t  qui  a  pour  fils  les  prêtres*  • 
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Si  le  prêtre  est  un  présent  du  ciel  pour  le  sacrifiant,  le 
sacrifiant  en  est  un  pour  le  prêtre,  qui  le  désire,  IX,  112,  I, 
et  qui  le  demande  aux  dieux,  II,  27,  17  ;  V,  6,  2  ;  IX,  8,  7  ; 
car  les  services  qu'il  lui  rend  ne  sont  pas  gratuits.  Les  pané- 
gyriques connus  sous  le  nom  de  dànantutiy  qui  se  rencon- 
trent souvent  à  la  fin  des  hymnes,  et  qui  remplissent  parfois 
un  hymne  entier  (par  exemple  I,  126),  nous  ont  gardé  le 
souvenir  des  libéralités,  souvent  sans  doute  exagérées  dans 
les  termes,  qui  étaient  le  prix  du  sacrifice.  Les  chantres  du 
Aig-Veda  ne  se  bornent  pas  d'ailleurs  à  célébrer  ces  libéra- 
lités :  ils  les  provoquent.  Tel  paraît  être  l'objet  principal  de 
l'hymne  X,  117,  sur  le  devoir  de  l'aumône,  et  de  l'hymne  VI, 
53,  où  le  dieu  Pftshan  est  prié  de  fendre  le  cœur  des  avares 
et  de  les  disposer  à  la  générosité. 

Nous  ne  pouvons  relever  tous  les  passages  qui  se  ratta- 
chent à  cet  ordre  d'idées.  Contentons-nous  donc  d'ajouter 
aux  citations  précédentes  une  courte  étude  sur  le  mot  daks-* 
Atnâ,  qui  a  déjà  dans  le  Aig-Veda  son  sens  technique,  si 
familier  plus  tard  aux  auteurs  des  Brâhmanas  et  des  Sûtras, 
de  ce  salaire  du  sacrifice.  » 

Il  ne  Ta  pas  seulement  dans  un  certain  nombre  d'emplois 
où  MM.  Roth  et  Grassmann  admettent  cette  interprétation, 
dans  de*  dânasiuth  VI,  27, 8  ;  VIII,  24,  29  ;  X,  62,  9  et  11  ; 
cf.  1,  dans  le  composé  dakshinâvat,  désignant  le  sacrifiant, 
Vm,  86,  2  ;  X,  18,  10  ;  69,  8,  enfin  dans  les  hymnes  I,  125 
et  X,  107,  sur  lesquels  nous  allons  revenir.  Il  l'a  aussi,  selon 
moi,  dans  les  passages  assez  nombreux  où  il  désigne  le  don, 
n,  11,  21  ;  18,  8  ;  VI,  37,  4  ;  VU,  27, 4  ;  VIII,  24,  21,  ou 
les  dons»  m,  36,  5,  faits  par  Indra  à  ceux  qui  lui  ofirent  des 
sacrifices.  Selon  MM.  Roth  et  Grassmann,  notre  mot  estalors 
un  nom  de  la  vache,  symbole  des  libéralités  des  dieux.  Mais 
ce  qui  me  fait  croire  que  l'emploi  du  mot  ciaA:5Atnd  pour  dési- 
gner ces  libéralités  implique  une  comparaison  de  la  récom- 
pense accordée  par  les  dieux  au  sacrifiant  et  du  salaire  que 
celui-ci  donne  au  prêtre,  c'est  que  la  comparaison  est  effec- 
tivement exprimée  au  vers  I,  169,  4,  où  il  s'agit  encore  des 
dons  d'Indra»  et  au  vers  I,  168,  7,  où  il  est  question  de  ceux 
des  Maruts.  Je  ne  conteste  pas  qu'en  réalité,  et  si  l'on 
remonte  à  l'origine  de  la  dakshind^  c'est  le  don  du  dieu  qui  a 
dû  servir  de  prototype  a  celui  du  sacrifiant.  J'admets  aussi 
que  le  substantif  à  sous-entendre  avec  le  mot  dakshinâ ,  qui, 
étymologiquement,  est  un  adjectif  féminin,  doit  être  un  mot 
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signifiant  «  vache  ».  Mais  il  me  parait  peu  probable  que(2aib- 
hinâ  ait  été  pris  jamais  comme  un  nom  commun  de  la  vache, 
en  tant  que  féconde,  proprement  «bonne, utiles.  Je  ne  con- 
nais pas  en  effet  d'exemple  yédique  de  remploi  du  mot  daks- 
hina  «  droit  »  dans  ce  dernier  sens.  Sans  doute  le  rite  qui 
consiste  à  placer  du  côté  droit  dans  le  sacrifice  la  vache 
destinée  au  prêtre  pour  son  salaire  (Haug,  traduction  de 
TAitareya —  Brâhmana,  p.  420,  note  18,)  réclame  lui-même 
une  explication,  et  c*est,  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'emploi  de 
dakshinâ  pour  désigner  les  dons  des  dieux,  qu'il  faut  chercher 
l'étymologie  de  ce  mot.  Mais  nous  voyons  précisément  dans 
le  vers  III,  39,  6,  où  Indra  reçoit  comme  aux  vers  VI,  29,  3  ; 
cf.  IX,  98,  10,  l'épithète  dafcshinàvat  que  MM.  RothetGrass- 
mann  traduisent,  je  ne  sais  pourquoi,  «bon,  utile  »,  mais  qui 
le  représente  évidemment  comme  faisant  aux  hommes  ce  don 
que,  dans  un  bon  nombre  de  passages,  nous  avons  vu  appelé 
sa  dakshinâ  (cf.  III,  53,  6,  où  il  fait  ce  don  en  dételant  ses 
chevaux),  nous  voyons,  dis-je,  dans  ce  passage  où  le  don 
d'Indra  est  d'ailleurs  la  liqueur  précieuse  cachée  dans  les  eaux 
du  ciel,  qu'il  le  tient  «  dans  sa  main  droite  ».  Je  crois  donc 
que  la  dakshinà  des  dieux  est  le  don,  primitivement  la  vache, 
qu'ils  offrent  de  la  main  droite,  et  que  la  dakshinà  des 
hommes  est  le  salaire  que,  dans  le  sacrifice,  on  place  du  côté 
droit. 

Si  au  vers  VI,  64, 1 ,  notre  mot  est  appliqué  à  l'aurore,  c'est 
que  l'aurore  est  alors  considérée  elle-même  comme  le  salaire 
du  sacrifice.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  passage  qu'il 
désigne  l'aurore  en  tant  que  vache*,  et  encore  moins  y  chercher 
unargumentpourdéfendre la  correction  proposéeparM.Grass- 
mann  au  dernier  pâda  du  vers  I,  123, 5,  dont  le  véritable 
sens  est  «  Puissions-nous  le  vaincre  (l'ennemi)  avec  la 
dakshinà  comme  char,  »  c'est-à-dire  «  Que  le  salaire  du 
sacrifice,  pareil  à  un  char  de  bataille,  nous  rende  victorieux 
de  l'ennemi  !  »  Nous  re^ouverons  d'ailleurs  plus  loin  le  «  joug» 
de  la  dakshinà^  I,  164,  9,  et  à  côté  du  «  char  »  du  sacrifice, 
le  ((  char  »  de  la  dak^hkià  (voir  ci-après  le  vers  11  de  l'hymne 
X,  107),  sur  lequel  montent  tous  les  dieux,  I,  123,  1,  c'est- 
à-dire  qui  les  amène  aif  sacrifice. 

Comme  on  le  voit  dès  maintenant,  Tidée  de  l'efficacité  du 
sacrifice  est  transportée  au   salaire  moyennant  lequel  ce 

1.  Voir  chapitre  III. 
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sacrifice  est  accompli.  Ce  salaire  devient  ainsi  le  principe  de 
tous  les  biens,  en  sorte  qu'il  a  pu  être  divinisé  et  compris  dans 
des  énumérations  de  dieux,  I,  18,  55,  avec  le  sacrifice  lui- 
même,  X,  103,  8.  Nous  réservons  pour  les  chapitres  III  et  IV 
les  passages  où  la  dakshinâ  joue  un  rôle  analogue  à  celui  des 
éléments  femelles  du  sacrifice  en  général^  III,  62,  3,  et  est 
conçue  dans  les  mêmes  rapports  que  ces  éléments,  soit  avec 
Agni,  111,58, 1  ;  V,  1, 3;  VUI,  39,  5,  soit  avec  Soma,  IX,  71, 1. 
Ce  que  nous  savons  déjà  du  double  emploi  du  mot  dakshinà 
pour  désigner  les  dons  des  dieux,  et  le  salaire  du  sacrifice 
qui  assure  ces  dons  au  sacrifiant»  nous  suffira  pour  com- 
prendre les  deux  hymnes  suivants  sur  Timportance  des  pré- 
sents à  faire  aux  prêtres. 

X,  107,  1  :  c(  Leur  grande  bienfaisance  s'est  manifestée  ; 
tous  les  êtres  vivants  ont  été  délivrés  des  ténèbres,  la  grande 
lumière  donnée  par  les  pères  est  arrivée  ;  le  large  chemin  de 
la  dakshinà  *  est  apparu. 

2.  «  Ceux  qui  donnent  la  dakshinà  ont  un  séjour  élevé  dans 
le  ciel  ;  ceux  qui  donnent  des  chevaux  vont  dans  le  soleil  ; 
ceux  qui  donnent  de  l'or  ont  en  partage  Timmortalité  ;  ceux 
qui  donnent  des  vêtements,  ô  Soma,  prolongent  leur  vie  *. 

3.  «c  L'abondance  divine,  c'est  la  dakshinà^ ^  le  culte  des 
dieux.  Cette  abondance  n*est  pas  pour  les  avares  qui  ne 
donnent  pas.  Aussi  sont-ils  nombreux  les  hommes  qui, 
par  crainte  du  péché,  offrent  et  donnent  la  dakshinà. 

4.  <c  Les  êtres  qui  contemplent  les  hommes  surveillent 
Vâyu  qui  répand  cent  torrents ,  l'hymne  céleste  et  l'of- 
frande ^.  Ceux  qui  dans  l'assemblée  offrent  et  donnent,  ceux- 
là  traient  une  dakshinà  équivalente  à  sept  mères  "• 

5.  <c  Celui  qui  donne  la  dakshinà  est  invoqué  le  premier. 
Celui  qui  donne  la  dakshinà  marche  en  avant  comme  chef 
du  village.  Celui-là  me  paraît  vraiment  le  roi  des  hommes,  qui 
le  premier  s'est  plu  à  donner  la  dakshinà. 

1.  Le  chemin  de  la  dakshinà  peut  âtre  ici,  comme  le  chemin  du  rita 
(voir  quatrième  partie,  ch.  III)  au  vers  I,  136, 2,  soit  le  chemin  que  suivent 
les  dons  célestes,  et  particulièrement  le  don  de  la  lumière,  rapporté  ici  aux 
pères  (voir  le  paragraphe  précédent),  soit  celui  que  suit  le  salaire  du  sacri- 
fice, ou  plutôt  le  sacrifice  lui-même,  pour  procurer  ces  dons  aux  hommes. 

9.  Voir  plus  haut,  p.  75,  note  1 . 

3.  La  dnkshiad  procure  en  abondance  les 'biens  célestes. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  102. 

5.  Cest-à-dire  les  sept  formes  de  la  femelle  mythologique.  Voir  le  chapi- 
tre de  V Arithmétique  mythologique, 

Bbroaigns,  Religion  védique.  " 
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6.  «  0*6at  celui-flà  qu'on  appelle  le  rishi,  le  prêtre  {brahma»), 
le  conduoteur  du  saoriôoe,  le  chantre  des  sàmau,  le  récita- 
teur  dea  hymnes,  il  connaît  les  trois  corps  du  brillant  (Agni 
ou  Soma),  celui  qui  le  premier  a  reçu  la  dakshi^é* 

7.  (I  La  dak^hinâ  donne  un  cheval,  la  etakshinà  donne  une 
vache,  la  dak^hinâ  donne  l'or  brillant,  la  dakMfiinà  procure 
la  nourriture  qui  est  notre  vie  ;  celui  qui  sait  cela  se  fait  une 
cuirasse  de  la  dakshinâ. 

8.  d  Les  hommes  bienfaisants  ne  meurent  pa9,  ne  péris- 
fient  pas  ;  les  hommes  bienfaisants  n'éprouvent  pft9  de  domr 
mage,  ne  ^ont  pas  ébranlés  ;  tout  ce  monda  et  le  eiel^  tout 
l'univers  leur  est  donné  par  la  dakëhiuA. 

9.  «  Les  hommes  bienfaisants  conquiarfint  les  premiers 
une  demeure  agréable;  les  hommes  bienfaisants  conquièrent 
une  épouse  aux  riches  vêtements  ;  les  hommes  bienfaisants 
conquièrent  une  rasade  de  liqueur  ;  les  hommes  bienfaisants 
triomphent  de  ceux  qui  viennent  sans  ^voir  été  appelés. 

10.  «  Pour  l'homme  bienfaisant  est  orné  le  qbeval  rapide  ; 
peur  l'homme  bienfaisant  la  jeune  fille  est  parée;  pour 
Vhomme  bienfaisant  cette  maison  est  ornée,  comme  un  étang 
plein  de  lotus,  bpillante  comme  la  demeure  dea  dieux. 

1 1 .  a  L'homme  bienfaisant  est  porté  par  de  bons  chevaux  ; 
le  chfir  de  la  dakshinà  roule  bien.  0  dieux  !  aides  l'homme 
bienfaisant  dans  les  eombats.  L'homme  bienfaisftnt  y  est 
vainqueur  de  ses  ennemis.  » 

I,  1S5,  1.  «  L'hôte  qui  arriva  le  matin  (le  prêtre)  donne  le 
matin  la  richesse.  Le  sage  le  reçoit  et  le  gapde  pfiur  lui. 
Q^est  par  lui,  qu'accroissant  sa  race  et  prolongeant  sa  propre 
vie,  il  jouit  d^une  richesse  abondante  et  d'une  nombreuse 

postérité- 

g.  <i  II  aura  en  abondance  dea  vaches,  de  l'or,  des  chevaux, 
il  rqgoit  d'Indra  une  longue  jeunesse,  celui  qui«  ô  hôte  qui 
arrives  le  matin,  prend  un  homme  tel  que  toi  avee  les  pfér 
sents,  comme  on  prend  un  animal  dans  un  filet. 

3.  a  Je  siuis^  parti  aiyourd'hui  de  bopne  beuf®  Pb^rch^Bt  un 
homme  pieux,  le  fils  de  ma  recherche  (que  ma  recherche  me 
feit  trouver),  avec  un  char  pleift  de  richesses.  Fai^  boire  au 
maître  dea  hommes  le  aup  de  la  plftntô  enivrante,  fortiflej^ 
avec  des  hymnes  de  louange. 

4.  «  Les  rivières,  ces  vaches  qui  apportant  Jît  jo|e,  Qoiilept 

1.  C*e8t,  à  ce  qu*il  semble,  le  prêtre  qui  parle. 
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pour  celui  qui  a  sacrifié  et  qui  veut  saorifier  enoore  ;  veps 
eelui  qui  donne,  qui  e9t  biei^faisant,  les  gouttes  de  beurre 
précieuses  coulent  de  toutes  parts. 

5.  A  II  s'élève  au  sommet  du  ciel  ;  eelui  qui  donne  va  ohes 
les  dieux  ;  pour  lui  les  eaux,  les  rivières  roulent  des  flots  de 
beurre  ;  pour  lui  cette*  dakshinà  est  toujours  féconde. 

6.  fi  Oes  splendeurs  appartiennent  i  eeux  qui  donnent  la 
dakshinà;  à  ceux  qui  donnent  la  dakêhinâ  appartiennent  les 
soleils  dans  le  ciel  ;  ceux  qui  donnent  la  dakahità  ont  en  par- 
tage Timmortalité  ;  eeux  qui  donnent  la  daif^Ainii  prolongent 
leur  vie. 

7.  «  Que  eeux  qui  donnent  échappent  aux  di^ngers,  au  mal  1 
Que  les  bienfaiteurs  fidèles  à  la  loi  ne  vieillissent  pas  !  Qu'un 
autre  serve  aies  protéger!  Que  les  chagrins  aillent  à  celui 
qui  ne  donne  pas  I  » 

Aux  passages  qui  promettent  une  magnifique  péeompense 
à  eeux  qui  donnent  une  riche  dakshinà,  on  en  pourrait  ajou* 
ter  d'autres  où  le  salaire  du  sacrifice  n'est  pas  désigné  par 
son  nom  technique':  «  Celui  qui  accueille  les  hymnes  avec  un 
présent  »,  dit  Tauteur  du  vers  I,  54,  7,  «  pour  celui-là, 
un  torrent  se  gonfle  au-dessous  du  ciel  »  ;  «  Celui-là,  »  dit 
à  Agnl  un  autre  poëte,  IV,  4,  6,  «  celui-là  connaît  ta  bien- 
veillaBce,  6  le  plus  jeune  des  dieux,  qui  a  prêté  assistance 
(littéralement,  qui  a  frayé  la  voie)  à  un  prêtre  tel  que  moi.  n 

Les  textes  concernant  les  rapports  des  prêtres  avec  ceux 
dont  ils  accomplissent  le  sacrifice,  téipoignent  déjà  de  Tex^ 
trême  importance  attachée  au  fait  matériel  de  la  cérémonie. 
Us  nous  ont  préparés  à  comprendre  ceux  qui  attribuent  aux 
prêtres,  ou  plus  généralement  à  ceux  qui  accomplissent  le 
sacrifice,  une  action  directe  et  en  quelque  sorte  magique  sur 
les  phénomènes  célestes. 

Une  telle  puissance  est,  il  est  vrai,  célébrée  principalement 
chez  les  sacrificateurs  du  passé,  et  la  confusion  fréquente  de 
ces  sacrifics^teurs  avec  les  dieux  peut  sembler  au  premier 
abord  une  explication  suffisante  des  passages  qui  leur  attri- 
buent des  œuvres  analogues  à  celles  des  vrais  maitres  du 
ciel.  On  ne  peut  pier  en  effet  le  caractère  équivoque  d'un  bon 
nombre  de  textes,  où  les  phénomènes  célestes  sont  rapporté^ 
à  des  agents  qui  semblent  participer  de  la  nature  des  «  pères  y> 

i.  Ceiie'oi,  c'est-à-dire,  non  pas  la  dakshinà  des  dieux,  mais  le  salaire  dq 
saeriflee  qui  procure  les  biens  célestes. 
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et  de  celle  des  dieux.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  où  les 
personnages  qui  ont  ouvert  les  portes  (célestes),  I>69,  10»  qui 
ont  fait  le  soleil,  VU,  62,  1,  où  les  sages  qui  Tout  conduit, 
V,  45,  10,  qui  l'ont  conquis  ainsi  que  les  eaux,  1, 146,  4,  qui 
ont  trouvé  (cf.  ci-après)  le  ciel  et  la  terre,  III,  54,  4,  où  les 
mâles  qui  portent  le  fils  des  eaux,  I,  186,  5,  ne  sont  pas 
même  désignés  comme  des  sacrificateurs.  Mais  dans  Thymne 
I,  72,  par  exemple,  ceux  qui  ont  fait  les  deux  yeux  du  ciel 
(v.  10),  c'est-à-dire  sans  doute  le  soleil  et  la  lune,  qui  ont 
trouvé  le  ciel  et  la  terre  (v.  4)  et  par  l'opération  desquels 
cette  dernière  a  été  «  étendue  »  (v.  9),  qui  ont  découvert  les 
sept  portes  célçstes  de  la  richesse  (v.  8),  sont,  comme  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  remarquer,  assimilés  tantôt 
aux  dieux  par  les  épithètes  amrUâh,  «  immortels  »  (v.  2,  10), 
yajaiyâsah,  a  digues  du  sacrifice  »  (v.  4  \  6),  tantôt  aux  pères 
par  celles  de  svàdhyahy  «  pieux  »  (v.  8),  de  dhii/amdhdhy 
a  faisant  la  prière  »  (v.  2),  par  la  mention  du  sacrifice  qu'ils 
accomplissent  (v.  3,  5),  et  surtout  par  celle  de  la  méta- 
morphose qu'ils  ont  subie  en  abandonnant  leurs  corps  (v.  3, 
5),  (cf.  encore  v.  9).  L'équivoque  signalée  subsistera  donc 
dans  les  passages  où  les  fils  qui  ont  engendré  leurs  parents, 
c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre,  I,  159,  3  ;  cf.  4,  où  les  person- 
nages qui  ont  ouvert  les  portes  ^célestes),  VU,  2,  5,  sont 
appelés  «  les  sages  aux  belles  prières  »  ou  «  les  pieux  )>,  avec 
uue  allusion  d'ailleurs  assez  claire  au  sacrifice  (cf.  encore 
X,  11,  3;  Vâl.  11,  6)  ^.  Les  dieux  ne  sont-ils  pas  sous  ce 
nom  même  comparés  à  des  ascètes  '  dans  un  passage,  X, 
72,  7,  où  il  est  dit  qu'ils  ont  rapporté  le  soleil  qui  était 
caché  dans  la  mer  ?  Les  sept  rishis  qui  ont  participé  à  l'œuvre 
du  créateur  Viçvakarman,  célébrée  dans  l'hymne  X,  82,  ne 
sont-ils  pas  aussi  vraisemblablement  les  sept  rishis  divins 
dont  il  a  été  déjà  question  ? 

4.  Au  vers  I,  79,  4,  le  nom  dBrudriydh  parait  même  les  assimiler  parti* 
culiërement  aux  Maruts,  tandis  qu'au  vers  8  la  mention  de  SaramA  suggère 
plutôt  ridée  des  Angiras. 

5.  La  teneur  générale  de  Thymne  VIII,  29,  composé  de  vers  dont  chacun 
décrit  un  dieu,  ou  un  groupe  de  dieux,  sans  le  nommer,  est  la  seule  raison 
que  nous  ayons  de  rapporter  à  des  dieux,  et  de  préférence  aux  Maruts,  plutôt 
qu*aux  pères,  le  vers  10  :  t  Quelques-uns,  en  chantant,  ont  inventé  un  grand 
sAman  par  lequel  ils  ont  fait  briller  le  soleil.  » 

3.  Yaiaynh.  L^  moi  yati est  considéré  comme  un  nom  propre  par  MM.  Koth 
et  Grassmann.  Il  est  vrai  qu'il  est  dans  les  vers  VIII,  3,  9  et  6,  18  construit 
parallèlement  au  nom  de  Bhrigii  ou  des  fihrigus.  Mais  le  sens  étymologique 
en  aurait  été  en  tout  cas  ce  ascète.  » 
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Cependant,  que  les  personnages  conçus  comnio  ajaut  exercé 
une  action  sur  les  phénomènes  célestes  soient  des  dieux  ou  des 
hommes,  Tassimilation  de  ces  personnages  à  des  sacrifica- 
teurs garde  tout  son  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
L*idée  de  la  toute-puissance  du  sacrifice  est  en  effet,  comme 
nous  Tavons  remarqué  d*avance,  une  de  celles  qui  expliquent 
le  mieux  le  mythe  du  sacrifice  céleste.  Elle  peut  même  seule 
en  rendre  compte  quand  il  est  présenté,  ainsi  que  nous  le  Ter- 
rons plus  bas,  comme  le  principe  des  choses,  ou  quand  le  vers 
X,  88,  8  nous  le  montre  protégeant  les  dieux  qui  viennent  de 
l'instituer  :  ce  Les  dieux  ont  institué  (littéralement,  engendré) 
d'abord  la  récitation  de  l'hymne,  puis  Agni,  puis  l'offrande  ; 
ce  sacrifice  est  devenu  leur  protecteur  :  le  ciel  en  est  témoin, 
et  la  terre,  et  les  eaux.  »  Nous  continuerons  donc  à  citer  les 
textes  relatifs  aux  résultats  atteints  par  les  pères  dans  leur 
sacrifice,  sans  insister  davantage  sur  la  confusicn  possible 
de  ces  pères  avec  les  dieux. 

Il  n'en  est  pas  de  plus  remarquable  qu'un  fragment  que 
nous  allons  emprunter  à  l'hymne  IV,  1 .  Ce  fragment  donne 
aux  pères  la  qualification  de  maniishyâhy  «  humains»  (v.  13), 
et  cette  mention  expresse  de  leur  nature  primitive  suggère 
naturellement  l'idée  qu'ici  du  moins,  le  sacrifice  dont  il  s'agit 
est  bien  un  sacrifice  teirestre.  Je  le  traduis  en  entier  bien 
qu'il  renferme  des  termes  mythologiques  non  encore  étudiés. 
Ces  termes  s'expliquent  d'ailleurs  à  l'avance  par  le  contexte 
mémo  qui  nous  offre  le  nom  vulgaire  des  aurores  à  côté  de 
celui  des  vaches  qui  les  représentent  et  de  la  mention  de  la 
caverne  qui  est  censée  les  retenir.  —  IV,  1 ,  13  :  <c  Nos  pères 
humains  se  sont  placés  ici,  empressés  à  accomplir  la  loi  ;  ils 
ont,  en  les  appelant,  fait  sortir  de  la  caverne,  de  l'étable  de 
pierre  où  elles  étaient  renfermées,  les  vaches  aurores  bonnes 
laitières.  —  14.  Ils  se  sont  ornés  en  fendant  la  pierre  ;  que 
les  autres  proclament  cet  exploit  qu'ils  ont  accompli!  Maîtres 
du  bétail,  ils  ont  chanté  un  hymne,  ils  ont  conquis  la  lumière, 
ils  ont  fait  entendre  des  prières  et  des  supplications.  —  15. 
Désirant  les  vaches,  les  héros,  les  Uçij  ont,  avec  la  parole 
divine,  ouvert  la  pierre  solide  et  bien  jointe  qui  entourait  les 
vaches  et  les  retenait,  la  caverne  solide  pleine  de  vaches. 
— 16.  Ils  ont  imaginé  le  premier  nom  de  la  vache  ;  ils  ont 
trouvé  les  trois  fois  sept  noms  suprêmes  de  la  mère  ;  con- 
naissant cela,  les  troupes  ont  fait  retentir  une  acclamation  ; 
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la  vache  rouge  est  apparue  dans  sa  gloire  *.  —  17.  L'obscurité 
confuse  a  disparu;  le  ciel  a  brillé  (  la  splendeur  de  Taurore 
divine  s'eBt  levée  ;  le  soleil  s'est  étendu  dans  les  ohampi 
élerés,  distinguant  chez  les  mortels  ce  qui  est  droit  de  oe  qui 
ne  Test  pas...  » 

On  aura  remarqué  que  les  pères  qui,  par  leur  sacrifice,  ont 
fait  lever  le  jour,  sont  au  vers  15  désignés  par  le  nom  d*nçij 
dont  j'ai  cru  pouvoir  dire,  sinon  qu'il  est  toujours  nom  {iropre^ 
au  moins  qu'il  est  en  voie  de  le  devenir.  Nous  lisons  encore 
aux  vers  yil,90»4et  X,  45>  11^  que  les  Uçij  oot  ouvert  Téfablé 
des  vaches»  Mais  dans  le  premier,  le  contexte  indique  que  Id 
résultat  de  cet  exploit  a  été  l'écoulement  des  eaux  aulsi  bien 
que  l'apparition  des  aurores^  en  même  temps  d'ailleurs  que 
l'épithète  didhyànûh^  «  priant  »  offre  une  nouvelle  allusion 
au  sacrifice*  Dans  le  second,  les  Uçij  accomplissent  leur 
œuvre  avec  Âgni.  Ailleurs  ce  sont  les  Àyvis  qui  fendent 
rétable  des  vaches,  X,  74,  4.  Mais  c'est  surtout  sous  le  nom 
d^Angiras  que  les  pères  figurent  dans  le  mythe  dont  il  s'agit. 
Je  réserve  les  passages  qui  leur  donnent  le  dieu  Indra  pour 
compagnon  et  pour  chef,  ainsi  que  ceux  où  ils  empruntent  le 
secours  de  Saramà,  personnage  qui  doit  faire  le  sujet  d'une 
étude  particulière.  On  trouvera  dans  la  section  consacrée  à 
Brihaspàti  ceux  qui  les  associent  à  ce  dieu,  nommé  lui- 
même  AngiraSi  et  plus  ëouvent  ilngirasa.  Il  m'en  reste 
pourtant  plusieurs  encore  à  citer  ici.  I^  71,  2  :  n  Nos  peines 
Angiras  ont  avec  leurs  hymnes  brisé  les  forteresses  les  plud 
solides  ;  Us  ont  avec  ce  bruit  brisé  la  pierre  ;  ils  nous  dut 
ouvert  une  voie  qUi  part  du  haut  du  oiol'i  ils  ont  conquis  le 
jouri  la  lumière,  l'étendard  (du  jour)j  les  vachesi  »  -=-  IV,  8, 
U  :  a  Ils  ont  selon  la  loi  fendu  et  sépairé  en  deux  parties  lA 
pierre  ;  les  Angiras  ont  uni  leurs  acclamations  au  mugis- 
sement des  vaches;  les  héros  ont  heureusement  assiégé 
l'aurore  ;  la  lumière  a  paru  quand  Agni  fUt  né  **  »  —  VI, 
65,  5  :  t(  O'est  à  cette  heure,  ô  aurore  I  habitante  de  la  mon- 
tagne de  pierre  1  que  les  Angiras  célèbreht  les  étàbles  de 
vaches  ;  ils  les  ont  fendues  avec  leur  hymne,  avec  leur  prière  ; 
l'invocation  adressée  aux  dieUx  par  les  héros  a  été  efficace.  »> 
Dahs  l'hymne  X,  62,  sur  les  Angiras,  nous  lisons  au  vers  2 

1.  L*aurore.  Voir  chapitre  IIL 

2.  S'il  faut  rattacher  à  ce  vers  celui  qui  le  suit,  le  résultat  de  Tœuvre  des 
Artgiras  n'a  pas  été  seulement  l'apparition  de  ratiroi-ë,  mais  encore  l'ècoUle- 
ment  des  eaux. 
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que  ces  pères  ont  fait  sortir  U  richesse  composéô  de  vaches 
et  fendu  la  caverne  selon  la  loi,  et  au  vers  3  qu'ils  ont  selon 
la  loi  fait  monter  le  soleil  dans  le  ciel»  et  étendu  (sous  lui> 
cf.  Yy  85,  1)  la  terre  mère.  D'après  le  vers  I,  83,  4»  lô 
bétail,  comprenant  des  chevatii^  et  des  vaches,  qtte  les 
Ângiras  ont  conquis  par  leurs  œUvtes  pies»  en  allumant  le 
feu  sacré»  a  été  ravi  par  eux  au  Pani.  Nous  retrouverons  ce 
détail  dans  la  forme  partieulièi^e  du  mythe  où  figtii^  Sa^amfti 
C'est  sans  doute  parce  qu'ils  ont  chassé  lés  ténèbrei  au 
moyen  de  leur  sadri&ce,  que  l'Aurore  est  appelée  ûngiràêlamâ^ 
Vil)  75>  1  ;  79,  3,  a  la  plUs  semblable  aux  Afigii'àS,  ^)  domme 
dissipant  l'obscurité.  Le  rers  IV,  51,  4,  d'après  lequel  l'au- 
rore a  brillé  ches  (pour)  Angiras,  comme  elle  a  brillé  pour 
Navagva,  pour  Daçagva,  parait  ftiire  encore  allusion  âU  même 
mythe.  J'en  dirai  autant  du  vers  X,  169$  2,  portant  que  les 
Angiras  ont  u  fait  »  les  vaches  par  leur  ascétisme  \ 

Il  est  dit  encore  au  vers  VU,  76,  4,  que  les  pèreë  ont 
trouvé  la  lumière  cachée,  et  qu'avec  leurs  formules  efficàccé 
ils  ont  engendré  l'aurore.  Le  vers  X,  107,1,  parle  de  la 
lumière  donnée  parles  pères.  Enfin,  d'après  le  vers X,  68^  1 1, 
qui  parait  d'ailleurs  les  associer  à  Brihaspati>  les  pères  otlt 
orné  le  ciel  d'étoiles^  donné  l'obscurité  à  la  nuit  et  la  lumièrd 
au  jour. 

L'action  exercée  par  les  anciens  rishis  sUr  les  eaux  du  ciel 
est  exprimée  par  Une  image  saisissante  au  ters  I,  86,  4  ; 
«  Les  Gotamas,  faisant  la  prière,  ont  avec  leurs  hymnes  ren-^ 
versé  le  réservoir  d'eau  pour  le  boirot  »  Les  vers  X^  98,  5 
et  6  ne  sont  pas  moins  curieux  :  «  5.  Le  rishi  Devâpi,  fils 
de  Aishâshena»  s'étant  chargé  des  fbnctions  de  sacrificateur 
et  sachant  se  concilier  la  bienveillance  des  dieux,  a  répandu 
les  eaux  divines  de  la  pluie  de  la  mer  supérieure  dans  l'in» 
férieure.  -=^  6.  Les  eaUJc  étaient  retenues  par  les  dieux  dand 
cette  mer  supérieure  ;  elles  ont  coulé»  répandues»  lancées 
par  Devâpi)  fils  de  /Ilshfishenai...  n 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  ancienâ  Hshis  qU'est 
attribuée  une  action  de  ce  genre  sur  les  phénomènes  eélestesa 
Les  nouveaux  se  croient  doués  de  la  même  puissance,  6U  ati 
moins  capables  de  l'acquérir.  Dans  ThymUe  iV,  13,  qui  suit 
immédiatement  celui  auquel  nous  avons  emprunté  teUt  i 

I.  D*aprèA  le  ferai,  id9,  7,  lavaehea  été  donnée  auiAifgirttë  par  lés  dieUi. 
Le  vers  VII,  52, 3  fait  peut-être  allusioa  au  même  don. 


w 
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l'heure  un  assez  long  fragment  sur  les  résultats  du  sacrifice 
des  pères,  nous  lisons  au  vers  15  :  «  Puissions-nous  devenir 
les  sept  prêtres  de  la  mère  aurore,  les  premiers  pieux  ^.. 
Puissions-nous  devenir  les  Ângiras  fils  du  ciel,  et  briser, 
resplendissants,  la  pierre  qui  renferme  des  trésors  !  »  Nous 
savons  déjà  que  le  résultat  de  cet  exploit  des  Angiras  a  été 
le  lever  du  jour,  et  les  vers  16  et  17,  outre  des  détails  que 
nous  retrouverons  en  temps  et  lieu,  renferment  des  allusions 
assez  claires  au  même  mythe  ;  nous  y  lisons  que  les  pères 
£)^nciens,  en  observant  la  loi,  en  récitant  des  hymnes,  ont 
délivré  les  vaches  rouges,  c'est-à-dire  les  aurores,  dont  ils 
avaient  assiégé  l'é table.  Or  le  vers  19  constate  que  leurs 
descendants  ont  atteint  le  même  résultat,  que  par  conséquent 
leur  vœu,  formulé  dans  le  vers  15,  a  été  rempli  :  «  Nous 
avons  fait  pour  toi  (le  sacrifice)  »,  disent-ils  à  Âgni,  «  nous 
avons  accompli  une  belle  œuvre  ;  les  aurores  resplendissantes 
ont  brillé  selon  la  loi  ;  (c'est  ce  que  nous  avons  obtenu)  on 
purifiant  le  bel  éclat  d'Âgni,  du  dieu  sans  défaut  qui  brille 
en  mille  lieux.  ^  » 

Comme  les  sacrificateurs  souhaitaient  dans  le  passage  pré- 
cédent de  devenir  des  Angiras,  c'est-à-dire  d'exercer  sur  les 
phénomènes  célestes  la  même  action  que  ces  personnages 
légendaires,  nous  les  voyons  au  vers  X,  53,  4,  exprimer  le 
vœu,  encore  plus  hardi,  de  devenir  des  dieux  triomphant  des 
Asuras  par  la  puissance  de  la  parole,  et  sans  doute  aussi 
par  celle  de  cette  langue  du  sacrifice  dont  il  est  question  au 
vers  précédent,  et  qui  n'est  autre  que  le  feu  sacré  :  «  Nous 

1.  Nrîn  parait  iaezplicable  en  ce  passage  comme  ea  plusieurs  autres.  Il 
semble  que  cette  forme  se  soit  souvent  introduite  abusivement  dans  le  texte 
de  certains  hymnes,  à  la  fin  d*un  pâda,  à  la  buite  de  mots  qui  la  précédaient 
aiUeurs  dans  des  formules  consacrées.  C^est  ainsi  que  la  formule  sûtyo  »Hn, 
explicable  au  vers  III,  14,  4,  (où  les  deux  accusatifs  sont  en  apposition), 
aurait  été  transportée  au  vers  I,  146,  4  où  nrln  est  inexplicable.  Même 
observation  sur  la  formule  tuvirddhaso  nvin  au  vers  V,  58,  2  d*une  part,  au 
vers  IV,  21,  2  de  Tautre,  sur  celle  de  tvâvaio  nr/n,  explicable  au  vers  II, 
20,  1,  par  la  construction  du  verbe  yaj  avec  deux  accusatifs,  mais  non  plus 
au  vers  X,  29,  4,  et  surtout  £ur  celle  de  divo  «riw,  VI,  51,  4  (cf.  divo  narnh), 
reproduite  mal  à  propos  au  vers  VI,  2,  1 J,  et  même,  je  crois,  au  vers  V,  80, 
6,  imitée  enfin  dans  la  formule  diod  tirin  du  vers  VI,  3^  6,  où  le  second  mot 
n^a  pas  de  sens.  Je  suppose  que  nrin  s*e8t  introduit  à  la  suite  de  vedhaso 
dans  notre  passage  par  Tanalogie  de  la  formule  tuvirâdhaso  nrin  déjà  citée, 
et  des  formules  du  même  genre  mÛhusho  nrin,  1, 169,  6,  dàçusho  nrin,  VIII, 
73,  3^  sedusho  nrin,  \,  15,  2. 

2.  Au  vers  IV,  5,  13  au  contraire,  ils  attendent  avec  impatience  le  uiéme 
résultat:  «  Quand  les  déesses,  épouses  de  Timmortel,  quand  les  aurores 
nous  couvriront-elles  de  la  couleur  du  soleil  ?  n 


avons  trouvé  la  langue  cachée  du  sacrifice.  »  Les  Asuras  sont 
en  cette  occasion,  de  même  qu'en  quelques  autres  \  des 
adversaires  des  dieux,  comme  ces  druhs  ennemies  dlndra, 
qu'au  vers  I,  133,  I,  un  prêtre  se  vante  de  brûler  lui-même, 
purifiant  ainsi  les  deux  mondes. 

Aux  vers  X,  101, 5  et  6  les  mots  «  Tirez  les  outres,  ramenez 
les  courroies...  préparez  l'outre  »  sont  peut-être  adressés  à 
des  dieux,  (ainsi  que  le  vers  7  tout  entier,  cf.  1  ;  2  et  9,  voir 
p.  116);  mais  les  sacrificateurs  ajoutent,  avec  une  hardiesse 
qui  rappelle  le  vers  cité  plus  haut  sur  l'exploit  des  Gotamas, 
à  cela  près  que  l'image  du  vase  qu'on  renverse  est  remplacée 
par  celle  d'un  puits  qu'on  vide  :  «  Vidons  le  puits  plein  d'eau, 
abondant,  inépuisable  »  (vers  5),  et  ensuite  (vers  6)  :  «  Je 
vide  le  puits  muni  de  bonnes  courroies,  plein  d'eau,  abon- 
dant, inépuisable.  »  Ce  puits  inépuisable  est  le  réservoir  des 
eaux  du  ciel. 

Mais  aucun  texte  ne  témoigne  mieux  de  la  croyance  à  une 
action  magique  de  l'homme  sur  les  eaux  du  ciel  que  le  vers 
X,  32,  7,  où  cette  croyance  est  exprimée  d'ailleurs  en  termes 
généraux,  applicables  à  l'homme  actuel  aussi  bien  qu'à  ses 
ancêtres  réels  ou  mythologiques  :  «  L'ignorant  a  interrogé 
le  savant;  instruit  par  le  ^:avant  il  agit;  et  voici  le  profit  de 
l'instruction;  il  obtient  (littéralement,  il  trouve)  l'écoulement 
des  a  rapides  ».  Que  les  a  rapides*  )>  désignent  ici  les  eaux 
du  ciel,  c'est  ce  qui  paraît  hors  de  doute.  Le  mot  aujasi  que 
je  traduis  ainsi  ne  figure  qu'une  seule  autre  fois  dans  le  Aig- 
Veda,  au  vers  1, 104, 4,  et  il  y  figure,  peut-être  même  comme 
nom  propre,  dans  une  énumération  de  rivières  célestes.  Ajou- 
tons qu'au  vers  I,  32,  2,  l'adverbe  anja«,  de  même  racine, 
exprime  la  rapidité  avec  laquelle  s'écoulent  les  eaux  du  ciel 
délivrées  par  Indra. 

Complétons  ces  citations  par  celle  d'un  texte  où  il  n*est  pas 
question  seulement  d'une  action  exercée  sur  les  phénomènes 
célestes,  mais  d'une  sorte  d'apothéose  de  l'ascète  transporté 
au  ciel  de  son  vivant  par  la  puissance  de  l'ascétisme,  X,  136, 
3  :  <(  Enivrés  par  l'ascétisme',  nous  nous  sommes  élevés  sur 
les  vents;  ô  mortels!  vous  ne  voyez  que  nos  corps!  »  L*ascète 


i.  Voir  quatrième  partie,  ch.  I,  sect.  vin. 

2.  Il  m*est  impossible  de  deviner  la  raison  qui  a  déterminé  M.  Roth,  et 
après  lui  M.  Grassmaun,  à  supposer  pour  expliquer  la  forme  anjatittdr/i,  un 
ailjectil  Qnj usina  dont  il  n*y  a  pas  d^autre  exemple. 

3.  Proprement,  l'état  de  mvni. 


-  138  — 

remplace  ici  le  eaorifloateur,  comme  nous  verrons  tout  à 
rheure  l'ascétisme  substitue  dans  certaines  formules  au 
sacrifice.  Ces  substitutions  trahissent  éyidetnment  une  phase 
plus  avancée  de  la  religion  que  nous  étudions.  Mais  le  prin-^ 
cipe,  à  savoir  la  croyance  à  Un  pouvoir  magique  résidant 
désormais  dans  la  pratique  de  certaines  austérités,  comme  ii 
résidait  d* abord  dans  les  cérémonies  du  sacrifice,  reste  le 
même. 

Les  textes  cités  jusqu'à  présent  concernaient  les  sacrifica- 
teurs ;  avant  de  passer  à  ceux  qui  attribuent  au  premier  è\é^ 
ment  du  sacrifice»  k  Agni^  l'action  exercée  sut*  les  phénomènes 
célestes^  nous  en  citerons  quelques-uns  qui  rapportent  cette 
action  au  sacrifice  considéré  indépendamment  des  sacfificâ-* 
teursi  ou  qui  célèbrent  en  termes  généraux  la  toute-puissance 
du  sacrifice. 

On  lit  au  vers  VII,  41,  6,  que  les  aurores  ont  obéi  au 
sacrifice  (littéralement,  se  sont  inclinées  devant  lui).  Nous 
réservons  pout*  l'étude  qui  sera  consacrée  dans  la  qua* 
trième  partie^  ch.  III,  au  mot  rita^  les  passages  tels  que 
les  vers  9-12  de  l'hymne  IV,  Bj  où  ce  mot  paraît  désigner  le 
sacrifice  considéré  comme  cause  des  phénomènes  célestes. 
Plus  généralement  le  sacrifice  est  conçu  comme  le  principe 
des  chosest  a  Le  sacrifice  eët  notre  père..i  notre  Mant«  »! 
dit  l'auteur  du  vers  X)  100,  5.  A  U  question  posée  dans 
l'hymne  h  134,  au  vers  84  c  «  Je  demande  où  est  le  nombril 
du  monde  »,  le  vers  suivant  répotid  :  <x  Ce  sacrifice  est  le  nom- 
bril du  moâde  » ,  et  nous  savons  que  ce  terme  de  nombril  est, 
dans  la  langue  des  rishis  védiques,  à  peu  près  synonyme  de 
celui  de  pèi^e.  Dans  la  cosmogonie  de  l'hymne  X,  190,  le  mot 
Hia  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui  désigne  souvent  le 
sacrifice,  est  au  vers  1  le  nom  d'un  des  premiers  principes  du 
monde^  Ce  principe  procède  toutefois  lui-même  d'un  autre 
dont  le  nom  est  iapas.  Le  mot  îûpai  qui  désigne  aussi  l'un 
des  principes  du  inonde  dand  un  autre  hymne  cosmogoniquei 
X,  129,  3,  a  pris  le  sens  d'ascétisme;  mais  il  signifie  primi- 
tivement «  chaleur  »)  et  le  vers  X,  190,  1,  insiste  sur  cette 
signification  primitive  par  l'épithète  abhiddha^  tt  allumée»  » 
Dans  ce  même  vers,  le  rapprochement  des  mots  tapas  et  rila 
suggère  naturellement  l'idée  du  sacrifice.  Le  sens  postérieur 


1.  Le  même  vers  lui  adjelnt  un  pMnciJie  désigné  par  le  kîidt  sttfyft,  *»  vfai  i 
ou  u  efficace  *,  cf.  X,  85,  1. 
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d'ascétisme  trouve  d'ailleurs  son  explication  la  plus  satisfai-» 
sànte  dans  un  emploi  primitif  du  terme  où  il  aurait  désighié 
l'œurre  du  sacrifiée  à  laquelle,  selon  la  remarque  faite  plub 
haut,  une  période  plus  réoente  substitua  d'autres  pratiquesS 

Le  saefiflce  est  si  bien  le  prinoij^e  par  eséellence^  qu'on  lui 
rapporte  non-seulement,  comUid  noUs  l'avons  vu  tout  à  l'heure» 
l'origine  des  hommes^  mais  encore  celle  des  dieux.  Nous 
avons  déjà  ôité^  en  étudiant  le  hljthe  de  Manu»  lël  teictes  qui 
font  de  eet  anoien  saorifioateur  le  pèf e  de  là  raee  divine»  Dans 
l'hymne  IV,  2»  dont  un  fragment  a  été  cité  plus  haut^  il  est 
dit  au  vers  17  des  anciens  pères  assiégeant  l'aurore»  qu'ils 
ont  «  fbrgé  les  races  divines  comme  le  fer.  n 

Une  telle  conception  peut  à  bon  droit  paraître  étrange. 
Elle  s'explique  cependant  comme  une  des  dernières  oonsé^ 
quences  de  l'Idée  de  la- toute-puissance  du  sacrifice.  On  peut 
signaler  dans  le  même  ordre  d'idées  le  vers  X,  129,  5  où  la 
question  posée  parait  être  celle-ci  :  le  sacrifice  considéré 
comme  une  des  causes  Créatrices  du  monde  a-t-il  commencé 
sur  terre  ou  dahsle  ciel?  (Cf.  Revue  critique,  1875,  II,  p.  393.) 

Nous  arrivons  aux  textes  où  Âgni  est  particulièrement  en 
cause.  Reconnaissons  d'abord  qu'un  grand  hombre  d'euti^e 
eux  peuvent  prêter  à  une  équivoque,  Âgni  étant  Un  nom  de 
l'éclair  et  Uiême  du  soleil  aussi  bien  que  du  feu  du  sacrifice 
terrestre^  Nous  n'inslsterohs  donc  pas  sur  ceux  qui  oonsta^ 
tent  en  termes  généraux  la  puissance  d'Agbi*  soit  en  rappe» 
lant  ses  donb,  pat*  exemple  le  don  de  la  pluie»  II,  6^  5$  cf.  V» 
12,  2»  soit  en  célébrant  ses  exploits»  comme  l'ouverture  de  la 
câverUe  de  pierre,  VIII»  49,  16»  ou  plus  généralement  ses 
vittdlres  rëbipuHées  sur  difi'érents  démohs  ou  ennemis  que 
nous  aurons  d'ailleurs  une  autre  occasion  de  signaler.  Cepen-. 
dànt  le  lâeUl  eUiploi  du  nom  d'Agni»  de  préférence  à  ceux  de 
réclàii"  et  du  soleil,  éveille  assez  naturellement  l'idée  du  feu 
du  saéfifiee»  et  nous  savons  que  l'idée  d*uu  sacrifice  n'est 
nullement  incompatible  avec  celle  d'un  feu  céleste.  Parmi  les 
passages  qUi  lui  attribuent,  comme  à  tant  d'autres  dieuit»  la 
séparation  et  la  consolidation  du  ciel  et  de  la  terre,  il  en  est 
un  qui  ne  peut  guère  se  rapporter  qu'au  feU  d'un  sacrifice, 
puisqu'il  y  est  dit  qu' Agni  a  affermi  la  terré  et  soutenu  le 

1 .  Oo  peut   même  se   demander  s'il  n'y  a  pas  im  ]^a{)pert  entre  i*idé<9  dS 
a  chaleur  •,  sens  primitif  du  mot  qui  a  désigné  plus  tard  les  austérités  des 
ascètes,  et  celle  de  la  c  sUeur  >  des  prétf^s  occupés  â  Ttieuvre  dU  sttcHfité,  cf 
I,  8Cj8;IV,  8,  6;  V,  7,  8. 
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ciei  a  avec  des  formules  efficaces  »,  I,  G7,  5,  et  un  autre  où 
TAgni  qui  soutient  le  ciel  avec  une  colonne  de  fumée,  IV,  6, 2» 
doit  être  le  feu  du  sacrifice  terrestre.  La  conception  du  feu 
comme  principe  de  toutes  choses,  présent  en  tous  lieux,  peut 
cependant,  en  dehors  de  toute  allasion  au  feu  dusacrifice,  expli- 
quer les  passages  qui  exaltent  la  grandeur  d'Âgni  en  le  mon- 
trant, comme  plusieurs  autres  dieux  d'ailleurs,  plus  grand  que 
le  ciel,  I,  59,  5,  que  le  ciel  et  la  terre,  III,  6, 2  ;  X,  88,  14,  et 
tous  les  mondes,  III,  3, 10  qu'il  dépasse,  embrassant  les  races» 
III,  3,  9,  embrassant  ses  propres  séjours,  III,  55,  15. 

Passons  rapidement  encore  sur  les  passages  d'après  les- 
quels Agni  est  le  premier-né,  X,  5,  7  ;  cf.  X,  II,  2,  et  le 
premier  invoqué,  I,  24,  2;  IV,  11,  5;  VIII,  23,  22  et 
passim,  et  sur  ceux  qui  nous  le  montrent  égal  à  n'importe 
quel  dieu,  X,  1,  5,  ou  plutôt  supérieur  aux  autres  dieux,  I, 
68,  2,  qu'il  embrasse  comme  la  jante  embrasse  les  rayons, 
V,  13,  6;  cf.  I,  141,  9.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
dans  un  de  ces  derniers,  VII,  4,  5,  il  est  dit  del'Agni  supé- 
rieur aux  immortels  qu*il  s'est  établi  dans  la  demeure  que 
lui  ont  faite  les  dieux.  L'allusion  à  un  sacrifice,  célébré 
d'ailleurs  dans  le  ciel,  parait  assez  claire.  Le  vers  I,  69,  2 
portant  qu'Agni  est  devenu  le  père  des  dieux,  tout  en  étant 
leur  fils,  rappelle  celui  où  l'origine  des  dieux  est  rapportée 
au  sacrifice,  qui  pourtant  a  été  lui-même  institué  par  les 
dieux.  En  général  les  textes  qui  célèbrent  la  grandeur  d'Agni, 
s'ils  ne  témoignent  pas  par  eux-mêmes,  et  en  Tabsence  de 
tout  détail  significatif,  en  faveur  de  la  toute-puissance  du 
sacrifice,  trouvent  du  moins  une  explication  très-satisfaisante 
dans  cet  ordre  d'idées.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  en 
signaler  ici  quelques-uns. 

Il  est  temps  de  citer  enfin  ceux  qui  ont  été  annoncés  au 
début  de  ce  paragraphe,  et  auxquels  les  développements 
qui  précèdent,  indépendamment  de  leur  intérêt  propre,  ont 
eu  pour  objet  d'assigner  toute  leur  portée.  Ils  concernent 
l'action  du  feu  du  sacrifice  sur  les  phénomènes  célestes.  S'ils 
sont  peu  nombreux,  c'est  que  notre  plan  nous  oblige  à 
réserver  les  relations  de  ce  feu  avec  les  éléments  femelles, 
particulièrement  avec  l'aurore,  pour  n'envisager  que  Tin- 
fluence  qu'il  exerce  sur  les  éléments  mâles,  c'est-à-dire  sur 
réclair  ou  le  soleil. 

On  connaît  déjà  le  vers  III,  2,  9  que  j'ai  dû  citer  à  propos 
du  sacrifice  des  dieux  :  «  Les  Uçij  immortels  ont  purifié  trois 
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bûches  d'Agni,  (du  dieu)  qui  est  sans  cesse  en  mouvement  et 
qui  fait  le  tour  du  monde  ;  ils  en  ont  place  une  chez  les  mor- 
tels pour  qu'ils  en  jouissent  ;   les  deux  autres  se  sont  avan- 
cées dans  l'espace  vers    leur  sœur.  »  L'action  du  feu  du 
sacrifice  terrestre  sur  les  deux  autres  feux,   c'est-à-dire  sur 
le  soleil  et  sur  l'éclair,  ne   saurait  être   plus  clairement 
indiquée.  Je  crois  donc  qu'on  peut  traduire  ainsi  le  vers 
V,  6, 4  :  «  Allumons  ton  (éclat)  brillant,  impérissable,  ô  dieu 
Agni,  pour  que  ta  bûche  supérieure  (littéralement,  plus  digne 
d'être  admirée)  brille  dans  le  ciel  »  ;  cf.  ibid,  6.  La  même 
idée  est  d'ailleurs  exprimée  au  vers  VI,  2,  3,  à  cela  près 
qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  l'Agni  terrestre,  mais  bien 
du  sacrifice  qui  ne  peut  se  célébrer  sans  lui,  VI,  2,  3  :  «  Les 
héros  du  ciel  t'allument^  toi  l'étendard  du  sacrifice,  en  même 
temps  que  l'homme  pieux  sacrifie.  »  On  peut  chercher  encore 
une  allusion  à  cette  relation  du  feu  céleste  avec  le  feu  ter- 
restre dans  un  vers  déjà  cité,  1, 26,  8  :  «  Les  dieux  nous  ont 
donné  des  biens  avec  un  beau  feu  ;  nous  les  honorons  avec 
un  beau  feu.  »  Au  vers  I,  79,  3,  le  feu  terrestre  parait 
opposé  sous  le  nom  d'  «  inférieur  »  au  feu  céleste  désigné, 
comme  au  vers  III,  2,  9,  par]celui  de  parijman^  «c  faisant  le 
tour  (du  monde)  »  S  et  ce  dernier,  en  compagnie  d'Aryaman,  de 
Mitra  et  de  Varuna,  «  arrose  la  peau  dans  le  séjour  de  l'in- 
férieur, »  c'est-à-dire   fait  couler  les  eaux   du   ciel   pour 
l'Agni  terrestre. 

A  la  vérité,  dans  les  derniers  passages  cités,  l'intervention 
des  dieux  enlève  à  la  conception  quelque  chose  du  caractère 
de  simplicité  que  je  crois  pouvoir  lui  attribuer  dans  l'ordre 
d*idées  qui  fait  le  sujet  de  toute  cette  première  partie.  Mais 
au  vers  VI,  2,  2,  nous  revoyons  l'Agni  céleste,  sous  la 
figure  d'un  cheval,  se  diriger  lui-même,  comme  les  bûches  du 
vers  III,  2,  9,  vers  le  feu  du  sacrifice  ;  «  Les  races  t'hono- 
rent de  leurs  sacrifices,  de  leurs  chants  ;  le  cheval  qui  tra- 
verse l'espace,  l'être  propice,  commun  à  toutes  les  races  ', 
va  vers  toi;  »  cf.  le  passage  cité,  ibid.  3. 

Enfin,  si  les  textes  précédents  ne  portent  pas  expressément 
que  le  feu  céleste,  quand  il  s'allume  en  même  temps  que  le 
feu  terrestre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  il  vient  vers 


1.  Au  contraire  le    feu   domestique  est  appelé  aproshivân^  f  qui  n*émigre 
pas  i,  VIII,  S%  19. 
â.  Cf.  Vaicvàcara  dans  le  chapitre  de  VArithmétiqne  mythologique. 
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lui,  obéit  à  son  commandement,  ou  cède  à  sa  puissance,  en 
voiei  un  autre  qui  ne  prête  pas  à  la  même  objection  :  «0  Agnil  » 
dit  Fauteur  du  vers  X,  156,  4,  «  tu  as  fait  monter  dans  la 
ciel  Tastre  impérissable,  le  soleil,  donnant  la  lumière  aux 
hommes.  »  Il  est  vrai  quUei,  en  revanche,  rien  dans  le  oon^ 
teinte  n'indique  qu'il  s'agisse  du  feu  du  sacrifice.  Je  me 
trompe  ;  Popposition  d'Agni  et  du  soleil  ne  laisse  guère 
d*autre  interprétation  possible  pour  le  premier.  Il  faut  d'aîk 
leurs  naturellement  tenir  compte  des  citations  précédentes, 
qui  fournissent  une  explication  si  satisfaisante  de  celle  lOi, 
comme  elles  peuvent  à  leur  tour  être  précisées,  grâae  à  elle. 
Plus  généralement,  les  textes  qui  attribuent  une  action 
sur  les  phénomènes  célestes,  soit  au  sacrifice  ponsidéré  en 
lui-même,  soit  aux  sacrificateurs,  et  aux  prêtres  actuels  aussi 
bien  qu'aux  ancêtres  réels  ou  légendaires,  confirment  l'inter^ 
prétation  qui  attribue  une  action  du  même  genre  au  premier 
élément  du  sacrifice,  c'est-à-dire  au  feu. 


§  Vil  —  ?iEPIU|S^îîTATlON|5  D'aGNI  ET  pS  PAÇPJFICATEURS 

Les  principales  représentations  d^Agni  conviennent  à  la 
fois  aux  feux  célestes  de  l'éclair  ou  du  soleil,  et  au  feu  ter- 
restre, particulièrement  au  feu  du  sacrifice. 

Agni  reçoit  le  nom  de  taureau  dans  diverses  circonstances, 
I,  58,  5  ;  146,  2;  X,  140,  6  ;  cf. ,  X,  5,  7;  187,  1,  particuliè- 
rement comme  mugissant,  X,  8,  1,  comme  abondant  en 
semence,  IV,  5, 3,  comme  armé  de  cornes,  V,  1,8;  VI,  16, 90, 
qu'il  aiguise,  VIII,  49,  13  ;  cf.  V,  2,  9,  et  qui  le  rendent 
difficile  à  saisir,  1, 140, 6,  ou  simplement  comme  fort,  comme 
ayant  ce  un  cou  puissant,  »  V,  3,  12.  Or  les  mugissements 
rappellent  surtout  le  bruit  du  tonnerre  qui  accompagne 
réclair,  et  la  semence,  )a  pluie  dont  la  chute  suit  ordinaire*' 
ment  l'apparition  d'Agni  sous  cette  même  forme.  Les  cornes 
du  feu  paraissent  être  ses  flapipies  et  conviennent  surtout 
au  feu  terrestre.  Mais  cpmme  symbole  de  la  force,  et  aussi 
de  l'élément  mâle,  la  figure  de  taureau  peut  représenter  Agnl 
sous  toutes  ses  formes,  y  compris  celle  de  soleil. 

La  mên^e  observation  ^'^ppliqu^  à  }a  représ0ntatiQn  d'Agni 
naissant  sous  la  forme  d'un  veau,  1,72,2;  VIII,  61,  5  ;  X,8,2î 
cf.  I,  65,  10  et  passim. 
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Agni  est  souvent  oomparé  à  un  cheval,  I,  58,  2  ;  III,  1,4; 
VI,  2,  8  ;  3,  4  ;  12,  4;  VII,  3,  2;  VIII,  43,  25  ;  X,  6,  2,  ou 
reçoit  directement  le  nom  de  cheval,  I,  149,  3;  VI,  12,  6. 
La  queue  qu*ii  agite  comme  un  cheval,  II,  4,  4;  cf.  I,  27,  1, 
n'est  sans  doute  autre  que  ses  flammes.  Purifié  par  les  sacri^ 
fioateurs,  il  est  comparé  à  un  cheval  étrillé,  I,  60,  5;  IV,  15, 
6;  VII,  3,  5;  VIII,  02,  7  ;  cf.  VIII,  73,  8,  il  est  le  cheval 
qu'ils  étrillent,  V,  1,7  ;  cf.  8.  Les  sacrificateurs  le  conduisent, 

III,  2,  7;  cf.  IV,  I,  9,  Texcitent,  le  mettent  en  mouve- 
ment, VII,  7,  1 5  X,  166,  1  ;  188,  1,  comme  un  cheval.  Il  est  le 
cheval  qu'ils  cherchent  À  dompter  et  à  diriger,  II,  5,  1  ;  III, 
27, 3.  La  même  représentation  semble  impliquée  par  les  textes 
qui  nous  montrent  Agni  attaché  au  joug  dans  les  demeures, 
II,  2,  1,  attaché  au  joug  de  la  loi  (du  sacrifice),  I,  143,  7.  Il 
va  pans  dire  que  si  le  feu  du  sacrifice  a  été  ainsi  assimilé  à 
un  cheval,  c'est  surtout  à  cause  de  ses  courses  incessantes 
entre  la  terre  et  le  ciel.  Il  est  le  cheval  qui  an^ène  au  sacri- 
fice les  dieux,  III,  27,  14,  comparés  à  des  roues  qu'il  tratno, 

IV,  1,  3,  et  il  est  attelé  pour  leur  porter  rofiran4e,  cf.  X, 
5},  7.  Quant  aux  textes  où  Agni  est  comparé  à  un  cheval  à 
eause  de  ses  hennissements,  III,  26,  3,  ou  appelé  directe^ 
ment  un  cheval  hennissant,  1, 36,  8  ;  cf.  VII,  5,  7  et  I,  173,  3, 
ils  peuvent  faire  allusion  sans  doute  au  crépitement  du  feu 
terrestpe  ;  mais  il  faut  reconnattre  pourtant  qu'en  mythologie, 
les  hennissements  du  aheval,  comme  les  mugissements  du 
taureau,  représentent  avant  tout  le  bruit  du  tonnerre.  La 
figure  du  cheval  convient  d'ailleurs  à  Agni  sous  toutes  ses 
formes,  parce  que  sous  toutes  ses  formes  il  court  comme  un 
cheval  dans  la  carrière,  I,  65,  6  ;  cf.  146,  5.  Nous  avons 
d'ailleurs  déjà  vu  le  soleil  représenté  comme  un  cheval. 
Ajoutons  qu'Agni  est  encore  comparé  à  un  cheval  comme 
vainqueur  ou  conquérant,  VIII,  91,  12,  et  comme  faisant 
échapper  aux  dangers,  IV,  2,  8« 

Souvent  aussi,  au  lieu  de  faire  d'Agni  un  cheval,  on  lui 
donne  un  cheval,  I,  127,  5;  II,  1,  16,  ou  deux,  I,  94,  10;  II, 
10,  2;  IV,  2,  3;  VII,  16,  2,  ou  plusieurs  chevaux,  I,  14,  6î 
140,  4  et  5;  IV,  2,  2;  VI,  6,  4;  16,  43;  X,  79,  7|  cf.  II, 
4,  2.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  une  remarque 
analogue  à  propos  du  soleil.  Comme  les  chevaux  du  soleil 
sont  ses  rayons,  les  chevaux  4'Agni  sont  vraisem'blablement 
ses  flammes,  quand  il  îi'agit  du  feu  du  sacrifice  0t  que  c^s 
chevaux  amènent  les  dieux,  I,  14,  12.  Et  en  efi'et,  Agni  est 
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le  dieu  aux  chevaux  rouges,  I,  45,  2;  IV,  1,  8;  X,  98,  9. 
Certains  textes  pourtant  attribuent  à  Âgni  des  chevaux  de 
différentes  couleurs,  VII,  42,  2,  et  bien  que  dans  Tun  d'eux 
au  moins,  au  vers  I,  14, 12  déjà  cité,  il  s'agisse  uniquement 
du  feu  du  sacrifice,  il  n'est  pas  impossible  qu'à  l'origine  cette 
diversité  de  couleurs  ait  correspondu  à  celle  des  formes 
d'Agni.  Au  vers  V,  6, 7,  les  chevaux  d'Agni  reçoivent  le  nom 
à'arcayahy  mot  qui  peut  désigner  les  rayons  d'un  feu  céleste 
aussi  bien  que  les  flammes  du  feu  terrestre,  cf.  VIII,  23,  11. 

En  même  temps  que  des  chevaux,  Agni  a  naturellement 
un  char,  IV,  1,  8;  9,  8;  cf.  X,  3,  6,  ou  même  plusieurs 
chars,  YIII,  92,  10.  Quand  il  s'agit  du  feu  du  sacrifice,  le 
char  d'Agni  peut  représenter  le  sacrifice  lui-même  ;  car  ce 
dieu  est  appelé  le  cocher  du  sacrifice,  X,  92,  1,  ou  des  sa- 
crifices, VIII,  11 ,  2  ;  44,  27  ;  cf.  III,  13,  3  ;  cf.  aussi  III,  2, 
8;  IV,  10,2. 

De  même  qu'Agni  n'est  pas  toujours  un  cocher,  mais  est 
souvent  considéré  lui-même  comme  un  cheval,  il  peut  être 
aussi  comparé,  I,  141,  8;  II,  2,  3;  III,  2,  1  ;  15;  VIII,  19,  8; 
73,  1,  ou  assimilé,  III,  11,  5,  à  un  char  ^  Nous  avions  déjà 
rencontré  cette  représentation  pour  le  soleil.  Elle  peut  être 
appliquée  à  Agni  sous  ses  différentes  formes,  en  tant  qu'il 
apporte  la  richesse,  1, 58, 3;  lU,  15,  5,  et  qu'il  est  redoutable 
dans  les  combats,  I,  66,  6.  Mais  elle  ne  peut  bien  lui  con- 
venir qu'en  tant  qu'il  ne  se  dirige  pas  lui-même,  mais  est 
conduit  par  d'autres.  Et  en  effet  nous  lisons,  au  vers  X,  176, 
3,  qu'il  est  conduit  comme  un  char  pour  l'accomplissement 
du  sacrifice,  cf.  I,  148,  3. 

Nous  connaissons  déjà  l'oiseau  soleil:  l'oiseau  Agni  peut 
être  tantôt  le  soleil,  tantôt  l'éclair.  Sous  le  nom  de  Sarasvat, 
c'est,  ainsi  que  nous  le  verrons,  Agni  qui  est  appelé  au  vers 
I,  164,  52,  l'oiseau  divin,  comme  il  est  au  vers  46  du  même 
hymne  lune  des  formes  de  l'être  unique  en  même  temps  que 
l'oiseau  Garutmat.  Agni  est  encore  appelé  l'aigle  du  ciel,  VII, 
15,  4.  Plusieurs  vers  le  représentent  ailé,  I,  58, 5;  II,  2, 4,  ou 
appellent  sa  course  un  vol,  1, 141,  7;  VI,  3,  7  ;  4,  6;  X,  8,  3. 
Comme  séjournant  dans  les  eaux,  il  est  comparé  au  flamant, 
I,  65,  9,  et  cette  représentation  ne  peut  évidemment  conve- 

1.  Le  Ters  III,  7,  9,  sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  des  rapports  du 
feu  avec  les  femelles,  contient  une  double  représentation  d'Agni,  sous  la 
forme  d*un  cheval  et  sous  celle  d'un  cocher  :  f  De  nombreuses  femelles  désirent 
le  grand  cheval,  le  mâle  brillant  dirige  facilement  les  rênes.  > 
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nirqu'àun  feu  céleste,  particulièrement  à  Téclair.  Mais  nous 
Usons  aussi  au  vers  X,  6,  4  qu'il  s*élance  vers  les  dieux  avec 
des  ailes  rapides,  ce  qui  doit  s'entendre  du  feu  du  sacrifice. 
La  comparaison  d'Agni  avec  un  oiseau  est  d'ailleurs  suggé- 
rée tout  particulièrement  pour  le  feu  du  sacrifice  par  un  cu- 
rieux trait  de  ressemblance,  plusieurs  fois  relevé  dans  les 
hymnes;  ce  feu  s'empare  du  bois  comme  loiseau  se  pose  sur 
l'arbre,  VI,  3,  5;  I,  66,  2  ;  X,  91,  2*.  Les  flammes,  IV,  4,  2, 
ou  les  rayons  (?  IV,  6,  10)  d'Âgni  sont  aussi  comparés  à  des 
oiseaux,  à  des  aigles,  et  le  vers  V,  6, 7,  qui  les  compare  à  des 
chevaux,  place  des  ailes  à  leurs  sabots,  V,  6, 7. 

Pour  en  finir  avec  les  représentations  animales,  constatons 
encore  qu'Âgni  est  comparé  à  un  serpent.  Ce  ne  peut  être 
évidemment  que  comme  éclair  ou  comme  feu  terrestre,  et 
c'est  cette  dernière  forme  qui  paraît  désignée  aux  vers  1, 180, 
3;  V,  9, 4  et  même  I,  141,  7;  cf.  II,  2,  4. 

L'éclair  et  le  soleil  ont  été,  nous  le  savons,  assimilés  à  des 
armes.  Au  vers  VI,  3,  4,  l'Agni  dont  il  est  dit  qu'il  est  comme 
une  hache  ce  quand  il  tire  la  langue  »  semble  suffisamment 
caractérisé,  tant  par  ce  détail  que  par  tout  le  contexte, 
comme  feu  du  sacrifice.  Agni  est  encore  comparé  aune  hache 
aux  vers  I,  127,  3';  III,  2,  10;  IV,  6,  8;  VII,  3,  9,  à  une 
pierre  à  lancer  (la  foudre  ?)  au  vers  VI,  6,  5'.  Ailleurs,  il 
est  comparé  non  plus  à  une  arme,  mais  à  un  guerrier  armé,  à 
un  archer,  I,  70,  11  ;  VI,  3,  5;  cf.  I,  148,  4,  il  est  appelé  lui- 
même  un  archer,  IV,  4, 1  ;  il  aiguise  sa  flamme  comme  le  tran- 
chant du  fer,  VI,  3,  5;  cf.  X,  20,  6. 

Comme  le  soleil,  Agni  est  comparé  à  l'or,  II,  2,  4  ;  VII, 
3,  6.  Il  est  aussi  en  termes  plus  généraux  comparé  à  une 
richesse,  I,  58,  6  ;  60,  1,  à  une  richesse  acquise  par  héri- 
tage, I,  73,  1  ;  cf.  70,  10. 

Conformément  à  l'ordre  suivi  dans  toute  cette  section,  je 
vais,  après  les  diverses  représentations  d'Agni,  signaler 
immédiatement  celles  des  sacrificateurs  dont  Agni  est  le 
prototype  mythologique.  Les  sacrificateurs  sont  assimilés 
principalement  à  des  chevaux  et  à  des  oiseaux.  Commençons 
par  la  seconde  représentation  dont  l'étude  doit  nous  ofirir  le 
moins  de  difficultés. 

1.  Cf.  le  vers  1, 145,  3,  où  Agni  est  représenté  comme  nn  animal  qui  reçoit 
à  la  fois  Tépithète  apya  c  aquatique  >  et  celle  de  vanargu  t  fréquentant  le 
bois.  B 

2.  Cf.  le  vers  suivant:  c  Agai  a  taillé  le  bois  avec  sa  flamme.  > 

3.  11  est  aussi  comparé  à  une  arme  défensive,  à  une  cuirasse,  I,  140,  10. 

Bz^G  UQSZf  Religion  védique.  10 


—  146  — 

Les  prêtres  se  comparent  eux-mêmes  à  des  oiseaux,  lors- 
que assis  près  du  Soma  pressé,  ils  acclament  Indra,  VIII, 
21,  5.  La  comparaison  semble  là,  suggérée  parleur  chant. 
Au  vers  X,  73,  11,  les  rishis  de  la  famille  de  Priyamedha, 
implorant  Indra,  reçoivent  directement  le  nom  d'oiseaux.  Le 
chant  du  prêtre  paraît  avoir  été  aussi  assimilé  au  bourdon- 
nement d'une  mouche,  I,  119,  9,  et  les  sacrificateurs  ont  été 
encore  comparés  à  des  mouches,  parce  qu'ils  se  tiennent 
autour  de  la  liqueur  du  Soma,  VII,  32, 2,  qui  attire  ces  insectes, 
IV,  45,  4;  cf.  encore  X,  40,  6.  Remarquons  en  passant 
qu'ils  ont  pu  être  pour  la  même  raison  assimilés  à  des  fourmis 
(X,  99,  12?  Voir  Itevue  critique,  1874,  II,  p.  35.) 

Mais  revenons  aux  oiseaux  :  les  prêtres  sont  encore  com- 
parés à  des  flamants  à  cause  du  bruit  qu'ils  font  avec  les 
pierres  à  presser,  III,  53,  10;  cf.  IX,  97,  8.  Il  est  dit  éga- 
lement des  personnages  légendaires  dont  les  hymnes  font 
des  compagnons  de  Brihaspati,  qu'ils  ont  fait  le  même  bruit 
que  les  flamants,  X,  67,  3  *. 

L'assimilation  des  sacrificateurs  à  des  oiseaux  s'expli- 
querait d'ailleurs,  au  moins  quand  il  s'agit  de  sacrificateurs 
mythologiques,  et  particulièrement  de  ceux  dont  le  sacrifice 
est  célébré  dans  le  ciel,  par  l'identité  essentielle  de  ces  per- 
sonnages avec  Agni.  On  peut,  je  crois,  reconnaître  ces 
prêtres  célestes  dans  les  oiseaux  qui,  d'après  le  vers  I,  164, 
21,  «  font  retentir  les  assemblées,  »  et  qui,  d'après  le  vers 
22  et  le  vers  47  du  même  hymne,  se  manifestent  et  disparais- 
sent tour  à  tour,  comme  au  vers  II,  24,  6  ces  compagnons  de 
Brihaspati  dont  il  vient  encore  d'être  question  à  l'instant 
(cf.  p.  97  ).  Et  en  effet  nous  lisons  au  vers  X,  80,  5,  qu'Agni 
est  invoqué  par  les  rishis  et  c(  par  les  oiseaux  volant  dans 
l'atmosphère  ».  Remarquons  encore  que  les  oiseaux  dont  on 
paraît  tirer  des  présages,  d'après  les  hymnes  II,  42  et  43, 
semblent  avoir  pour  prototypes  les  prêtres  célestes.  Ils 
reçoivent  en  tout  cas  le  nom  de  poëtes  ou  chantres,  II,  43,  1  ; 
l'un  d'eux  est  comparé  à  Tudgâtri  qui  chante  le  sâman,  ibid. 
2  ;  on  lui  attribue  à  la  fois  la  récitation  d'hymnes  composés 
de  gàyatrîs  et  d'hymnes  composés  de  trish/ubhs,  ibid.  1  ;  enfin 
le  vers  II,  42,  2  est  adressé  à  un  oiseau  qu'on  prie  de 
chanter  selon  la  règle  établie  par  les  pères. 

Les  Vasishthas  invoquant  Indra  et  Vâyu  se  comparent 

1.  Au  vers  X,  67, 7  ces  mêmes  personnages  sont  comparés  à  des  sangliers. 
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eux-mêmes  à  des  chevaux,  VII,  70,  7.  La  même  comparaison 
est  au  vers  VII,  93,  3  appliquée  aux  prêtres  qui  invoquent 
Indra  et  Agni.  La  signification  en  est  indiquée  au  vers 
VII,  90,  5;  car  il  me  paraît  évident  que  ce  que  «  traînent  )> 
les  Uçij  «  attelés  d'eux-mêmes  »,  cf.  Val.  10,  1,  c'est  le  char 
d'Indra  et  Vâyu,  nommé  dans  le  second  hémistiche.  Les 
prêtres  sont  assimilés  à  des  chevaux  parce  qu'ils  amènent  les 
dieux  à  leur  sacrifice.  Et,  en  effet,  les  deux  Açvins  reçoivent 
au  vers  V,  74,  7  l'épithète  vipravâhasâ  «  qui  ont  pour  atte- 
lage les  prêtres*.  » 

L'assimilation  d'Agni  à  un  char  explique  aussi  celle  des 
prêtres  qui,  comme  nous  l'avons  vu.  le  mettent  en  mouve- 
ment, à  des  chevaux  qui  traînent  ce  char.  Au  vers  I,  148,  3, 
les  personnages  qui  conduisent  Agni  et  qui  sont  comparés  à 
des  chevaux  attelés  à  un  char,  sont  des  dieux  ;  mais  ces 
dieux  y  paraissent  conçus  comme  des  sacrificateurs. 

Enfin,  la  figure  du  cheval,  comme  celle  de  l'oiseau,  con- 
viendrait aux  prêtres  mythologiques  par  cette  seule  raison 
qu'Agni  est  leur  prototype.  Ils  sont  plusieurs  fois  représentés 
ainsi.  Au  vers  III,  7,  8=111, 4,  7,  les  sept  chevaux  qui  suivent 
la  loi,  et  ne  disent  que  ce  qui  ostconforme  à  la  loi,  rapprochés 
des  deux  sacrificateurs  divins,  sont  évidemment  les  mêmes 
que  les  sept  prêtres  nommés  au  vers  précédent.  Les  êtres 
invoqués  dans  les  vers  VII,  38,  7  et  8  ;  cf.  X,  64,  6,  portent 
à  la  fois  le  nom  de  chevaux  et  celui  de  prêtres.  Il  est  possible 
que  ceux  qui  sont  appelés  chevaux  au  vers  X,  74,  1  soient 
les  mêmes  dont  l'invocation  est  mentionnée  au  vers  suivant. 
En  tout  cas,  ceux  que  le  vers  X,  114,  10  représente  attelés 
au  joug  du  char,  paraissent  bien  être  des  prêtres  célestes, 
comme  les  personnages  dont  il  est  question  dans  plusieurs 
des  vers  précédents.  La  même  interprétation  peut  être 
proposée  pour  les  chevaux  de  char  que  le  vers  III,  6,  8 
nomme  des  «  compagnons  »,  qu'il  mentionne  parallèlement 
aux  dieux  de  l'atmosphère  et  à  ceux  du  ciel,  et  qu'Agni  est 
au  vers  suivant  prié  d'amener  avec  eux  sur  un  même  char, 
ou  sur  des  chars  différents.  En  effet,  nous  trouvons  déjà  au 
vers  1  du  même  hymne  des  chantres,  qui  sont  là  d'ailleurs 
les  prêtres  réels  et  terrestres,  assimilés  à  des  chevaux  par 
l'épithète  vacyamdnàii  «  caracolant,  »  cf.  2;  l'étrangeté  d'une 

1.  Ce  sens  me  paraît  mis  hors  de  doute  par  la  comparaison  du  mot  brah- 
matMas  «  qui  a  pour  véhicule  ou  pour  attelage  la  prière  >  dont  Tioterpré- 
tation  sera  justifiée  plus  loin. 
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itnage  qui  nous  montre  des  chevaux  placés  sur  un  char  ne 
doit  pas  nous  arrêter,  non  plus  que  la  contradiction  consis- 
tant en  ce  que  le  vers  9  mentionne  de  nouveau  des  chevaux, 
et  à  ce  qu'il  semble  comme  traînant  le  char.  Les  rishis  se 
plaisent  en  effet  à  ces  combinaisons  paradoxales,  et  celle 
dont  il  s'agit  me  paraît  avoir  été  présentée  sous  forme 
d'énigme  dans  l'hymne  I,  164  qui  en  contient  tant  d'autres, 
au  vers  3  :  «  Les  sept  chevaux  placés  sur  ce  char  à  sept 
roues  le  traînent.  »  Cf.  encore  X,  102,  10  (section  VI). 

Remarquons  en  terminant  que  le  mot  vahni,  tiré  de  la 
racine  vak  «  porter,  traîner  »,  et  qui  signifie  à  la  fois  <c  cheval  » 
et  ce  sacrificateur  »,  est  un  témoignage  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  rishis  védiques  pouvaient  passer  d'une  idée  à 
l'autre.  La  même  observation  est  applicable  à  l'assimilation 
d'Agni,  le  porteur  d'ofi'randes,  à  un  cheval. 


SECTION   V 


SOMA 


§  I""*.   —  DIFFÉRENTES   FORMES   DE  SOMA.  —  ORIGINE   CÉLESTE 

DU   SOMA  TERRESTRE. 

Le  Soma  est  une  liqueur  spiritueuse,  très-souvent  désignée 
aussi  sous  le  nom  d'indu,  tirée  d'une  plante  ordinairement 
désignée  dans  les  hymnes  par  les  mots  ane/Aah,  IX,  18, 2;  55, 2; 
ampw,  X,  17, 12;  1,91, 17,  et  croissant  sur  les  montagnes,  IX, 
18,  1  ;  46,  r,  71, 4  ;  cf.  V,  85,  2,  dont  elle  forme  la  chevelure, 
V,  41,  11*,  qu'on  presse,  IX,  67, 19,  ou,  selon  l'expression  du 
vers  1, 137,  3,  qu'on  trait,  avec  des  pierres,  cf.  IX,  24, 5,  dans 
un  récipient  qui,  d'après  le  vers  I,  109,  3,  paraît  avoir  été 
appelé  dhishanâ.  Une  fois  exprimé,  le  suc  de  la  plante  doit 
passer  à  travers  un  tamis,  IX,  51,  1  ;  67,  19,  où  il  se  purifie, 
IX,  78,  1.  Ce  tamis  est  fait  de  laine  de  brebis,  I,  135,  6; 
IX,  6,  1  ;  13,  6;  36,  4;  67,  20,  et  est  quelquefois  désigné  lui- 

1.  Girayah  virshnkeçâh  c  les  mon  tajines  qui  ont  pour  chevelure  le  m&le. — 
Peut-être  est-ce  au  même  ordre  d'idées  qu'il  faut  rapporter  Tépithète  adn- 
van,  en  tant  qu'appliquée  à  Soma,  IX,  58,  1. 
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même  parle  nom  de  brebis,  IX,  78,  1  ;  8,  5  ;  cf.  6,  5.  De  là 
le  Soma  coule  dans  des  vases  de  bois*,  IX,  6,  5;  7,  6;  62,  8  ; 
cf.  X,  101,  11,  désignés  dans  les  hymnes,  tantôt  par  le  nom 
de  drona,  IX,  3, 1  ;  28, 4,  ou  par  le  mot  dru  «  bois  »,  IX,  65, 6, 
qui  y  fait  sans  doute  allusion,  tantôt  par  celui  de  kalaça, 
IX,  8^  6;  65,  14*,  ou  encore  par  celui  de  eamu,  IX,  20, 6;  62, 
16  ;  63,  2  ;  cf.  8,  2,  et  enfin  par  le  terme  générique  de  koça 
«  cuve  »,  IX, 36,  2;  66,  11.  D'un  pareil  vase,  désigné  au  vers 
V,  51,  4  par  le  mot  camù,  il  passe  dans  les  coupes  désignées 
au  même  endroit  parle  mot amatra,  mais  dont  le  nom  le  plus 
ordinaireesteama^a,  VIII,  71,7.  Dans  ces  différents  transvase- 
ments (cf.  IX,  65, 6,  Qipassim)^  il  est  successivement  mêlé  à 
l'eau,  VIII,  1,  17  ;  IX,  20,  6  ;  65,  6,  et  au  lait,  VIII,  2,  9,  au 
lait  caillé,  ibid,;  I,  137, 2,  ordinairement  désigné  parle  terme 
de  «  vaches  »,  tftid.,  1  ;  VIII,  2, 3;  71,  5  et  6  ;  IX,  46,  4.  On  y 
ajoute  encore  des  grains  de  blé,  IV,  29,4,  d'où  l'épithète  yavâçir 
«  mêlé  au  blé  »  appliquée  au  Soma  en  même  temps  que  celle  de 
gavâçir  «  mêlé  aux  vaches  »,  I,  187,  9  ;  III,  42,  7. 

Avant  d'étudier  le  rôle  mythologique  de  la  liqueur  du  Soma, 
nous  devons  dire  un  mot  des  propriétés  réelles  par  lesquelles 
elle  a  été  appelée  à  jouer  ce  rôle.  Elle  est  l'offrande  par 
excellence,  IX,  7,  2  ;  67,  28;  107,  1,  et,  comme  disent  les 
poëtes,  l'âme,  IX,  6,  8,  l'âme  antique  du  sacrifice,  IX,  2,  10 
(cf.  l'âme  d'Indra,  IX,  85,  3),  le  sacrifice  lui-même,  IX,  7,  3; 
cf.  101,  3,  mais  elle  n'est  pas  bue  seulement  par  tous  les 
dieux,  IX,  18,  3  ;  109,  15,  qui  l'ont  faite  pour  eux-mêmes, 
IX,  78,  4,  et  dont  elle  est  le  breuvage  favori,  IX,  85,  2,  elle 
est  bue  aussi  par  les  hommes,  VIII,  48,  1  ;  cf.  IX,  99,3, 
et  avec  le  même  plaisir,  II,  19,  1.  Quand  les  rishis  décrivent 
les  effets  du  Soma,  ils  parlent  en  connaissance  de  cause,  car  ils 
le  portent,  selon  l'expression  du  vers  X,  32,  9,  dans  leur  cœur. 
Le  goût  en  est  à  la  fois  doux  et  fort,  VI,  47,  1.  Les  Somas 
introduits  dans  le  cœur  sont  comparés  à  des  hommes  ivres 
de  liqueur  qui  combattent,  à  des  hommes  nus  qui  crient  dans 
le  ventre,  VIII,  2, 12.  On  voit  que  cette  comparaison  bizarre 
transporte  à  la  liqueur  personnifiée  1  état  d'ivresse  où  elle 
plonge  celui  qui  l'a  bue.  Inversement  les  dieux  actifs  et  même 

1.  Le  vers  1, 135,  8  désigne  ces  vases  par  le  nom  d'Âovattha,  indiquant 
ainsi  Tessence  du  bois  dont  ils  sont  faits. 

2.  Au  vers  IX,  67,  14  les  deux  noms  sont  réunis.  En  fait  nous  voyons  dans 
le  rituel  un  composé  formé  des  deux  mêmes  mots  désigner  une  seule  et 
même  cuve. 
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tumultueux  par  excellence,  c'est-à-dire  les  Maruts,  sont 
comparés  aux  Soraas  introduits  dans  le  cœur,  I,  168,  3. 
Dans  rhymne  VIII,  48,  qui  célèbre  les  effets  du  Soma  bu 
par  l'homme,  et  auquel  nous  emprunterons  d'autres  citations, 
on  trouve  au  vers  6  cette  expression  énergique  adressée  au 
Soma  :  «  Fais-moi  brûler  comme  le  feu  allumé  par  le  frotte- 
ment. )>  D'ailleurs  ce  feu  allumé  dans  le  cœur  par  la  liqueur 
du  Soma,  cette  ivresse,  naturellement  quand  elle  ne  dépasse 
pas  une  certaine  mesure,  est  bienfaisante.  Le  Soma  délie  la 
langue  du  poëte,  laquelle  a  marche  à  sa  lumière*  »,  I,  87,5, 
et  le  poëte  parle  alors  «  à  la  manière  du  père  ancien  »,  ibid,; 
a  il  fait  sortirla  voix,  il  éveille  la  prière  »,  VI,  47,  3  ;  cf.  I,  91, 
1  ;  129, 6;  X,  25, 1,  Indra  fait  de  celui  qui  l'a  bu  «  un  rishi  », 
III,  43,  5,  et  les  rishis,  dans  un  passage  où  ce  nom  est  donné 
d'ailleurs  à  des  personnages  mythologiques,  aux  Awgiras, 
reçoivent  Vépithète  somaçitàh  «aiguisés  par  le  Soma»,X,  108, 
8.  Les  Kawvas  ont  chanté,  VIII,  32, 1 ,  Medyâtithi  est  invité 
à  chanter,  VIII,  33,  4,  Indra  dans  l'ivresse  du  Soma.  L'au- 
teur du  vers  III,  32,  14,  en  disant  que  la  coupe  Ta  engendré, 
entend  peut-être  simplement  que  le  Soma  a  fait  de  lui  un 
rishi.  Au  vers  I,  164,  37  :  «  Quand  le  premier-né  de  la  loi 
est  venu  à  moi,  j'obtiens  ma  part  de  la  parole  »,  le  premier- 
né  de  la  loi  est  peut-être  le  Soma  désigné  plus  clairement 
au  vers  21  du  même  hymne  par  ces  mots  :  «  Le  sage  est  entré 
en  moi  qui  suis  simple.  »  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la 
sagesse  de  Soma. 

La  liqueur  enivrante  n'inspire  pas  seulement  à  l'homme 
l'enthousiasme  poétique,  elle  lui  donne  une  force  héroïque, 
a  Donne-nous,  »  dit  l'auteur  du  vers  IX,  8,  8,  «  donne- 
nous,  ô  Soma,  la  force  dans  les  combats*.  »  Les  hymnes 
célèbrent  surtout  cet  effet  du  Soma  sur  les  dieux  et  particu- 
lièrement sur  Indra  ;  mais  l'homme  ne  le  transportait  à  la 
divinité  que  parce  qu'il  l'avait  observé  sur  lui-même.  Eu 
attendant  d'ailleurs  que  notre  plan  amène  la  citation  des 
passages  relatifs  à  Indra,  je  crois  pouvoir  signaler  l'hymne 
X,  119,  où  le  personnage  qui  décrit  les  effets  du  Soma  sur 

1.  D'après  le  vers  I,  139,  S  les  prêtres  ont  vu  la  deoieure  de  Mitra  et  Va- 
runa en  pensée,  avec  leurs  propres  yeux  (ceux  de  leur  esprit  ÎJ  et  avec  les 
yeux  de   Soma. 

2.  Je  ne  cite  pas  le  vers  IX,  45,  6,  qu*il  faudrait  entendre  d'après  M.  Grass- 
mann  en  ce  sens  que  le  Soma,  quand  il  est  bu,  donne,  ou  plutôt  rayonne  au 
cbautre  a  Théroisme  s  :  il  ne  me  parait  pas  certain  en  effet  que  le  mot 
survirya  ait  d'autre  signification  que  celle  d'  «  abondance  d'enfants  mâles.  » 
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lai-même  a  été  identifié  à  ce  dieu  par  la  plupart  des  inter- 
prètes, mais  me  parait  n'être  autre  en  réalité  que  Tauteur 
même  du  morceau.  Les  vers  2-5  sont  en  effet  consacrés  à  la 
description  d'un  enthousiasme  poétique,  et  bien  qu'Indra 
soit,  comme  nous  le  verrons,  assimilé  parfois  à  un  chantre, 
c'est  au  poëte  qu'à  défaut  d'autre  indication  il  est  le  plus 
naturel  de  les  rapporter  :  «  2.  Les  breuvages  m'ont  trans- 
porté comme  des  vents  impétueux  ;  ai*je  donc  bu  du  Soma? 
—  3.  Les  breuvages  m'ont  transporté  comme  des  chevaux 
rapides  entraînent  un  char  ;  ai-je  donc  bu  du  Soma?  —  4.  La 
pensée  (la  prière)  s'est  offerte  à  moi  comme  une  vache  à  son 
petit  bien-aimé  (pour  se  laisser  teter)*  ;  ai-je  donc  bu  du 
Soma  ?  —  5.  Je  tourne  ma  pensée  (ma  prière)  dans  mon  cœur 
comme  un  charpentier  qui  façonne  un  char*  ;  ai-je  donc  bu 
du  Soma?» — Il  est  d'ailleurs  impossible  de  rapporter  à  Indra 
le  vers  13  et  dernier  :  «  Maison  ornée  (par  le  Soma  qui 
séjourne  en  moi)^  je  vais  portant  l'offrande  aux  dieux;  ai-je 
donc  bu  du  Soma?  »  J'avoue  que,  dans  le  milieu  do  cet  hymne 
curieux  dont  chaque  vers  se  termine  par  le  même  refrain, 
notre  personnage  tient  un  langage  qui  semblerait  mieux 
convenir  à  un  dieu  qu'à  un  homme.  Mais  c'est  précisément 
là,  si  mon  interprétation  est  exacte,  ce  qui  fait  mieux  ressortir 
l'exaltation  produite  par  le  Soma.  N'avons-nous  pas  vu  des 
rishis  à  jeun  se  prétendre  transportés  dans  les  airs  par  la 
puissance  de  l'ascétisme,  X,  136,  3  ?  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  d'en  entendre  un  autre  nous  dire  quand  il  est  ivre  :  «  6. 
Les  cinq  races  m'ont  paru  comme  rien  ;  ai-je  donc  bu  du 
Soma?  —  7.  Une  seule  moitié  de  moi  dépasse  les  deux 
mondes  ;  ai-je,  etc.  —  8.  J'ai  surpassé  en  grandeur  le  ciel 
et  cette  grande  terre  ;  ai-je,  etc.  — 9.  Transporterai-je  cette 
terre  ici  ou  là  ?  ai-je,  etc.  —  10.  Vais-je  rapidement  heurter 
cette  terre  ici  ou  là?  ai-je,  etc.  —  11.  Une  moitié  de  moi  est 
dans  le  ciel  et  j'ai  étendu  l'autre  jusqu'en  bas  ;  ai-je,  etc.  — 
12.  Je  suis  grandissime,  je  m'élève  jusqu'aux  nuages;  ai-je 
donc  bu  du  Soma?  »  —  Le  vers  1,  où  il  s'agit  de  conquêtes, 
est  celui  qui  présente  l'allusion  la  |)lus  claire  aux  idées  belli- 
queuses inspirées  par  le  Soma  :  ci  Je  pense  ceci  :  il  faut 
m*emparer  de  la  vache,  du  cheval;  ai-je  donc  bu  du  Soma?» 
On  attribue  également  au  Soma,  comme  en  général  aux 


1.  Voir  chapitre  IV. 

â.  Voir  la  deuxième  partie. 
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plantes  dont  il  est  le  roi,  X,  97,  18  ;  19  ;  22  ;  cf.  7,  des  effets 
curatifs.  «  J'ai  »,  dit  l'auteur  du  vers  VIII,  61,  17,  «  pris 
du  Soma  au  lever  du  soleil  ;  c'est  le  remède  du  malade.  » 
Le  Soma  éloigne  les  maladies,  III,  62,  14  ;  IX,  85, 1  ;  97,  43, 
il  guérit  tout  ce  qui  est  malade,  YIII,  68,  2,  et  prolonge  la 
vie,  ibid.  6  ;  cf.  III,  62,  15  ;  X,  57, 3  et  6  ;  59,  4  et  7.  Ici  d'aU- 
leurs  nous  touchons  au  mythe,  et  le  vers  VIII,  68,  2  lui  fait 
honneur  de  guérisons  merveilleuses  par  une  formule  que 
nous  retrouverons  plusieurs  fois  :  «  L'aveugle  a  vu,  le  para- 
lytique a  recouvré  le  mouvement.  »  Nous  rentrons  au  con- 
traire, si  Ton  peut  ainsi  parler,  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  au  vers  I,  187,  10,  d'après  lequel  le  Soma  devient 
la  nourriture  du  corps  (comme  une  bouillie,  karambha)  et  s'y 
transforme  en  graisse. 

Cependant  le  Soma,  en  qualité  de  liqueur  enivrante,  est 
redoutable  autant  que  bienfaisant.  C'est  ce  qu'indique  le 
vers  Vni,  68,  8  :  a  Ne  nous  fais  pas  trembler,  ô  Soma,  ne 
nous  inspire  pas  la  crainte,  ô  roi  ;  que  ta  violence  ne  nous 
brise  pas  le  cœur  !  » 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  ici  des  effets  matériels  du 
Soma,  en  citant  une  grande  partie  de  l'hymne  VIII,  48  au- 
quel j'ai  déjà  emprunté  un  ou  deux  traits. 

4*.  Sois  propice  à  notre  cœur  (à  nos  entrailles)  quand  nous 
t'avons  bu,  ô  Soma  ;  sois-nous  propice  comme  un  père  à  son 
fils  ;  sois  pour  nous  comme  un  ami  pour  son  ami,  ô  toi  dont 
la  renommée  s'étend  au  loin  ;  toi  qui  es  sage,  ô  Soma,  pro- 
longe notre  vie. 

5.  Somas  glorieux  et  secourables,  vous  m'avez,  quand  je 
vous  ai  bus,  attaché  solidement  dans  mes  articulations,  comme 
les  courroies  (littéralement  les  vaches)  attachent  le  char  ; 
que  les  Somas  empêchent  mon  pied  de  glisser  ;  qu'ils  me 
gardent  des  entorses  ! 

6.  Fais-moi  brûler  comme  un  feu  allumé  par  le  frottement  ; 
fais-nous  briller,  rends-nous  plus  riches;  car  je  le  crois, 
ô  Soma,  dans  ton  ivresse,  je  marcherai,  comme  un  riche,  à 
la  prospérité. 

7.  Puissions-nous,  ô  Soma  que  nous  avons  pressé  avec  zèle, 
te  recevoir  en  partage  comme  une  richesse  transmise  par 
héritage  ;  ô  roi  Soma,  prolonge  notre  vie  comme  le  soleil 
renouvelle  les  jours  chaque  matin. 

4.  Voir  le  vers  3  à  la  page  192. 
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8.  0  roi  Soma,  aie  pitié  de  nous,  protege-nous  ;  nous  sui- 
vons tes  lois ,  remarque-le  bien  ;  notre  volonté,  notre  intelli- 
gence est  excitée  (par  toi)  ;  ô  Soma,  ne  nous  livre  pas  à 
l'ennemi. 

9.  Car  tu  es  le  gardien  de  notre  corps  ;  tu  es  descendu 
dans  tous  nos  membres,  ô  toi  qui  vois  les  hommes  ;  si  nous 
violons  tes  lois,  aie  pitié  de  nous,  ô  dieu  ;  favorise-nous,  nous 
qui  sommes  tes  bons  amis. 

10.  Puissé-je  trouver  en  lui  un  ami  miséricordieux,  qui  ne 
me  fasse  pas  de  mal,  ô  dieu  aux  chevaux  bais  (Indra),  quand 
je  l'aurai  bu  ;  en  considération  de  ce  Soma  qui  est  descendu 
en  nous,  je  prie  Indra  de  prolonger  notre  vie. 

11.  Les  maladies  sans  force  se  sont  enfuies;  elles  ont 
tremblé,  elles  ont  été  effrayées,  elles  qui  troublent  ;  le  Soma 
puissant  est  descendu  en  nous;  nous  sommes  arrivés  au 
point  où  la  vie  se  trouve  prolongée.  » 

On  aura  remarqué  le  passage  où  la  prolongation  de  la  vie 
n'est  pas  attribuée  directement  à  Soma,  mais  à  Indra  agis- 
sant par  considération  pour  Soma.  Anvers  X,  25,  4,  les  hom- 
mes, en  demandant  la  vie  à  Soma,  le  prient  de  les  conserver 
«  comme  ses  coupes  ^  »  Ils  souhaitent  qu'il  se  plaise  dans 
leur  cœur  comme  les  vaches  dans  les  pâturages,  comme  un 
homme  dans  sa  demeure,  I,  91,13. 

Comme  on  l'a  vu  d'ailleurs  au  vers  9,  cf.  8,  de  l'hymne 
VIII,  48,  le  Soma  est,  même  sous  sa  forme  terrestre,  la  seule 
que  nous  connaissions  jusqu'ici ,  non-seulement  personnifié, 
mais  divinisé.  Ajoutons-y  le  vers  12  :  «  A  ce  Soma  que  nous 
avons  bu  et  introduit  dans  nos  cœurs,  ô  pères,  qui  étant  im- 
mortel, a  pénétré  chez  des  mortels,  à  ce  Soma  sacrifions  une 
offrande,  puissions-nous  éprouver  les  effets  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  bienveillance  !  »  cf.  15.  Le  vers  I,  179,  5  est  peut- 
être  plus  curieux  encore  :  a  Je  m'adresse  de  près  à  ce  Soma 
que  j'ai  bu  et  introduit  dans  mon  cœur;  quelques  fautes  que 
nous  ayons  commises,  qu'il  les  pardonne,  car  le  mortel 
est  plein  de  désirs.  »  Soma  est  encore  appelé  au  vers  IX, 
91,  2  un  «  immortel  »  purifié  par  des  «  mortels  »,  cf.  IX,  3, 
1;  13,  betpassim. 

Mais  la  liqueur  enivrante  que  les  hommes  boivent  et  qu'ils 
offrent  aux  dieux  dans  le  sacrifice,  n'est  qu'une  des  formes 

1.  Le  verbe  dhàraya  me  parait  devoir  dire  sous-entendu  dans  le  premier 
pàda,  et  construit  dans  les  deux  pàdas  de  deux  manières  différentes. 
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deSoma.  Comme  Âgni,  il  a  des  formes  célestes:  là-dessus 
tout  le  monde  est  d'accord.  J'ajoute  que  ses  formes  princi- 
pales dans  le  ciel  sont,  comme  celles  d'Agni,  le  soleil  et 
l'éclair.  Sur  ces  deux  points,  sur  le  second  surtout,  je  m'écarte 
des  opinions  reçues,  et  je  devrai,  en  cherchant  à  les  établir, 
examiner  les  objections  que  mon  interprétation  soulève. 
Avant  tout,  il  me  faut  expliquer  comment  cette  identification 
au  soleil  et  à  l'éclair,  qui  a  dû  paraître  toute  naturelle  pour 
le  feu,  a  pu  être  étendue  au  Soma. 

Le  Soma  est  un  liquide,  et,  naturellement,  ce  caractère  n'a 
pu  éj;re  oublié  dans  les  comparaisons  dont  il  est  l'objet.  Les 
gouttes  de  Soma  sont  comparées  aux  flots  des  eaux,  IX,  33,1 , 
à  des  eaux,  IV,  47,2;  IX,  6, 4,  à  des  rivières,  V,  51 , 7;  IX,  17,1  ; 
cf.  IX,  69, 7,  suivant  une  pente.  Soma  lui-même  (au  singulier) 
est  comparé  aux  eaux,  IX,  88,  7  ;  il  joue  comme  le  flot  des 
eaux,  IX,  108, 5,  son  flot  se  gonfle  comme  celui  d'une  ri- 
vière, IX,  107,12,  il  coule  comme  le  flot  d'une  rivière,  IX,  80,5, 
comme  une  rivière  suivant  sa  pente,  IX,  97, 45,  il  rend  le 
même  son  que  le  flot  d'une  rivière,  IX,  50,  1.  U  entre  dans 
le  cœur  d'Indra,  comme  les  rivières  dans  la  mer,  IX,  108,16; 
Vm,  81,  22,  ou  dans  un  lac,  X,  43,  7. 

Mais  la  nature  liquide  du  Soma  n'est  pas  le  seul  de  ses 
caractères  dont  il  faille  tenir  compte  pour  l'intelligence  des 
mythes  où  il  figure.  Il  en  est  deux  autres  dont  l'importance 
n'est  pas  moindre.  Nous  connaissons  déjà  le  premier.  Le 
Soma  est  un  breuvage  enivrant  qui  allume  des  flammes  dans 
le  cœur  de  l'homme  :  «  Fais-moi  brûler,  ô  Soma,  comme  un 
feu  allumé  par  le  frottement.  »  Voilà  donc  une  première  pro- 
priété qui  rapproche  Soma  d'Agni.  L'autre  est  sa  couleur 
brillante,  IX,  105,  4  ;  cf.  65,  8  ;  104,  4,  qui  l'assimile  aux 
corps  et  aux  phénomènes  lumineux,  comme  la  précédente 
aux  corps  et  aux  phénomènes  brûlants.  Cette  couleur,  qui 
paraît  avoir  été  jaune,  est  désignée  par  les  adjectifs  hari, 
arusha,  aruna,  babhru,  pona  (voyez  Grassmann,  s.  v.),  ap- 
pliqués dans  le  jRig-Veda  aux  difi'érents  phénomènes  lumi- 
neux. Le  premier,  hari,  est  le  plus  employé.  L'éclat  du  Soma 
est  encore  exprimé  parles  adjectifs  candra,  darçala,  dyumat, 
dyumnaval,  çubhra,  çuci,  et  surtout  çukra,  par  les  formes 
verbales  ou  participiales  tirées  des  racines  dyut,  IX,  64,  15; 
rfl;,IX,61, 18,  çubh,  IX,2,7,parles  substantifs dyu(, IX,  54, 1, 
rue,  IX,  64,  13  et  28  ;  96,  24.  Le  vers  IX,  66,  27  lui  attribue 
des  rayons,  raçmi.  Les  indications  relatives  à  la   couleur 
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brillante  du  breuvage  du  sacrifice  sont  accumulées  particu- 
lièrement dans  riiymnelX,  111,  aux  vers  1,  2,  3;  cf.  IX, 
65,  4  ;  66,  25  et  passim.  Au  vers  IX,  107,  4,  nous  trouvons 
les  allusions  à  la  nature  liquide  et  à  Téclat  du  Soma  combi- 
nées dans  l'expression  pittoresque  de  <(  source  d*or.  » 

D'ailleurs  la  nature  liquide  du  Soma  était  d'autant  moins 
un  obstacle  à  son  assimilation  avec  les  corps  ou  les  phéno- 
mènes brûlants  ou  lumineux,  que  le  feu  et  la  lumière  sont 
souvent  eux-mêmes  dans  les  hymnes  comparés  à  des  torrents. 
L'aurore  reçoit  au  vers  I,  48,  6,  l'épithète  odatî,  «  jaillis- 
sante. »  Elle  a  brillé  comme  le  torrent  d'une  rivière,  I,  92, 
12.  Ses  splendeurs  sont  comparées  aux  flots  brillants  des 
eaux,  VI,  64,  1.  L'éclat  répandu  par  Savitri  reçoit  la  quali- 
fication de  drapsa,  «  goutte  »,  IV,  13,  2,  et  n'est  autre 
que  l'éclat  du  soleil  appelé  aussi  un  flot  bouillonnant,  arnava, 
VII,  63,  2.  Ces  deux  expressions  sont  également  appliquées 
à  l'éclat  d'Agni,  la  première  au  vers  VIU,  19,  31  (cf.  X,  11, 
4  ?),  la  seconde  au  vers  III,  22,  2.  Agni  est  aussi  appelé  un 
flot  de  lumière,  X,  8,  3.  Il  est  comparé  au  courant  d'une  ri-r 
vière,  I,  65,  6^  et  ses  flammes  sont  comparées  aux  flots  d'une 
rivière,  I,  44,  12;  cf.  VIII,  92,  11,  à  des  rivières  brillantes, 
I,  143,  3.  Lorsque  le  feu,  dévorant  le  bois,  est  activé  par 
Uoffrande  du  beurre,  il  ressemble  à  des  eaux  brillantes  qui 
suivent  leur  pente,  III,  5,  8,  et  l'offrande  qu'on  y  sacrifie  est 
elle-même  comparée  à  une  île  entourée  par  les  eaux,  I,  169, 
3.  Enfin,  de  même  que  le  suc  du  Soma  a  été  considéré  comme 
un  lait,  IX,  62,  20,  trait  avec  les  pierres,  IX,  34,  3  ;  cf.  65, 
15  ;  97,  11  ;  X,  76,  7  ;  cf.  encore  IX,  42,  4  ;  54,  1,  comme  le 
lait  de  la  plante  qui  le  produit,  assimilée  elle-même  à  une 
vache,  V,  43,  4  ;  VIII,  9,  19  ;  cf.  X,  94,  9  ;  cf.  encore  X, 
17,  14,  comme  le  lait  de  vaches  célestes  (voir  chapitre  IV, 
l'explication  des  formules  telles  que  celles  des  vers  II,  13, 
1  ;  IV,  1,  19;  VIII,  58,  6),  de  même  Agni  a  été  comparé 
au  beurre  brûlant  de  la  vache,  IV,  1,  6. 

On  comprend  déjà  par  ce  qui  précède  que  le  soleil  ait  pu 
être  considéré  comme  une  des  formes  célestes  de  Soma.  Ce- 
pendant cette  assimilation  semble  au  premier  abord  souffrir 
une  difficulté.  Soma  a  été  en  effet  identifié  dans  la  mythologie 
brahmanique  avec  un  astre  auquel  il  a  même  donné  son  nom  : 
mais  cet  astre  est  la  lune,  dont  les  phases  ont  été  expliquées 
par  les  repas  que  les  dieux  et  les  pères  font  successivement 
aux  dépens  de  sa  substance,  l'ambroisie,  originairement  iden- 
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tique  au  Soma  céleste.  Nous  verrons  même  tout  à  Theure  que 
les  germes  de  ce  mythe  se  rencontrent  déjà  dans  le  Aig-Veda. 
Toutefois  ridentification  du  Soma  à  la  lune  n'exclut  pas  sou 
identiâcation  au  soleil,  et  celle-ci  a  une  toute  autre  impor- 
tance dans  le  système  général  de  la  mythologie  védique.  La 
lune  n*y  joue  en  effet,  aussi  bien  que  les  étoiles,  qu*un  rôle 
très- restreint,  du  moins  si  nous  en  jugeons,  comme  nous 
sommes  nécessairement  conduits  à  le  faire,  par  les  textes  où 
ces  astres  figurent  sous  leur  nom  vulgaire.  C'est  ce  qu'une 
digression,  dont  l'occasion  s'offre  ici  naturellement,  va  nous 
permettre  de  constater. 

Les  étoiles,  dont  Agni  a  orné  le  ciel*,  I,  68,  10,  sont  invo- 
quées comme  le  soleil  et  avec  lui,  III,  54, 19,  dans  une  énumé- 
ration  qui  comprend  en  même  temps  la  terre,  le  ciel,  les  eaux, 
l'atmosphère.  On  pose  pour  elles,  comme  pour  la  plupart 
des  corps  ou  phénomènes  célestes,  la  question  de  savoir  ce 
qu'elles  deviennent  quand  elles  disparaissent,  I,  24, 10:  a  Ces 
ours  (les  étoiles  de  la  Grande  Ourse),  qu'on  voit  placés  là-haut 
pendant  la  nuit,  où  sont-ils  allés  pendant  le  jour  ?  Les  lois  de 
Varuna  sont  immuables  ;  la  lune  s'avance  brillante  pendant 
la  nuit.  »  Nous  venons  de  voir  les  étoiles  de  la  Grande  Ourse 
déjà  désignées  par  le  nom  d'ours.  Il  est  possible  que  les  étoiles 
en  général  aient  été  assimilées  à  des  taureaux  :  c'est  du 
moins  l'idée  que  suggère  la  comparaison  inverse  des  taureaux 
donnés  aux  prêtres,  comme  salaire  du  sacrifice,  à  des  étoiles 
Vâl.  7,  2.  Elles  ont  été  certainement,  de  même  que  le  soleil, 
considérées  comme  des  yeux  :  les  mille  yeux  par  lesquels 
Agni  regarde,  X,  79,  5,  peuvent  donc  être  les  étoiles, 
aussi  bien  que  les  yeux  que  le  vers  X,  127,  1  attribue  à 
la  nuit. 

Les  espions  dont  il  est  dit  au  vers  I,  33,  8  qu'Indra  les 
a  entourés,  c'est-à-dire  a  triomphé  d'eux,  avec  le  soleil,  sont 
susceptibles  de  la  même  interprétation.  De  ce  dernier  passage, 
en  effet,  on  peut  rapprocher  celui  qui  représente  les  étoiles 
s'enfuyant  comme  des  voleurs  à  l'approche  du  soleil,  1, 50,  2. 
Est-ce  encore  du  soleil  effaçant  l'éclat  des  étoiles,  ou  est-ce 
de  la  lune  brillant  au  milieu  d'elles  qu'il  est  question  dans 
ce  vers  adressé  à  Mitra  et  Varuna,  V,  62,  1  :  a  Votre  loi  im- 
muable a  été  tenue  secrète  selon  la  loi,  là  où  on  dételle  les 


1.  Au  vers  I,  87,  1,  où  les  Maruts   sout  comparés  à   des  vaches  ornées 
d*étokle8,  je  crois  que  ces  vaches  représentent  les  nuits  (cf.  chap.  III). 
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chevaux  du  soleil  ;  mille  autres  étaient  là,  et  je  n*ai  vu  que 
cette  forme,  la  plus  belle  des  formes  divines.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  voilà  à  peu  près  tous  les  textes  d'où  il  nous  faudrait  tirer 
l'explication  des  mythes  stellaires,  si  le  /Îig-Veda  en  conte- 
nait. La  suite  de  cette  exposition  montrera  qu'en  dehors  du 
mythe  de  Varuna  et  des  ildityas,  dont  les  espions  peuvent, 
comme  ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut,  représenter  les 
étoiles,  on  n'a  guère  l'occasion  d'en  faire  usage.  En  général, 
la  mythologie  stellaire  parait  être  de  formation  secondaire. 
Ainsi  l'on  ne  saurait  considérer  comme  un  mythe  primitif 
l'application  au  couple  formé  d'Agni  et  Somadu  nom  depunar- 
vasû,  X,  19, 1,  désignation  de  l'une  de  ces  constellations  qui 
ont  formé  plus  tard  les  mansions  lunaires,  et  dont  une 
autre,  tishya^  est  nommée  au  vers  V,  54,  13  et  invoquée 
au  vers  X,  64,  8.  Nous  en  retrouverons  tout  à  l'heure  deux 
autres  encore,  aghdh  et  arjunyau. 

Quant  à  la  lune,  si  on  laisse  de  côté  le  nom  de  Soma, 
dont  l'application  à  cet  astre,  dans  la  langue  des  hymnes,  est 
précisément  le  point  en  question,  pour  s'en  tenir  au  nom  de 
mâs,  identique  au  nom  des  mois  dentelle  détermine  la  durée  S 
X,  138,  6,  et  à  celui  de  candra^mas  dont  le  second  élément 
appartient  à  la  même  racine,  ma  «  mesurer  »,  on  trouve  qu'elle 
ne  tient  guère  plus  de  place  que  les  étoiles  dans  les  préoccu- 
pations ordinaires  des  rishis.  Nous  l'avons  déjà  vue  plus  haut 
mentionnée  avec  les  étoiles.  Elle  forme  avec  le  soleil  un 
couple,  cf.  X,  138, 4,  ordinairement  désigné  par  un  composé 
duel  sûryd-màsd,  VIII,  83,  2,  ou  sùryâ-candramasauj  V,  51, 
15.  Des  textes  qui  nous  montrent  les  deux  astres  se  levant  l'un 
après  l'autre,  I,  102,  2,  et  par  l'opération  de  Brihaspati,  X, 
68, 10,  on  rapprochera  le  vers  II,  24, 5  où  les  deux  qui  suivent 
sans  effort,  l'un  après  l'autre,  les  règles  qu'a  tracées  Brahma- 
naspati,  dieu  identique  à  Brihaspati,  doivent  être  également 
le  soleil  et  la  lune.  Ils  sont  nommés  aux  vers  X,  190, 3  parmi 
les  premiers  objets  créés,  et  d'après  le  vers  X,  12,  7,  les  dieux 
ont  mis  dans  le  soleil  une  lumière  appelée  jyotih,  tandis  que 
celle  dont  ils  ont  doté  la  lune  est  appelée  alciu,  nom  qui 


1.  On  a  selon  moi  accepté  beaucoup  trop  vite  Tinterprétation  du  yers 
I,  25,  8  d'après  laqueUe  Varuna  connaîtrait,  outre  les  douze  mois,  un  mois 
intercalaire,  c  Celui  qui  nait  ensuite  t  peut  être  tout  autre  chose  qu*une 
division  du  temps,  par  exemple  le  Soma  céleste  qui  tombe  mêlé  aux  eaux 
du  ciel  (cf.  p  165)  quand  revient  la  saison  des  pluies,  les  douze  mois  étant 
écoulés,  cf.  VII,  103,  9. 
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désigne  souvent  la  nuit  claire.  Quoique  la  vraie  étymologie 
des  mots  mâs  et  candra-mas  n*échappe  pas  aux  rishis 
védiques,  c'est  sans  doute  par  une  sorte  de  jeu  de  mots, 
dont  il  y  a  d'autres  exemples,  que  dans  le  vers  X,  90,  13  où 
le  soleil  et  la  lune  sont  représentés  naissant  du  corps  du 
Purusha,  tandis  que  le  premier  est,  en  vertu  du  rapport 
connu  entre  le  soleil  et  l'œil,  tiré  de  l'œil  de  cette  victime 
mystique,  la  lune  est,  à  cause  d'un  simple  rapport  de  son 
entre  la  racine  man  «  penser  »  et  la  racine  ma  «  mesu- 
rer »,  tirée  de  son  intelligence,  manas.  Enfin  le  soleil  et  la  lune 
sont  invoqués  ensemble  dans  des  énumérations  de  dieux, 
X,  64,  3  ;  92,  12;  93,  5.  Tels  sont,  sauf  un  petit  nombre  de 
textes  que  je  réserve  pour  les  développements  qui  vont  suivre 
immédiatement,  les  seuls  exemples  que  présentent  les 
hymnes  d'une  mention  de  la  lune  sous  Tun  de  ses  noms 
vulgaires. 

En  contestant  d'ailleurs  que  le  nom  de  Soma  soit  déjà  dans 
le  Tîig-Veda  un  nom  vulgaire  de  la  lune,  je  n'entends  pas  nier 
que  Soma  ne  soit  quelquefois  déjà  identifié  à  cet  astre.  Remar- 
quons tout  d'abord  qu'au  vers  VIII,  71,  8,  le  Soma  dans  les 
cuves  est  comparé  à  la  lune  dans  les  eaux,  cf.  1, 105, 1.  J'en- 
tends le  vers  VI,  34,  4  en  ce  sens  que  le  Soma  a  pénétré  dans 
Indra  comme  il  pénètre  dans  le  ciel  uni  à  l'éclat  de  la  lune. 
La  lune  serait  donc  comme  le  réceptacle  du  Soma.  Nous 
verrons  plus  tard  que  le  Soma  paraît  représenté  au  vers 
I,  84,  15  par  cette  «  essence  cachée  de  Tvashfri  »  que  le 
poëte  place  dans  la  demeure  de  la  lune.  Enfin  Soma  est  iden- 
tifié à  la  lune  dans  l'hymne  X,  85,  probablement  déjà  au  vers  2 
qui  le  place  au  milieu  des  étoiles,  et  certainement  au  vers  5 
qui  fait  même  allusion  au  mythe  brahmanique  des  phases  de 
la  lune  :  «  Quand  les  dieux  te  boivent,  ô  dieu,  tu  te  gonfles 
ensuite  de  nouveau.  »  Comme  pour  écarter  toute  possibilité 
de  doute,  le  même  vers  fait  mention  des  mois  qui  sont  «  la 
forme  des  années  ».  Ajoutons  que  deux  des  constellations 
qui  sont  devenues  des  mansions  lunaires,  celles  qu'on  appelle 
aghàh  et  arjunyau,  sont  placées  au  vers  13  sur  le  chemin  par 
•  lequel  Sûryâ  est  menée  à  son  époux  Soma.  Enfin  les  vers  18 
et  19  sont  consacrés  au  soleil  et  à  la  lune  ;  ces  deux  vers,  en 
relevant  la  propriété  qu'a  la  lune  de  renaître  sans  cesse, 
rappellent  le  vers  5  où  nous  avons  vu  la  même  propriété 
attribuée  à  Soma.  Nous  verrons  plus  tard  que  le  mythe  du 
fils  de  la  vierge  mangé  par  les  fourmis,  IV,  19,  9,  peut 
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s'expliquer  par  la  combinaison  des  deux  idées  du  suc  du  Soma 
et  de  la  lune  ^ 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Soma  que  les  hymnes  iden- 
tifient, d'ailleurs  passagèrement,  à  la  lune.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  relever  le  vers  X,  52,  3  où  il  est  dit  d'Agni 
qu'il  naît  de  jour  en  jour  et  de  mois  en  mois,  et  de  l'inter- 
préter en  ce  sens  qu'Agni  y  est  identifié  successivement  au 
soleil  et  à  la  lune.  On  peut  se  demander  si  l'auteur  du  vers 
I,  72,  10,  en  disant  que  les  immortels  ont  donné  à  Agni 
un  éclat  brillant  quand  ils  ont  fait  les  deux  yeux  du 
ciel,  c'est-à-dire  apparemment  le  soleil  et  la  lune,  n'entend 
pas  l'identifier  à  ces  deux  astres.  En  tout  cas,  l'assimilation 
d'Agni  à  la  lune  est  probable  au  vers  I,  144,  4  portant  qu'il 
naît  la  nuit  comme  le  jour,  et  lui  donnant  en  même  temps  la 
qualification  de  «jeune  homme  chenu.  »  Ce  dernier  trait  s'ex- 
plique par  deux  autres  passages  qui  montrent  qu'il  convient 
très-bien  à  la  lune  et  qui  peuvent  d'ailleurs  être  rapportés, 
soit  directement  à  l'astre,  soit  plutôt  à  Soma  ou  à  Agni  iden- 
tifiés avec  lui.  Je  veux  parler  du  vers  X,  32,  8  :  «  Il  respirait 
aujourd'hui...,  la  vieillesse  l'a  atteint  alors  qu'il  était  jeune 
encore...  »  et  du  vers  X,  55,  5  :  «  Courant  veuf*  (seul 
de  son  espèce)  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  mariés^ 
(d'étoiles  semblables),  il  a  été,  jeune  encore,  dévoré  par 
le  chenu  (la  vieillesse  personnifiée  ?).  Vois  la  grande  sagesse 
du  dieu,  (qui  détermine  ses  phases)  ;  il  est  mort  aujourd'hui, 
il  respirait  hier.  »  De  notre  vers  I,  144,  4  d'après  lequel 
Agni  naît  la  nuit  comme  le  jour,  on  peut  rapprocher  le 
vers  I,  95,  1  qui  lui  attribue  deux  couleurs  difi'érentes 
désignées  par  les  mots  hari  et  çukra,  l'une  pour  le  jour, 
l'autre  pour  la  nuit.  La  même  attribution  est  faite  à  Soma, 
à  cela  près  que  la  couleur  nocturne  est  désignée  par  le 
mot  rijra,  IX,  97,  9.  Cette  distinction   ne  correspondrait- 

1.  Faut-il  voir  encore  une  alluBion  à  la  lune  dans  ce  passage,  IX,  74,  2, 
«  La  plante  (du  Soma)  pleine  fait  le  tour  de  Tunivers  ?  >  Enfin  Texpression 
vtp<;e6/<th  somaparvabhih  au  vers  I,  9,  1  peut-elle  s'interpréter  c  à  chaque 
phase  de  la  lune  »  ? 

2.  Le  mot  vidhu,  devenu  d'ailleurs  un  nom  de  la  lune  et  qui  est  employé 
cette  seule  fois  dans  son  sens  étymologique,  ou  au  moins  avec  allusion  à  ce 
sens,  me  parait  trouver  son  explication  la  plus  satisfaisante  dans  le  rappro- 
chement du  mot  vidhavd  c  veuve  t  qui  n'est  que  le  féminin  de  son  dérivé. 
L'opposition  du  mot  samana  (voir  la  note  suivante)  semble  décisive. 

3.  Littéralement  au  milieu  du  c  mariage  »  d'un  grand  nombre.  Ce  sens  est 
bien  établi  pour  le  mot  samana  par  le  vers  VI,  60,  2  de  l'Atharva-Veda, 
cf.  ibid.  II,  36, 1,  et  R,  V.  VII,  2,  5;  cf.  aussi  IV,  58,  8  ;  VI,  75,  4. 
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elle  pas,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  à  celle  du  soleil  et  de 
la  lune  ?  On  pourrait  interpréter  dans  le  même  sens  le  vers 
I,  127,  5  portant  que  le  coursier  d'Agni  est  plus  beau  la  nuit 
que  le  jour*.  Nous  aurions  là  un  premier  témoignage  de  la 
prédilection  bien  connue  des  Hindous  pour  la  lune. 

Ainsi  Agni,  comme  Soma,  paraît  quelquefois  identifié  à  la 
lune  dans  les  hymnes.  Plus  généralement  Agni  et  Soma 
représentent,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  un 
principe  identique  qui  est  celui  de  tous  les  corps  ou  phéno- 
mènes ignés  ou  lumineux.  C'est  à  cette  large  conception  qu'il 
faut  avoir  recours  pour  expliquer  les  difi'érentes  formes 
célestes  de  Soma  aussi  bien  que  celles  d'Agni.  L'une  de  ces 
formes  sera  la  lune,  je  n'y  ai  pas  contredit,  mais  l'identifi- 
cation particulière  et  définitive  de  Soma  à  la  lune  appartient, 
selon  moi,  à  une  formation  mythologique  secondaire,  à  peu 
près  comme  les  mythes  stellaires.  Pour  Soma,  comme  pour 
Agni,  les  mythes  les  plus  anciens,  et  en  tout  cas  les  plus 
importants,  sont  ceux  du  lever  du  jour  et  de  l'orage,  reflétés 
dans  le  culte.  Je  reviens  donc,  après  cette  digression  néces- 
saire, à  mon  premier  point,  c'est-à-dire  à  l'assimilation  de 
Soma  et  du  soleil. 

Soma  est  d'abord  simplement  comparé  au  soleil,  comme 
brillant,  IX,  111,1,  comme  visible  à  tous,  IX,  66,  22,  comme 
l'objet  des  désirs  des  hommes,  IX,  94, 1  ;  cf.  IX,  98,  8.  Il  est 
dit  également  des  Somas  au  pluriel  qu'ils  sont  brillants  comme 
des  soleils,  IX,  101,  12,  qu'ils  courent  comme  les  rayons  du 
soleil,  IX,  69,  6.  Quand  Indra  boit  le  Soma,  la  force  remplit 
ce  dieu  comme  le  soleil  remplit  l'atmosphère  de  ses  rayons, 

1,84,1. 

Une  remarque  que  nous  avons  faite  pour  Agni  est  appli- 
cable ici,  il  est  telle  formule  de  comparaison  qu'on  est  tenté 
d'interpréter  comme  une  identification  :  Soma  se  tient  au- 
dessus  de  tous  les  êtres  comme  Je  dieu  soleil,  IX,  54,  3,  il 
court  dans  le  ciel  comme  le  soleil,  IX,  54,  2,  quand  il  brille 
du  haut  du  ciel,  ses  flots  se  répandent  comme  les  rayons  du 
soleil,  IX,  64, 7  et  8,  il  court  à  traversla  grande  mer(céleste?) 
comme  le  soleil  brillant,  IX,  86,  34,  il  est  invité  à  remplir 
les  deux  mondes  comme  le  soleil  les  remplit  de  ses  rayons, 

1.  Une  plus  grande  diversité  de  couleurs  est  d'ailleurs  attribuée  à  Agni 
par  d'autres  passages,  par  exemple  X,  20,  9;  cf.  21,  3.  Le  vers  III,  1,  4  lui 
en  donne  deux  désignées  par  les  adjectifs  çveta  et  arusha,  mais  il  les  dis- 
tribue entre  le  moment  de  sa  naissance  et  le  temps  de  son  âge  adulte. 
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IX,  41,  5»  il  hennit  comme  le  soleil  (substitué  à  Téclair  dans 
l'orage),  IX,  64,  9,  il  est  porté  comme  le  soleil  par  les  harits, 

X,  31,  8,  enfin,  le  vers  I,  135,  9,  qualifie  les  Somas,  au 
pluriel,  de  «  difficiles  à  arrêter  comme  les  rayons  du  soleil  », 
après  nous  les  avoir  montrés  volant  entre  les  deux  rivières, 
c'est-à-dire  sans  doute  entre  les  eaux  célestes  et  les  eaux  terres- 
tres. Pour  quelques-uns  au  moins  de  ces  passages  dont  nous 
aurons  l'occasion  de  citer  de  nouveau  et  plus  complètement 
la  plupart,  on  pourrait  être  tenté  dans  la  traduction  de 
substituer  au  mot  ce  comme  »  les  mots  a  en  qualité  de  ».  La 
même  observation  est  applicable  au  vers  IX,  97,  38  où  Soma 
serait  identifié,  non  plus  au  soleil,  mais  à  un  créateur,  dhâtvi^ 
placé  dans  le  soleil  \ 

De  quelque  façon  d'ailleurs  qu'on  interprète  ces  derniers 
textes,  il  en  est  d'autres  où  la  particule  comparative  est  sup- 
primée. Le  nom  de  soleil  [mra)  est  appliqué  directement  à 
Soma,  IX,  65, 1  ;  67,  9  ;  91, 3  ;  cf.  66,  18,  et  aux  Somas,  IX, 
10,  5.  Mais  voici  qui  est  plus  décisif.  Nous  lisons  au  vers 
IX,  86,  32  que  Soma  s'est  revêtu  des  rayons  du  soleil,  au 
vers  IX,  86,  29,  qu'il  dépasse  le  ciel  et  la  terre  et  que  son 
éclat  est  le  soleil.  De  ce  dernier  trait  on  peut  rapprocher 
la  formule  suivante  dont  il  fournit  l'explication,  I,  46, 
10:  /(-L'éclat  est  venu  à  la  plante,  un  soleil  pareil  à  l'or.  » 
D'après  le  vers  I,  135,  3,  les  rayons  de  Soma  lui  sont  com- 
muns avec  le  soleil  (cf.  IX,  111,  3?),  et  il  faut  sans  doute 
interpréter  de  même  au  vers  IX,  2, 6  l'expression  sam  sûryena 
rocale  «  il  brille  avec  le  soleil  ».  Je  n'entends  pas  autrement 
non  plus  le  vers  IX,  27,  5  :  a  II  court*  dans  le  ciel  avec  le 
soleil.  » 

Dans  les  passages  où  Soma  est  représenté  voyant  ces 
demeures  inférieures,  IX,  96, 7,  regardant  (ou  éclairant?)  le  ciel 
etla terre,  IX,  101 , 7,  et  d'en  haut  lesregardant,  IX,  32, 4,  con- 
templant enfin  toutes  choses,  IX,  57, 2,  il  est  déjà  vraisemblable 
que  le  poëte  l'identifie  au  soleil ,  œil  du  monde.  La  vraisemblance 
augmente  dans  les  vers  IX,  70,  3-5  dont  l'auteur,  en  disant 
que  Soma  s'avance  entre  les  deux  mondes  et  contemple  les 

1  Remarquons  à  oe  propos  qa*au  vers  I,  191,  10,  c'est  le  soleil,  nommé 
dans  le  pâda  précédent,  qui  parait  désigné  comme  le  réceptacle,  sinon  du 
Soma,  au  moins  de  la  liqueur  enivrante  appelée  9urd. 

2.  Le  sens  de  c  rivaliser  »,  adopté  par  MM.  R.  et  Or.,  ne  me  parait  pas 
suffisamment  établi  pour  la  racine  hds,  simple  développement  de  la  racine 
hd  c  aller  »,  dont  les  emplois  sont  d*ailleurs  très-peu  nombreux. 

Bergaigne,  Religion  védique.  H 
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doux  races,  ajoute  que  ses  rayons  immortelâ  se  répandent 
chez  Tune  et  chez  Tautre.  L*identiâcation  de  Soma  au  soleil 
est  peut-être  expresse  dans  l'hymne  IX,  10  ;  après  le  vers  8 
que  nous  retrouverons  plus  loin,  et  où  le  soleil  auquel  Soma 
réunit  l'œil  de  l'homme  comme  le  nombril  (du  fils)  au  nombril 
(du  père,  cf.  p.  35),  paraît  déjà  considéré  comme  une  forme 
de  Soma  lui-même,  on  lit  au  vers  9  :  «  Il  coule  (sous-entendu, 
cf.  IX,  12,  8)  dans  le  séjour  aimé  du  ciel....  Soleil,  il  voit 
avec  son  œil.  »  Telle  est,  du  moins,  la  traduction  à  laquelle 
on  arrive  en  prenant  mràh  pour  le  nominatif  du  thème  mra, 
et  qui  est  suggérée  par  la  comparaison  du  vers  IX,  89,  3  : 
«  Il  surveille  avec  son  (propre)  œil .  »  Il  est  vrai  que^tirah  peutêtre 
aussi  le  génitif  du  thème  svar,  et  nous  verrons  se  reproduire 
plus  d'une  fois  l'équivoque  à  laquelle  cette  forme  peut  donner 
lieu.  Mais  dans  le  cas  présent  la  formule  ainsi  interprétée 
«  Il  voit  par  l'œil  du  soleil  )>  garderait  à  peu  près  la  même 
portée.  Il  me  reste  d'ailleurs  à  citer  un  texte  qui  ne  laisse  plus 
place  à  aucun  doute,  IX,  71,  8  :  «  Sa  couleur  devient  bril- 
lante  9.  Il  a  mugi  comme  un  taureau  en  passant  autour 

des  troupeaux  ;  il  a  revêtu  l'éclat  du  soleil  ;  l'oiseau  divin  con- 
temple d'en  haut  la  terre;  Soma  surveille  les  races  avec 
intelligence.  » 

On  aura  remarqué  dans  cette  dernière  citation  une  allu- 
sion à  la  course  circulaire  de  Soma  identifié  au  soleil.  Un 
mouvement  analogue  est  attribué  à  Soma  autour  de  l'espace, 
IX,  68,  2  ;  cf.  6  et  8,  des  deux  mondes,  IX,  18,  6,  de  la 
terre,  IX,  72,  8,  de  la  terre  et  du  ciel,  IX,  107,  24,  de 
toutes  choses,  IX,  74,  2,  ou,  comme  dans  le  passage 
ci-dessus,  autour  des  vaches,  IX,  87,  9,  des  femelles 
divines,  IX,  103,  5,  et  il  est  permis  de  croire  que  dans  ces 
textes  encore,  et  surtout  dans  un  autre  qui  le  montre  por- 
tant circulairement  sa  couleur  brillante,  IX,  97,  15  ;  cf.  IX, 
86,  5  et  6,  c'est  le  soleil  qui  est  désigné  sous  son  nom.  Dans 
un  vers  que  nous  retrouverons  plus  loin,  Soma,  en  même  temps 
qu'il  est  représenté  coulant  autour  de  tous  les  êtres,  est  com- 
paré au  soleil  poursuivant  l'aurore,  IX,  84,  2,  et  cette  com- 
paraison est  de  celles  qui  paraissent,  selon  la  remarque  faite 
plus  haut,  équivaloir  à  une  identification  pure  et  simple. 

L'ascension  de  Soma  dans  le  ciel,  IX,  36,  6  ;  85,  9,  est 
encore  un  mouvement  qui  suggère  naturellement  l'idée  du 
soleil.  Il  est  vrai  qu'au  vers  IX,  17, 5,  Soma  montant  dans  le 
ciel  est  expressément  distingué  du  soleil  comme  le  mettant 
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en  marche  ;  mais  nous  savons  que  le  soleil  peut  être  lui- 
même,  sous  son  nom  vulgaire  de  sûrya^  distingué  deTastre,  en 
tant  que  personnifie  en  un  dieu  qui  le  dirige.  II  est  plus  dif- 
ficile de  préciser  le  corps  ou  le  phénomène  lumineux  repré- 
senté par  Soma  dans  les  passages  qui  nous  le  montrent 
s'élançant  du  ciel  dansTespace,  IX,  68,  9,  traversant  le  ciel, 
IX,  3.7;  8;  12,8;  37,  3;  cf. IX, 62, 14;  68,4;  8,  ou  suivant 
son  chemin  dans  Tespace,  IX,  22,  4  ;  63,  6,  sans  indiquer  la 
direction  du  mouvement,  ou  encore  s*étendant  en  tous  sens, 
IX,  80,  3,  à  moins  que  ces  passages  ne  renferment  quelque 
autre  détail  caractéristique,  comme  le  vers  IX,  86,  37  par 
exemple,  d*après  lequel  le  Soma  traverse  en  maître  les 
mondes,  avec  un  attelage  composé  des  harits  ailées  :  les  harits 
sont  en  effet  les  chevaux  du  soleil. 

L'identification  de  Soma  au  soleil  résulte  encore  de  bien 
d'autres  textes  que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  dans  la 
suite  de  notre  exposition. 

Après  avoir  vu  Soma  représenté,  sous  la  forme  du  soleil, 
dans  les  phénomènes  qu'on  peut  rapporter  au  ciel,  en  prenant 
ce  mot  au  sens  le  plus  étroit,  nous  devons  nous  attendre  à  lui 
voir  jouer  aussi  un  rôle  dans  les  phénomènes  de  l'atmo- 
sphère. J'ai  annoncé  déjà  qu'il  avait  été,  selon  moi,  identifié 
à  l'éclair,  mais  en  ajoutant  que  sur  ce  point,  plus  encore  que 
sur  celui  de  Tidentification  au  soleil,  ma  théorie  heurtait  des 
opinions  reçues.  Ce  n'est  pas  que  mes  devanciers  aient  refusé 
un  rôle  à  Soma  dans  l'orage,  mais  il  y  représenterait  selon 
eux  les  eaux  du  nuage,  et  non  l'éclair  qui  brille  au  milieu 
d'elles.  On  entrevoit  déjà  le  principe  du  difiFérend.  Ce  prin- 
cipe n'est  autre  que  la  nature  complexe  de  Soma  que  nous 
avons  vu,  en  tant  que  liquide,  comparé  aux  eaux,  mais  qui  est 
aussi,  à  cause  de  sa  couleur  brillante  et  de  ses  effets  comme 
breuvage  enivrant,  comparé  et  même  identifié  au  soleil.  Or 
il  est  clair  que  si,  par  ses  deux  dernières  propriétés,  il  était 
appelé  dans  les  phénomènes  de  l'orage  à  représenter  l'éclair, 
la  première  semblait  le  destiner  plutôt  à  représenter  les 
eaux.  Reste  à  savoir,  de  ces  germes  préexistants  du  mythe, 
lequel  a  fructifié  et  étouffé,  ou  du  moins  arrêté  l'autre  dans 
son  développement.  La  question  n'a  pas  même  été  posée,  que 
je  sache,  par  les  mythologues,  qui,  depuis  M.  Kuhndans  son 
livre  sur  la  descente  du  feu,  ont  tous  identifié  le  Soma  céleste 
à  la  pluie,  en  négligeant  du  reste  le  Soma-soleil  aussi  bien 
que  le  Soma-éclair.  C'est  cependant,  dussé-je  être  taxé  de 
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présomption,  avec  une  entière  confiance  que  je  la  résous  dans 
un  sens  contraire  à  l'opinion  reçue.  Les  préoccupations  étran- 
gères que  la  mythologie  comparée  a  introduites  dans  Tétude 
du  Tîig-Veda  ont  seules  pu,  selon  moi,  obscurcir  un  point  qui 
me  paraît  ressortir  avec  une  clarté  absolue  d'un  travail 
d'ensemble  sur  la  religion  védique,  comme  celui  que  j*ai 
entrepris  dans  ce  livre. 

Ce  n'est  pas  que  le  Soma,  déjà  comparé,  comme  nous  l'avons 
vu,  aux  eaux  et  aux  rivières  en  général,  ne  le  soit  aussi  parti- 
culièrement aune  rivière  céleste,  la  Rasa,  IX,  41,'  6,  aux 
pluies  du  ciel,  IX,  57,  1  ;  62, 28;  89,  1,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  au  nuage  pluvieux,  IX,  2,  0,  et  aux  outres  célestes, 
IX,  88,  6.  Le  bruit  qu'il  fait  en  coulant  est  aussi  comparé  à 
celui  de  la  pluie,  IX,  41,  3.  Les  Somas  bus  par  Indra  coulent 
en  lui  comme  les  pluies  sur  la  terre,  IX,  17, 2,  et  font  sur  lui 
l'effet  de  la  pluie  sur  un  champ  de  blé,  X,  43,  7.  D'un  autre 
côté,  la  racine  pu,  qui  exprime  ordinairement  la  clarification 
du  Soma,  est  au  vers  VII,  49,  1  employée  à  propos  des  eaux 
divines  qui,  d'après  le  vers  VII,  47,  3,  coulent  par  cent 
tamis. 

L'opération  même  de  la  clarification  du  Soma,  coulant  par 
gouttes  des  trous  d'un  tamis,  semble  bien,  étant  donné  l'es- 
prit général  du  culte  védique,  tel  que  je  m'attache  à  le  faire 
ressortir  dans  cette  première  partie,  une  imitation  de  la 
chute  de  la  pluie. 

Mais  le  Soma  terrestre,  quand  il  passe  à  travers  le  tamis, 
est  déjà  mélangé  à  l'eau  dont  la  plante  a  été  arrosée  dans 
l'opération  du  pressurage.  C'est  l'écoulement  de  ce  mélange 
qui  imite  la  chute  de  la  pluie,  et  on  comprend  très-bien  que 
le  Soma  céleste  ait  pu  être  distingué  de  la  pluie  à  laquelle 
il  aurait  été  uni,  comme  le  Soma  terrestre  reste  distinct  par 
sa  nature  de  l'eau  dans  laquelle  il  est  contenu,  ou,  car  cette 
manière  de  voir  peut  se  justifier  aussi  bien  que  l'autre,  qu'il 
contient  lui-même.  Il  est  peut-être  permis  d'expliquer  dans 
ce  dernier  sens  les  passages  où  le  Soma,  qu'il  s'agisse  d'ail- 
leurs du  Soma  terrestre  ou  du  Soma  céleste,  est  appelé  une 
mer,  IX,  101,  6;  109,  4,  une  mer  qui  se  purifie  dans  son 
union  avec  les  eaux,  IX,  2,  5,  un  réservoir  qui  plaît  aux 
déesses  (aux  eaux),  IX,  9,  6.  Nous  retrouverons  plus  loin  plu- 
sieurs passages,  IX,  64,  8  ;  cf.  19  ;  86,  29  ;  97,  40,  où  Soma 
reçoit  encore  le  nom  de  mer,  et  qui,  comme  le  dernier  cité, 
doivent  être  certainement  rapportés  au  Soma  céleste. 
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Un  premier  argument  qui,  selon  moi,  serait  à  lui  seul 
décisif  en  faveur  d*une  distinction  du  Soma  céleste  et  des 
eaux  de  la  pluie,  c*est  le  sexe  régulièrement  attribué  dans  la 
mythologie  védique  à  chacun  de  ces  éléments.  Nous  verrons 
en  effet  que  les  eaux  sont  toujours  femelles,  et  qu'au  con- 
traire, le  Soma,  soit  céleste,  soit  terrestre,  est  essentiellement 
mfile.  Car  il  n*y  a  pas  d'importance  à  attacher  aux  passages 
où  les  Somas,  en  tant  qu'abreuvant  Indra,  sont,  comme  les 
offrandes  en  général,  comparés  à  des  vaches,  IX,  24, 2  ;  68, 1  ; 
cf.  IX,  66,  12,*  qui  s'offrent  d'elles-mêmes  à  leur  veau, 
IX,  86,2;  cf.  13,  7  (cf.  encore  VI,  41,  1;  IV,  34,  5). 
J'en  dirai  autant  de  celui  qui  nous  montre  les  Somas,  ré- 
pandus pour  Vâju,  ornés  comme  une  épouse  possédant  un 
riche  patrimoine,  IX,  46,  2  ;  cf.  82,  4.  En  revanche  nous 
verrons,  en  étudiant  les  représentations  ordinaires  de  Soma, 
qu'il  est  régulièrement  considéré  comme  un  élément  mâle, 
et  qu'il  s'unit  en  cette  qualité  aux  éléments  femelles,  soit 
dans  le  sacrifice,  soit  dans  les  phénomènes  célestes,  et  en 
particulier  aux  eaux,  non-seulement  aux  eaux  terrestres, 
mais  à  ces  eaux  de  la  pluie  auxquelles  on  veut,  bien  à  tort, 
l'identifier. 

L'idée  d'un  élément  igné  et  lumineux,  mêlé  aux  eaux  de 
la  pluie  sans  se  confondre  avec  elles,  et  leur  donnant,  en 
même  temps  que  la  vertu  enivrante  propre  à  en  faire  le 
breuvage  des  dieux  dans  le  ciel  (cf.  II,  24,  4  ;  cf.  aussi 
VII,  85,  3),  le  pouvoir  fécondant  qui  leur  est  attribué  dans 
leur  chute  sur  la  terre,  n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle  pour 
nous.  Le  mythe  de  la  descente  d'Agni,  auquel  nous  aurons  à 
comparer  bientôt  celui  de  la  descente  de  Soma,  nous  l'a 
présentée  une  première  fois.  C'est  qu'en  effet  Agni  et  Soma 
jouent  un  rôle  essentiellement  identique  dans  toute  la  my- 
thologie védique,  et  cette  identité,  qu'on  a  déjà  pu  constater 
dans  l'assimilation  de  l'un  et  de  l'autre  au  soleil,  et  qu'on 
trouvera  confirmée  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  dans  la 
suite  de  ce  livre,  est  un  second  argument,  non  moins 
décisif  que  le  premier,  contre  une  assimilation  pure  et 
simple  de  Soma  aux  eaux  de  la  pluie.  Sans  doute  le  feu  et 
le  breuvage  ont  sur  la  terre  des  attributs  différents,  et  le 
vers  IX,  88,  5,  tout  en  les  comparant  l'un  à  l'autre,  les 
distingue  en  ces  termes  :  a  II  (Soma)  brille  dans  les  rivières 

i.  Le  mot  samudra  c  mer  »  me  parait  désigner  là  Indra,  cf.  IX^  108,  16. 
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(les  eaux),  comme  Âgni  quand  il  s'élance  sur  le  bois.  »  Mais 
ce  texte  même  nous  montre  que  c'est  Soma  qui  représente  le 
plus  exactement  sur  la  terre  le  feu  de  Tatmosphère,  celui 
qui  s*unit  aux  eaux,  et  que  par  conséquent  il  ne  peut  dans 
l'atmosphère  être  distinct  d'Agni. 

D'ailleurs  le  fait  seul  de  la  comparaison  nous  prépare  à 
admettre  l'identiflcation.  J'ajouterai  donc  à  la  dernière  cita- 
tion celle  du  vers  IX,  22,  2,  où  les  Somas  sont  comparés 
à  la  fois  aux  pluies  du  nuage  à  cause  de  leur  nature  liquide, 
et  aux  flammes  d'Agni  à  cause  de  leur  éclat.  Inversement  on 
trouve  aux  vers  I,  65,  10;  X,  115,  3,  la  comparaison 
d'Agni  à  Soma,  et  au  vers  X,  46,  7,  celle  des  Agnis  aux 
Somas. 

Les  personnages  d'Agni  et  de  Soma  semblent  se  confondre 
dans  les  divinités  célébrées  aux  vers  1,  2  et  3  de  l'hymne 
i4pri,  IX,  5,  que  l'épithète  samiddha  «  allumé  »,  le  nom  de 
Tanûnapât,  et  l'emploi  de  la  racine  ià  dans  l'épithète  ilenya 
a  digne  d'être  invoqué»,  non  moins  que  la  comparaison  des 
autres  hymnes  Apri,  identifient  à  Agni,  tandis  que  l'épithète 
pavaniàna  suggère  l'idée  du  Soma  qui  se  clarifie,  désigné  en 
efiFet  par  elle  aux  vers  suivants.  Une  observation  analogue 
est  applicable  aux  vers  IX,  66,  19  ;  20  ;  21  ;  X,  3,  5,  dans 
lesquels  la  même  épithète  pavamâna  ou  d'autres  formes  de  la 
racine  pu  sont  appliquées  à  Agni. 

Du  reste,  nous  voyons  le  vers  VII,  6,  2  appliquer  à 
l'Agni  céleste  la  qualification  de  breuvage,  dhâsi,  en  même 
temps  que  celle  de  splendeur  de  la  montagne  (du  nuage),  et 
au  vers  I,  96,  1,  la  «  coupe  »  est  nommée  comme  un  de  ses 
lieux  d'origine.  Rappelons  à  ce  propos  qu'Agni  a  été  comparé 
au  beurre  de  la  vache,  IV,  1,  6,  et  ajoutons  qu'au  vers 
III,  26,  7,  un  même  être  mythique  s'identifie  lui-même  à  la 
fois  à  Agni  et  à  l'ofi'rande. 

Dans  le  vers  VIII,  3,  20  :  a  Les  feux  sont  sortis  brillants  ; 
le  soleil,  le  Soma  breuvage  d'Indra  sont  sortis  brillants,  »  il 
semble  bien  que  le  Soma  soit,  comme  le  soleil,  l'un  de  ces 
feux  nommés  d'abord  au  pluriel. 

Ce  ne  peut  être,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  comme  identifié 
à  Agni,  que  Soma  est  appelé  la  hache  du  bois,  IX,  96,  6. 
On  peut  encore  chercher  au  moins  une  allusion  à  cette  assi- 
milation dans  le  vers  IX,  98,  3,  qui  le  montre,  non-seule- 
ment brillant,  mais  debout,  ûrdliva,  dans  le  sacrifice*. 

1 .  Cf.  encore  le  vers  12  du  même  hymne  où  Vépithète  pworuc  <  qai  brille 
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Les  meilleurs  arguments  en  faveur  de  l'identification  du 
Soma  et  d'Agni  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  quelques  textes  isoles 
que  je  cite  ici,  uniquement  parce  que  je  n'aurai  pas  d'autre 
occasion  de  les  produire,  mais  bien  les  applications  innom- 
brables de  ce  principe  qui  seront,  comme  je  l'ai  annoncé 
déjà,  répandues  à  travers  le  livre  entier.  Je  dois  cependant 
signaler  tout  particulièrement  l'identité  des  rapports  conçus 
entre  l'un  et  l'autre  personnage  et  les  eaux  du  ciel  ;  ce  fait 
auquel  il  a  déjà  été  fait  allusion  plus  haut,  et  sur  lequel  nous 
aurons  plusieurs  fois  à  revenir,  ressortira  surtout  avec  une 
entière  évidence  de  l'étude  que  nous  consacrerons  à  Apâm 
Napât,  le  fils  des  eaux,  identifié  tour  à  tour  à  Agni  et  à 
Soma.  Nous  verrons  du  reste  que  ce  fils  des  eaux  peut  re- 
présenter le  soleil,  dans  lequel  nous  avons  reconnu  déjà  une 
forme  commune  d'Agni  et  de  Soma,  mais  qu'il  représente 
surtout  l'éclair  dont  l'identité  avec  Agni  n'est  contestée  par 
personne,  et  dont  les  observations  précédentes  ont  dû  déjà 
nous  préparer  à  admettre  l'assimilation  à  Soma.  C'est  ce 
dernier  point  que  je  vais  chercher  à  établir  directement, 
après  deux  dernières  remarques  sur  l'assimilation  de  Soma 
et  d'Agni.  L'une  est  que  l'existence  d'un  couple  Agni  et 
Soma, désigné  par  lecomposéduel  agnishomâ,  X,  19, 1;  66,  7, 
et  auquel  est  consacré  un  hymne  entier,  I,  93,  ne  prouve 
rien  contre  cette  assimilation,  non  plus  que  les  vers 
V,  44,  14  et  15  par  exemple,  qui  présentent  les  deux  per- 
sonnages comme  des  amis,  cf.  VIII,  61,  2.  Le  feu  et  le  breu- 
vage étaient  en  efiet  nécessairement  distingués  sur  la  terre, 
et  il  était  inévitable  que  cette  distinction  fût  quelquefois 
étendue  à  leurs  formes  célestes,  par  exemple  dans  le  mythe 
du  sacrifice  des  dieux,  cf.  X,  88,  1.  D'ailleurs,  si  au  vers  6  de 
l'hymne  I,  93,  que  nous  retrouverons  plus  loin,  la  descente 
d'Agni  et  celle  de  Soma  sont  présentées  comme  deux  mythes 
distincts,  l'analyse  que  nous  donnerons  du  second  prouvera 
qu'il  est  en  réalité  équivalent  au  premier.  Mon  autre  re- 
marque est  que  si  dans  l'hymne  II,  1,  où  Agni  est  succes- 
sivement identifié  à  tous  les  dieux,  Soma  n'est  pas  nommé, 
la  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de  cette  omission  est 
que  l'identité  du  feu  sous  ses  deux  formes  principales  n'avait 
pas  même  besoin  d'être  indiquée.  Soma  en  effet,  et  c'est 


en  avant  »  est  donnée  à  Soma,  et  Texpression  i/ajaasya  ketuh^  c  étendard  du 
sacrifice,  »  qui  lui  est  appliquée,  IX,  86,  7,  comme  elle  Test  si  souvent  à  Agni. 
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ainsi  que  je  résumerai  toute  cette  digression,  n'est  autre  chose 
que  le  feu  à  Véiat  liquide. 

L'assimilation  du  Soma  à  l'éclair  peut  seule  expliquer, 
selon  moi,  le  vers  VII,  69,  6,  adressé  aux  Açvins  :  «  Vers 
l'éclair,  comme  deux  bœufs  altérés,  vers  nos  libations,  venez 
ô  héros  !  x>  Il  me  semble  en  effet  également  impossible  d'in- 
troduire l'idée  de  l'éclair  dans  la  comparaison,  comme  si  les 
deux  bœufs  prévoyaient  en  effet  que  la  chute  de  la  pluie  doit 
suivre  l'apparition  de  l'éclair,  ou  d'attribuer  pour  ce  seul 
passage  au  mot  vidyui,  comme  le  font  MM.  Roth  et  Grass- 
mann,  le  sens  ce  d'eau  étincelante.  »  D'ailleurs,  indépendam- 
ment des  textes  où  le  Soma  est  comparé  à  un  serpent, 
IX,  77,  3;  86,  44,  et  qui  suggèrent  encore  assez  naturellement 
l'idée  d'une  assimilation  à  l'éclair,  nous  avons  à  citer  ceux 
où  il  est  comparé  directement  à  ce  phénomène,  et  où  cette 
comparaison,  comme  tant  d'autres  qu'on  peut  relever  dans 
le  /Îig-Veda,  équivaut  peut-être  à  une  identification  pure  et 
simple.  Je  veux  parler  du  vers  IX,  76,  3,  où  le  Soma  est 
invité  à  faire  gonfler  (à  remplir  de  richesses)  les  deux  mondes 
comme  l'éclair  fait  gonfler  les  nuages,  et  surtout  du  vers 
IX,  87,  8,  où  le  Soma  sortant  de  la  montagne  suprême  est 
comparé  à  l'éclair  du  ciel  tonnant  dans  les  nuages.  Au  vers 
1, 187,  7,  le  Soma  paraît  être  appelé  «  la  lueur  »  ou  a  le  lumi- 
neux des  montagnes  »,  apparemment  des  montagnes  célestes 
ou  nuages,  ce  qui  équivaudrait  à  une  assimilation  à  l'éclair. 

En  traitant  de  l'identification  du  Soma  au  soleil,  j'ai  eu 
l'occasion  d'indiquer  quelques  textes  où  la  marche  du  Soma 
dans  le  ciel  est  décrite  en  des  termes  qui  ne  permettent  pas 
de  préciser  la  forme  sous  laquelle  il  y  est  représenté.  Je  puis 
ajouter  maintenant  qu'il  n'y  a  guère,  selon  moi,  de  choix  à 
faire  qu'entre  le  soleil  et  l'éclair.  Celui-ci  d'ailleurs  me  paraît 
désigné  dans  d'autres  passages  où  le  Soma,  s'avançant  entre 
les  deux  mondes,  est  qualifié  de  retentissant,  IX,  70,  5  et  6; 
97,  13.  Il  est  vrai  qu'un  texte  déjà  cité  nous  montre  le  Soma 
c(  hennissant  comme  le  dieu  soleil  »,  IX,  64,  9.  Mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  pour  cela  que  le  bruit  du  tonnerre,  que  ce 
texte  paraît  rapporter  accidentellement  au  soleil,  est  un  attri- 
but essentiel  de  l'éclair,  auquel  d'ailleurs  les  rayons  du  soleil 
sont  peut-être  identifiés  dans  une  conception  de  ce  genre.  Il 
serait  même  possible  que  le  Soma,  comparé  dans  ce  vers  au 
soleil,  cf.  ibid.  7,  et  nommé  une  «  mer  »  (cf.  p.  164)  au  vers  8 
qui  le  représente  brillant  du  haut  du  ciel,  fût  l'éclair  lui- 
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même.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vers  IX,  68,  8  insiste  encore  sur 
le  son  rendu  par  le  Soma  céleste,  et  les  vers  IX,  12,  6  et  14, 
1,  sur  le  son  rendu  par  le  Soma  dans  la  mer.  Ces  derniers, 
lors  même  que  la  «  mer  »  n'y  serait  autre  que  la  cuve  où 
coule  le  Soma  terrestre,  garderaient  leur  intérêt,  comme 
allusion  au  bruit  du  Soma  dans  la  mer  céleste.  Nous  retrou- 
verons plus  loin  le  vers  IX,  72,  6  où  des  sages  qui  paraissent 
être  des  sacrificateurs  célestes  «  traient  »  la  plante  «  ton- 
nante »  et  inépuisable. 

Personne  ne  conteste  que  la  foudre  dlndra  représente 
réclair.  Or,  Soma  est  appelé  la  foudre  dlndra,  IX,  77,  1;  72, 
7  (cf.  IX,  111,  3  ?).  Il  est  vrai  qu'il  a  pu,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  recevoir  cette  appellation  en  qualité  de  breuvage 
du  sacrifice,  comme  donnant  à  Indra  un  pouvoir  équivalent 
à  celui  que  ce  dieu  tient  de  la  foudre,  cf.  1, 121, 12.  On  doit 
remarquer  pourtant  que,  comme  le  même  nom  donné  à 
l'hymne  X,  153,  4  éveille  naturellement  l'idée  du  bruit  du 
tonnerre  dont  nous  constaterons  l'assimilation  à  la  prière,  de 
même,  appliqué  à  Soma,  il  parait  faire  allusion  à  sa  forme 
céleste  d'éclair.  L'allusion  est  surtout  transparente  au  vers 
IX,  47,  3,  où  précisément  1'  «  hymne  »  représente  la  voix  du 
tonnerre  :  «  Soma,  le  breuvage  d'Indra,  est  devenu  la  foudre 
qui  conquiert  mille  biens,  quand  son  hymne  retentit.  »  D'ail- 
leurs, au  vers  V,  48,  3,  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  du  dieu  même 
porteur  de  la  foudre,  qu'il  est  dit  :  «  Il  a,  avec  lespien^es..., 
fait  couler  la  foudre  sur  le  rusé  (le  démon).  »  Ajoutons  que  les 
allusions  au  Soma  sont  peut-être  combinées  avec  les  allu- 
sions'à  la  foudre  dans  la  description  de  cette  flèche  qui  reçoit 
au  vers  VI,  75,  15  les  épithètes  de  «  divine  »  et  «  faisant 
couler  la  semence  du  nuage  »,  et  qui  est  décrite  en  ces  termes 
au  vers  11  du  même  hymne  :  «  Elle  se  revêt  de  l'oiseau;  un 
animal  sauvage  est  sa  dent  ;  unie  aux  vaches,  elle  vole  en 
avant.  »  L'oiseau,  qui  rappelle  les  barbes  de  la  flèche,  est 
une  représentation  commune  du  Soma  et  de  l'éclair  ;  on  en 
peut  dire  autant  de  l'animal  sauvage  ;  les  a  vaches  »  aux- 
quelles la  flèche  est  unie,  et  qui  représentent  la  corde  de 
l'arc,  suggèrent  surtout,  comme  on  le  verra,  l'idée  des 
femelles  du  Soma. 

Dans  rhymne  IX,  41  où  le  Soma  céleste  remplissant  les 
deux  mondes  (vers  5)  est  comparé  successivement  au  soleil 
(ibid.)  et  à  la  rivière  céleste  nommée  Rasa  (vers  6),  on  lit 
au  vers  3  après  la  comparaison  déjà  citée  «  On  entend  son 
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bruit  pareil  à  celui  de  la  plaie  » ,  ces  mots  :  a  Les  éclairs 
courent  dans  le  ciel.  »  La  manifestation  de  Soma  a  évidem- 
ment lieu  ici  dans  le  phénomène  de  l'orage,  et,  d'après  ce 
que  nous  avons  die  plus  haut,  ce  sont  les  éclairs  qui  doivent 
le  représenter.  Au  vers  IX,  84,  3,  je  crois  que  la  phrase  â 
vidyutâ  pavate  dhârayâ  sutah  peut  être  traduite  hardiment  : 
«  Il  se  clarifie,  exprimé  en  un  torrent  qui  est  l'éclair.  » 

Rappelons  enfin  qu'au  vers  11  de  l'hymne  VII,  33,  le  rishi 
Vasish/ha,  personnification  du  feu  identifiée  d'après  le  vers 
10  à  l'éclair,  est  appelé  une  goutte  tombée  par  l'effet  de  la 
prière  divine  que  les  dieux  ont  reçue  dans  la  cuiller.  L'iden- 
tité d'Agni  et  de  Soma,  sous  la  forme  de  l'éclair,  ressort  avec 
évidence  de  ce  passage'. 

En  dehors  des  textes  où  les  formes  célestes  de  Soma  sont 
déterminées  par  leur  assimilation  au  soleil  ou  à  l'éclair,  il  en 
est  qui  constatent  en  termes  généraux  l'existence  d'un  Soma 
céleste.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  ceux  où  il  est  ques- 
tion d'un  mouvement  du  Soma  dans  le  ciel.  Je  n'insisterai 
pas  sur  le  nom  de  «  breuvage  du  ciel»,  IX,  51,  2;  110,  8, 
ou  «  breuvage  céleste  »,  IX,  109,  3,  qui  peut  désigner  le 
Soma  terrestre,  bien  qu'il  ne  lui  ait  été  en  tout  cas  attribué 
qu'à  cause  de  son  identité  avec  un  Soma  céleste.  Le  nom  de 
vase  (dhishanà)  divin  donné  à  la  cuve  où  l'on  presse  le  Soma, 
I,  109,4;  cf.  IV,  34,  1,  s'explique  de  la  même  manière. 
L'épithète  dyuksha^  «  habitant  le  ciel  »  (ou  simplement 
céleste?),  III,  40,  5;  IX,  52,  1,  et  surtout  celle  de  rajastur, 
tt  traversant  l'espace,  »  IX,  108,  7  (cf.  aplur,  «  traversant 
les  eaux,  »  tfcid.),  semblent  devoir  se  rapporter  plus  directe- 
ment au  Soma  céleste.  Au  vers  IX,  48,  1,  Soma  est  formel- 
lement placé  dans  les  demeures  du  grand  ciel,  cf.  X,  85,  1. 
Le  vers  I,  187,  4,  nous  montre  ses  sucs  répandus  dans  les 
espaces  et  séjournant  dans  le  ciel  comme  les  vents,  et  d'après 
le  vers  IX,  108,  11,  il  a  été  «  trait  »  du  ciel.  Nous  aurons 
à  signaler  dans  les  paragaphes  suivants  un  grand  nombre 
d'autres  passages  relatifs  au  Soma  céleste,  parmi  lesquels 
l'hymne  IX,  26  mérite  une  mention  particulière.  Remar- 
quons encore  que  l'épithète  vâlâpi,  I,  187,  8-10,  dontl'inter- 

1.  Au  vers  I,  161,  9  où  la  fabrication  des  coupes  par  les  /{ibhus  suggère 
assez  naturellement  Tidée  du  Soma,  n'est-ce  pas  ce  dernier  qui  serait  désigné 
par  un  nom  (vadharyantl  «  celle  qui  frappe,  blesse  »)  qui  paraît  être  une 
épithète  de  Téclair  (féminin,  vidyut)  ?  L^un  des  trois  frères  préfère  les  eaux, 
et  le  second  le  feu;  le  troisième  préférerait  le  feu  dans  les  eaux,  c'est-à-dire 
réclair,  pour  le  verser  dans  les  coupes  sous  forme  de  Soma. 


f 
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prétation  me  paraît  tout  à  fait  arbitraire  chez  MCd.  Roth  et 
Grassmann,  et  que  je  traduis  a  ami  du  vent  »  (littéralement 
a  qui  a  pour  ami  le  vent*  »),  peut  sans  doute  s'expliquer  par 
Toblation  fréquente  du  Soma  terrestre  à  Vâyu,  qui,  d'après 
les  vers  I,  134,  6  ;  IV,  46,  1  ;  VII,  92,  1  ;  cf.  VIII,  27,  25, 
le  boit  le  premier,  mais  peut  tout  aussi  bien  rappeler  les  rela- 
tions entre  le  Soma  céleste  et  le  vent,  auxquelles  paraissent 
faire  allusion  le  vers  I,  135,  9,  et  les  vers  VI,  37,  3;  X, 
186,  3,  où  d'ailleurs  ce  Soma  serait  désigné  par  le  mot 
amrila,  «  ambroisie.  »  Et  en  effet  le  vers  4  du  même  hymne 
I,  187  nous  montre  les  sucs  du  Soma  répandus  dans  le  ciel 
comme  les  vents,  cf.  IX,  22,  2.  Enfin  nous  pourrions  ajouter 
aux  textes  déjà  cités  sur  le  Soma  céleste,  ceux  où  il  est 
désigné  par  ce  nom  d'amrt/a  qui  vient  d'être  mentionné 
pour  la  première  fois.  Mais  ils  seront  mieux  à  leur  place 
dans  le  paragraphe  où  nous  traiterons  du  Soma  comme  breu- 
vage donnant  l'immortalité. 

J'ai  parlé  jusqu'à  présent  d'une  identité  du  Soma  terrestre 
et  des  corps  ou  phénomènes  célestes  qu'on  rencontre  dans 
les  hymnes  désignés  par  le  même  nom,  particulièrement  du 
soleil  et  de  l'éclair.  Pour  prouver  qu'il  s'agit  bien  d'une 
identité  de  nature,  et  non  pas  seulement  de  nom,  il  me  reste 
à  montrer  que  le  Soma  terrestre  est  descendu  du  ciel.  Je  cite 
d'abord  les  textes  formels.  On  lit  au  vers  IX,  66,  30  que  le 
«  lait  »  du  Soma  a  été  apporté  du  ciel,  au  vers  IX,  61,  10, 
que  le  Soma,  né  là-haut  d'une  plante,  et  habitant  le  ciel,  a 
été  reçu  par  la  terre,  au  vers  IX,  63,  27,  que  les  Somas  ont 
été  répandus  du  ciel  et  de  l'atmosphère  sur  la  surface  de  la 
ten:e  (cf.  I,  91,  19  ;  IX,  68,  9?).  C'est  évidemment  Soma  qui 
est  appelé  à  la  fois  dans  les  vers  X,  17,  11-13  une  plante  et 
une  a  goutte  tombée  » .  Nous  verrons  plus  loin  que  les  vers 
IX,  12,  7  et  8  peuvent  s'entendre  de  telle  sorte  que  le  pre- 
mier fasse  allusion  à  la  descente  de  Soma,  et  le  second  à  son 


1.  Ce  sens  convient  au  mot  dans  son  application  aux  dieux  T.  S.  3,  5,  8, 1, 
et  surtout  à  Indra  Çânkh.  Br.  37,  k.  Quant  au  mot  vdtâpya^  je  le  prendrais 
aux  Ters  IX,  93,  5  et  X,  26,  2  aussi  bien  qu'au  vers  X,  105,  1  comme  sub- 
stantif, et  les  trois  fois  dans  le  sens  d'  a  amitié  du  vent  ».  On  comprend 
très-bien,  d'une  part,  que  le  Soma,  ami  du  vent,  procure  Tamitié  du  vent, 
IX,  93,  S;  X,  105,  1,  et  par  suite  les  dons  célestes  que  ie  vent  distribue,  de 
Tautre  que  Tamitié  du  vent  soit  appelée  c  la  grandeur  de  Pùshan  >,  X,  26,  2, 
ce  dieu  étant  dans  cet  hymne  même  clairement  assimilé  à  Soma.  Au  yera 
'I,  121,  8,  il  semble  bien  que  le  môme  mot  est  appliqué  comme  adjectif  à 
Soma^  dans  le  même  sens  que  vâtâpù 
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retour  dans  le  ciel.  C*est  encore  la  chute  du  Soma  céleste  qui 
semble  décrite  dans  le  vers  IX^  89,  1  :  «  Le  rapide  a  coulé 
par  ses  chemins  ;  il  a  coulé  en  se  clarifiant  comme  la  pluie 
du  ciel  ;  Soma,  en  milliers  de  gouttes,  s'est  arrêté  chez  nous, 
dans  le  sein  de  la  mère  (la  terre)  et  dans  le  bois  (la  cuve  ou 
la  plante).  »  Nous  retrouvons  ici,  comme  plus  haut,  la  com- 
paraison du  Soma  avec  la  pluie.  Mais  c'est  le  cas  de  nous 
rappeler  ce  qui  a  été  dit  de  la  chute  d'Âgni  mêlé  aux  eaux 
du  ciel.  Aux  textes  qui  ont  été  cités  pour  Agni,  nous  pou- 
vons d'ailleurs  en  ajouter  un  autre  non  moins  clair  pour 
Soma,  IX,  84,  3  :  a  Lui  qui  est  répandu  avec  les  vaches  dans 

les  plantes se  clarifie,   exprimé  en  un  torrent  qui  est 

l'éclair.  »  La  seconde  partie  de  cette  citation  avait  déjà  été 
relevée  plus  haut.  La  traduction  que  j'en  avais  proposée  me 
paraît  maintenant  justifiée  par  la  première  partie;  dans 
celle-ci  en  tout  cas,  il  ne  semble  pas  douteux  que  les 
vaches,  avec  lesquelles  Soma  est  répandu  dans  les  plantes, 
représentent  les  eaux  de  la  pluie  auxquelles  il  est  mêlé 
en  qualité  d'élément  igné. 

Ces  plantes  dans  lesquelles  entre  le  Soma  céleste  sont 
avant  tout  celles  dont  les  hommes  le  tirent  ensuite  sous 
forme  de  breuvage  enivrant,  comme  ils  tirent  le  feu  céleste 
des  plantes  où  il  s'est  également  introduit  ;  ou  plutôt,  un  élé- 
ment unique,  contenu  dans  les  eaux  de  la  pluie  et  pénétrant 
avec  elles  dans  les  plantes,  est  extrait  de  certaines  d'entre 
elles  sous  forme  de  feu,  et  d'une  autre  sous  forme  de  breu- 
vage. Soma,  fils  de  Parjanya  ou  du  nuage*,  IX,  82,  3,  et, 
ce  qui  revient  au  même  dans  le  langage  mythologique, 
semence  du  cheval  mâle,  I,  164,  34  et  35,  ou  lait  du  tau- 
reau*, X,  100,  2,  est  évidemment  au  vers  VII,  101,  1,  le 
veau  dont  le  taureau  Parjanya  fait  un  fœtus  des  plantes,  et 
au  vers  V,  83,  1,  la  semence  qu'il  dépose  comme  un  fœtus 
dans  les  plantes,  cf.  ifttrf.,  7  ;  VI,  52, 16.  Si  l'on  se  rappelle 
qu'Agni  est  aussi  appelé  le  fœtus  des  plantes,  III,  1,  13,  on 
constatera  une  fois  de  plus  l'identité  fondamentale  des 
mythes  d'Agni  et  de  Soma,  et  on  verra  dans  l'application  de 
cette  formule  au  Soma  tombé  du  ciel,  l'indication  que  les 
plantes  où  il  entre  sont  bien  celles  d'où  il  doit  être  extrait. 

1.  Voir  Ja  quatrième  partie,  ch.  I,  sect.  iv. 

2.  Du  taureau -Tache,  cf.  ibid.  Il  D*y  a  aucune  raison  de  8*écarter  ici  avec 
MM.  R.  et  G r.  du  sens  que  le  mot  gaura  a  partout  ailleurs  dans  le  Aig- 
Veda. 
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Au  vers  IX»  82,  8,  qui  donne  Parjanya  pour  père  à  Soma, 
l'allusion  à  la  plante  du  Soma  est  dans  le  trait  «  Il  a  pris 
pour  séjour  les  montagnes  d.  C'est  en  effet,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  les  montagnes  que  croît  ordinairement  cette 
plante. 

Cependant  le  Soma  dort  entrer  avec  la  pluie  dans  toutes  les 
plantes,  sinon  pour  y  prendre  lui-même  une  forme  nouvelle, 
au  moins  pour  les  féconder.  C'est  en  ce  sens  que  peuvent  s'en- 
tendre le  vers  IX,  55,  1,  qui  lui  demande  de  faire  prospérer 
les  blés,  et  le  vers  I,  23,  15,  d'après  lequel  les  Somas  tiennent 
lieu  de  six  bœufs  attelés  pour  labourer  le  champ  de  blé.  On 
peut  expliquer  ainsi  la  qualification  de  «  maître  (époux  ?)  des 
plantes  »  qui  lui  est  donnée  au  vers  IX,  1 14,  2,  et  celle  de 
«  mâle  des  plantes  »  par  laquelle  il  me  paraît  désigné  au 
versX,  51,  8. 

Le  Soma,  fils  de  Parjanya,  que  nous  avons  vu  prendre 
pour  séjour  les  montagnes,  IX,  82, 3,  est  dans  le  même  texte 
appelé  un  animal  ailé.  Nous  verrons  en  effet,  en  étudiant  les 
représentations  de  Soma,  qu'il  est  souvent  comparé  ou  assi- 
milé à  un  oiseau.  Sans  sortir  ici  de  notre  sujet  nous  pouvons 
citer  encore  le  vers  IX,  38,  4,  disant,  avec  une  allusion  évi- 
dente à  la  descente  de  Soma,  que,  pareil  à  un  aigle,  il  se  pose 
chez  les  races  humaines.  Il  nous  fournit  une  transition  natu- 
relle au  mythe  de  Soma  apporté  du  ciel  par  un  oiseau,  IX, 
86,  24,  ordinairement  appelé  çyena  «  aigle  ». 

Ce  mythe  s'est  fixé  dans  les  épithètes  çyenabhvila  «  apporté 
par  l'aigle  »,  I,  80,  2  ;  VIII,  84,  3  ;  IX,  87,  6,  et  çyenajûla 
«  mis  en  mouvement  par  l'aigle  »,  IX,  89,  2,  appliquées  à 
Soma.  Il  est  parallèle  à  celui  d'Agni  apporté  par  Mâtariçvan, 
et  ce  parallélisme  est  même  expressément  indiqué  au  vers  6 
de  rhymne  I,  93  à  Agni  et  Soma  :  «  Mâtariçvan  a  apporté 
l'un  du  ciel,  l'aigle  a  fait  sortir  l'autre  de  la  montagne  (céleste, 
par  une  sorte  de  barattage,  amalhnâl),  »  D'ailleurs,  de  même 
que  Mâtariçvan  né  diffère  pas  primitivement  du  feu  qu'il  ap- 
porte, il  est  vraisemblable  que  l'aigle  qui  apporte  le  Soma 
n'est  autre  que  le  Soma  lui-même  que  nous  venons  de  voir, 
dans  sa  descente  sur  la  terre,  comparé  à  cet  oiseau.  Nous 
verrons  bientôt  que  le  Soma  a  été,  comme  Agni,  assimilé  à 
un  sacrificateur,  et  nous  savons  déjà  que  les  sacrificateurs 
ont  été  quelquefois  représentés  comme  des  oiseaux;  notre 
mythe  pourrait  donc  s'expliquer  par  un  dédoublement  de  la 
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conception  de  Soma,  analogue  à  celai  qne  nons  avons  constate 
poar  celle  d'Agni  dans  le  mythe  de  Mâtariçyan. 

Dans  un  vers  qui  semble  encore  faire  allusion  au  premier, 
V,  45,  9,  Taigle  paraît  être  le  soleil;  mais  le  soleil  n*est autre 
lui-même  qu'une  forme  de  Soma. 

Selon  M.  Kuhn,  dans  le  livre  sur  la  descente  du  feu,  Taigle 
porteur  du  Soma  représenterait  le  dieu  Indra.  Nous  verrons 
qu'en  effet  ce  dieu  a  été  comparé  à  un  aigle,  I,  32,  14,  et 
j'admettrai    même    qu'il  est   désigné    au    vers  X,  99,  8, 
sous  la  figure  de  Taigle  aux  griffes  de  fer  qui  s'empare  du 
Soma  et  tue  les  démons,  cf.  7  et  9.  Mais  c'est  là,  selon  moi, 
une  identification  purement  accidentelle.  Il  faut  bien  en  tout 
cas  distinguer  l'aigle  d'Indra,  quand  c'est  à  Indra  lui-même, 
car  le  mythe,  comme  nous  le  verrons,  revêt  aussi  cette  forme, 
que  le  Soma  est  apporté  par  l'oiseau,  IV,  18,  13  (cf.  I,  80, 
2,  cité  plus  haut).  Au  moins   n'aurions-nous  à  invoquer  à 
l'appui  d'un  dédoublement  du  personnage  d'Indra  en  un  bu- 
veur du  Soma  et  un  messager  qui  apporte  le  Soma  à  ce  bu- 
veur, aucune  analogie  aussi  concluante  que  celle  qui  milite 
en  faveur  du  dédoublement  de  Soma.  Les  deux  passages  les 
plus  étendus  du  /Îig-Veda  où  il  soit  question  de  notre  mythe, 
se  rencontrent  dans  les  hymnes  IV,  26  et  27.  Ils  présentent 
malheureusement,    le  second    surtout,    des  obscurités,   et 
nous  aurons  d'ailleurs  plus  d'une  occasion  d'y  revenir,  parti- 
culièrement à  propos  du  mythe  de  l'archer  dont  la  flèche 
atteint  l'oiseau,  IV,  27,  3  et  4,  et  à  propos  du  mythe  de 
Bhujyu,  ibid.  4.  Bornons-nous  à  en   signaler  ici  quelques 
traits.   L'aigle  a  ravi  la  plante  au  plus  haut  du  ciel,  IV, 
26,  6,  et  a  apporté  «  lui-même  et  sans  roue  »  à  Manu,  IV, 
26,  4,  cette  offrande  agréable  aux  dieux,  ibid.,  cf.  IV,  27,  5. 
Dans  son  vol  il  a  «  traversé  les  vents  »,  IV,  27,  2,  et  il  a 
«  crié  du  haut  du  ciel  »,  IV,  27,  3.  Ce  dernier  trait  l'as- 
simile évidemment  à  l'éclair,  soit,  dans  notre  interprétation, 
au  Soma- éclair.  Remarquons  encore  sur  le  vers  IV,  27,  1, 
que  M.  Kuhn  met  dans  la  bouche  d'Indra,  qu'un   être  qui, 
avant  de  s'envoler  sous  forme  d'aigle,  était  retenu  par  cent 
forteresses  d'airain,  représente  plutôt  le  Soma  délivré,  comme 
nous  le  verrons,  par  Indra,  que  le  libérateur  lui-même.  Cet 
antre  trait  «  Étant  dans  la  matrice,j'ai  connu  toutes  les  races 
des  dieux  »,  convient  aussi  parfaitement  à  Soma  qui,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt,  est,  comme  Agni,  le  théologien 
par  excellence. 
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Nous  passons  maintenant^  selon  Tordre  déjà  suivi  pour  Âgni, 
aux  textes  qui  mentionnent  en  termes  plus  ou  moins  généraux 
les  formes  diverses,  les  différents  lieux  d'origine  de  Soma. 
Il  est  parlé  au  vers  X,  25,  2  de  «  toutes  les  essences  {dhâ- 
man)  de  Soma  »,  objets  des  désirs  de  l'homme,  au  versj,  91 ,  19 
de  toutes  ses  essences  qui  doivent  entourer  (protéger)  le  sacri- 
fice, cf.  encore  IX,  69,  6  (et  66,  5?).  Les  passages  où  il  est 
question  des  Somas  exprimés  pour  Indra  dans  les  lieux  voi- 
sins et  dans  les  lieux  éloignés,  IX,  39, 5;  Vâl.  5, 3  ;  cf.  IX,  44, 2, 
peuvent  sans  doute  faire  allusion  à  divers  sacrifices  terrestres. 
Mais  l'opposition  pourrait  s'entendre  aussi  des  Somas  ter- 
restres et  des  Somas  célestes.  Le  mot  janeshu  «  chez  les 
races  »,  au  vers  Vâl.  5,  3,  ne  serait  pas  un  obstacle  à  cette 
interprétation.  Il  fait  songer  en  effet  à  l'expression  c<  Somas 
(littéralement  ivresses)  de  toutes  les  races  »,  VI,  36, 1  ;  celle- 
ci  suggère  elle-même  l'idée  des  cinq  races  (cf.  ci-après 
IX,  65,  23),  et  par  suite  des  cinq  régions  dont  l'une,  comme 
nous  le  verrons,  est  le  ciel  ;  en  fait  elle  semble  opposée  dans 
le  passage  dont  il  s'agit  à  celle  de  richesses  terrestres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  quatre  points  cardinaux  d'où  Indra  est 
appelé,  sont,  dans  les  vers  VIII,  54, 1  et  2,  opposés  au  torrent 
du  ciel  dont  on  suppose  qu'il  s'enivre  chez  Svarnara. 

En  général,  le  mythe  du  sacrifice  céleste  qui,  ainsi  que  nous 
le  prouverons  bientôt,  comprend  le  pressurage  du  Soma, 
comme  l'allumage  du  feu,  démontre  la  possibilité  de  rapporter 
au  ciel  aussi  bien  qu'à  la  terre  les  Somas  pressés  en  divers 
lieux  pour  Indra.  Et  en  effet,  nous  verrons  en  temps  et  lieu 
qu'Indra  boit  le  Soma  chez  différents  personnages  divins,  chez 
Vishnu,  chez  Trita  i4ptya,  chez  les  Maruts,  VIII,  12,  16,  pour 
ne  rien  dired'Aditi,  ibid.  14,  et  que  Trita  est  dans  les  vers 
Vâl.  4,  1  et  2  mentionné  dans  les  mêmes  conditions  avec  plu- 
sieurs sacrificateurs  dont  quelques-uns  au  moins,  ainsi  que 
Tugrya  (Bhujyu)  nommé  au  vers  VIII,  32,  20,  ont  un  carac- 
tère mi-partie  humain,  mi-partie  divin.  Au  vers  VIII,  3,  8,  le 
pressurage  du  Soma,  exécuté  autrefois  pour  Indra  par  Vishnu, 
est  opposé  à  la  cérémonie  que  les  hommes  célèbrent  aujour- 
d'hui en  son  honneur. 

L'opposition  des  Somas  pressés  dans  les  lieux  voisins  et 
dans  les  lieux  éloignés  se  retrouve  encore  au  vers  IX,  65, 22  ; 
le  même  vers  et  le  suivant  énumèrent  parmi  les  préparateurs 
divers  du  Soma,  outre  les  cinq  races,  des  personnages  dési- 
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gaes,  Tun  au  singulier  par  le  nom  de  ÇaryanàvtU,  les  autres 
au  pluriel  par  celui  d'ArytA:a.  Ce  dernier  nom,  au  singulier, 
est  encore  rapproché  du  premier  dans  les  mêmes  conditions 
aux  vers  IX,  113,  1  et  2.  Il  a  donné  un  dérivé  qui  est  au 
masculin  ârjîkiya  et  au  féminin  ârjikiyd.  La  seconde  forme 
est  un  nom  de  rivière  compris  au  vers  X,  75,  5  dans  une  énu- 
mération  de  rivières  terrestres,  mais  qui  a  pu  être  à  l'origine 
comme  ceux  de  Sarasvatî,  Rasa,  etc.,  celui  d'une  rivière 
céleste.  La  même  observation  s'applique  au  nom  de  sushomà 
compris  dans  la  même  énumération,  et  rapproché  au  vers 
Vni,  53,  11  du  nom  d'Arjikîya  (masculin)  et  de  celui  de 
Çaryanâvat  dans  une  énumération  de  préparateurs  et  de  lieux 
d'origine  du  Soma  qui  comprend  aussi,  au  vers  précédent, 
la  race  humaine.  Il  a  aussi  une  forme  masculine  correspon- 
dante, sw^Aawa,  rapprochée  au  vers  VIII,  7,  29  du  nom 
d'ilrjîka  et  de  celui  de  Çaryanâvat,  lequel  est  encore  au  vers 
VIII,  6,  39,  rapproché  de  Svarnara,  toujours  comme  prépa- 
rant le  Soma  pour  Indra.  C'est  seulement  plus  loin,  en  traitant 
de  la  préparation  du  Soma  par  des  sacrificateurs  célestes,  que 
je  pourrai  déterminer  le  sens  de  ces  difi'érents  mots  qui  me 
paraissent  désigner,  les  uns  des  préparateurs,  les  autres  des 
récipients  célestes  du  Soma.  Les  textes  où  ils  sont  rapprochés 
et  dont  quelques-uns  auraient  pu  être  réservés  aussi  pour 
figurer  parmi  ceux  qui  opposent  le  Soma  terrestre  au  Soma 
céleste,  m'ont  paru  néanmoins  devoir  figurer  ici,  comme  étant 
au  nombre  des  plus  caractéristiques  parmi  les  énumérations  de 
formes  ou  d'origines  diverses  du  Soma. 

Toutes  les  essences  de  Soma  ne  composent  d'ailleurs 
ensemble  qu'une  seule  nature,  à  la  fois  élevée  et  profonde, 
I,  91,  3;  cf.  4.  C'est  un  seul  et  même  être  qui  prend  tantôt 
une  forme,  tantôt  une  autre  (cf.  IX,  71 , 8;  74, 7;  92, 2;  86, 22?), 
sauf  à  atteindre  sa  plus  grande  gloire  dans  le  ciel,  I,  91,  18. 
Quand  on  dit  qu'il  entre  dans  toutes  les  formes,  IX,  25,  4, 
dans  toutes  les  essences,  IX,  28,  2,  il  faut  entendre  qu'il  les 
prend  lui-même,  cf.  IX,  34,  4  ;  cf.  encore  IX,  64,  8.  Les 
formes  qu'il  entoure  toutes,  IX,  86, 5;  111,  l,sont,  comme  le 
prouve  le  vers  IX,  66, 3;  cf.  2,  ses  propres  formes,  ses  mani- 
festations diverses  auxquelles  il  est  supérieur,  qui  sont  ren- 
fermées en  lui  comme  en  leur  principe.  Nous  verrons  que  c'est 
lui  encore  qui  est  représenté  au  vers  IX,  85, 12,  sous  le  nom 
de  Gandharva,  comme  contemplant  lui-même  toutes  ses 
formes.  Au  vers  IX,  71,  2,  il  manifeste,  il  délivre  lui-même 
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son  essence  d'Asnra,  celle  apparemment  qui  habite  le  séjour 
attribué  à  Soma  dans  le  ciel  suprême,  IX,  86,  15. 

Les  diflférents  séjours  ou  lieux  d'origine  de  Soma  sont 
désignés  d'une  façon  plus  précise  dans  les  passages  suivants , 
I,  91,  4  :  «  Avec  celles  de  tes  essences  qui  sont  dans  le  ciel, 
avec  celles  qui  sont  sur  la  terre,  avec  celles  qui  sont  sur  les 
montagnes,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  avec  elles  toutes 
sois-nous  favorable,  etc.  »  IX,  59,  2  :  «  Clarifie-toi  en  coulant 
des  eaux,  ô  toi  qui  ne  peux  être  trompé,  en  coulant  des  plantes, 
en  coulant  des  cuves.  »  Les  eaux,  en  tant  que  séjour  de  Soma 
opposé  à  d'autres,  et  surtout  les  eaux  d'où  il  coule,  ne  peuvent 
être  simplement  celles  auxquelles  il  est  mêlé  dans  sa  pré- 
paration sur  la  terre.  Elles  sont  le  séjour  atmosphérique 
de  Soma,  en  sorte  que  le  vers  I,  91,  4  se  trouve  contenir  la 
mention  de  ses  séjours  dans  les  trois  mondes.  Celle  des  mon- 
tagnes et  des  plantes  qui  peuvent  d'ailleurs,  les  premières 
surtout,  être  placées  dans  le  ciel  (comme  nuages)  aussi  bien 
que  sur  la  terre,  n'ajoute  rien  à  l'énumération  qui  ne  soit  déjà 
compris  dans  ces  divisions  générales.  Des  citations  analogues 
sur  Agni  ont  donné  lieu  plus  haut  à  des  observations  du  même 
genre. 

Le  chififre  trois  joue  du  reste  dans  le  mythe  de  Soma  un 
rôle  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté  dans  le  mythe 
d'Agni.  Je  ne  prétends  pas  pourtant  qu'il  n'y  puisse  faire  al- 
lusion qu'aux  trois  mondes.  Dans  le  sacrifice  du  Soma,  ce 
breuvage  est  exprimé  trois  fois  dans  la  même  journée,  et  c'est 
certainement  la  cérémonie  du  soir  qui  est  désignée  par  le 
terme  de  «troisième  pressurage,  »  au  vers  5  de  rhymneIII,28, 
à  Agni,  où  ce  terme  est  opposé  à  celui  de  «  pressurage  de 
midi  »,  ibid.  4.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'interpréter  autrement 
le  troisième  pressurage  auquel  on  invite  Indra,  III,  52,  6, 
les  Açvins,  Val.  9,  1,  les  /ïibhus,  I,  161,  8;  IV,  33,  Il  ; 
34, 4  ;  35, 9  ;  cf.  IV,  37,  3.  On  pourrait  voir  une  allusion  à  ces 
trois  cérémonies  dans  la  mention  des  trois  étangs  de  Soma  bus 
par  Indra,  V,  29,  8,  qui  sont  appelés  une  fois  tous  ensemble 
les  étangs  de  Manus,  ibid.  7,  tandis  qu'ailleurs  ce  sont  les 
dieux  Maruts,  soit  seuls,  VIII,  7,  10^  soit  avec  les  dieux 
Pûshan  et  Vishnu,  VI,  17,  11,  qui  en  tirent  la  liqueur.  Dans 
ces  derniers  cas,  un  rite  du  sacrifice  terrestre  aurait  été 
transporté  à  la  préparation  du  Soma  dans  le  ciel,  d'autant 
plus  facilement  d'ailleurs  qu'il  était  lui-même  emprunté  aux 
trois  divisions  de  la  journée  réglées  sur  les  trois  étapes  de  la 
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course  diurne  du  soleil.  Il  faut  remarquer  pourtant,  d'une 
part,  que  le  personnage  de  Manus  a  un  caractère  mytho- 
logique assez  accusé  pour  que  ses  trois  étangs  de  Soma  ne 
doivent  pas  de  toute  nécessité  être  rapportés  à  la  terre  seule, 
de  l'autre  que  des  nombres  correspondant  primitivement 
à  des  divisions  épuisant  l'univers  ont  été  souvent,  en  vertu 
d'une  loi  que  nous  étudierons  au  chapitre  de  V Arithmétique 
mythologique,  et  dont  nous  trouvons  une  application  dans  le 
triple  ciel,  séjour  de  Soma,  IX,  113,  9,  attribués  tout  entiers 
aux  espaces  supraterrestres. 

En  fait  l'intervention  de  Vishnu,  dans  un  texte  relatif  aux 
trois  étangs  de  Soma,  suggère  naturellement  l'idée  des  trois 
pas  de  ce  dieu,  «pleins  d'une  douce  liqueur,  »  I,  154,  4,  les- 
quels, ainsi  qu'on  le  verra,  correspondent  ordinairement  aux 
troismondes.  La  même  idée  se  retrouve  au  vers  II,  22,  1,  dans 
la  mention  du  Soma  exprimé  par  lui  pour  Indra  dans  les  trois 
coupes  {trikadrukeshu).  Il  n'y  a  pas  de  conclusion  particulière 
à  tirer  des  textes  portant  simplement  qu'Indra  a  bu  le  Soma 
dans  ces  trois  coupes,  I,  32,  3  ;  II,  11,  17  ;  15,  1.  Mais  les 
trois  coupes  à  travers  lesquelles  vole  Yama,  X,  14,  16,  ne 
peuvent  guère  être  que  des  divisions  de  l'univers,  comme  les 
((  six  larges  »  et  «  l'unique  élevé  »  mentionnés  dans  ce  même 
vers  sur  lequel  nous  reviendrons  d'ailleurs.  J'en  dirai  autant 
des  trois  tonnes,  sinon  de  celles  dont  il  est  question  au  vers 
VII,  2,  8,  en  même  temps  que  de  trois  cuves  pleines,  et  dans 
lesquelles  trois  Somas  sont  pressés  pour  Indra  dans  sa 
demeure,  ibid.  7,  au  moins  des  trois  tonnes  pleines  de  liqueur 
nommées  avec  les  trois  cieux,  les  triples  eaux  et  tous  les 
êtres,  comme  comprises  enParjanya,  VII,  101,  4.  Remar- 
quons encore  à  propos  des  tonnes,  koça  (cf.  IX,  75,  3  ;  IX, 
103,3),  que  Soma  est  prié  d'ouvrir  la  tonne  «  intermédiaire  », 
IX,  108,  9,  apparemment  pour  en  sortir  lui-même  :  la  tonne 
intermédiaire  sera  celle  de  l'atmosphère.  Au  vers  VI,  47,  4, 
les  trois  penchants  de  montagnes  où  Soma  entretient  la 
liqueur,  sont  évidemment  aussi  identiques  aux  trois  mondes 
nommés  dans  le  même  vers.  Citons  encore  le  vers  X,  27,  23, 
où  les  trois  étangs  qui  «  échauffent  »  la  terre  doivent  être 
des  étangs  renfermant  un  élément  igné,  en  d'autres  termes 
des  réservoirs  de  Soma  :  deux  de  ces  étangs,  mentionnés 
ensuite  séparément,  rappellent  les  deux  bûches  d'Âgni  qui 
vont  vers  leur  sœur,  cf.  p.  140,  et  par  conséquent  les  deux 
mondes  supérieurs  opposés  à  la  terre. 
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Mais  revenons  à  dos  textes  et  à  des  termes  plus  clairs. 
Soma  reçoit  Tépithe  triprishtha  a  qui  a  trois  plateaux  »,  c'est- 
à-dire  a  qui  coule  de  trois  plateaux  »,  VII,  37,  1  ;  IX,  71,  7  ; 
75,  3  ;  90,  2  ;  106,  11  (cf.  IX,  62,  17),  et  il  faut  entendre 
par  là  les  trois  mondes  comme  1«  prouve  le  vers  IX,  86,  27, 
qui  place  le  troisième  plateau  de  Soma  en  haut  du  ciel.  On 
l'appelle    aussi    trùhadhastha    «  qui    a  trois    demeures  », 

VIII,  83,  5,  comme  Agni,  et  on  dit  qu'il  prend  trois  demeures 
en  se  clarifiant,  IX,  103,  2,  ou,  ce  qui  revient  sans  doute 
au  même,  qu'il  passe  par  trois  tamis,  IX,  97,  55.  Au  vers 

IX,  73,  8,  je  crois  comprendre  que  ces  trois  tamis  sont 
renfermés  en  lui,  c'est-à-dire  les  trois  mondes  dans  l'élément 
divin  qui  les  dépasse  ^  Soma  reçoit  encore  l'épithète  (rt6(Aâ(u 
a  triple  »,  IX,  1,  8  ;  70,  8,  et  cette  expression  est  en 
quelque  sorte  commentée  dans  le  vers  IX,  86,  46,  où  nous 
lisons  que  Soma  coule  triple  «  autour  des  mondes  ». 

Quant  à  l'épithète  iryâçir,  V,  27,  5,  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  l'interpréter,  comme  le  fait  M.  Roth,  après 
Sàyana,  dans  le  sens  de  «  qui  est  mêlé  à  trois  produits 
différents  du  lait»,  ni,  comme  on  pourrait  y  songer  aussi, 
par  le  rapprochement  des  épithètes  gavâçir  a  mêlé  aux 
vaches  »  (au  lait),  yavdçir  «mêlé  au  froment»,  en  ajoutant, 
je  .«suppose,  les  eaux  au  froment  et  au  lait.  Je  l'expliquerais 
plutôt  dans  le  même  ordre  d'idées  que  les  éipithètes  Iridkdtu, 
irishadhasiha  et  triprishtha,  «  qui  se  mêle  àtrois  sortes  de  lait 
ou  d'eaux  dans  les  trois  mondes.  »  On  en  peut  rapprocher 
cette  expression  du  vers  IX,  108,  12,  ce  II  prend  un  vêtement 
triplement  (ou  trois  fois)  »,  le  liquide  auquel  Soma  s'unit  étant 
souvent,  comme  nous  le  verrons,  appelé  son  vêtement'. 

Trois  essences,  dhâman,  sont  au  vers  IX,  67, 26,  attribuées 
à  Soma  en  même  temps  qu'à  Agni  et  à  Savitri,  et  nous  retrou- 
verons les  vers  IX,  96,  18  et  19,  qui  à  la  troisième  essence  de 
Soma  en  ajoutent  encore  une  quatrième.  Au  vers  IX,  73,  1, 


1.  Cette  interprétation,  en  dépit  du  yers  suivant,  me  semble  convenir  mieux 
an  contexte  que  cette  autre  :  c  II  prend  (passe  par)  trois  tamis  dans  le  cœur 
de  rhomme.  >  ^  De  même ,  bien  que  le  terme  tryavi  signifie  c  Agé  d*un 
an  et  demi  >,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  reconnaître  un  jeu  de  mots 
dans  Tapplication  de  cette  épithète  au  veau  que  lèche  la  vache  céleste, 
III,  65,  14,  et,  si  on  la  traduit  alors  «  qui  a  trois  tamis,  i  de  ne  pas  identifier 
le  veau  à  Soma. 

S.  Ce  serait  peut-être  aller  trop  loin  que  de  chercher  une  allusion  à  la 
même  idée  dans  cette  autre  expression  :  «  Il  se  revêt  d*une  triple  protection 
dans  les  eaux,  »  IX,  97,  47. 
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Soma  prend,  pour  se  laisser  saisir,  trois  tètes  qui  correspon- 
dent probablement  aux  trois  mondes.  Notons  aussi,  quoique 
nous  n'ajons  pas  encore  traité  du  Soma  sous  le  nom  d^amrita, 
que  d'après  le  vers  VI,  44,  23,  Indra  a  trouvé  la  triple 
ambroisie  cachée  dans  les  espaces  du  ciel  (sans  doute  pour  la 
répandre  dans  les  deux  autres  mondes).  Enfin  nous  verrons 
en  étudiant  le  mythe  du  cheval  du  sacrifice,  que  ce  cheval, 
symbole  de  Soma,  a  pareillement  trois  formes,  ou  selou  Tex- 
pression  du  vers  X,  56,  1,  trois  «  splendeurs,  celle  qui  est 
ici,  la  supérieure,  et  la  troisième.  » 

J'ai  donné,  en  traitant  une  première  fois  des  nombres 
mythologiques  à  propos  des  différentes  formes  d'Agni,  les 
raisons  qui  m'ont  déterminé  à  étudier  d'ordinaire  le  nombre 
trois  avant  le  nombre  deux.  Celui-ci  n'a  pas  une  moindre 
importance  dans  le  mythe  de  Soma  que  dans  celui  d'Agni. 
On  se  rappelle  que  l'opposition  du  Soma  terrestre  et  d'un 
Soma  céleste  ressortait  déjà  de  quelques-uns  des  textes  cités 
pour  établir,  d'une  façon  générale,  la  diversité  des  formes 
de  Soma.  Elle  est  plus  nette  dans  celui-ci,  X,  116, 3  :  a  Enivre- 
toi,  ô  Indra,  du  Soma  divin  ;  enivre-toi  de  celui  qui  est 
exprimé  chez  les  habitants  de  la  terre.  »  «  Tu  règnes  sur 
l'univers,  »  dit  le  vers  IX,  66,  2  à  Soma,  «  avec  tes  deux 
formes  {dhâman)  qui  se  font  face  l'une  à  l'autre.  »  C'est 
encore  une  allusion  aux  deux  mondes  qu'il  faut  voir  dans  le 
vers  IX,  86,  6,  d'après  lequel  les  rayons  de  Soma  partent  de 
deux  côtés.  Au  vers  IX,  65,  27,  le  pronom  anayà  désigne 
une  splendeur  a  éloignée  »  de  Soma  qui  se  trouve  implicite- 
ment opposée  à  sa  forme  terrestre  S  Les  deux  Somas  sont 
opposés  au  vers  IX,  85,  11,  sous  la  forme  de  deux  oiseaux 
dont  il  est  dit  expressément  que  l'un  vole  dans  le  ciel  et  que 
l'autre  est  arrêté  sur  la  terre. 

D'après  le  vers  IX,  38,  5,  le  suc  enivrant,  le  fils  du  ciel, 
regarde  d'en  haut  le  Soma  qui  a  pénétré  par  le  tamis.  Ici,  le 
Soma  céleste  paraît  être  soleil.  Le  vers  IX,  79,  4  oppose  en- 
core, quoiqu'on  termes  assez  obscurs,  le  séjour  céleste  de 
Soma  à  son  séjour  terrestre.  Les  trois  coupes  et  les  trois 
tonnes  de  Soma  ont  été  plus  haut  identifiées  aux  trois  mondes. 
Les  deux  cuves,  camû,  sont  certainement  le  ciel  et  la  terre  aux 
vers  IX,  69,  5  et  71,  I  qui  représentent  le  Soma  prenant 

i.  L*oppositioD  est  mieux  marquée  au  vers  IX,  65,  12,  seulement  elle  ne 
porte  plus  sur  les  formes  de  Soma  lui-mâme,  mais  sur  celles  de  la  prière  qui 
raccompagne. 
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entre  elles  un  vêtement  ou  une  chevelure  de  nuages.  On  peut 
voir  au  moins  une  allusion  aux  deux  mondes  dans  les  autres 
mentions  de  ces  deux  cuves,  IX,  36, 1  ;  72,  5.  Le  duel  du  mot 
oni  qui,  quel  que  soit  son  sens  précis,  désigne  deux  ustensiles 
servant  à  la  préparation  du  Soma,  IX,  16,  1,  suggère  inévita- 
blement ridée  du  ciel  et  de  la  terre  dans  la  formule  dhartâram 
onyoh,  IX,  65, 11,  appliquée  à  Soma  qui  est  si  souvent  appelé 
«  celui  qui  soutient  les  deux  mondes  ^  » 

Nous  retrouverons  sous  d'autres  chefs  le  vers  IX,  70,  2, 
opposant  le  Soma  (terrestre)  qui  mendie  la  précieuse  ambroisie 
et  le  Soma  (céleste)  qui  se  revêt  des  eaux  brillantes  quand  on 
a  trouvé  sa  demeure  ;  le  vers  IX,  12,  5,  d'après  lequel  le  Soma 
(céleste)  qualifié  ailleurs  de  parisrut  a  coulant  tout  autours», 
IX,  1,  6  (cf.  IX,68, 1  ;  cf.  aussi  Tépithète /lary/wan  appliquée 
à  Agni),  a  embrasse  »  le  Soma  (terrestre)  qui  a  coulé  dans  les 
cuves;  enfin  ce  vers  si  curieux,  IX,  64,  30  :  «  Que  tu  sois 
séparé  de  lui,  ô  Soma,  ou  que  tu  lui  sois  réuni,  sage  du  ciel, 
clarifie  toi,  pareil  au  soleil,  pour  notre  salut.  »  Nous  verrons 
aussi  qu'on  peut  identifier  au  Soma  aussi  bien  qu'à  l'Agni 
terrestre  le  personnage  qui  semble  appelé  au  vers  V,  44,  6  le 
reflet  du  soleil  (cf.  7)  dans  les  eaux,  et  qui  est  dans  le  même 
hymne  opposé  sous  le  nom  d'inférieur  (vers  2),  à  «  l'aîné  » 
(vers  1).  La  mention  de  «  l'aîné  »  se  retrouve  dans  un  hymne 
à  Soma,  IX,  97,  22,  et  il  y  semble  implicitement  opposé  au 
Soma  terrestre.  Citons  encore  dans  le  même  ordre  d'idées  le 
«  nombril  céleste  »  de  Soma,  VI,  39, 4,  expression  qui  d'ail- 
leurs éveille  l'idée  de  père  plutôt  que  celle  de  frère  aîné. 

L'assimilation  de  Soma  à  la  foudre  permet  de  lui  rapporter 
encore  le  vers  X,  27,  21,  qui  oppose  à  la  foudre  répandue  en 
divers  lieux  au-dessous  des  eaux  du  soleil  (au  Soma  terrestre) 
une  forme  glorieuse  (littéralement  une  gloire)  supérieure. 
Enfin  l'opposition  du  Soma  terrestre  et  du  Soma  céleste  n'est 
nulle  part  relevée  avec  plus  de  force  que  dans  le  vers  X,  85, 
3  :  «  On  croit  avoir  bu  le  Soma  quand  la  plante  a  été  expri- 
mée ;  mais  le  Soma  que  connaissent  les  prêtres,  personne  ne 
l'atteint,  »  cf.  4.  Ce  vers  fait  d'ailleurs  partie  d'un  texte  où, 

1.  Je  mentionne  ici  seulement  pour  mémoire  les  textes  d'après  lesquels  Soma 
donne  les  richesses  des  deux  mondes,  IX,  14,  8;  19,  i;  29,  6;  63,  30;  97,  51; 
100,3,1a  double  richesse,  1X^4, 7  ;  40, 6;  100,  2.  Ils  rappellent  pourtaut  la  double 
nature  de  Soma  quand  celui-ci  est  représenté  comme  apportant  lui-même  ces 
biens  du  ciel  et  de  la  terre,  IX,  57,  4  ;  cf.  31,  2.  Nous  aurions  pu  citer  plus 
haut  d'autres  passages  d'après  lesquels  Soma  procure  les  richesses  du  ciel, 
de  la  terre  et  de  l'atmosphère,  IX,  36,  5;  64,  6. 
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comme  nous  rayons  reconnu,  le  Soma  céleste  est  identifié  à 
la  lune. 

Remarquons  pour  Soma,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
Agni,  que  la  croyance  à  une  forme  céleste  de  cet  élément  a 
dû  singulièrement  favoriser  la  distinction  du  breuvage  sacre 
et  d'un  dieu  qui  y  préside.  Cette  distinction  est  devenue  assez 
complète  pour  que  le  dieu  Soma,  non-seulement  soit  invité  au 
sacrifice*,  I,  91,  10;  cf.  IX,  65,  5  etpassim,  pour  y  goûter 
les  offrandes,  I,  91,  4;  cf.  IX,  77,  3  ;  114,  4,  qui  le  fortifient 
comme  les  autres  dieux  {âhuiivvidhy  IX,  67,  29;  cf.  IX,  4, 
9  ;  47,  1  et  tout  l'hymne  47),  mais  encore  soit  compris  dans 
rénumération  des  dieux  qu'Âgni  est  prié  d'amener  au  sacrifice 
pour  y  boire  le  Soma,  V,  51,  9. 

En  attendant  que  nous  puissions  continuer  au  chapitre 
de  V Arithmétique  mythologique  l'étude  des  nombres  qui 
figurent  dans  le  mythe  de  Soma,  remarquons  encore  qu'il  est, 
par  son  titre  de  diçdmpati  <(  maître  des  régions  »,  IX,  113, 
2,  mis  en  relation  avec  les  quatre  points  cardinaux,  lesquels 
paraissent  bien  être  représentés  au  vers  V,  47,  4  par  les 
quatre  personnages  (masculins  !)  qui  le  portent  et  l'héber- 
gent, et  au  vers  IX,  74,  6  par  les  quatre  ouvertures  ou 
sources  (ndbh),  situées  au  bas  du  ciel,  qui  portent  l'offrande 
immortelle*. 


SU.  —  SUITE  DU  PRÉCÉDENT 

Il  a  été  prouvé  dans  le  paragraphe  précédent  que  le  breuvage 
du  sacrifice  est  de  même  nature  que  le  soleil  et  l'éclair.  Ainsi 
se  poursuit  la  démonstration  d'un  des  points  principaux  que 
nous  avons  en  vue  dans  cette  première  partie  ;  c'est  à  savoir 
que  le  sacrifice  est  une  imitation  des  phénomènes  célestes. 
Ajoutons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  au  début  du  paragraphe 
correspondant  de  lasection  consacrée  à  Agni,  quelques  remar- 
ques qui  se  rattachent  au  même  ordre  d'idées.  J'ai  déjà  con- 
staté que  les  trois  pressurages  du  Soma  exécutés  dans  une 
même  journée  correspondent  aux  trois  positions  que  prend 
successivement  le  soleil  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  U  n'est 


1.  u  faut  peut^tre  interpréter  dans  Je  même  sens  les  passages  où  Soma  est 
invité  à  s'asseoir  sur  le  barhis,  IX,  55,  2  et  passim. 

2.  Cf.  encore  les  quatre  mers  de  la  richesse  procurées  par  Soma,  IX,  33,  6. 


) 
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pas  impossible  qu'une  allusion  à  la  course  circulaire  du  soleil 
soit  également  renfermée  dans  l'emploi  fréquent  de  verbes 
signifiant  courir,  IX,  24,  5,  couler,  IX,  68,  10,  tout 
autour,  cf.  IX,  63,  10,  pour  exprimer  l'écoulement  du  Soma 
terrestre.  Enfin  le  choix  que  les  Aryas  védiques  faisaient 
d'une  plante  croissant  sur  les  montagnes  pour  en  tirer  le 
breuvage  du  sacrifice,  ne  leur  avait-il  pas  été  suggéré  par  le 
mjrthe  du  Soma,  venu  de  la  montagne  suprême,  IX,  87,  8, 
c'est-à-dire  du  ciel  et  particulièrement  des  nuages  du  ciel, 
I,  187, 7?  Nous  nous  en  tenons  pour  le  moment  à  ces  obser- 
vations qui  n'auraient  pas  facilement  trouvé  place  ailleurs. 
Mais  c'est  dans  les  relations  que  le  Soma  entretient,  en  tant 
qu'élément  mâle,  avec  les  éléments  femelles  du  sacrifice,  que 
l'imitation  des  phénomènes  célestes  apparaîtra  dans  toute 
son  évidence. 

Nous  passons  aux  rapports  de  Soma  avec  les  sacrificateurs. 
Comme  Agni,  il  esta  la  fois  leur  père  et  leur  prototype.  Le 
premier  caractère  s'explique  par  le  fait  même  de  l'assimi- 
lation de  Soma  à  Âgni,  particulièrement  dans  le  mythe  ou 
il  est  conçu  comme  descendant  du  ciel  mêlé  aux  eaux  de  la 
pluie.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  d'Agni  à  ce  sujet. 
Remarquons  seulement  encore  que  Soma  entre  dans  le  corps 
du  père,  non  pas  seulement  transformé  en  nourriture  comme 
Âgni,  mais  sous  sa  forme  visible,  et  venons  immédiatement 
aux  textes.  Ces  paroles  d'un  rishi  «  Vous  êtes  mes  pères,  ô 
Somas,  »  IX,  69,  8,  pourraient  se  prendre  simplement  au 
sens  moral.  Mais  il  en  est  autrement  du  vers  IX,  97,  40, 
d'après  lequel  Soma,  roi  du  monde  et  assimilé  à  une  mer 
(voir  p.  164),  a  fait  entendre  un  grand  bruit,  lors  de  la  pre- 
mière organisation  du  monde,  en  engendrant  les  créatures. 
Cet  acte,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  accompli  par  lui  une  fois 
pour  toutes.  On  lui  demande  la  semence  d'où  sort  la  postérité, 
IX,  60,  4.  Il  est  le  donneur  de  semence  répandu  dans  les 
mondes  (ou  dans  les  êtres  ?),  IX,  86,  39.  Il  est  lui-même  la 
semence,  et  c'est  en  cela,  conformément  à  l'interprétation 
donnée  plus  haut  du  mythe  pour  Âgni,  que  consiste  sa  pater- 
nité, IX,  86,  28:  «  Voici  ta  postérité,  ô  toi,  semence  divine; 
tu  règnes  sur  l'univers  entier.  »  On  lui  applique  l'épithète 
jâvanl,  VIII,  83,  5,  qui  peut  s'interpréter  dans  deux  sens  : 
«  ayant  »  ou  «  donnant  une  postérité  »  ;  ces  deux  sens 
reviennent  d'ailleurs  essentiellement  au  même.  Il  semble 
identifié  à  son  propre  père  (cf.  p.  100)  dans  le  vers  IX,  74,  6, 
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portant  qu'il  dépose  dans  le  sein  d' Aditi  un  fœtus  qui  ne  paraît 
être  autre  que  lui-même,  puisque  c'est  par  ce  fœtus  que  les 
hommes  deviennent  pères  d'une  nombreuse  postérité.  C'est 
peut-être  ce  père  qui  se  désigne  lui-même  au  vers  X,  183,  3, 
comme  déposant  un  fœtus  dans  les  plantes  (cf.  Parjanya, 
p.  172)  et  comme  engendrant  une  postérité  sur  la  terre.  En 
tantque  procédant  directement  de  lui,  les  anciens  sacrificateurs 
ont  pu  être  appelés  les  frères  de  Soma,  somajâmayàh,  X,  92, 
10.  fls  sont  au  contraire  appelés  ses  fils  au  vers  X,  56,  6,  si 
l'Asura  dont  il  est  là  question  est  le  même  que  le  cheval, 
évidemment  identique  à  Soma  (cf.  p.  222)  célébré  dans  les 
trois  premiers  vers  de  l'hymne  (cf.  p.  221).  Je  suis  porté  à 
identifier  aussi  à  Soma  le  personnage  accomplissant  le 
sacrifice  comme  un  sage  (voir  ci-après),  qui  a  engendré  les 
sept  poëtes,  IV,  16, 3;  cf.  1  et  2.  Une  allusion  au  même  mythe 
pourrait  être  cherchée  dans  le  vers  I,  121,  2.  Mais  n'insis- 
tons pas  sur  ces  textes  obscurs  et  terminons  par  deux  cita- 
tions qui  vont  nous  montrer  dans  Soma^  père  des  hommes,  le 
lien  qui  rattache  la  terre  au  ciel.  La  première  nous  a  déjà 
servi  à  reconnaître  le  sens  du  mot  «  nombril  »  dans  les  textes 
qui  établissent  une  filiation,  IX,  10, 8  :  «  Il(Soma)  a  réuni  notre 
nombril  à  son  nombril,  et  notre  œil  au  soleil  ;  il  a  tiré  du 
sage  une  postérité.  »  Voici  l'autre  qui  rappelle  la  précédente, 
en  même  temps  que  la  qualification  de  «  tête  du  ciel  »  appli- 
quée à  Soma,  I,  43,  9  :  «  Ta  descendance,  ô  immortel,  selon 
l'institution  suprême  de  la  loi,  reçois-la  avec  amour  sur  ton 
nombril,  ô  Soma,  toi  qui  es  la  tête  (du  ciel)  ;  sois  attentif 
aux  hommages  qu'elle  te  rend.  » 

L'assimilation  à  un  sacrificateur  paraît  au  premier  abord 
beaucoup  plus  étrange  pour  Soma  que  pour  Agni.  C'est  en 
efi'et  par  Agni  que  se  consomme  le  sacrifice,  c'est  lui  qui 
porte  l'offrande  à  sa  destination  ;  mais  Soma  est  l'offrande 
même.  Si  nous  nous  rappelons  pourtant  la  confusion  si 
fréquente  dans  un  même  personnage  mythologique  des 
attributs  du  feu  et  des  fonctions  d'allumeur  ou  de  porteur  du 
feu,  nous  nous  étonnerons  moins  que  dans  certains  mythes 
dont  l'un,  du  reste,  celui  de  la  descente  du  ciel,  nous  est  déjà 
connu,  le  préparateur  ou  le  porteur  du  Soma  ne  soit  autre 
originairement  que  le  Soma  lui-même.  Il  suffisait  pour  que  la 
conception  du  Soma  se  dédoublât  ainsi  en  celles  d'un  breu- 
vage et  d'un  préparateur  du  breuvage,  qu'il  pût  être  par 
quelque  côté  considéré  comme  un  prêtre.  Or  indépendam- 
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ment  de  son  identité  essentielle  avec  Âgni  qui  pouvait  lui  faire 
attribuer  toutes  les  fonctions  mythologiques  de  ce  dernier, 
il  était  particulièrement  appelé  à  remplir  ses  fonctions  sa- 
cerdotales par  un  attribut  qui  lui  appartient  en  propre  et 
qu'Agni  lui  a  peut-être  même  emprunté  :  la  sagesse. 

Les  textes  qui  rapportent  l'inspiration  des  poëtes  à  l'ivresse 
du  Soma  ont  été  déjà  cités.  On  dit  encore  qu'il  remplit  l'in- 
telligence, IX,  72,  5,  donne  l'activité  à  la  pensée,  IX,  21,7, 
ouvre  la  voie  à  l'hymne  nouveau  comme  il  l'a  ouverte  à  l'an- 
cien, IX,  91,  5;  cf.  9,  8,  qu'il  conduit  les  pensées  ou  les 
prières  par  le  plus  droit  chemin,  I,  91,  1,  qu'il  est  le  pre- 
mier inventeur  de  la  prière,  IX,  91,  1,  le  cocher  de  l'intel- 
ligence, IX,  16,  2,  qu'en  coulant  et  en  se  clarifiant  il  donne 
toutes  les  sagesses,  IX,  57,  2;  62,  25;  63,25;  66,  I.  C'est 
lui  qui,  connaissant  les  régions  (diçàh,  cf.  diçàm  poli),  les 
indique  à  celui  qui  l'interroge,  IX^  70,  9,  qui  a  appris  au 
poëte  que  tous  les  remèdes  sont  dans  les  eaux,  I,  23,  20. 
Dans  l'hymne  X,  94,  sur  les  pierres  qui  pressent  le  Soma, 
la  prière  suivante  du  vers  14  est  sans  doute  adressée  au 
Soma  lui-même  :  «  Délie  la  pensée  de  celui  qui  t'a  exprimé.  » 

Maître  de  l'esprit,  IX,  11,8;  28,  I,  gardien  de  la  prière, 
VI,  52,  3,  et  de  la  sagesse  antique,  IX,  6,  8,  Soma  doit  né- 
cessairement puiser  en  lui-même  la  science  qu'il  communique 
aux  autres.  Faisant  les  rishis,  IX,  96,  18,  il  a  lui-même  l'es- 
prit d'un  rishi,  t6td.  Il  n'est  pas  seulement  appelé  un  sage, 
IX,  84,  5  ;  cf.  IX,  7,4  ;  cf.  encoreI,91,  2  ;  IX,  15,  2,  un  rishi, 
VIII,  68,  I  ;  cf.  4  ;  IX,  35,  4  ;  87,  3  ;  96,  6  ;  cf.  18,  le  sage 
du  ciel,  IX,  64, 30.  Les  textes  qui  lui  donnent  ces  qualifica- 
tions rappellent  quelquefois  en  même  temps  sa  nature  de 
liquide,  IX,  18,  2;  54, 1,  et  de  breuvage,  IX,  65,  29,  c'est- 
à-dire  l'origine  même  du  mythe.  On  lui  attribue  aussi  à  lui- 
même  l'éloquence,  VI,  39,  1,  qu'il  communique  à  ceux  qui  le 
boivent.  Il  est  comparé  à  un  chantre,  IX,  71,  7,  ou  reçoit 
directement  le  nom  de  chantre,  IX,  7,  6  ;  66, 9.  Ici,  du  reste, 
le  mythe  trouve  un  nouveau  point  d'appui  dans  le  fait  maté- 
riel du  son  que  rend  le  Soma  en  coulant  par  le  tamis,  IX,  96, 
17  ;  106,  14,  pour  ne  rien  dire  du  bruit  qui  l'accompagne 
dans  le  ciel  sous  forme  d'éclair;  c'est  peut-être  à  ce  dernier 
qu'il  est  fait  allusion  au  vers  IX,  97,  7  où  Soma  est  repré- 
senté comme  un  sanglier. 

Les  chants  de  Soma  sont  naturellement  des  hymnes  ;  sa 
science  est  avant  tout  la  science  sacrée,  la  science  du  sacri- 
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fice.  Gardien  de  la  loi,  IX,  48, 4,  connaissant  la  première  loi, 
la  loi  céleste,  IX,  70,  6,  sur  laquelle  ont  été  réglés,  comme 
nous  le  verrons  en  étudiant  Tidée  de  loi,  les  rites  du  sacri- 
fice, il  découvre  les  noms  ou  les  essences  secrètes  des  dieux 
pour  qu'on  les  proclame  sur  le  gazon  du  sacrifice,  IX,  95, 2; 
il  les  proclame  lui-même,  IX,  97,  7  ;  il  dit  où  sont  les  dieux, 
IX,  39,  1,  il  nomme  Indra,  IX,  63,  9.  En  cette  qualité  déjà 
il  a  droit  au  titre  de  hotri  qui,  dans  le  /{ig-Veda,  désigne 
ordinairement  le  sacrificateur  en  général,  mais  qui  le  désigne 
surtout  en  tant  qu'invoquant  {hù)  les  dieux  et  les  invitant  au 
sacrifice.  Il  est  seulement  comparé  à  un  hotri  aux  vers  IX, 
92,  2  et  6,  ainsi  qu'aux  vers  IX,  97,  I  et  47,  dans  ces  der- 
niers d'ailleurs  avec  mention  de  ses  chants.  Mais  on  dit  de  lui, 
avec  une  allusion  évidente  au  titre  de  hotvi  dans  le  choix  de 
la  racine  employée  (Au),  qu'il  invoque,  cf.  IX,  84, 1 ,  et  fait  des- 
cendre du  ciel  les  dieux,  IX,  80,  1 ,  et  particulièrement  Indra, 
IX,  96,  1 .  Nous  retrouverons  plus  loin  le  passage  où  les  So- 
mas  sont  comparés  à  des  hotri  sacrifiant  dans  le  ciel,  IX, 
97,  26. 

Ajoutons  que  comme  Àgui  auquel  il  est  assimilé,  non-seu- 
lement d'une  façon  générale  en  tant  qu'élément  igné  et  dans 
ses  formes  célestes,  mais  dans  le  culte  même  en  tant  qu'éten- 
dard du  sacrifice,  IX,  86,  7,  il  sert  de  messager,  IX,  45,  2  ; 
cf.  99,  5,  et  plus  généralement  d'intermédiaire  entre 
l'homme  et  les  dieux,  cf.  IX,  94,  3.  Il  est  en  effet  comme 
Agni  un  dieu  descendu  sur  la  terre,  à  la  fois  ami  d'Indra,  par 
exemple,  et  des  hommes,  IX,  97,  43. 

Pour  toutes  ces  raisons,  Soma  a  été  considéré  aussi  bien 
qu'Agni  comme  le  véritable  sacrificateur.  Il  partage  avec  lui 
la  qualification  de  yajna-'Sâdhana  a  qui  accomplit  le  sacri- 
fice »,  IX,  72,  4,  et  celle  de  svadhvara  à  laquelle  on  s'accorde 
à  donner  le  même  sens  dans  son  application  si  fréquente  à 
Agni  (voir  Gr.  s.  v.),  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  *  d'interpréter 
autrement  dans  son  application  à  Soma,  IX,  86,  7  ;  IX,  3,  8. 
n  est  expressément  prié  au  vers  IX,  44,  4,  de  faire  en  se  cla- 
rifiant un  sacrifice  agréable,  et  au  vers  IX,  74,  2,  d'honorer 
parle  sacrifice  les  deux  mondes.  On  va  jusqu'à  dire  qu'il 
répand  le  gazon,  IX,  5,  4,  probablement  celui  du  sacrifice  cé- 
leste. Nous  l'avons  déjà  vu  comparé  à  un  hotri.  Il  reçoit  aussi 

1.  L*expreB8ion  svadhvaram  janam  désigne  au  vers  VIII,  5,  33  les  sacri- 
fiants terrestres,  et  au  vers  I,  45,  1  les  ancêtres  divinisés.  Il  n*y  a  donc  pas 
lieu  non  plus  d*attribuer  au  mot  le  sens  de  c  qui  reçoit  bien  les  sacrifices  ». 
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le  nom  depotri,  IX,  67,  22,  et  celui  de  brahman  parmi  les 
dieux,  IX,  96,  6.  Je  ne  parle  pas  du  nom  de  vipra  (cf.  Gr. 
s.  V.)  qui  désigne  ordinairement  les  prêtres,  mais  dont  l'ap- 
plication est  beaucoup  plus  large  que  celle  des  mots  précé- 
dents. L'un  des  textes  les  plus  intéressants  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe  est  celui  où  Soma  reçoit  à  la  fois  les  noms 
d'offrande,  havih.,  et  de  sacrificateur,  havishmat  (qui  fait 
l'offrande),  IX,  83,  5,  (cf.  96,  12),  rapprochés  avec  une 
intention  évidente.  Il  montre  que  la  contradiction  signalée 
par  nous  dès  le  début  n'échappait  pas  aux  rishis  védiques, 
mais  qu'elle  ne  les  arrêtait  pas  non  plus.  Elle  flattait  plutôt 
leur  goût  pour  ces  paradoxes  qu'ils  présentent  si  souvent  sous 
forme  d'énigmes. 

Aux  mythes  d'Agni  prêtre  et  d'Agni  père  des  hommes,  nous 
avons  rattaché  ceux  d'Agni  maître  de  maison  et  d'Agni  chef 
de  tribu.  Ôoma  est  aussi  le  chef  des  tribus,  IX,  108,10,  le  pas- 
teur des  hommes,  IX,  35,  5,  le  roi  de  la  demeure,  IX,  97, 
10;  23  ;  cf.  18,  celui  qui  veille  sur  elle,  IX,  82,  4,  et  fait 
prospérer  le  domaine,  IX,  104,  2  ;  cf.  VII,  54,  2.  Il  est 
invoqué  sous  le  nom  de  Vâstosh  pâli  a  maitre  de  la  demeure  » 
dans  l'hymne  VII,  54,  où  il  reçoit  en  outre  au  vers  2  l'un  de  ses 
noms  vulgaires  {indu),  et  en  outre  au  premier  vers  de  l'hymne 
VII,  55. 

Pour  que  notre  étude  du  personnage  de  Soma  reste  dans 
toutes  ses  parties  parallèle  à  celle  que  nous  avons  consacrée 
à  Agni,  c'est  encore  ici  que  nous  devons  citer  les  textes  rela- 
tifs à  son  antiquité.  Et  en  effet  cette  antiquité  intéresse,  au 
moins  par  un  côté,  le  mythe  de  Soma  père  des  hommes,  et 
celui  de  Soma  sacrificateur  et  prototype  des  sacrificateurs.  Or 
Soma  est,  il  est  vrai,  souvent  comparé,  comme  l'est  aussi 
Agni,  à  un  petit  qui  vient  de  naître,  IX,  74, 1  ;  105, 1  ;  109, 12, 
et  représenté  pour  cette  raison  jouant  dans  la  cuve,  IX,  6, 
5;  45,  5,  jouant  comme  un  petit,  IX,  110,  10.  Nous  le  ver- 
rons léché  comme  un  veau  par  ses  mères,  IX,  100,  1  et  7  ; 
cf.  85, 11.  On  le  compare  aussi  à  un  beau  jeune  homme,  IX, 
14,  5,  et  il  est  appelé  lui-même  un  jeune  homme,  IX,  9,  5  ; 
67,  29,  car  il  est  devenu  grand  en  naissant,  IX,  59,  4. 

Mais  sa  naissance  dans  chaque  cérémonie  nouvelle  n'est 
qu'une  renaissance.  Il  a  coulé  autrefois  pour  Manu,  IX,  96, 
12,  et  généralement  pour  les  anciens  sacrificateurs,  IX,  67, 
31  ;  97, 51,  comme  il  coule  pour  les  nouveaux.  Le  récipient 
où  il  s'arrête  est  sa  demeure  ancienne,  IX,  107,  5,  et  les  che- 
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mins  qu'il  suit  à  travers  le  tamis  sont  ses  anciens  chemins, 
IX,  52,  2.  Aussi  lui  donne-t-on  à  lui-même  la  qualification 
d*  tt  antique  »  en  même  temps  que  celle  de  a  naissant  », 
IX,  96,  10.  Il  est  le  breuvage  antique,  IX,  6,  3  ;  cf.  36,  3,  et 
le  premier-né  de  deux  jeunes  parents  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons, sont  le  ciel  et  la  terre,  IX,  68,  5.  Nous  savons  déjà 
qu*il  est  le  premier  inventeur  de  la  prière.  Il  est  aussi  appelé 
le  premier  législateur  dhâmadhâ,  IX,  86,  28.  C*èst  donc  lui 
qui  a  établi  cette  loi  ancienne  que  suivent  ceux  qui  Thonorent, 
IX,  97,  5;  cf.  3,  9;  42,  2,  et  qu'il  suit  lui-même,  IX,  111,3; 
cf.  encore  IX,  23,  2  ;  54,  1 . 

Il  me  resterait  à  montrer  que  Soma  l'ancien,  Soma  le  maître 
de  la  demeure,  Soma  le  prêtre,  Soma  l'ancêtre  des  hommes, 
est,  comme  Âgni,  représenté  dans  la  mythologie  védique  par 
divers  personnages  légendaires  de  sacrificateurs.  Mais  tandis 
que  dans  le  chapitre  consacré  à  Agni,  tout  en  réservant  ceux 
des  personnages  de  ce  genre  dont  la  légende  est  dans  une  re- 
lation particulièrement  étroite  avec  les  mythes  d'Indra  et  des 
Açvins,  j'en  ai  trouvé  encore  un  certain  nombre  qui  ont  pu 
dès  lors  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale; en  ce  qui  concerne 
Soma  au  contraire,  j'en  suis  à  peu  près  réduit,  pour  ne  pas 
anticiper  sur  les  sujets  de  la  seconde  et  de  la  troisième  partie 
de  ce  livre,  à  prier  le  lecteur  d'attendre  jusque-là  la  confir- 
mation d'un  fait  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  signaler 
ici.  Cependant  on  a  vu  déjà  que  le  rishi  Vasishfha,  dans 
l'hymne  VII,  33,  où  il  est  assimilé  à  l'éclair  (vers  10),  paraît 
être  assimilé  aussi  à  Soma  dont  l'une  des  formes  est  d'ailleurs 
l'éclair  :  «  Tous  les  dieux  t'ont  reçu  dans  la  cuiller,  goutte 
tombée  par  l'effet  de  la  prière  divine  »  (vers  II).  La  vérité 
est  que  l'idée  du  feu  et  celle  du  Soma,  confondues,  comme 
nous  l'avons  vu,  dans  les  formes  célestes  de  ces  éléments,  se 
retrouvent  souvent  aussi  confondues  dans  la  conception  des 
sacrificateurs  mythologiques.  C'est  ainsi  encore  que  Soma 
est  appelé  comme  Agni  «  le  plus  Angiras  »,  IX,  107,  6,  ce 
qui  revient  à  faire  de  lui  le  chef  de  la  troupe  des  Angiras,  le 
premier  Angiras. 

Remarquons  aussi  que  le  mot  peru^  désignant  au  vers 
IX,  74,  4,  les  préparateurs  du  Soma,  peut  passer  pour  un 
nom  du  Soma  lui-même  (voir  p.  191). 
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S  m.  —  RETOUR  DU  SOMA  AU  CIEL.  —  MYTHES  DE  L*AUTRE  YIE 


Descendu  du  ciel  avec  les  eaux  de  la  pluie  auxquelles  il  est 
mêlé,  Soma  y  remonte  par  le  sacrifice.  Il  faut  se  rappeler  ici 
d'abord  les  deux  modes  de  participation  des  dieux  au  sacri- 
fice qui  ont  été  décrits  à  propos  de  Tascension  d'Agni  au  ciel. 
Souvent  les  dieux  sont  conçus  comme  venant  s'asseoir  sur  le 
gazon  du  sacrifice.  On  peut  interpréter  en  ce  sens  les  textes 
qui  les  invitent  à  se  diriger  vers  le  Soma  pour  le  boire,  IX, 
97,  20,  qui  constatent  qu'ils  sont  en  effet  venus  vers  lui,  IX, 
61,  13,  qui  invitent  Soma  à  exciter  le  cœur  d'Indra  pour  qu'il 
vienne  s'asseoir  dans  le  séjour  de  la  loi,  IX,  8,  3.  Mais  en 
revanche  on  dit  aussi  que  Soma  va,  IX,  71,  8  ;  IX,  101,  4, 
coule,  IX,  44,  1,  s'élance  vers  les  dieux,  IX,  11,1,  particu- 
lièrement vers  Indra,  Vâyu,  les  Açvins,  IX,  7,7  ;  8,  2  ;  25,  5; 
96,  16,  qu'il  va  vers  les  dieux  comme  un  cheval,  IX,  71,  6, 
qu'il  va  tout  autour  d'eux  en  les  enivrant,  IX,  98,  7,  qu'il 
monte  dans  Vàyu,  IX,  63,  22,  enfin  qu'il  va  au  rendez-vous 
d'Indra,  IX,  15,  1  ;  61,  25,  d'Indra  et  de  Vâyu,  IX,  13,  1, 
des  dieux,  III,  62,  13;  IX,  78,  1.  Sans  doute  le  lieu  de  ce 
rendez-vous  peut  être  la  place  même  du  sacrifice,  et  le  mou- 
vement de  Soma  peut  n'être  autre  que  celui  qui  lui  est  im- 
primé dans  les  différentes  manipulations  dont  il  est  l'objet 
et  auxquelles  font  d'ailleurs  allusion  plusieurs  des  passages 
cités.  Cependant  puisqu'il  est,  de  même  que  les  autres 
offrandes,  sacrifié  dans  le  feu,  et  puisque  le  feu,  souvent 
conçu,  il  est  vrai,  comme  amenant  les  dieux  au  sacrifice, 
est  tout  aussi  souvent  et  beaucoup  plus  naturellement 
supposé  porter  les  offrandes  au  ciel,  on  doit  reconnaître 
que  les  formules  en  question  peuvent  faire  allusion  à  un 
transport  analogue  du  Soma  sacrifié.  En  fait,  les  Somas 
offerts  à  Vàjru  reçoivent  au  vers  1, 134,  2,  l'épithète  abhi- 
dyavah  «  dirigés  vers  le  ciel  »,  dont  on  peut  rapprocher 
l'épithète  ûrdhva  a  dressé  »,  donnée  au  Soma  brillant  dans 
le  sacrifice,  IX,  98,  3.  D'ailleurs  le  Soma,  même  lorsqu'il  est 
bu  par  les  dieux  sur  l'autel  même,  n'en  remonte  pas  moins  au 
ciel.  Il  y  remonte  avec  les  dieux  eux-mêmes,  et  c'est  peut- 
être  à  une  conception  de  ce  genre  que  font  allusion  certains 
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textes  qui  le  représentent  monté  sur  le  char  dlndra,  IX, 
96,  2;  87,  9  ;  103,  5.  Sans  doute  le  Soma  dont  il  s'agit  dans 
les  passages  de  ce  genre  pourrait  être  le  Soma  céleste.  Mais 
il  n'ya,  ce  me  semble,  aucune  raison  denepas  s'en  tenir  à  l'idée 
du  Soma  terrestre  dans  le  vers  IX,  97,  6,  où  le  parallélisme 
de  la  formule  «  Que  ton  suc  enivrant  aille  trouver  Indra  » 
semble  éclairer  suffisamment  celle  qui  nous  intéresse  ici  : 
«  Va  sur  le  même  char  que  les  dieux  pour  nous  faire  des 
dons.  » 

Du  reste  ces  observations,  qu'en  raison  de  l'intervention 
des  dieux  auxquels  est  offert  le  sacrifice,  je  n'ai  pu  présenter 
dans  cette  première  partie  que  par  une  légère  dérogation-  à 
mon  plan,  n'avaient  d'autre  objet  que  de  préparer  le  lecteur 
à  mieux  apprécier  la  portée  des  textes  relatifs  au  retour 
direct  de  Soma  dans  le  ciel.  Certaines  citations  qui  ont  été 
faites  plus  haut  à  propos  de  l'identification  de  Soma  au  soleil 
pourraient  déjà  contenir  des  allusions  à  ce  mythe.  Je  veux 
parler  de  celles  qui  nous  ont  représenté  Soma  montant  dans 
le  ciel,  et  des  formules  constatant  son  union,  nous  dirions 
dans  ce  cas,  sa  réunion  au  soleil.  Mais  rien  n'y  indiquait  qu'il 
partît  en  effet  de  la  terre.  Levers  IX,  64,  30  déjà  cité  «  Que 
tu  sois  séparé  de  lui,  ô  Soma,  ou  que  tu  lui  sois  réuni,  sage  du 
ciel,  clarifie-toi,  pareil  au  soleil,  pour  notre  salut  »,  est  déjà 
plus  significatif,  cf.  encore  IX,  65,  27.  Mais  voici  les  textes 
décisifs.  IX,  65,  16  :  «  Le  roi  s'avance  avec  les  prières,  se 
clarifiant  chez  Manu,  pour  aller  dans  l'atmosphère.  »  IX, 
63, 8  :  «  n  a  attelé  l'Etaça*  du  soleil,  se  clarifiant  chez  Manu, 
pour  aller  dans  l'atmosphère.  »  Ibid,  9:  «  Et  il  a  attelé  les 
dix  harits  du  soleil  pour  aller  (dans  l'atmosphère),  lui.  Indu, 
en  prononçant  le  nom  d'Indra.  »  Laissons  de  côté  le  dernier 
trait  où  nous  avons  déjà  relevé  plus  haut  une  allusion  aux 
fonctions  de  Soma  comme  hotri.  Remarquons  qu'en  dépit  du 
caractère  mythologique  de  Manu,  son  séjour,  dans  la  pensée 
du  poëte,  ne  peut  être  ici  que  la  terre.  Rappelons-nous  enfin 
le  vers  IX,  86,  37,  déjà  cité,  d'après  lequel  Soma  attelle  les 
harits  (chevaux)  du  soleil  auquel  il  est  identifié,  et  parcourt 
avec  elles  les  mondes.  Nous  verrons  alors  dans  les  trois  vers 
qui  viennent  d'être  rapprochés,  les  traces  évidentes  d'un 
mythe  qui  représentait  le  Soma  terrestre  s'élevant  dans  les 
airs,  comme  le  feu  lui-même,  pour  y  prendre  la  forme  du 

1 .  Cheval  du  soleil. 
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soleil.  La  réunion  du  Soma  terrestre  au  soleil  est  encore  indi- 
quée dans  le  vers  IX,  97,  33  qui,  après  avoir  montré  Soma, 
d*abord  sous  la  forme  d*un  oiseau  divin  regardant  du  haut  du 
ciel,  puis  sous  celle  du  breuvage  coulant  dans  la  cuve,  ajoute  : 
a  Marche  en  hennissant  vers  le  rayon  du  soleil.  »  Il  faut  en 
rapprocher  un  vers  où  interviennent  de  nouveau  la  mention 
d'Indra  et  celle  de  Vâyu,  mais  qui  montre  précisément  l'op- 
portunité des  citations  faites  en  tête  de  cette  section  et  leur 
intérêt  pour  le  sujet  que  nous  y  traitons,  IX,  61,  8:  «  Une 
fois  exprimé,  il  passe  à  travers  le  tamis  et  se  réunit  à  Indra, 
à  Vâyu,  aux  rayons  du  soleil.  »  Nous  lisons  encore  qu'il  se 
rend  au  lieu  où  se  tiennent  les  immortels  a  en  prenant  toutes 
les  formes  »,  IX,  25,  4,  et  il  se  pourrait  que  tel  passage  où 
nous  voyons  le  breuvage  du  Soma  se  transformer  en  foudre 
(IX,  47,  3;  cf.  p.  169)  dût  être  pris  en  ce  sens  que  le 
Soma  terrestre  va  se  réunir  à  l'éclair  comme  il  se  réunit 
au  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  l'élément  désigné 
par  le  mot  p€7*u,  que  la  terre  lance  comme  un  cheval  hennis- 
sant, V,  84,  2,  est  encore  le  Soma.  (Voir  Revue  critique, 
1875,  II,  p.  390.)  Ajoutons  que  la  réunion  de  la  forme  ter- 
restre du  Soma  à  l'une  de  ses  formes  célestes  est  exprimée 
en  termes  formels,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  sous 
la  figure  du  cheval  du  sacrifice. 

Au  mythe  de  l'ascension  d'Agni  au  ciel  a  été  rattachée 
plus  haut  la  croyance  des  ilryas  à  une  vie  future  dans  les 
mondes  supérieurs.  Soma  joue  aussi  son  rôle  dans  cette 
croyance,  non  pas  sans  doute  un  rôle  identique  à  celui  du 
feu,  transportant  efi'ectivement  les  morts  dans  leur  nou- 
velle demeure,  mais  le  rôle  qui  pouvait  être  naturellement 
assigné  à  un  breuvage  déjà  considéré  comme  préservant  des 
maladies  sur  la  terre,  c&lui  d'assurer  l'immortalité.  On  peut 
même,  comme  nous  le  verrons,  préciser  davantage  et  dire 
que  le  Soma,  qui  s'assimilait  au  corps  de  l'homme,  1, 187,  10, 
en  constituait  l'essence  immortelle.  En  ce  sens  c'était  le  Soma 
qui  remontait  au  ciel  dans  la  personne  des  morts.  C'eût  été 
pour  nous  une  raison,  indépendamment  du  parallélisme  que 
nous  désire  is  maintenir  entre  les  difi'érents  paragraphes  des 
deux  sections  consacrées  à  Agni  et  à  Soma,  de  rapprocher, 
dans  la  seconde  comme  dans  la  première,  le  retour  de  l'élé- 
ment en  question  dans  le  ciel  et  son  rôle  dans  les  mythes  de 
la  vie  future. 

Soma  donne  aux  chantres  la  force  et  la  beauté,  et  revêtus 
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de  cette  beauté»  ils  sont  allés  à  l'iinmortalité,  IX,  94,  4.  Dans 
l'hymne  VIII,  48  auquel  nous  avons  déjà  emprunté  un  long 
fragment,  on  lit  au  vers  3  :  «  Nous  avons  bu  le  Soma,  nous 
sommes  devenus  immortels,  nous  sommes  arrivés  à  la  lumière, 
nous  avons  atteint  les  dieux;  que  pourrait  maintenant  sur 
nous  la  malveillance  ?  Que  pourrait  sur  nous,  ô  immortel,  la 
perfidie  d'un  mortel?  »  Il  ne  paraît  pas  douteux  que  ce  vers  ne 
soit  mis  par  le  poëte,  comme  les  suivants,  dans  la  bouche  des 
hommes.  Immédiatement  après,  il  est  vrai,  les  mêmes  sup- 
pliants demandent  seulement  à  Soma  la  prolongation  de  la  vie 
(vers  4),  en  sorte  qu'on  pourrait  croire  que  l'immortalité  n'est 
làrien  de  plus  que  l'éloignement  de  la  mort  naturelle .  C'est  sans 
doute  en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  le  vers  18  de  l'hymne 
VI,  75  sur  les  armes  :  «  Je  couvre  tes  membres  d'une  cui- 
rasse; que  le  roi  Soma  te  revête  d'immortalité*.  «Toutefois, 
dans  la  citation  précédente,  ce  trait  «  nous  avons  atteint  les 
dieux  »,  qui  est  d'ailleurs  une  anticipation  à  mettre  sur  le 
compte  de  l'ivresse  produite  par  le  Soma,  éveille  bien  l'idée 
de  la  vie  future.  Il  ne  peut  en  tout  cas  y  avoir  de  doute  sur 
la  portée  du  vers  6  de  l'hymne  funéraire  X,  16  où  Soma,  le 
Soma  «  qui  a  pénétré  dans  les  brahmanes  »,  est  prié,  en 
même  temps  que  le  feu  du  bûcher,  de  réparer  le  dommage 
causé  au  corps  du  trépassé  par  différents  animaux  qui  re- 
présentent peut-être  les  messagers  de  la  mort*.  Enfin  nous 
devons  citer  tout  un  fragment  de  l'hymne  IX,  113,  où  la 
croyance  à  l'immortalité,  et  à  l'immortalité  obtenue  par 
Soma,  est  exprimée  dans  les  termes  les  plus  clairs.  Nous 
supprimerons  seulement  dans  la  traduction  le  refrain  com- 
mun à  tous  les  vers  de  l'hymne,  «  Coule,  ô  Indu  (Soma),  pour 
Indra.  » 

6.  «  Là  où  le  prêtre  (céleste,  Brahmâ?),  ô  toi  qui  te  clari- 
fies, prononçant  des  paroles  rhythmées,  presse  magnifique- 
ment le  Soma  avec  la  pierre,  répandant  la  joie  avec  ce  Soma. 

7.  «  Là  où  est  la  clarté  impérissable,  dans  le  monde  où  est 
déposée  la  lumière,  dans  ce  monde  immortel  et  indestructible, 
ô  toi  qui  te  clarifies,  place-moi. 

8.  Là  où  est  le  roi  fils  de  Vivasvat  (Yama),  là  où  est  la 
partie  la  plus  reculée  du  ciel,  là  où  sont  ces  eaux  lointaines 
toujours  jaillissantes,  en  ce  lieu  rends-moi  immortel. 

1 .  La  cuirasse  pourrait  être  le  Soma  lui-même.  Au  vers  19,  c*est  la  prière 
qui  est  considérée  comme  une  cuirasse.  Cf.  encore  iàid,  8. 
S.  Sur  «  Toiseau  d  en  particulier,  roir  p.  91. 
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'  9.  <(  Là  où  Ton  se  meut  à  son  gré,  dans  le  triple  firmament, 
dans  le  triple  ciel  du  ciel,  là  où  sont  les  mondes  resplen- 
dissants, en  ce  lieu  reods-moi  immortel. 

10.  a  Là  où  sont  les  objets  de  tous  les  désirs,  là  où  est 
le  séjour  élevé  du  brillant,  là  où  l'on  se  rassasie  de  lB,svad/iâ 
(offrande  aux  mânes),  en  ce  lieu  rends-moi  immortel. 

11.  a  Là  où  sont  les  joies,  les  plaisirs,  les  satisfactions, 
là  où  le  désir  atteint  ses  objets,  en  ce  lieu  rends-moi  immor- 
tel. D 

Le  a  séjour  du  brillant  »  est    aussi  mentionné  au  vers 

VIII,  58,  7,  et  c'est  là,  ou,  comme  le  porte  encore  le  même 
vers,  dans  les  trois  fois  sept  séjours  de  son  ami  S  que 
l'homme  espère  aller  avec  Indra,  après  avoir  bu  comme  lui 
le  Soma.  L'  «  ami  »,  peut-être  aussi  le  a  brillant  »,  n^est 
autre  que  Soma  lui-même.  Remarquons  encore  à  ce  propos 
que  le  séjour  céleste  où  Ton  n'arrive,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  qu'après  avoir  été  brûlé,  renferme  un  «  tamis  », 

IX,  83,  1,  le  tamis  <(  du  brûlant  »,  ibid.  2,  qui  éveille  encore 
naturellement  l'idée  de  Soma.  Le  ciel  où  Soma  fait  arriver 
les  morts  est  en  effet  son  propre  séjour.  Il  y  a  une  allusion 
à  ce  mythe  en  même  temps  qu'à  celui  de  Soma  père  des 
hommes,  dans  le  vers  déjà  cité,  IX,  10,  8  :  «  Il  a  réuni  notre 
nombril  à  son  nombril,  et  notre  œil  au  soleil.  » 

D'après  ce  qui  précède,  Soma  avait  à  peu  près  les  mêmes 
titres  qu'Âgni  à  la  dignité  de  roi  des  morts.  Il  figure  en 
effet  au  vers  YIII,  48,  13,  en  compagnie  des  pères,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  que  l'idée  de  Soma  se  fût  confondue 
avec  celle  d'Âgni  dans  le  personnage  de  Yama. 

J'ai  dit  en  commençant  que  le  Soma  bu  par  l'homme  con- 
stituait l'essence  immortelle  de  son  corps.  Cette  idée  me 
parait  se  rattacher  au  mythe  de  Vamrita  qu'on  a  rapproché 
de  celui  de  l'ambroisie  chez  les  Grecs,  et  dont  j'ai  différé 
l'étude  jusqu'ici.  Ce  mythe,  qui  tient  une  beaucoup  plus 
grande  place  dans  la  mythologie  brahmanique  proprement 
dite  que  dans  la  mythologie  védique,  se  confond  en  somme 
avec  celui  de  Soma.  Dans  ces  recherches  limitées  aux  hymnes 
du  jRig-Veda,  nous  n'avons  à  lui  consacrer  une  étude  parti- 
culière que  pour  chercher  à  déterminer  la  signification  pri- 
mitive du  terme  amrita  lui-même. 

Ce  mot  est  d'abord  un  adjectif  signifiant  «  immortel  »  et 

1 .  THh  sapta  pade  pour  padeshu. 

Bergaigne,  Religion  védique,  13 
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appliqué  aux  éléments  naturels  tels  que  le  feu,  la  lumière  et 
les  eaux,  aux  dieux  qui  les  représentent  ou  qui  y  président, 
enfin  aux  hommes  parvenus  dans  le  séjour  des  dieux.  Il  est 
aussi  pris  substantivement,  non-seulement  au  masculin  pour 
désigner  les  dieux  en  tant  qu'immortels,  mais  au  neutre:  c'est 
ce  dernier  emploi  qui  nous  intéresse  ici.  Dans  beaucoup  de 
cas,  le  neutre  amvita  peut  se  prendre  au  sens  d'  «  immorta- 
lité »  comme  l'abstrait  amvitatva.  Dans  un  certain  nombre 
d'autres,  il  paraît  désigner  une  substance  identique  au  Soma. 
Il  n'a  pas,  quoiqu'on  en  ait  dit*,  d'autres  significations,  ou 
plutôt  les  deux  sens  qui  viennent  d'être  indiqués  se  ramè- 
nent eux-mêmes  à  une  acception  primitive  unique,  celle 
d'essence,  de  principe  immortel. 

Les  dieux,  comme  procédant  de  ce  principe,  sont  appelés 
les  fils  de  l'amrita,  VI,  52,  9  ;  X,  13,  1,  et  ce  sont  eux  en- 
core qui  sont  désignés  dans  cette  prière  adressée  auxMaruts 
«  Donnez-nous  à  la  descendance  de  l'amrita  »,  VII,  57,  6, 
c'est-à-dire  «  faites-nous  arriver  chez  les  dieux*.»  L'épithète 
amvilabandhavdiï  que  les  dieux  reçoivent  au  vers  X,  72,  5, 
fait  allusion  à  la  même  filiation,  si  l'on  admet  le  sens  que 
j'ai  déjà  donné  à  bandhti  dans  l'épithète  correspondante  des 


1.  MM.  R.  et  Gr.  venlent  qu*ll  désigne  en  outre  c  Tensemble  des  immortels  p 
et  «  le  monde  de  rimmortaîité  ou  des  dieux  ».  Mais  dans  les  vers  I,  35,  2  ; 
—  III,  25.  2;  34,  2;  VIII,  31,  9;  —  I,  13,  5;  170,  4,  où  ils  croient  trouver 
le  premier  de  ces  deux  sens,  le  mot  amvita  peut  être  masculin  et  désigner  au 
singulier  les  immortels,  comme  en  français  «  Thomme  >  pris  absolument  si- 
gnifie «  les  hommes.  »  Au  vers  I,  35,  2  en  particulier,  il  est  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  MM.  R.  et  Gr.  expliquent  Taccusatif  singulier  amtitam 
autrement  que  Paccusatif  singulier  m^r^^am  f(  le  mortel  >  qui  lui  est  opposé. 
Dans  tel  autre  des  passages  cités,  par  exemple  au  vers  III,  34,2,  il  est  même 
possible  que  notre  mot  désigne  une  seule  divinité,  soit  Indra.  Dans  ceux  pour 
lesquels  M.  R.  a  imaginé  le  sens  de  c  monde  des  dieux  >  adopté  par  M.  Gr., 
le  mot  amrita  est  bien  neutre,  mais  il  s*y  explique  très  -bien  dans  le  sens 
d*immortalité  ou  d^essence,  de  principe  immortel.  Au  vers  I,  125,  6,  il  est 
dit  que  ceux  qui  donnent  la  dakshinâ  ont  en  partage  Timmortalité.  L*erreur 
est  ici  évidente  et  peut  être  considérée  comme  un  simple  lapsus  de  M.  Gr. 
dans  son  lexique.  Au  vers  I,  91, 18  où  Soma  est  invité  à  prendre  ses  formes 
glorieuses  et  suprêmes  dans  le  ciel,  on  peut  comprendre  qu*il  se  gonfle 
«  pour  rimmortel  )>,  c*est-à-dire  pour  le  dieu  auquel  il  est  ofiert,  ou  «  pour 
rimmortaîité  >,  c*est-à-dire  pour  prendre  sa  forme  immortelle,  divine.  Nous 
retrouverons  le  vers  X,  53,  10  où  la  mention  des  couteaux  avec  lesquels  les 
sages  c  façonnent  pour  rimmortaîité  »  rappelle  le  mythe  du  cheval  du 
sacrifice.  L*expression  amvitasya  lokdhj  X,  85,  20,  où  Tidée  de  monde  est 
exprimée  par  un  mot  particulier  /o/ra,  ne  peut  servir  à  prouver  que  le  mot 
amrita  signifie  à  lui  seul  c  le  monde  de  rimmortaîité.  t  Les  autres  expres- 
sions  où  M.    Gr.   croit  encore  trouver  ce  sens  sont  discutées  dans  le  texte. 

2.  Cf.  la  prière  également  adressée  aux  Maruts  :  c  Placez-nous  dans  rim- 
mortaîité, amritatvey  »  V,  .55,  4. 
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hommes,  mrityubafidhavah  ce  fils  de  là  mort  ».  Le  principe 
immortel  ou  l'immortalité  réside  avant  tout  dans  Agni,  dans 
Soma,  dans  le  beurre,  identifié  peut-être  à  Soma,  que  nous 
ayons  yu  déjà  assimilé  au  lait  de  la  vache  céleste,  dans 
Aàiti  qui  est  cette  vache  elle-même  ;  c'est  pourquoi  Agni, 
m,  17,  4,  Soma  (et  Pûshan),  II,  40,  1,  le  beurre,  IV,  58,  1, 
ilditi ,  VIII,  90,  15,  reçoivent  la  qualification  de  «  nombril  » 
de  l'amrita  :  cette  expression  signifie  que  l'amrita  tire 
d'eux  son  origine  (voir  p.  35).  Le  «  nombril  de  l'amrita  » 
sur  lequel  reposent  les  chemins  qu'embrassent  la  terre 
et  le  ciel,  V,  47,  2,  est  également  le  lieu  d'origine  du  prin- 
cipe immortel,  la  patrie  de  l'immortalité.  L'aurore  est  l'é- 
tendard, la  manifestation  de  ce  principe,  III,  61,  3  ;  cf.  VI, 
7,6*.  Les  rois  de  l'amrita,  comme  les  vers  I,  122,  11  ; 
X,  93,  4,  nomment  les  4dityas,  les  maîtresses  de  l'amrita* 
qui  sont  les  aurores  IV,  5,  13,  et  plus  généralement  ceux 
qui  régnent  sur  l'amrita,  qui  en  sont  les  maîtres,  comme 
Agni,  V,  28,  2,  les  Açvins,  I,  112,  3,  les  Maruts,  V,  58,  1, 
sont  ceux  qui  disposent  du  principe  immortel,  et  qui  avant 
tout  jouissent  eux-mêmes  de  l'immortalité.  On  lit  en  efifet  au 
vers  I,  71,  9,  que  Mitra  et  Varuna,  au  vers  I,  72,  6^  que  les 
anciens  sacrificateurs,  dieux  ou  ancêtres,  célébrés  dans 
l'hymne  entier,  gardent  pour  eux-mêmes  l'amrita,  c'est-à- 
dire  l'immortalité,  en  d'autres  termes  se  conservent  im- 
mortels'. Le  terme  de  gardien  {rakshilvi,  VI,  7,  l^gopâ^ 
VI,  9,  3  ;  VIII,  42,  2)  de  l'amrita,  appliqué  à  Agni  et  à 
Varuna,  peut  s'expliquer  dans  le  même  ordre  d'idées. 

La  convenance  de  notre  interprétation  du  mot  amrita 
comme  signifiant  «  essence  immortelle  »  apparaît  surtout  dans 
les  emplois  qui  en  sont  faits  au  pluriel  dans  les  vers  I,  35,  6 
etIII,  38, 4.  Ces  emplois  rappellent  les  formules,  si  fréquentes 

i.  Il  se  pourrait  aussi  qu'au  vers  VI,  7,  6,  le  mot  amriiasya  fût,  non  pas 
un  substantif  dépendant  de  ketuntU  mais  un  adjectif  se  rapportant  à 
vaiçvànorasya» 

2.  Si  Texpression  ne  signifie  pas  c  épouses  de  l'immortel  (du  soleil)  ». 

3.  L'exactitude  de  cette  interprétation  me  paraît  prouvée  :  i»  par  la  com- 
paraison du  vers  I,  96,  6  où  la  racine  raksh  est  employée  pareillement  au 
moyen,  et  où  Tabstrait  amriiatva  remplace  le  mot  amrita;  2^  par  le  rappro- 
chement des  trois  fois  sept  places  cachées  au  moyen  desquelles  les  héros  de 
Thymne  I,  72  gardent  pour  eux  VamTita^  et  des  places  cachées  au  moyen 
desquelles  (yena  pour  yebhih)  les  dieux  ont  atteint  Timmortalité,  amritatva, 
X,  53,  iO.  Au  vers  I,  71,  9  le  mot  goshu  no  dépend  pas  de  rakshamdnâh, 
mais  exprime  la  situation  de  Mitra  et  Varuna  au  milieu  des  vaches  (voir  qua- 
trième partie,  ch.  I,  sect.  ix).  Cf.  encore  l'expression  raksfiamdnâ  asuryamy 
II,  27.  4. 
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dans  le  /Îig-Veda,  où  les  dieux  et  les  personnages  mytho- 
logiques qu'on  leur  assimile  sont  représentés  prenant  leurs 
essences,  leurs  formes  [nâma,  dhâmâni,  etc.)  sacrées,  ya/ni- 
ydni,  cachées,  guhyd,  etc.  Le  neutre  de  l'adjectif  amrt^a  lui- 
même  est  ainsi  employé  dans  les  locutions  amvilâni  nàma, 
X,  123,4,  dhâmâny  amvitâ,  III,  55,  10,  «  essences  immor- 
telles. »  Au  vers  III,  38,  4,  le  pluriel  du  mot  ndman  pourrait 
même  être  facilement  sous-entendu,  puisque  le  singulier  du 
même  mot  est  exprimé  dans  le  pâda  précédent.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  traduire  «  L'essence  du  mâle,  de  TAsura,  est 
grande  ;  celui  qui  a  toutes  les  formes  a  pris^  ses  essences 
(ses  formes)  immortelles  »,  et  au  vers  I,  35,  6,  «  Ils  se  sont 
emparés  des  essences  immortelles,  s'en  servant  comme  de 
l'essieu  d'un  char»  (pour  apparaître  dans  le  ciel?  cf.  p.  97). 
On  dit  à  peu  près  de  même  d'Agni  qu'il  est  maître  de  mainte 
essence  immortelle,  amviiasya  bhûréh,  VIL  4,  6,  c'est- 
à-dire  qu'il  peut  la  prendre,  et  qu'il  a  fait  pour  lui-même, 
qu'il  a  pris,  toutes  les  essences,  les  formes  immortelles, 
cakrâno  amvitâni  viçvâ,  I,  72,  1.  Le  Gandharva  a  pro- 
clamé, annoncé  les  essences  immortelles,  amvUàni,  des  ri- 
vières, X,  139,6. 

En  résumé  le  mot  amvita^  employé  substantivement  au 
neutre,  s'explique  dans  un  grand  nombre  de  passages,  pour 
la  plupart  desquels  MM.  Roth  et  Gragsmann  ont  proposé 
d'autres  sens,  comme  se  rapportant  à  un  mot  ndmany  dliâman^ 
etc.  sous-entendu,  ou  mieux  à  l'idée  d'essence,  de  nature,  de 
forme,  expriméepar  ces  mots.  Cette  signification  d'  «essence, 
nature,  forme  immortelle  »  est  en  même  temps  la  transition 
naturelle  à  celle  d*  a  immortalité  *  »  avec  laquelle  elle  se  con- 
fond du  reste  dans  la  plupart  des  cas.  Je  crois  qu'elle  rend 
compte  aussi  du  sens,  d'ailleurs  relativement  rare  '  dans  le 


l.Cf.  remploi  de  la  racine  sthà  accompagnée  du  préfixe  à  avec  le  mot  dhâman 
(essence,  et  non  demeure,  voir  quatrième  partie,  ch.  III,  sect.  i)  pour 
régime  direct,  X,  13,  1.  Cest  probablement  dans  la  mAme  combinaison  de 
â  sthd  avec  le  mot  amvita  qu*il  faut  chercher  le  sens  du  vers  Vàl.  4,  7, 
dont  la  construction  me  parait  d*ailleurs  difficile. 

2.  Voir  dans  le  lexique  de  M.  Gr.  s.  v.  les  autres  passages  où  le  mot 
prend  ce  sens. 

8.  Plus  rare,  selon  moi,  que  n*en  ferait  juger  le  lexique  de  M.  Gr.  Au 
vers  X,  122,  5,  l'expression  hûyamàno  amvitàya  paraît  signifier  a  appelé  à 
l'immortalité  »,  cf.  IX,  108,  3.  Les  vers  V,  3,  4  ;  X,  11,  9,  oii  le  mot  parait 
signifier  c  l'immortel  »,  les  vers  III,  23,  1  ;  VI,  75,  18,  où  il  signifie  certai- 
nement a  l'immortalité  >,  semblent  cités  par  erreur.  (Voir  pour  le  premier 
et  les  deux  derniers  la  traduction  de  M.  Gr.  lui-même.)  Je  réserve   Tinter- 
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flig-Veda,  qu'on  rend  d'ordinaire  par  le  terme,  emprunté  à 
la  mythologie  grecque,  d*  a  ambroisie  ». 

Remarquons  d*abord  qu'en  dépit  de  la  parenté  certaine  des 
noms  et  de  la  ressemblance  évidente  des  mythes,  nous  avons 
le  droit,  en  cherchant  à  préciser  le  sens  du  sanskrit  amrita, 
de  négliger  le  grec  (i}ji.6poaia,  qui,  renfermant  un  suffixe  déri- 
vatif, ne  lui  correspond  pas  exactement.  Ajoutons  que  nous 
ne  songeons  pas  à  donner  pour  base  au  mythe  de  l'amrita 
l'idée  vague  et  abstraite  d'essence,  de  principe  immortel, 
mais  l'idée  beaucoup  plus  précise  et  plus  concrète  d'essence, 
de  nature  immortelle  de  tel  ou  tel  élément  particulier  à  dé- 
terminer. Tout  le  monde  a  admis  depuis  M.  Euhn  que  cet 
élément  était  l'eau  du  ciel,  l'eau  immortelle,  c'est-à-dire 
toujours  jaillissante.  Nous  avons  en  effet  rencontré  plus  haut 
une  application  aux  eaux  du  pluriel  neutre  amritâni  dans  le 
sens  d'((  essences  immortelles  »,  X,  139, 6,  et  la  qualification 
d'immortelles  leur  est  donnée  aux  vers  I,  62,  10  ;  IV,  3,  12 
(cf.  X,  95,  9  ?).  Mais  les  rishis  attribuent  la  même  épithète 
à  la  lumière,  VII,  76,  1,  et  particulièrement  à  l'aurore, 
1, 113,  13  ;  VII,  75, 3.  D'autre  part,  on  est  d'accord  pour 
identifier  l'amrita  au  Soma,  qui  est  appelé  en  effet  l'offrande 
immortelle,  IX,  74,  6,  la  liqueur  immortelle,  X,  123,  3,  et 
qui,  sous  la  figure  du  Purusha  (voir  chap.  III),  a  quatre 
pieds  dont  l'un  est  tous  les  êtres,  et  dont  les  trois  autres 
sont  l'amrita  dans  le  ciel,  X,  90,  3.  L'amrita,  «  nombril 
(principe)  do  la  loi,  »  qui  naît  lorsque  le  nuage  donne 
son  lait,  IX,  74,  4,  semble  être  le  Soma,  célébré  dans 
l'hymne  entier.  Un  passage  concernant  les  relations  du  Soma 
avec  le  vent,  I,  135, 9,  a  déjà  été  rapproché  des  vers  VI,  37, 
3  ;  X,  186, 3,  où  le  nom  à*amrita  parait  substitué  à  celui  de 
Soma.  Enfin  l'amrita,  mis  au  vers  III,  26,  7  dans  la  bouche 
d'Agni,  paraît  bien  être  le  breuvage  sacré  versé  dans  le  feu*. 
Soma  est,  il  est  vrai,  distingué  de  l'amrtto  au  vers  VI,  44,  23, 
d'après  lequel  il  a  trouvé  cette  substance  a  cachée  dans  les 
espaces  du  ciel»,  jouant  ainsi  le  rôle  attribué  ailleurs  aux 
flammes  d'Agni,  III,  1,  14.  Mais  ce  vers  fait  peut-être  allusion 
à  l'action  du  Soma  terrestre  sur  le  Soma  céleste,  comme  un 

prétation  des  vers  I,  164,  21;  V,  2,  3;  X,  i2,  3,  qui  me  semblent  obscurs. 
Uoe  dizaine  d'autres  passages  où  M.  Gr.  croit  encore,  à  tort  selon  moi, 
devoir  donner  au  mot  amrita  le  sens  d'  c  ambroisie  »  sont  interprétés  dans 
le  texte. 

1.  La  coupe  de  Soma  offerte  à    Indra  reçoit  elle-même  répithète  amvitn 
a  immortelle  i. 
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autre  vers  déjà  cité,  IX,  70,  2,  où  le  Soma  «  mendiant  le 
précieux  amrita  *  »  est  opposé  ^à  celui  qui  «  se  revêt  des 
eaux  brillantes,  quand  on  a  trouvé  sa  demeure»^  c'est-à- 
dire  au  Soma  céleste  identique  à  ce  même  omrtïa.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  le  personnage  de  Soma  est  sujet  à  un 
dédoublement  dont  nous  avons  eu  un  exemple  dans  le  mythe 
du  Soma  apporté  sur  la  terre  par  un  aigle.  Or,  j'ai  montré 
que  le  Soma  n'est  pas  identifié  à  la  pluie  elle-même,  mais 
bien  à  l'élément  igné  contenu  dans  les  eaux  de  la  pluie,  et 
cette  observation  me  paraît  applicable  àl'amrita.  C'est  en  ce 
sens  que  j'interprète  levers  I,  23,  19,  qui  place  l'amrita  dans 
les  eaux,  et  le  vers  X,  30,  12,  d'après  lequel  les  eaux  portent 
l'amrita. 

En  somme,  je  crois  que  Vamrila^  en  tant  qu'élément 
matériel,  est  l'essence  immortelle  du  Soma  contenue  dans  les 
eaux  du  ciel,  à  laquelle  le  breuvage  du  sacrifice  est  identique, 
tant  par  son  origine  que  par  ses  efi'ets.  C'est  cette  essence 
immortelle  qui,  lorsque  le  corps  mortel  de  l'homme  se  l'assi- 
mile, le  transforme  et  le  rend  lui-même  immortel.  L'immorta- 
lité des  dieux  eux-mêmes  n'a  pas  d'autre  principe  d'après  les 
vers  IX,  106,  8  et  108,  3,  dont  l'un  porte  que  les  dieux  ont 
bu  le  Soma  pour  l'immortalité,  l'autre  que  Soma  a  appelé  à 
l'immortalité  les  races  divines. 


§  IV.  —  LE  SACRIFICE  CÉLESTE 

On  attribue  au  Soma  céleste  la  même  origine  qu'au  Soma 
terrestre.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  vient  aussi  d'une 
montagne,  seulement  cette  montagne  est  la  montagne  suprême, 
IX,  87,  8,  c'est-à-dire  le  ciel  même  ou  le  nuage.  Il  est  la 
«c  lueur  des  montagnes  (célestes)  »,  I,  187,  7.  C'est  également 
d'une  plante  qu'il  est  tiré,  IX,  61,  10  :  «  Celle  de  tes  formes 
qui  est  née  là-haut  d'une  plante  et  qui  séjournait  dans  le  ciel 
a  été  reçue  par  la  terre.  »  Il  sort  des  plantes  pour  parcourir 
le  vaste  espace'  (en  passant  à  travers  un  tamis,  voir  ci-après), 

1.  Âmntasya  cdrunah.  Cette  formule  désigne  probablement  aussi  dans  ses 
autres  emplois,  IX,  70,  4  ;  108,  4  ;  110,  4^  le  Soma  céleste.  Les  c  lois  de 
Pamrita  »  que  suit  Soma,  IX,  70,  4  ;  110,  4,  seront  ses  propres  lois.  Peut- 
être  faut-il  entendre  de  même  Texpression  amvitasya  dhàmay  IX,  94,  t\ 
97,  32. 

2.  Le  terme  de  c  vaste  espace  »  en  supposant  qu'il   ait   pu  désigner  la 
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IX,  68,  2.  C'est  une  plante  qui  parait  donner  la  liqueur  mêlée 
aux  eaux  dont  les  Maruts  inondent  la  terre,  V,  54,  8.  Le  Soma 
céleste  est,  comme  il  arrive  souvent  pour  le  Soma  terrestre, 
désigné  lui-même  par  le  terme  de  plante.  Il  est  la  plante  qui 
fait  le  tour  de  toutes  choses,  IX,  74,  2  ;  cf.  68,  6  et  2,  la 
plante  «  tonnante  »,  IX,  72,  6.  C'est  sous  la  forme  d'une 
plante  qu'il  a  été  apporté  à  la  terre  par  l'aigle,  IV,  26,  6.  Le 
vers  où  la  plante  prend  la  forme  du  soleil  a  été  déjà  cité, 
I,  46, 10  :  «  Un  éclat  est  venu  à  la  plante,  le  soleil  brillant 
comme  l'or.  »  La  plante  que  Varuna  parait  conduire  à  Thomme 
pour  qu'il  voie  la  lumière,  VII,  88,  2,  est  sans  doute  aussi  le 
Soma-soleil.  Au  vers  X,  94, 3,  les  pierres  du  pressoir  dévorent 
«  la  branche  de  l'arbre  brillant  ».  Qu'il  s'agisse  là  du  Soma 
céleste  ou  du  Soma  terrestre,  il  est  certain  que  le  mythe  de 
l'arbre  céleste,  dont  M.  Kuhn  a  longuement  traité  dans  son 
livre' sur  la  descente  du  feu  et  du  breuvage  des  dieux,  se 
rattache  à  celui  du  Soma.  Il  tient  d'ailleurs  fort  peu  de  place 
dans  le  Aig-Veda.  On  peut  cependant  citer  entre  autres  le 
vers  X,  135, 1  qui  représente  Yama  sous  un  arbre  aux  larges 
feuilles,  le  vers  I,  164,  20  ;  cf.  22,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, et  ceux  où  les  dieux  Maruts  sont  représentés  «  pillant 
l'arbre  »,  V,  54,  6,  et  «  secouant  le  fruit  brillant  »,  ibid.  12. 

Dans  le  ciel,  comme  sur  la  terre,  le  suc  de  la  plante  est 
exprimé  avec  des  pierres.  Quelques  traits  au  moins  de  l'hymne 

X,  94,  consacré  tout  entier  aux  pieiTes  du  pressoir  (rappro- 
chées au  vers  1  des  montagnes,  c'est-à-dire  sans  doute  des 
nuages),  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  pierres  célestes.  Ces 
pierres  dont  le  bruit  sort  de  bouches  «  brillantes  »  (vers  2), 
ne  font  pas  seulement  retentir  la  terre  (vers  4),  mais  ceux 
qui  les  mettent  en  mouvement  font  retentir  la  terre  et  le  ciel 
(vers  12),  et  ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  elles  font 
pousser  les  blés  comme  si  elles  en  semaient  la  graine  (vers  13, 
cf.  I,  23,  15;  117,  21  ;  176,  2,  quatrième  partie,  chap.  I, 
sect.  n,  /{ijrâçva).  Les  pierres  que  Savitri  est  prié  de 
mettre  en  mouvement,  X,  175,  1  et  4  ;  cf.  X,  100,  8;  9,  lors 
même  que  le  poëte  entendrait  par  là  les  pierres  du  sacrifice 

cuve  où  coule  le  Soma  terrestre,  ne  Taurait  désigné  en  tout  cas  que  par 
allusion  aux  espaces  célestes  quelle  représente.  Toutes  les  objections  du 
même  genre  que  soulèveraient  mes  interprétations  donneraient  lieu  à  une 
réponse  analogue.  La  description  de  la  préparation  du  Soma  terrestre  en 
des  termes  qui  feraient  allusion  à  celle  du  Soma  céleste  pourrait,  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons,  c*est*à-dire  au  point  de  vue  de  Panaljse  my- 
thologique, remplacer  la  description  de  la  préparation  céleste  elle-même. 
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terrestre,  ne  seraient  sans  doute  que  la  représentation  de 
celles  que  le  même  dieu  devait  employer  en  qualité  de  prépa- 
rateur du  Soma  céleste  (voir  quatrième  partie,  ch.  I, 
sect.  vi).  C'est  en  ce  sens  que  j'interprète  le  vers  3  du 
même  hymne  X,  175  ;  les  pierres  terrestres  y  sont  désignées 
comme  étant  placées  «  chez  les  inférieurs  »,  c'est-à-dire 
chez  les  hommes. 

Nous  avons  vu  déjà  à  propos  des  trois  formes  de  Soma, 
qu'il  passe  par  trois  tamis  correspondant  aux  trois  mondes. 
C'est  ici  le  lieu  de  développer  cette  idée  qu'il  est  clarifié  dans 
les  mondes  supérieurs  de  la  même  manière  que  sur  la  terre. 
Je  n'insisterai  pas  sur  l'emploi  de  la  racine  pu  et  particulière- 
ment du  participe  pavamâna  a  se  clarifiant  »  dans  les  textes 
concernant  le  Soma  céleste.  Mais  à  ces  indications  se  joint 
la  mention  formelle  du  tamis,  pavitra^  dans  le  vers  IX,  86,  30: 
<c  0  Soma  qui  te  clarifies,  tu  es  clarifié  pour  les  dieux  sur  le 
tamis,  lors  de  l'organisation  du  monde  [liuéralement  de 
l'espace,  cf.  IX,  97,  40).  »  Le  tamis  céleste  est  même  dési- 
gné comme  le  terrestre  par  le  terme  de  «  laine  de  brebis  », 
aux  vers  IX,  12,  4,  «  Soma  se  réjouit  sur  le  nombril  du 
ciel,  sur  ]a  laine  de  brebis,  »  et  IX,  37,  3:  <x  II  traverse  en 
se  clarifiant  les  espaces  du  ciel,  la  peau  de  brebis  ^  »  Le 
tamis  avec  lequel,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  le  Soma 
est  purifié  par  la  «  fille  du  soleil  »,  est  appelé  «  la  laine  éter- 
nelle »,  IX,  1,  6.  L'expression  «  les  grandes  brebis  »,  IX, 
109,  7,  s'applique  peut-être  également  au  tamis  céleste. 
On  dit  au  vers  X,  31,  8  d'un  personnage  représentant  évi- 
demment Soma,  qu'il  prend  la  peau  (le  ciel  ou  le  nuage), 
pour  tamis,  quand  les  harits  le  portent  comme  le  soleil, 
ou  plutôt  en  qualité  de  soleiL  C'est  encore  au  soleil  que 
Soma  paraît  identifié  quand  «  ses  rayons  brillants  i>  tra- 
versent le  tamis  au  haut  du  ciel,  IX,  66,  5.  Aux  vers  IX, 
10,  5;  91,  3,  les  Somas  traversent  le  tamis  sous  le  nom 
même  de  soleils.  Le  Soma  «  allant  avec  le  soleil  »,  c'est- 
à-dire  réuni  à  cet  astre  (voir  p.  161  *),  se  clarifie  sur  le 
tamis  dans  le  ciel,  IX,  27,  5. 


i.  Je  ne  vois  aucune  raison  de  croire  qu*il  s^agisse  là  de  deaz  séjours 
différents  de  Soma. 

2.  Si  la  racine  hâs  est,  comme  le  croit  M.  Orassmann,  un  simple  déve- 
loppement de  Ad,  il  me  semble  inutile  de  lui  attribuer  avec  MM.  Roth  et 
Orassmann  le  sens  de  «  rivaliser  »,  celui  d*  t  aller  »  convenant  parfaite- 
ment à  tous  ses  emplois.  Voyez  surtout  A.  V.  IV,  86,  5. 
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Dans  un  vers  déjà  cité  où  Soma  parait,  non  pas  identifié 
au  soleil,  mais  placé  dans  le  soleil,  IX,  97,  38,  en  qualité  de 
créateur*,  il  reçoit  également  Tépithète  punàna^  «  qui  se 
clarifie.  »  Il  semble  que  le  soleil  ait  été  lui-même  considéré 
comme  le  tamis  par  lequel  passe  le  Soma,  identifié  alors 
à  la  lumière  du  soleil.  Ainsi  s'expliqueraient  les  fils  «  bril- 
lants »  de  ce  tamis  (c  du  brûlant  »,  tendu  dans  l'espace  du 
ciel,  IX,  83,2,  et  qui  ne  peut  être  atteint,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  par  ceux  qui  ont  été  «  cuits  »,  c'est-à-dire  par  les 
morts  incinérés  dont  l'un  des  principaux  séjours  dans  l'autre 
vie  est  en  effet  le  soleil.  Remarquons  à  ce  propos  qu'an 
tamis  est  parallèlement  tendu  dans  les  flammes  d'Âgni,  IX, 
67,  23  ;  24. 

Un  mythe  plus  curieux  encore  que  celui  qui  fait  des 
rayons  du  soleil  les  fils  d'un  tamis,  serait  celui  qui  en  ferait 
des  doigts  occupés  à  faire  couler  le  Soma  céleste.  Les  doigts 
jouent,  comme  nous  le  verrons,  un  grand  rôle  dans  les  for- 
mules relatives  à  la  préparation  du  Soma,  et  il  est  naturel 
qu'ils  ne  soient  pas  oubliés  dans  celles  qui  concernent  le 
Soma  céleste.  En  fait,  ils  sont  suffisamment  désignés  par  le 
nombre  dix  au  vers  IX,  92,  4,  où  ils  interviennent  dans  la 
préparation  d'un  Soma  que  la  mention  des  «  sept  rivières  d, 
où  il  se  purifie,  nous  oblige  à  placer  dans  le  ciel,  et  il  est  dit 
expressément  au  vers  IX,  86,  27,  que  les  doigts  purifient 
Soma  sur  le  troisième  plateau,  dans  l'espace  brillant  du  ciel. 
Or  nous  lisons  au  vers  IX,  38,  3,  que  les  dix  harits  actives 
purifient  le  Soma  et  le  font  briller.  Dans  cette  formule  le 
nombre  «dix  »,  non  moins  que  l'acte  de  «  purifier  »,  éveille 
nécessairement  l'idée  des  doigts;  quant  au  nom  de  «  harits  », 
c'est  celui  des  chevaux  du  soleil  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
représentent  ses  rayons.  Le  Soma  céleste  figurant  presque  à 
chaque  vers  de  l'hymne  IX,  38,  c'est  probablement  de  lui 
qu'il  est  aussi  question  au  vers  3.  Il  y  serait  représenté,  sous 
la  forme  du  soleil,  purifié  par  ses  propres  rayons  assimilés  à 
des  doigts.  Cette  conception  est  d'autant  plus  facile  à  ad- 
mettre qu'au  vers  VIII,  61,  16,  les  sept  rayons  du  soleil  ser- 
vent à  exprimer  un  liquide  qui  paraît  être  également  le  Soma 
céleste.  Le  doute  n'est  pas  possible  au  vers  4  de  l'hymne  IX, 


1.  Ct.  le  vers  IX,  97,  40  où  Soma,  appelé  «  la  mer  qai  a  mugi  lors  de  la 
première  organisation  (du  monde)  »  et  passant  à  travers  le  tamis,  est  con- 
sidéré comme  engendrant  les  créatures. 
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76,  à  Soma.  On  y  voit  celui-ci,  appelé  le  roi  de  ruûivers^ 
(c  purifié  par  le  trait  du  soleil.  »  Les  rayons  du  soleil  sont  ici 
désignés  par  le  terme  de  «  trait,  flèche  »  comme  ils  Tétaient 
tout  à  rheure  par  le  nom  de  harits.  Ils  sont  en  même  temps 
assimilés  à  des  doigts  par  l'acte  de  «  purifier  le  Soma»  qui 
leur  est  attribué.  L'image  des  doigts  du  soleil  n'est  d'ailleurs 
pas  plus  étrange  que  celle  des  mains  du  soleil  admise  par 
tous  les  mythologues. 

Quant  à  notre  première  formule,  celle  où  l'idée  des  doigts 
est  encore  plus  directement  suggérée  par  le  nombre  dix,  lors 
même  qu'elle  devrait  être  appliquée  au  Soma  terrestre,  nous 
pourrions  toujours  y  voir  une  trace,  non  plus,  il  est  vrai,  de 
l'assimilation  des  rayons  du  soleil  à  des  doigts,  mais  bien  de 
l'assimilation  inverse,  et  en  somme  équivalente,  des  doigts 
aux  rayons.  Les  doigts  auraient,  dans  la  préparation  du  Soma 
terrestre,  représenté  les  rayons  du  soleil*.  On  peut,  je  crois, 
trouver  une  autre  trace  de  cette  conception  dans  le  nom  de 
kship  ou  kshipâ  donné  aux  doigts,  IX,  14,  7;  79,  4;  86,  27, 
aux  dix  doigts,  V,  48,  4;  IX,  8,  4;  15,  8;  46,  6;  61,  7;  80, 
4;  5;  85,  7;  97,  12;  57,  en  tant  qu'ils  sont  occupés  à  la  pré- 
paration du  Soma  (ou  du  feu,  III,  23,  3,  qui,  au  point  de  vue 
mythologique,  et  en  ce  qui  concerne  les  allusions  aux  phé- 
nomènes célestes,  ne  diffère  pas  du  Soma).  Ce  mot  auquel 
M.  Grassmann  attribue  la  signification  étymologique  vague, 
et  mal  justifiée  par  le  sens  de  la  racine  kship^  de  «  mobile  d, 
est  susceptible  d'une  explication  très-précise  dans  l'ordre 
d'idées  qui  nous  occupe.  La  racine  kship  signifie  lancer,  par- 
ticulièrement lancer  une  arme  de  jet;  des  mots  kshipanuet 
kshipra  qui  en  sont  formés,  l'un  paraît  désigner  la  flèche  ou 
l'archer,  l'autre  est  une  épithète  de  l'arc  et  de  la  flèche  (voir 
Gr.  s.  v.).  Je  crois  donc  que  le  mot  kship,  kshipâ  a  signifié 
primitivement  «  flèche  »  et  qu'il  n'a  désigné  les  doigts  occu- 
pés à  préparer  le  Soma  que  par  allusion  aux  flèches,  c'est- 
à-dire  aux  rayons  du  soleil,  que  nous  avons  tout  à  l'heure 
vus  désignés  par  un  terme  équivalent  dans  l'opération  ana  - 

i.  Nous  verrons  que  les  doigts  sont  aussi  assimilés  à  des  chevaux  portant 
le  Soma,  comme  les  harits  qui  le  traînent  dans  le  ciel  sous  sa  forme  de 
soleil,  X,  31,  8.  Ce  qui  m'engage,  dans  notre  exemple,  à  ne  pas  m'arréter  à 
ridée  des  harits  cavales,  et  à  remonter  jusqu'à  celle  des  rayons  qu'elles  repré- 
sentent, c'est  qu'il  n'y  est  pas  question  de  traîner,  mais  de  purifier  le  Soma. 
Les  kari  purifiant  le  Soma,  qui  paraissent  également  désigner  les  doigts  au 
vers  IX,  96,  2*,  peuvent  suggérer  aussi,  par  l'intermédiaire  de  l'idée  de  cheval 
céleste,  celle  des  rayons  du  soleil. 


—  203  — 

logue  qui  leur  est  attribuée,  IX,  76,  4.  M.  Grassmann  a  re- 
connu lui-même  Tassimilation  des  doigts  à  des  flèches  dans 
certains  emplois  des  mots  car  y  a,  cary  a  qui  n'ont  certaine- 
ment par  eux-mêmes  que  le  second  sens  \  Mais  il  en  a  cher- 
ché Texplication  dans  l'assimilation  du  bras  lui-même  à  un 
carquois  dont  les  doigts  seraient  les  flèches.  Cette  explica- 
tion qui  n'est  nullement  suggérée  par  les  textes  où  les  bras 
sont  nommés  en  même  temps  que  les  flèches  représentant  les 
doigts,  IX,  110,  5;  X,  61,  3,  a  en  outre  le  défaut  de  ne  se 
rattacher  à  rien  dans  l'ensemble  des  mythes  du  Soma.  Au 
contraire,  l'assimilation  des  doigts  et  des  rayons  du  soleil 
nous  a  paru  déjà  résulter  d'autres  formules,  et  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  trait  de  plus  de  l'assimilation  générale  des  céré- 
monies du  sacrifice  aux  phénomènes  célestes.  Les  flèches 
désignées  par  le  mot  çaryâ  ne  figurent  encore  que  comme 
terme  de  comparaison  au  vers  IX,  110,  5,  où  le  Soma  est 
représenté  «  porté  dans  les  bras  comme  par  des  flèches  ». 
La  particule  comparative  est  supprimée  au  vers  X,  61 ,  3,  où 
les  flèches  semblent  appelées  ses  propres  flèches,  çaryâbhis».. 
asya.  En  tout  cas,  je  crois  qu'on  ne  peut  interpréter  autre- 
ment l'expression  çaryâni  lânvâ*  du  vers  IX,  14,  4  ;  ce  sont 
bien  là  ses  propres  flèches  que  le  Soma  a  abandonne  »  pour 
couler.  Or  que  peuvent  représenter  les  flèches  de  Soma,  si 
ce  n'est  les  rayons  du  soleil,  soit  que  nos  deux  dernières  ci- 
tations se  rapportent  en  efifet  au  Soma-soleil,  soit  que  des 
formules  qui  ne  conviendraient  bien  qu'au  Soma  céleste  y 
aient  été  appliquées  au  Soma  terrestre,  par  allusion  au  pre- 
mier? Primitivement  au  moins,  le  Soma  qui  «  abandonne  ses 

1.  M.  R.  avait  proposé  le  sens  de  t  natte  de  roseaux  »pour  les  passages  où 
j'admets  avec  M.  Or.  le  sens  métaphorique  de  flèches  et  le  sens  réel  de 
doigts.  Le  primitif  çctra  signifie  en  effet  roseau,  d'où  flèche  de  roseau.  Mais 
on  ne  trouverait  pas  d'autre  mention  dans  le  Aig-Veda  d*ane  natte  de  ro- 
seaux servant  à  tamiser  le  Soma. 

2.  M.  R.  explique  le  mot  tdnva,  ici  et  au  vers  IX,  78,  1,  comme  résultant 
de  rallongement  métrique  de  Va  radical  d'un  mot  tanva  «  tissé  »  dont  il  n*y 
a  pas  d'ailleurs  d'autre  exemple.  M.  Or.  admet  cette  interprétation  en  ajou- 
tant au  sens  de  «  tissé  •  celui  de  a  tendu,  »  mais  sans  chercher,  à  ce  qu'il 
semble,  à  la  faire  concorder  avec  celle  qu'il  avait,  dans  son  Lexique,  adoptée 
pour  le  mot  çarya, ^r'ia  par  M.  Roth  dans  le  sens  de  «  natte  de  roseau»,  et 
qu'il  a  abandonnée  dans  sa  traduction  de  ce  passage.  Je  crois  qu'ici,  comme 
en  beaucoup  d'autres  cas,  on  peut  se  dispenser  de  Phypothëse  d'une  homonymie. 
Le  mot  tânva  dérivé  de  tanù,  qu'on  rencontre  au  vers  III,  31,  2,  s'explique 
au  vers  IX,  14,  4  comme  nous  l'indiquons  dans  le  texte.  Au  vers  IX,  78,  1, 
la  «  brebis  propre  »  de  Soma  suggère  pareillement  l'idée  des  rayons  du  soleil 
considérés,  non  plus  comme  des  flèches,  mais  comme  les  fils  d'un  tamis.  (Voir 
plus  haut,  p.  201.) 
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propres  flèches  »  ne  peut  être  que  le  Soma  qui,  au  lieu  de 
couler  des  doigts  représentant  sur  la  terre  les  flèches,  c'est- 
à-dire  les  rayons  du  soleil  auquel  il  est  identifié,  coule  en 
flots  de  lumière  de  ces  rayons  mêmes.  Remarquons  d'ail- 
leurs à  ce  propos  que  les  flèches  de  Soma  Tassimilent,  tou- 
jours sans  doute  en  qualité  de  soleil,  à  un  archer  «frappant 
avec  des  flèches  »,  çaryahan^  IX,  70,  5;  cf.  68,  2. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  divers  récipients  du  Soma, 
cuves,  coupes,  etc.,  se  retrouvent  dans  les  mondes  supérieurs 
comme  sur  la  terre,  ou  plutôt  que  les  différents  mondes  sont 
assimilés  à  ces  récipients.  La  cuve  appelée  kalaça  figure  au 
vers  IX,  86,  22  avec  le  tamis  dans  la  préparation  du  Soma 
sous  ses  formes  divines,  divyeshu  dhâmasu.  Ajoutons  que 
dans  cette  préparation,  comme  dans  celle  qui  a  lieu  sur  la 
terre,  il  est  mêlé  aux  eaux  :  «  Il  a  coulé  du  ciel  sur  le  tamis 
dans  les  flots  de  la  mer,  »  IX,  39,  4  ;  cf.  85,  10.  C'est  une 
nouvelle  preuve  qu'il  n'est  pas  identifié  purement  et  simple- 
ment aux  eaux  du  ciel.  Les  «  vaches  n  dont  Soma  est  en- 
veloppé quand  les  doigts  le  purifient  sur  le  troisième  plateau, 
dans  l'espace  brillant  du  ciel,  IX,  86,  27,  peuvent  repré- 
senter, comme  nous  le  verrons,  soit  les  eaux,  soit  le  lait 
auquel  le  suc  de  la  plante  est  mêlé  dans  le  sacrifice.  Le  même 
texte  fait  mention  des  acclamations,  représentant  les  prières, 
qui  accompagnent  cette  préparation  du  Soma  céleste. 

Ainsi  tous  les  détails  de  la  préparation  du  Soma  sont  les 
mêmes  dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  Les  phénomènes  célestes 
où  intervient  le  Soma  sont  déjà  par  là  matériellement  assi- 
milés au  sacrifice.  Le  dernier  trait  surtout  est  caractéristique 
à  ce  point  de  vue.  L'assimilation  du  reste  va  paraître  plus 
complète  encore  dans  les  textes  concernant  les  préparateurs 
célestes  du  Soma.  Faisons  seulement  avant  de  les  aborder 
une  dernière  remarque  :  Timage  de  la  a  chaîne  »  du  tis- 
serand, consacrée  pour  représenter  le  sacrifice,  est  appliquée 
à  la  manifestation  de  Soma  dans  le  ciel,  de  Soma  «  tendant 
la  chaîne  suprême  »,  IX,  22,  6,  et  la  faisant  retentir,  ibid, 
7  ;  cf.  encore  IX,  69,  6. 

Les  préparateurs  du  Soma  dans  le  ciel  sont  évidemment 
considérés  comme  des  sacrificateurs  dans  l'hymne  IX,  26, 
dont  les  trois  premiers  vers  au  moins  leur  sont  consacrés  : 
((  1.  Les  prêtres  ont  purifié  le  cheval  (Soma)  sur  le  sein 
d'Aditi  (du  ciel  ou  de  la  femelle  céleste,  voir  quatrième  partie, 
ch.  I,  sect.   ix),  avec  leurs  doigts,  avec  leurs  prières.  — 
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2.  Les  vaches  (les  prières)  ont  acclamé  Tinépuisable  aux 
mille  gouttes,  Soma  qui  supporte  le  ciel.  —  3.  Ils  ont  avec 
sagesse  mis  en  mouvement  le  pieux  (Soma),  se  clarifiant 
dans  le  ciel,  puissant,  nourricier.  >^  Dans  l'hymne  VU,  103, 
les  préparateurs  célestes  du  Soma  sont  représentés  par  des 
grenouilles  {Revue  critique^  1875,  II,  p.  393);  mais  ces  gre- 
nouilles elles-mêmes  sont,  au  vers  7,  comparées  à  des 
brahmanes  chantant  auprès  du  Soma  pressé  la  veille,  et  au 
vers  8  appelées  directement  des ,  brahmanes  :  «  Les  brah- 
manes, qui  ont  pressé  le  Soma,  ont  élevé  la  voix.  »  La  voix 
des  grenouilles  qui  accomplissent  le  sacrifice  céleste  est  natu- 
rellement le  tonnerre. 

La  similitude  des  formules  concernant  les  préparateurs  cé- 
lestes ou  terrestres  du  Soma  en  rend  souvent  très-difficile  ou 
même  impossible  Tattribution  exclusive  aux  uns  ou  aux  autres. 
Cependant  la  représentation  de  Soma  comme  «  lumière  digne 
de  louange  »  au  vers  IX,  29,  2,  et  surtout  comme  «  plaiite 
tonnante  »,  au  vers  IX,  72,  6  (voir  plus  haut),  l'épithète 
dyuksha  «  habitant  le  ciel  »  qui  lui  est  donnée  au  vers  IX, 
71,  4;  cf.  5),  permettent  de  rapporter  ces  textes  aux  pre- 
miers. 

Mais  qui  sont  ces  sacrificateurs  célestes?  La  réponse  à 
cette  question  a  été  donnée  d'avance  dans  le  chapitre  con- 
sacré à  Âgni.  Elle  va  être  confirmée  par  les  textes  concer- 
nant particulièrement  Soma. 

Tout  d'abord  les  préparateurs  célestes  du  Soma  peuvent 
être  les  ancêtres  des  hommes  continuant  dans  le  ciel  l'œuvre 
qu'ils  ont  accomplie  autrefois  sur  la  terre.  Nous  avons  déjà 
cru  trouver  dans  la  grenouille,  dont  nous  venons  de  constater 
le  rôle  dans  le  sacrifice  du  Soma  céleste,  une  représentation 
des  morts  parvenus  au  ciel.  Les  pierres  à  presser,  déjà  citées 
comme  celles  avec  lesquelles  on  fait  retentir  <(  le  ciel  et  la 
terre  »,  sont  mises  en  mouvement  par  les  pères  «  qui 
ne  vieillissent  pas  »,  X,  94,  12.  Enfin  ceux  qui,'  d'après 
le  vers  1  de  l'hymne  IX,  83,  ont  atteint  le  «  tamis  »  cé- 
leste (cf.  2),  après  avoir  été  brûlés,  et  qui  sont  nommés  les 
a  pères  »  au  vers  3  du  même  hymne,  sont  représentés  au 
vers  2  montés,  grâce  à  leur  sagesse,  sur  le  sommet  du  ciel 
et  «  aidant  »  celui  qui  clarifie  le  Soma  sur  le  tamis  en  ques- 
tion, c'est-à-dire  Brahmanas  pati  (cf.  1). 

La  dernière  citation  nous  a  montré  un  dieu  véritable  cla- 
rifiant le  Soma  dans  le  ciel.  Outre  ce  personnage  divin  dont 
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les  fonctions  sont,  comme  nous  le  verrons,  purement  sacer- 
dotales, la  plupart  des  dieux  ont  été  aussi  considérés,  chacun 
en  particulier,  comme  des  préparateurs  du  Soma  céleste. 
C'est  ce  que  prouvera  Tétude  que  nous  consacrerons  à  cha- 
cun d'eux.  On  verra  le  même  rôle  joué  par  un  personnage 
femelle,  Sûryâ,  la  fille  du  soleil,  IX,  1,  6.  Mais  ici  je  n'ai  à 
relever  que  les  textes  concernant  les  dieux  en  général.  Je 
ferai  une  seule  exception  pour  ceux  qui  présentent  les  noms 
déjà  cités  de  Çaryanâvat,  d'i4rjîka  et  de  Svarnara,  afin  de 
ne  pas  retarder  plus  longtemps  l'explication  de  ces  noms,  et 
bien  que  les  personnages  qu'ils  désignent  aient  été  peut-être 
assimilés  à  Rudra  et  aux  Maruts.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
second  ne  désigne  en  efi*et  des  êtres  animés  au  vers  IX,  65, 
23  où  il  est  accompagné  de  l'épithète  krilvan  a  actif  »,  et 
la  même  interprétation  peut  être  étendue  au  mot  çaryanâvat 
qui,  de  même  qu'ârjika,  s'emploie  au  pluriel,  X,  35,  2,  aussi 
bien  qu'au  singulier.  Je  crois  donc  que  dans  les  passages 
cités  plus  haut  (p.  176),  l'un  et  l'autre  sont  les  noms  de 
préparateurs  célestes  du  Soma,  et  que  le  sens  de  «  réci- 
pient du  Soma  céleste  »  doit  être  réservé  pour  le  dérivé 
d'drjïAra,  ârjikiya.  Le  mot  çaryana  dont  çaryanâvat  est 
formé  par  l'addition  du  suffixe  vat,  et  que  nous  ne  trou- 
vons pas  employé  à  l'état  isolé  S  a  pu  signifier  «  flèche  » 
comme  les  mots  çarya,  çaryâ,  dérivés  du  même  primitif, 
çara,  que  nous  avons  vus  figurer  déjà  dans  les  mythes 
du  Soma.  Çaryanâvat  serait  donc  1'  «  archer  ».  Le  mot 
ilrjîka,  dont  le  primitif  rijika  ne  se  rencontre  qu'en  com- 
position, peut  s'expliquer  de  même.  Ce  primitif,  de  même 
racine  que  le  mot  riju  «  droit,  qui  va  droit,  »  aurait  comme 
çaryana  signifié  «  flèche  »,  sens  qui  convient  très-bien  au  com- 
posé bhâvijîka  «  qui  a  pour  flèche  son  éclat  »  appliqué  àÂgni, 
I,  44,  3  ;  m,  1,  12  et  14;  X,  11,  2,  dont  l'éclat  est  au  vers  I, 
148,  4,  comparé  à  une  flèche,  çaryâ,  et  non  moins  bien, 
malgré  l'incohérence  toute  védique  des  métaphores,  au  com- 
posé gorijîka  a  qui  a  pour  flèche  la  vache  »  appliqué  à  Soma. 
Nous  verrons  que  cette  flèche  ou  vache  est  la  prière,  consi- 
dérée, tantôt  comme  une  vache,  tantôt  comme  une  flèche 

1.  Les  sens  donnés  au  mot  çaryana  dans  le  commentaire  de  Sâyana  sur 
le  vers  VIII,  6,  39,  et  dans  un  des  gana  annexés  à  la  grammaire  de  Pânini, 
où  il  figure  sous  la  forme ,  probablement  fautive,  çaryana^  ont  été  vraisem- 
blablement tirés  du  mot  çaryanâvat  lui-môme  par  les  interprètes  du  Big- 
Veda. 
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sur  Tare,  IX,  69,  1,  et  le  mot  rijîka  fait,  dans  le  composé 
en  question,  exactement  pendant  au  mot  cary  a  a  flèche  » 
dans  goçarya,  employé  d'ailleurs  uniquement  comme  nom 
propre/ VIII,  8,  20;  Vâl.  I,  10;  2,  10.  Le  troisième  emploi 
du  même  mot  dans  le  composé  âvirrijika  a  dont  les  flèches 
apparaissent  »,  applique  au  cheval  Dadhikrâyan,  IV,  38,  4, 
donne  lieu  à  un  troisième  rapprochement  avec  le  mot  çarya, 
çaryà.  Nous  constaterons  en  efifet,  dans  le  chapitre  de  la 
troisième  partie  consacré  aux  Açvins,  que  ce  cheval  repré- 
sente le  Soma-soleil,  dont  les  flèches,  ça^ya ,  sont  les 
rayons,  et  qui,  sous  la  forme  du  cheval  de  Pedu,  est  lancé 
au  ciel  par  les  mêmes  flèches,  I,  119,  10.  On  pourrait  par 
suite  identifier  Çaryanâvat  et  ilrjika  au  soleil,  si  l'emploi  de 
l'un  et  l'autre  nom  au  pluriel  ne  nous  engageait  plutôt  à  les 
rapporter,  dans  ce  dernier  cas,  aux  archers  Maruts,  et 
quand  ils  sont  employés  au  singulier,  à  l'archer  Rudra,  père 
des  Maruts.  Quant  à  Svarnara,  chez  lequel,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  Indra  s'enivre,  cf.  VIII,  54,  2,  au  torrent  du  ciel, 
et  chez  lequel  Agni  est  aussi  invité  à  s'enivrer,  VIII,  92,  14, 
il  porte  un  nom  qui  est  plusieurs  fois  appliqué  à  Agni  lui- 
même,  H,  2,  1  ;  VI,  15,  4  ;  VIII,  19,  1 ,  mais  qui,  au  pluriel, 
est  aussi  expressément  appliqué  aux  Maruts,  V,  54,  10  *.  Ce 
nom  qui,  au  singulier,  désigne  dans  les  passages  cités  un 
préparateur  céleste  du  Soma  *,  paraît  signifier  «  le  héros  du 
ciel.  » 

Les  dieux  semblent  figurer  comme  préparateurs  du  Soma 
dans  la  formule  où  le  Soma  exprimé,  et  se  clarifiant,  est 
appelé  un  dieu  venant  des  dieux,  devo  devebhyas  pari,  IX,  42, 
2  ;  cf.  65,  2.  Ce  sont  encore  les  dieux  qui  paraissent  l'en- 
gendrer au  vers  IX,  102,  6  ;  cf.  5  ;  cf.  VIII,  58,  3.  L'allu- 
siondau  sacrifice  est  plus  claire  au  vers  IX,  110,  6,  où  des 
personnages  «  divins  »  ont  <k  acclamé  »  Soma. 

Il  y  a  mieux  :  d'après  le  vers  IX,  62,  20,  les  dieux  pré- 
parent le  Soma  pour  les  dieux.  On  peut  songer  à  expliquer 


i.  Dans  le  texte,  sous  la  forme  svarnarah.  Mais  c^est  là  sans  doute, 
comme  le  suppose  M.  Roth,  une  fausse  leçon  pour  svamardh.  La  fin  du 
pâda  suivant,  divo  narah,  explique  cette  erreur. 

2.  Voir  encore  plus  loin,  IX,  70,  C;  cf.  V,  18,  2?  Une  formule  comme  celle 
du  vers  IV^  21,  3,  où  Vtihl&iif  svattiarât  «  de  chez  Svarnara  »  est  rapproché 
des  noms  des  différents  mondes  d'où  le  prêtre  évoque  Indra,  explique  peut- 
être  remploi  qui  en  est  fait  au  vers  X,  65,  4;  cf.  V,  64,  1,  où  il  parait  dési- 
gner un  monde.  Svarnara  figure  aussi,  comme  tant  d*autres  préparateurs 
mythiques  du  Soma,  parmi  les  protégés  dlndra,  VIII,  3,  12;  12,  2. 
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ce  passage  par  Topposition  déjà  signalée  des  dieux  noaveaux 
et  des  anciens  dieux.  Ailleurs,  et  surtout  dans  les  textes 
réservés  qui  concernent  les  Maruts  ou  d'autres  préparateurs 
spéciaux  du  Soma  céleste,  c'est  à  Indra  que  le  breuvage  est 
destiné.  Le  vers  IX,  101,  5  «  Le  Soma  se  clarifie  pour  Indra, 
ainsi  ont  parlé  les  dieux  »  fait  sans  doute  allusion  à  cette 
forme  du  mythe. 

Mais  d'un  autre  côté  Indra  lui-même  est  peut-être  celui  qui 
presse  le  Soma  au  vers  Y,  48,  3,  où  ce  Soma  est  d'ailleurs 
appelé  une  foudre  que  le  personnage  en  question  «  fait  jaillir 
à  l'aide  des  pierres  sur  le  rusé  (le  démon)  y>.  Plus  générale- 
ment on  peut  dire  que  la  notion  du  sacrifice  céleste  n'im- 
plique pas  nécessairement  l'intervention  d'un  personnage 
auquel  il  soit  adressé.  Ce  sacrifice,  selon  la  remarque  déjà 
faite  dans  la  section  consacrée  à  Agni,  est  avant  tout  le 
prototype  indispensable  du  sacrifice  terrestre.  Nous  avons 
vu  les  hommes  suivre  en  préparant  le  Soma,  et  celui-ci 
observer  lui-même  la  loi  ancienne  (p.  188).  Or  la  première  loi 
qu'ait  connue  Soma,  c'est  celle  qu'il  a  suivie  quand  il  a 
a  choisi  »  (pour  son  prêtre)  Svarnara,  IX,  70,  6,  l'un  des 
préparateurs  célestes  du  breuvage. 

L'institution  du  sacrifice  parait  se  confondre  avec  la 
découverte  de  Soma  comme  avec  celle  d'Agni.  Soma  s'est 
revêtu  des  eaux  très-brillantes  quand  on  a  découvert  sa 
demeure,  IX,  70,  2,  et  les  sages  se  sont  alors  emparés  de 
lui,  ibid.  3.  Il  est  souvent  bien  difficile  dans  les  formules  de 
ce  genre  de  décider  si  ceux  qui  prennent  possession  du  Soma 
sont  des  dieux  ou  des  hommes,  ou  encore  ces  ancêtres 
mythologiques  de  la  race  humaine  dont  le  caractère  est  mi- 
parti  humain,  mi-parti  divin*.  Au  vers  IX,  68,  6,  on  pour- 
rait induire,  —  sinon  de  la  mention  des  «  rivières#>  où 
le  Soma  est  purifié  par  les  sages  qui  Font  trouvé  quand 
l'aigle  l'a  apporté  de  loin,  —  peut-être  de  l'épithète  pa- 
riyanlam,  «  allant  tout  autour  » ,  appliquée  à  la  plante,  — 
qu'il  s'agit  du  Soma  céleste,  bien  que  l'épithète  puisse, 
comme  le  terme  de  rivières,  renfermer  une  simple  allu- 
sion aux  formes  supérieures  du  Soma.  Mais  il  resterait 
encore  à  savoir  si  les  personnages  qui  découvrent  le  Soma 


1.  Nous  laissons  naturellement  de  côté  les  passages  où  ce  sont  des  dieux 
particuliers,  Pùshan,  I,  23, 13-15,  ou  les  Maruts,  I,  87,  S;  cf.  62,  6^  qui  pa- 
raissent découvrir  le  Soma. 
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céleste  sont  placés  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre.  Leur  succès 
s'expliquerait  dans  le  second  cas  par  l'action  du  sacrifice 
terrestre  sur  les  phénomènes  célestes.  Ce  genre  d' équivoque 
s'attache  encore  à  un  texte  tel  que  le  vers  IX,  108, 1 1 ,  d'après 
lequel  des  personnages  innommés  ont  tiré  Soma  du  ciel*. 
Cependant  si  ceux  dont  il  est  question  dans  les  vers  7  et  8 
de  l'hymne  IX,  110  sont,  comme  il  est  vraisemblable,  les 
mêmes  qui  figurent  au  vers  6,  nous  pouvons  dire  que  là  du 
moins,  les  «  premiers  sacrificateurs  (7)  d  qui  ont  a  tiré  Soma  du 
ciel  (8)  »  sont  des  personnages  divins  (6).  Le  caractère  équi- 
voque des  sacrificateurs  nommés  Uçij  (voir  p.  57)  paraît 
se  déterminer  aussi  dans  le  sens  divin  au  vers  IX,  86,  30, 
déjà  cité,  où  le  Soma  qu'ils  ont  saisi  les  premiers  est  repré- 
senté coulant  a  lors  de  l'organisation  du  monde  »  et  «  pour 
les  dieux  » . 

Ce  dernier  trait  nous  engage  à  nous  poser  une  autre  ques- 
tion qui  reste  insoluble  dans  un  bon  nombre  de  textes  :  le 
Soma  découvert  ou  préparé  dans  les  espaces  célestes,  coule- 
t-il  pour  les  dieux  ou  pour  les  hommes  ?  Nous  venons  pour- 
tant d'en  voir  un  s'ajouter  à  ceux,  déjà  cités,  qui  la  tranchent 
dans  le  premier  sens,  et  on  en  peut  trouver  aussi  où  les  pré- 
parateurs célestes  du  Soma  paraissent  travailler  pour  la  terre, 
par  exemple  le  vers  IX,  79,  1  «  Que  les  gouttes  brillantes 
pressées  chez  ceux  qui  habitent  le  haut  du  ciel,  coulent 
d'elles-mêmes  pour  nous  »,  et  le  vers  IX,  74,  4,  où  le  Soma, 
désigné  par  le  nom  d'anirila  et  assimilé  au  lait  du  nuage,  est 
honoré  (proprement  réjoui)  par  des  personnageâ  qui  le  font 
couler  en  bas,  ava  mehanti. 

Le  Soma  des  sacrificateurs  célestes,  quand  il  tombe  sur  la 
terre,  est  naturellement  l'élément  igné  mêlé  aux  eaux  de  la 
pluie.  Quand  il  se  manifeste  dans  le  ciel,  il  peut  représenter, 
soit  le  soleil  ou  sa  lumière,  comme  au  vers  IX,  83,  2;  cf.  3, 
où  il  passe  par  un  tamis  qui  n'est  autre  que  le  soleil  lui-même, 
soit  l'éclair  comme  au  vers  IX,  72,  6,  où  il  est  appelé  la 
plante  tonnante. 

Les  textes  relatifs  aux  rapports  de  Soma  avec  les  deux 
races  des  hommes  et  des  dieux  sont  de  portée  très-inégale. 
Certaines  formules  le  représentent  contemplant  les  deux 
races,  IX,  70,  4,  distillant  l'héroïsme  humain  et  la  force  di- 

i.  Si,  comme  le  donne  à  penser  la  leçon  correspondante  du  Sàma-Yeda, 
divoduham,  la  forme  (firo,  d^ailleurs  mal  accentuée  dans  le  texte,  est  un 
ablatif  dépendant  de  duhuh . 

Bergaiûne,  Religion  védique.  *4 
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vine  avec  ses  rayons  immortels  qui  s'étendent  sur  les  deux 
races,  ibib.  3,  ou  le  proclament  roi  des  hommes  et  des  dieux, 
IX,  97,  24  ;  elles  ne  font  que  célébrer  sa  grandeur,  avec  ou 
sans  allusion  à  ses  formes  célestes  d'éclair  ou  de  soleil,  sous 
lesquelles  il  séjourne  entre  les  deux  mondes,  IX,  70,  5,  et 
les  contemple,  ibid.  6.  Le  rôle  de  messager,  qu'il  remplit 
comme  Âgni,  IX,  45,  2  ;  99,  5,  explique  les  passages  d'après 
lesquels  il  atteint  les  deux  races,  IX,  81,  2,  s'avance  entre 
les  deux  races,  celle  des  hommes  et  celle  des  dieux,  IX,  86, 
42.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  semblent  faire  allusion  au 
double  sacrifice  céleste  et  terrestre,  comme  celui  qui  le  prie 
de  donner  son  enseignement  à  ceux  des  deux  races,  I,  91,  3, 
et  celui  qui  le  montre  attaché  à  deux  jougs,  X,  101, 10  et  11 
(cf.  VIII,  33,  18  ;  X,  28,  6,  le  joug  supérieur)  ;  cf.  encore 
VIII,  48,  1  ;  IX,  72,  2.  Enfin  le  rapprochement  et  l'oppo- 
sition de  préparateurs  célestes  et  de  préparateurs  terrestres 
du  Soma  sont  quelquefois  formels.  Au  vers  IV,  37,  3,  les 
Ttibhus  divinisés  sont  opposés  sous  le  nom  d'  «  habitants  du 
haut  du  ciel  »  aux  «  races  inférieures  »  chez  lesquelles 
le  prêtre  sacrifie  le  Soma  en  même  temps  qu'eux.  Les 
i4yus,  dont  nous  avons  constaté  le  caractère  équivoque, 
semblent  au  contraire  représenter  les  hommes  par  opposition 
aux  dieux  dans  le  vers  I,  135,  2,  d'après  lequel  le  Soma  est 
sacrifié  pour  Vâyu  chez  les  uns  et  chez  les  autres  ;  cf.  IX, 
62,  20.  Les  deux  sortes  de  sacrificateurs  dont  Vâyu  est  prié 
de  boire  le  Soma  au  vers  VIII,  90,  10,  sont  peut-être  aussi 
les  hommes  et  les  dieux,  et  on  peut  interpréter  de  même 
l'expression  mithunàsah  adhvaryavah.  au  vers  IX,  97,  37,  où 
les  sacrificateurs  ainsi  désignés  honorent  Soma.  On  lit  au 
vers  IX,  79,  4  :  «  Pour  toi  qui  y  as  été  reçu  sous  ta  forme 
suprême,  les  doigts  (par  conséquent  les  sacrificateurs)  sont 
montés  (se  sont  placés)  sur  le  ciel  ton  nombril  (ta  patrie)  ; 
pour  toi  ils  sont  montés  (se  sont  placés)  sur  la  surface  de  la 
terre.  »  Mais  les  deux  passages  où  l'opposition  dont  il  s'agit 
est  le  mieux  marquée  sont  les  vers  9-11  de  l'hymne  IX,  85 
et  l'hymne  IX,  73  presque  entier. 

Voici  la  traduction  du  premier  :  «  9.  Le  taureau  brillant 
(Soma)  est  monté  dans  le  ciel,  le  sage  a  fait  briller  les  espaces 
du  ciel  ;  le  roi  traverse  le  tamis  en  mugissant  ;  ceux  qui 
voient  les  hommes  font  couler  (comme  le  lait)  le  breuvage 
du  ciel.  —  10.  Les  amantes  incomparables  qui  ont  la  liqueur 
sur  la  langue  (les  prières),  traient  le  taureau  montagnard 
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dans  l'espace  du  ciel  ;  (elles  font  couler)  la  goutte  savou- 
reuse qui  s'est  accrue  au  sein  des  eaux,  dans  la  mer,  dans 
la  vague  du  fleuve,  sur  le  tamis.  —  11.  Les  voix  nombreuses 
des  amantes  ont  imploré  l'oiseau  qui  s'est  envolé  dans  le 
ciel  ;  les  prières  lèchent  le  petit  merveilleux,  l'oiseau  d'or 
qui  se  tient  sur  la  terre.»  Nous  nous  contenterons  de  résumer 
l'hymne  IX,  73.  Le  second  et  le  troisième  vers  paraissent  être 
consacrés  aux  sacriâcateurs  célestes.  Le  doute  n'est  pas 
possible  pour  le  quatrième  où  le  ciel  est  expressément  dési- 
gné comme  le  lieu  où  des  personnages,  qui  semblent  d'ail- 
leurs identifiés  aux  espions  de  Varuna,  ont  fait  retentir  les 
prières  devant  le  Soma  aux  mille  gouttes.  Enfin  le  vers  5, 
en  nous  entretenant  des  exploits  accomplis  par  ceux  qui  ont 
fait  retentir  un  son  partant  «  du  père  »  et  «  de  la  mère  », 
c'est-à-dire  du  ciel  et  de  la  terre,  fait  évidemment  allusion 
à  des  sacrificateurs  placés,  les  uns  dans  le  ciel,  les  autres 
sur  la  terre.  Le  vers  7  confirme  cette  interprétation  en  oppo- 
sant aux  sages  qui  purifient  la  voix,  c'est-à-dire  qui 
chantent  (sur  la  terre),  les  espions  célestes  de  ces  mêmes 
sages,  identifiés  d'ailleurs  aux  Rudras  ou  Maruts.  Ainsi 
s'explique  aussi  le  vers  1,  d'après  lequel  les  c(  nombrils  » 
se  sont  réunis  dans  le  séjour  de  la  loi  (la  place  du  sacrifice). 
Si  l'on  se  rappelle  le  vers  IX,  10,  8,  portant  que  Soma  réu- 
nit le  nombril  des  hommes  à  son  nombril,  et  leur  œil  au 
soleil,  on  ne  doutera  guère  que  la  liaison  des  nombrils  ne 
représente,  ici  aussi,  l'union  des  sacrificateurs  terrestres 
avec  les  sacrificateurs  célestes,  ancêtres  ou  dieux.  La  men- 
tion dans  le  même  vers  des  trois  têtes  que  le  Soma  prend 
pour  se  laisser  saisir,  jointe  à  l'emploi  du  pluriel  du  mot 
nàbhif  peut  d'ailleurs  donner  à  penser  qu'il  s'agit  là  de  trois 
troupes  de  sacrificateurs  correspondant  aux  trois  mondes. 

On  peut  trouver  des  allusions  à  trois  sacrifices  du  Soma 
correspondant  aux  trois  mondes  dans  le  vers  IX,  86,  32, 
d'après  lequel  il  tend  la  triple  chaîne,  et  dans  l'épithète  ^W- 
tantu  «  ayant,  tissant  une  triple  chaîne  »,  qui  lui  est  donnée 
au  vers  X,  30,  9.  Nous  verrons  que  le  char  à  trois  fonds, 
auquel  il  est  attelé  par  les  sept  prières  des  rishis,  IX,  62,  17, 
est  vraisemblablement  aussi  le  sacrifice,  cf.  IX,  89,  4,  soit  le 
triple  sacrifice  des  trois  mondes. 

Soma  est  aussi  pressé  chez  les  cinq  races,  IX,  65,  23, 
honoré  par  les  cinq  races,  IX,  14,  2,  vers  lesquelles  il  se 
dirige,  IX,  92,  3,  et  qui  sont  sous  sa  loi,  IX,  86,  29. 
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5  V.  —   ACTION    DU    SACRIFICE    TERRESTRE    SUR   LES    PHÉNOMÈNES    CÉLESTES 


Les  formules  diverses  qui  célèbrent  la  grandeur  et  la  puis- 
sance de  Sema  peuvent  faire  allusion  à  ses  formes  célestes 
d'éclair  et  de  soleil,  ou  reposer  en  partie  sur  la  conception  qui 
fait  de  lui,  comme  d'Agni  à  qui  il  est  essentiellement  iden- 
tique en  mythologie,  l'élément  principal  de  l'univers.  Cepen- 
dant il  n'en  reste  pas  moins  en  même  temps,  et  même  avant 
tout,  le  breuvage  du  sacrifice,  soit  terrestre,  soit  céleste.  La 
forme  terrestre  de  Soma  participe  nécessairement  aux  lou- 
anges dont  le  personnage  complet  est  l'objet.  Par  cette  seule 
raison,  les  textes  en  question  auraient  déjà  leur  intérêt  pour 
le  sujet  qui  va  nous  occuper,  à  savoir  la  puissance  du  sacri- 
fice, et  du  sacrifice  terrestre,  en  tant  qu'elle  est  rapportée 
particulièrement  à  Soma.  Mais  ce  que  nous  savons  déjà  de 
cette  puissance  du  sacrifice  nous  permettrait  de  croire  qu'elle 
est  l'un  des  principes  mêmes,  que  dis-je,  le  premier  principe 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Soma,  lors  même  que 
les  formules  qui  les  célèbrent  ne  seraient  pas  conçues  parfois, 
ainsi  que  nous  allons  le  constater,  dans  des  termes  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'au  Soma  terrestre.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  en  les  appréciant  dans  leur  ensemble  un  terme  qui 
semble  les  résumer,  celui  de  «  sacrifice  efficace  »  appliqué  i 
Soma,  IX,  7,  3. 

Je  ne  puis  songer  à  relever  tous  les  textes  qui  attribuent 
à  Soma  des  bienfaits  analogues  à  ceux  des  autres  dieux  :  ils 
sont  innombrables.  Tous  ses  dons,  dons  de  vaches,  IX,  20, 2  ; 
49,  2,  de  .vaches,  de  chevaux,  d'enfants  mâles,  IX,  2,  10  ; 
9,  9,  de  gloire,  de  sagesse,  de  lumière,  ibid.f  ses  bienfaits  qui 
se  répandent  à  la  fois  sur  les  hommes,  sur  les  vaches,  sur  les 
chevaux,  sur  les  plantes,  IX,  11,  3,  se  résument  en  cette 
formule  :  <c  U  porte  dans  ses  mains  tous  les  biens  désirables  », 
IX,  18,  4. 

On  dit  de  Soma  comme  de  beaucoup  d'autres  dieux  qu'il  a 
séparé  et  soutenu  les  deux  mondes,  IX,  101, 15,  qu'il  a  soutenu 
le  ciel  avec  un  grand  étai,  VI,  47,  5,  on  le  prie  de  faire  que 
les  deux  mondes  tiennent  solidement,  IX,  97,  27,  on  l'appelle 
celui  qui  soutient  le  ciel,  IX,  26,  2,  les  deux  coupes  (?  onyoh. 
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IX,  65, 11,  voir  p.  181),  c'est-à-dire  encore  les  deux  mondes.  Il 
est  lui-même  Tétai  solide,  IX,  2,  5  ;  74,  2,  Tétai  suprême, 
IX,  86,  35  ;  108,  16,  du  ciel,  Tétai  solide  du  ciel  et  de  la 
terre,  IX,  87, 2  ;  89,  6.  Les  formules  de  ce  genre  rappellent 
quelquefois  en  même  temps  sa  nature  de  breuvage,  IX,  86, 
46  ;  109,  6,  de  suc,  IX,  76,  1,  coulant  à  travers  un  tamis, 
IX,  2,  5.  Mais  les  plus  caractéristiques  sont  celles  qui  re- 
présentent Soma,  non-seulement  sur  un  tamis  de  laine  de 
brebis,  IX,  86,  8,  qui  pourrait  être,  comme  nous  Tavons  vu, 
un  tamis  céleste,  mais  sur  le  nombril  de  la  terre,  ibid.  et 
IX,  72,  7,  placé  là  comme  Tétai  du  ciel.  Ces  formules  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'au  Soma  du  sacrifice  terrestre. 

(c  Séparer  et  étayer  »  les  mondes,  c'est  souvent  dans  le 
langage  mythologique  une  expression  équivalente  à  «créer» 
les  mondes.  Et  en  efTet,  non-seulement  c'est  par  Soma  que 
la  terre  est  grande,  X,  85, 2,  mais  c'est  lui-même  qui  a  «  fait  » 
l'espace  de  la  terre  et  celui  du  ciel,  VI,  47,  4,  soutenant  en 
même  temps  Tatmosphère,  ibid,;  cf.  1,91,  22,  qui  a  a  engen- 
dré »  les  espaces  brillants  du  ciel,  IX,  42,  1.  II  est 
appelé  le  <c  père  »  du  ciel  et  de  la  terre,  IX,  96,  5,  des  deux 
mondes,  IX,  90, 1,  quoique  ailleurs,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
il  soit  considéré  comme  leur  fils.  Enfin  au  vers  IX,  98, 9,  et 
c'est  ce  passage  qui  est  le  plus  intéressant  pour  nous,  il  est 
dit  que  Soma  a  engendré  les  deux  mondes  «  dans  les  sacri- 
fices ». 

Nous  lisons  encore  que  Soma  a  mesuré  les  a  six  larges  » 
(les  six  mondes,  voir  le  chapitre  de  VArithmétigiAe  mytholo-- 
gique)f  qui  comprennent  tous  les  êtres,  VI,  47,  3,  mesuré 
et  conquis  les  deux  mondes,  IX,  68,  3,  conquis  l'espace, 
IX,  68,  9.  Il  est  le  maître  du  ciel,  IX,  86,  11  ;  33  ;  89,  3,  le 
maître,  V,  51,  12  ;  IX,  31,  6,  le  roi,  IX,  97,  56.  du  monde, 
le  maître  des  régions,  IX,  113,  2.  Le  ciel  et  la  terre  sont 
sous  ses  lois,  IX,  86,  9,  lois  inviolables,  IX,  53,  3,  et  iden- 
tifiées à  celles  de  Varuna,  I,  91,  3,  auxquelles  sont  sou- 
mises toutes  les  races,  IX,  35,  6,  les  cinq  points  cardinaux, 
IX,  86,  29.  Tous  les  mondes,  ou  tous  les  êtres  (bhuvanàni) 
lui  sont  soumis,  IX,  86,  30. 

La  grandeur  de  Soma  est  quelquefois  décrite  en  termes 
encore  plus  magnifiques.  Il  dépasse  le  ciel  et  la  terre,  IX,  86, 
29  ;  100,  9  ;  110,  9,  et  tous  les  êtres,  au  milieu  desquels  il  est 
comme  le  taureau  dans  le  troupeau,  IX,  110.  9.  Toutes  les 
races  sont  dans  sa  main,  IX,  89,  6.  Non-seulement  Soma, 
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grand  dès  sa  naissance,  dépasse  tous  les  êtres  en  général, 
IX,  59,  4,  mais  les  dieux  eux-mêmes  sont  sous  sa  loi,  IX, 
102,  5.  Il  est  même  le  père  des  dieux,  IX,  87,  2;  109, 4*, 
qu*il  a  engendrés  en  hennissant,  IX,  42,  4,  et  il  reçoit  ce 
titre  dans  un  yers,  IX,  86,  10,  où  il  est  appelé  d'ailleurs  la 
liqueur  qui  se  clarifie  et  la  splendeur  du  sacrifice. 

De  toutes  les  manifestations  de  la  puissance  de  Soma,  son 
rôle  lumineux  et  son  action  sur  les  eaux  du  ciel  sont  celles 
qu'il  paraîtra  le  plus  naturel  de  rapporter  directement  au 
soleil  et  à  Téclair,  sous  la  réserve  toutefois  des  allusions  au 
breuvage  sacré  que  le  nom  seul  de  Soma  semble  nécessaire- 
ment impliquer.  En  ce  qui  concerne  par  exemple  le  rôle  lu- 
mineux de  Soma,  les  passages  qui  le  représentent  faisant 
briller  les  deux  mondes  ses  parents,  IX,  85,  12  ;  cf.  9,  3, 
conquérant,  IX,  4,  2  ;  7,  4  ;  9,  9  ;  35,  1  ;  59, 4  ;  74,  1,  et 
donnant,  IX,  97, 39,  la  lumière,  la  faisant  resplendir,  IX,  36, 
3,  aujourd'hui  comme  autrefois,  IX,  9,8;  49,  5,  faisant  le 
jour,  IX,  92,  5,  chassant  l'obscurité,  IX,  100,  8,  et  engen- 
drant en  même  temps  la  lumière,  IX,  66,  24,  brûlant  l'obs- 
curité avec  la  lumière,  IX,  108,  12,  faisant  briller  les  au- 
rores, IX,  83, 3,  moins  brillantes  que  lui-même,  IX,  75,  3, 
ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  spéciale,  si  ce  n'est 
que  la  plupart  renferment,  ne  fût-ce  que  dans  l'épithète 
pavamàna  «  se  clarifiant  »,  une  allusion  expresse  au  breu- 
vage. D'ailleurs  dans  ceux  mêmes  où  nous  voyons  le  Soma 
qui  fait  briller  les  deux  mondes  pressé  par  les  pierres,  IX, 
75,  4,  celui  qui  brille  lui-même  et  fait  briller  passant  par 
un  tamis,  IX,  39,  3,  celui  enfin  qui  engendre  la  lumière  mis 
en  mouvement  par  des  pressureurs,  IX,  107,  26,  le  mythe  du 
sacrifice  céleste  laisse  subsister  la  possibilité  d'une  assimila- 
tion directe  au  soleil.  Cette  assimilation  parait  certaine  au 
vers  IX,  85,  9,  déjà  cité,  où  Soma  est  représenté  montant  au 
haut  du  ciel  dont  il  fait  resplendir  les  espaces.  Au  vers  IX, 
10, 5,  les  Somas  traversant  le  tamis,  qui  paraissent  engendrer 
l'aurore,  sont  expressément  appelés  des  soleils. 

De  même  quand  Soma  est  appelé  celui  qui  conquiert  les 
eaux,  IX,  65,  20,  qui  met  en  mouvement  la  mer  (céleste), 
IX,  35,  2,  qu'ailleurs  il  est  priéd'a  accroître  »,  IX,  29,  3; 
61,  15,  quand  les  rivières  coulent,  IX,  62,  27,  en  même 

1.  Le  f  frère  »  d'Indra  dont  les  dieux  sont  fils  d'après  le  vers  X,  55,  1;  cf. 
7,  est  sans  doute  aussi  Soma. 
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temps  que  les  vents  soufflent,  pour  lui,  IX,  31,  3,  quand 
les  eaux  suivent  sa  loi,  IX,  82,  5,  quand  on  le  prie  de  faire 
couler  la  pluie  du  haut  du  ciel,  IX,  49, 1,  la  pluie  du  ciel,  IX, 
8, 8  ;  39,  2;  108,  10,  la  pluie  divine,  IX,  97,  17  ;  cf.  ibid.,  21, 
nous  pouvons  croire,  soit  qu'il  est  identifié  à  Téclair,  soit 
tout  au  moins  qu*il  lui  emprunte  ces  fonctions.  Les  Somas 
qui  au  vers  IX,  65,  24,  sont  priés  de  faire  couler  la  pluie  du 
ciel,  et  que  les  vers  précédents  placent  en  différents  lieux, 
particulièrement  chez  les  ilrjikas  et  chez  Çaryanâvat,  sont 
en  tout  cas  des  Somas  célestes,  en  tant  du  moins  qu'ils  sé- 
journent chez  ces  personnages.  L'allusion,  sinon  l'identifica- 
tion à  réclair,  paraît  certaine  au  vers  IX,  74,  7,  qui  repré- 
sente Soma  prenant  une  forme  brillante  et  fendant  la  tonne 
d'eau  du  ciel,  et  surtout  au  vers  IX,  62,  26,  d'après  lequel 
il  a  mis  en  mouvement  les  eaux  de  la  mer,  et  fait  retentir, 
en  les  précédant  lui-même,  les  voix  (du  tonnerre).  Le  vers 
IX,  52,  3,  n'est  pas  moins  significatif;  nous  j  voyons  Soma 
invité  à  employer  ses  traits,  ses  armes  pour  faire  couler  les 
dons  renfermés  dans  une  sorte  de  vase  qui  n'est  autre  que  le 
nuage,  cf.  IX,  97,  15. 

Mais  dans  d'autres  textes,  Soma  est  distingué,  soit  de  Té- 
clair,  soit  du  soleil,  comme  exerçant  une  action  sur  l'un  ou 
sur  l'autre.  On  lui  demande  le  soleil,  IX,  4,  5,  il  l'a  fait 
briller,  IX,  28,  5  ;  cf.  23,  2,  il  l'a  en  naissant,  orné  d'une 
multitude  de  rayons,  IX,  97, 31.  De  même  il  paraît  engendrer 
l'éclair  dans  le  vers  suivant,  IX,  61,  16  :  «  Il  a,  en  se  clari- 
fiant, engendré  la  haute  lumière  commune  à  tous  les  hommes, 
comme  un  tonnerre  brillant  du  ciel.  » 

A  la  vérité  nous  avons  vu  déjà  que  le  personnage  de  Soma 
pouvait  se  dédoubler  comme  celui  d'Agni,  et  plus  générale- 
ment comme  tous  ceux  qui  représentent  un  élément,  un  phé- 
nomène naturel,  un  corps  céleste,  le  dieu  étant  distingué; 
de  l'élément,  du  phénomène,  du  corps  auquel  il  préside.  C'est, 
ainsi  que  la  forme  céleste  du  Soma  primitivement  identique 
au  soleil,  aurait  pu  être  distinguée  de  cet  astre.  En  fait  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  un  passage  où  le  Soma  qui 
met  en  mouvement  le  soleil,  est  en  même  temps  représenté 
comme  montant  lui-même  dans  le  ciel,  IX,  17,  5.  Les  vers 
IX,  37,  4  ;  et  42,  1  et  2,  d'après  lesquels  Soma  a  fait  briller 
le  soleil,  a  engendré  le  soleil  dans  les  eaux,  en  ajoutant 
qu'il  se  clarifie  sur  le  plateau  de  Trita,  qu'il  coule  clarifié  de 
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chez  les  dieux,  font  allusion  au  breuvage,  mais  au  breuvage 
céleste. 

D'ailleurs  il  est  une  observation  que  je  dois  faire  ici,  et  que 
je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  toujours  dans  les  analyses 
pareilles  à  celle  qui  précède,  lors  même  que  je  ne  la  renoa* 
velle  pas  expressément.  En  mettant  à  contribution  dans  ce 
livre  une  multitude  de  formules  pour  en  tirer  en  somme  un 
petit  nombre  d'idées  simples,  non-seulement  je  ne  prétends 
pas  qu'une  de  ces  idées  simples  puisse  être  retrouvée  dans  les 
termes  mêmes  de  chaque  formule,  mais  j'admets  parfaite- 
ment que  l'indétermination  de  la  formule  ait  correspondu 
souvent  à  l'indétermination  de  la  pensée  chez  celui  qui  l'em- 
ployait, ou  même  qui  faisait  œuvre  d'auteur  en  la  modifiant. 
Soma  par  exemple,  j'espère  l'avoir  démontré,    est  tantôt  le 
breuvage  du  sacrifice,  tantôt  le  soleil,  tantôt  l'éclair  ;  mais 
il  peut  être  aussi  tout  cela  à  la  fois,  ou  plutôt  le  personnage 
divin  de  Soma,  tout  en  empruntant  ses  attributs  mytholo- 
giques aux  formes  diverses  qu'on  lui  assigne,  peut  devenir 
dans  une  certaine  mesure  une  conception  abstraite ,  où  les 
attributs  de  ces  diverses  formes  soient  confondus.  Je  n'ai 
pas  ici  particulièrement  en  vue  les  textes  qui  célèbrent  à  la 
fois  sa  double  action  sur  la  lumière  du  jour  et  sur  les  eaux, 
I,  91,  22;  IX,  86,  21  ;  90,  4,  le  rôle  météorologique  qui 
appartient  en  propre  à  l'éclair  étant  quelquefois  attribué  au 
soleil  lui-même.  J'ai  d'ailleurs  entrepris  de  démontrer  que 
cette  double  action  peut  être  attribuée  au  Soma  du  sacrifice 
terrestre.  Les  allusions  au  breuvage  sacré  et  à  sa  préparation, 
quand  elles  accompagnent  une  représentation  du  Soma  comme 
soleil  ou  comme  éclair,  peuvent  s'expliquer,  non  par  une 
confusion  proprement  dite,  mais  par  un  mythe  particulier, 
celui  du  sacrifice  céleste.  Si  donc  j'admets  le  fait  de  la  con- 
fusion, c'est  moins  que  j'y  sois  contraint  par  quelque  texte 
non  susceptible  d'une   autre  explication,  que  pour  obéir,  si 
je  puis  ainsi  parler,  aux  suggestions   du  bon  sens,  lequel 
m'interdit  de  croire  que  des   formules  susceptibles  de   plu- 
sieurs applications  aient  toujours  eu  dans  chacun  de  leurs 
emplois  un  sens  unique  et  précis. 

Ces  réserves  faites  sur  la  portée  à  attribuer  i  certaines  de 
mes  interprétations,  je  ferai  remarquer  que  les  formules 
vagues  et  indéterminées  n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt  pour 
noua,  comme  ayant  leur  origine  première  dans  une  ou  plu- 
sieurs idées  précises,  et  peuvent  à  ce  titre  figurer  dans  notre 
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étude  à  côté  des  autres  formules  qui  nous  fournissent  ces 
idées  précises  et  qui  bous  font  ainsi  connaître  les  applica* 
tiens  possibles  des  premières.  En  ce  qui  concerne  Faction 
du  Soma  sur  les  phénomènes  célestes,  nous  savons  déjà  que 
les  formules  qui  la  constatent  ont  été  quelquefois  réelle- 
ment appliquées  au  Soma  représentant  le  soleil  ou  l'éclair. 
Je  vais  montrer  qu'elles  l'ont  été  aussi  au  breuvage  du  sacri- 
fice, et  du  sacrifice  terrestre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  dans  deux  des  textes  où  Soma 
est  considéré  comme  le  support  du  ciel,  qu'il  remplit  cette 
fonction  «  sur  le  nombril  de  la  terre  ».  Le  vers  IX,  74,  3, 
en  appelant  Soma  le  .conducteur  des  eaux  ajoute  qu'il 
commande  «  d'ici  »  à  la  pluie.  Il  paraît  résulter  également 
du  rapprochement  des  vers  IX,  110,  3;  4  et  5,  que  Soma 
a  engendré  le  soleil,  lui  mortel,  chez  les  mortels,  et,  toujours 
sans  doute  du  même  lieu,  a  fait  couler  comme  une  source  le 
breuvage  des  hommes  (les  eaux  célestes).  Rappelons  à  ce 
propos  un  vers  déjà  cité,  IX»  63, 8,  d'après  lequel  c'est  Soma 
lui-même,  se  «  clarifiant  chez  Manu  » ,  qui  paraît  s'être  trans- 
formé en  soleil,  puisqu'il  a  attelé  pour  courir  dans  l'atmo- 
sphère l'Etaça  (cheval),  ou  selon  le  vers  suivant,  les  dix  ha- 
rits  (cavales)  du  soleil.  Nous  avons  reconnu  là  le  mythe  du 
retour  de  Soma  au  ciel  où  il  s'unit  au  soleil.  Mais  le  vers 
précédent  où  il  est  dit  simplement  que  Soma  a  fait  briller  le 
soleil,  montre  l'étroite  liaison  de  ce  mythe  avec  celui  de 
Faction  exercée  sur  le  soleil  par  le  Soma  terrestre. 

Dans  le  vers  IX,  63,  9,  que  j'ai  traduit  «  Et  il  a  attelé  les 
dix  harits  du  soleil,  pour  aller  (dans  l'atmosphère),  lui  Indu, 
en  prononçant  le  nom  d'Indra  »,  l'intervention  d'Indra,  quoi- 
qu'il soit  difficile  d'en  préciser  l'objet,  nous  fait  songer  à  un 
mythe  dont  l'étude  est,  dans  notre  plan,  renvoyée  .à  la  se- 
conde partie,  et  qui  semble  pourtant  l'explication  la  plus 
simple  de  l'action  du  Soma  terrestre  sur  les  phénomènes 
célestes.  Je  veux  parler  de  l'ivresse  héroïque  qu'Indra  doit 
au  breuvage  du  sacrifice,  et  qui  fait  rapporter  à  ce  breuvage, 
comme  à  leur  hgent  médiat^  toutes  les  œuvres  du  dieu.  C'est 
là  en  efi'et,  non  pas,  comme  je  le  montrerai  bientôt,  la  seule, 
mais  Tune  des  deux  explications  possibles  des  œuvres  du 
Soma  terrestre.  Il  n'en  reste  pas  moins  intéressant,  dans  les 
formules  où  Indra  intervient  efi'ectivement  comme  buveur  du 
Soma,  de  voir  ses  œuvres  attribuées  directement  au  Soma 
lui-même.  Soma  a  donné  la  force  à  Indra  et  a  fait  briller  le 


—  218  — 

soleil,  IX,  97,  41 ,  ce  qui  a  pu  le  faire  appeler  à  la  fois  le  père 
d'Indra  et  le  père  du  soleil  (en  même  temps  d'ailleurs  qae 
d'Agni,  de  Vishnu),  IX,  96,  5.  Les  Somas  se  sont  réfugiés 
dans  Indra  comme  des  oiseaux  dans  un  arbre  feuillu,  et  alors 
leur  armée  a  conquis  la  lumière,  X,  43, 4.  De  même  Soma, 
en  se  clarifiant  pour  Indra,  conquiert  les  eaux,  IX,  85, 4  ; 
cf.  109, 22  ;  cf.  encore  97,  44;  il  entre  dans  le  cœur  d'Indra 
et  soulève  la  mer  (céleste)  avec  les  vents,  IX,  84,  4;  il  est  la 
boisson  d'Indra  qui  fait  les  eaux,  qui  fait  pleuvoir  le  ciel, 
IX,  96,  3.  Une  action  sur  la  lumière  du  jour  et  sur  les 
eaux  est  attribuée  à  Soma  dans  des  conditions  semblables 
aux  vers  VI,  47,5  (cf.  les  vers  précédents)  et  IX,  86,  19; 
cf.  IX,  69,  9.  Il  va  sans  dire  que  le  breuvage  sacré  a  pu 
être  offert  à  Indra  dans  le  ciel  aussi  bien  que  sur  la  terre  ; 
dans  le  vers  IX,  86,  22,  rappelant  que  le  Soma,  entré  dans  le 
ventre  d'Indra,  a  fait  monter  le  soleil  dans  le  ciel,  le  breu- 
vage est  invité  à  couler  sous  ses  formes  divines,  divyeshu 
dhàmasu. 

Ailleurs  la  mention  particulière  d'Indra  est  remplacée  par 
la  mention  générale  des  dieux,  tout  à  fait  équivalente  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici.  Ainsi  c'est  comme  étant 
«  très-agréable  aux  dieux  »  que  Soma  fait  monter  le  soleil 
dans  le  ciel,  IX,  107,  7,  et  qu'il  faitcouler  la  pluie,  IX,  49, 3. 
L'épithète  est  précisée  dans  le  second  vers  cité,  qui  l'appelle 
très-agréable  aux  dieux  «  dans  les  sacrifices  ».  Il  est  encore 
au  vers  IX,  96,  14,  invité  à  faire  couler  la  pluie  lors  du 
festin  des  dieux. 

Remarquons  aussi  que  Soma  peut  avoir  emprunté  aux 
dieux  qui  le  boivent,  et  particulièrement  à  Indra,  le  carac- 
tère belliqueux  qui  lui  est  assigné  dans  les  vers  où  il 
figure  comme  tueur  d'ennemis  ou  de  démons,  I,  91,  5  ; 
IX,  17,  1;  41,  2;  47,  2;  53,  1;  61,  20;  comme  héros, 
IX,  89,  3  ;  96,  1,  armé,  IX,  57, 2,  et  vainqueur  de  l'ennemi, 
IX,  7,  5;  55,  4  ;  cf.  VIII,  68,  1;  IX,  66,  16,  comme  con- 
quérant du  trésor  des  Panis,  IX,  111,  2,  c'est-à-dire  des 
vaches  cachées,  IX,  87,  3,  qu'il  a  enlevées,  IX,  22,  7,  et 
fait  sortir  de  la  caverne  de  pierre,  IX,  108,  6,  comme 
brisant  les  forteresses,  IX,  34,  1,  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  forteresses  de  Cambara,  VI,  47,  2.  Et  en  effet,  il  reçoit 
au  vers  IX,  48,  2,  la  qualification  de  breuvage  en  même 
temps  que  celle  de  briseur  des  cent  forteresses,  et  il  est  au 
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vers  IX,  88,  4,  comparé  à  Indra  *  comme  briseur  de  forte- 
resses et  tueur  d'ennemis  ou  de  démons.  Le  vers  IX,  109, 14 
semble  plus  significatif  encore  :  il  j  est  dit  que  Soma  porte 
(prend  lui-même,  ou  entretient  ?)  la  forme  d'Indra  sous  la- 
quelle ce  dieu  tue  les  démons.  Dans  les  formules  qui  repré* 
sentent  les  ancêtres  des  hommes  accomplissant  leurs  œuvres 
par  Soma,  IX,  96,  11,  et  particulièrement  conquérant  grâce 
à  lui  les  vaches,  IX,  97,  39  ;  X,  25,  5  ;  cf.  IX,  108,  4,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  Soma  ouvrant  l'étable  aux  Angiras, 
IX,  86,  23  ;  cf.  62,  9,  il  ne  peut  être  en  tout  cas  question 
que  du  Soma  du  sacrifice.  Cependant  un  rôle  guerrier  aurait 
pu  être  également  attribué  à  Soma  directement  sous  ses 
formes  de  soleil  ou  d'éclair,  et  dans  le  vers  IX,  87,  8,  où  il 
est  représenté  conquérant  les  vaches  cachées  en  venant  de 
la  montagne  suprême,  en  dépit  du  dernier  pâda  portant 
qu'il  coule  pour  Indra,  la  comparaison  que  le  troisième 
fait  de  lui  avec  l'éclair  tonnant  dans  les  nuages  parait  être 
de  celles  qui  ne  diffèrent  guère  d'une  identification  pure  et 
simple. 

D'ailleurs  l'action  du  Soma  terrestre  lui-même  sur  les 
phénomènes  célestes  peut  se  concevoir  également  sans  l'in- 
tervention d'Indra.  C'est  même  seulement  sous  cette  forme 
indépendante  qu'elle  rentre  dans  le  sujet  propre  de  cette  pro' 
mière  partie  ;  aussi  le  but  principal  que  j'ai  poursuivi  dans  les 
observations  qui  précèdent  a-t-il  été,  tout  en  signalant  un  bon 
nombre  de  textes  susceptibles  de  la  même  interprétation  que 
ceux  qui  me  restent  à  citer,  de  bien  préciser  le  poiat  à  établir 
par  l'opposition  même  des  autres  interprétations  qui  pouvaient 
également  leur  convenir,  et  d'expliquer  en  même  temps  par 
la  fréquence  de  l'équivoque  la  rareté  des  textes  qui  me 
semblent  fournir  des  arguments  plus  sûrs.  Ajoutons  que 
nous  pouvons  d'autant  plus  facilement  nous  contenter  d'un 
petit  nombre  de  textes  que  le  mythe  à  constater  est  plus 
conforme  au  système  général  de  la  mythologie,  à  l'esprit 
du  culte  védique,  et  particulièrement  à  tout  ce  que  nous 
savons  déjà  et  à  ce  que  nous  avons  encore  à  apprendre 
de  Soma.  Quand  l'étude  des  rapports  de  celui-ci  avec  les 
éléments  femelles  aura  complété  l'idée  qu'on  peut  déjà  se 
faire  de  l'assimilation  établie  entre  la  préparation  du  Soma 
sur  la  terre,  et  sa  manifestation  dans  le  ciel  sous  forme  d'é- 

1.  Inversement,  au  vers  VIII,  85,  21,  c^est  Indra  qui  est  comparé  à  Soma. 
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clair  ou  de  soleil,  on  comprendra  qu'en  vertu  des  idées  déjà 
exposées  à  propos  d*Agni,  le  second  de  ces  faits  pouvait,  et 
devait  quelquefois  être  conçu  comme  la  conséquence  directe 
du  premier.  C*est  aussi  dans  les  formules  qui  établissent  des 
rapports,  non  plus  entre  le  Soma  terrestre  et  le  soleil  ou 
réclair  sous  leur  nom  vulgaire,  mais  entre  une  forme  ter- 
restre et  une  forme  céleste  de  cet  élément  unique,  le  Soma, 
que  je  crois  trouver  les  plus  sûrs  témoignages  d'une  action 
directe  exercée  sur  celle-ci  par  celle-là. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  levers  IX,  70,  2,  disant  de 
Soma  que,  mendiant  le  précieux  amrita  (le  Soma  céleste),  il 
a  par  sa  sagesse  (en  qualité  de  Soma  terrestre)  fait  couler 
le  suc  des  deux  mondes,  et  qu'il  s'est  revêtu  des  eaux  très- 
brillantes  (en  qualité  de  Soma  céleste)  quand  sa  demeure  a 
été  trouvée  (par  les  sacrificateurs) .  Le  rapprochement  des 
vers  IX,  74,  3  et  4,  qui  ont  été  cités  séparément,  indique  à 
peu  près  de  même,  mais  en  termes  plus  formels,  la  corres- 
pondance des  deux  sacrifices,  terrestre  et  céleste;  en  effet 
tandis  que  le  Soma  céleste  paraît  clairement  désigné  dans 
le  second  par  les  termes  d 'amrita,  de  lait  du  nuage,  et  comme 
versé  d'en  haut,  le  Soma  terrestre  ne  semble  pas  moins  bien 
représenté  dans  le  premier  sous  la  figure  du  taureau»  con- 
ducteur des  eaux,  qui  commande  à  la  pluie  «  d'ici  ». 

La  formule  également  citée  déjà  :  «  Trois  étangs  échauffent 
la  terre,  deux  portent  l'humidité,  »  X,  27,  23,  est  sans  doute 
bien  obscure.  Je  crois  néanmoins  devoir  la  rappeler  ici  à 
cause  de  sa  ressemblance,  déjà  signalée, 'avec  celle  qui  nous 
a  paru  le  plus  sûr  témoignage  de  la  croyance  à  une  action 
exercée  par  le  feu  du  sacrifice  sur  les  formes  célestes  d'Agni, 
et  qui  mentionne  trois  bûches  du  feu  dont  deux  vont  vers 
leur  sœur. 

Le  vers  IX,  12,  5,  si  je  le  comprends  bien,  oppose  l'un  à 
l'autre  deuxSomas,  dont  l'un  coule  à  travers  le  tamis  dans  la 
cuve,  et  dont  l'autre  n  embrasse  »  le  premier.  Cet  autre  se- 
rait le  Soma  céleste  qui  coule  tout  autour  du  ciel  à  l'appel 
du  terrestre.  L'interprétation  que  je  propose  pour  ce  pas- 
sage me  paraît  confirmée  par  le  vers  IX,  1,  6  :  «  La  fille  du 
soleil  purifie  pour  toi  (pour  Soma)  avec  le  tamis  éternel  le 
Soma  qui  coule  tout  autour,  parisrut,  »  J'ai  déjà  fait  obser- 
ver que  si  la  combinaison  de  la  racine  sru  avec  le  préfixe 
pari  est  appliquée  au  Soma  terrestre,  IX,  107,  2  (cf.  68,  1  ?), 
c'est  peut-être  par  allusion  au  Soma  qui  coule  autour  du  ciel. 
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En  tout  cas  celui  que  presse  la  fille  du  soleil  est  certainement 
un  Soma  céleste,  et  celui  pour  lequel  il  coule  ne  peut-être, 
à  ce  qu  il  semble,  que  le  Soma  terrestre.  On  rapprochera 
encore  le  vers  IX,  38,  5,  d*après  lequel  le  suc  enivrant,  fils 
du  ciel,  regarde  d'en  haut  (sous  forme  de  soleil)  le  Soma  qui 
passe  par  le  tamis. 

Quoi  qu'on  pense  des  textes  précédents,  aucun  doute  ne 
me  semble  plus  possible  sur  la  portée  du  vers  X,  94,  5. 
Dans  ce  vers,  qui  appartient  à  un  hymne  consacré  tout  en- 
tier aux  pierres  du  pressoir,  et  en  partie  au  moins  aux 
pierres  du  pressoir  céleste  (voir  p.  199),  les  oiseaux  qui 
font  entendre  leur  voix  dans  le  ciel  ne  peuvent  être  que 
les  Somas,  à  moins  que  par  l'attribution  bizarre  d'une  des 
figures  familières  du  Soma  (voir  p.  225)  aux  pierres  qui 
le  pressent,  ils  ne  représentent  ces  pierres  elles-mêmes. 
Dans  Tune  et  l'autre  interprétation  l'intérêt  du  texte  reste 
pour  nous  le  même.  I)  nous  montre  soit  les  Somas  célestes, 
soit  les  pierres  qui  pressent  le  Soma  dans  le  ciel,  a  descen- 
dant au  rendez-vous  de  l'inférieur,  »  c'est-à-dire  du  Soma 
terrestre .  On  se  rappellera  à  ce  propos  le  mythe  du  Soma 
apporté  du  ciel  par  un  oiseau. 

Mais  le  texte,  selon  moi,  le  plus  décisif  est  celui  que  nous 
retrouverons  en  étudiant  le  mythe  du  cheval  du  sacrifice, 
essentiellement  identique  à  celui  de  Soma.  Nous  avons  déjà 
cité  à  propos  du  retour  de  Soma  au  ciel  le  vers  X,  56,  1,  qui 
énumère  les  trois  splendeurs,  c'est-à-dire  les  trois  formes 
brillantes  du  cheval,  en  l'engageant  à  se  réunir  à  la  troi- 
sième. Au  vers  suivant  ces  mots  «  Que  ton  corps,  ô  cheval, 
conduisant  ton  corps,  donne,  à  nous  richesse,  et  à  toi,  pro- 
tection^ »  me  paraissent  s'appliquer  à  la  forme  terrestre  du 
Soma  qui  conduit  sa  forme  céleste,  et  en  assure  la  durée  par 
la  fonction  essentielle  qu'elle  remplit  dans  l'ordre  général  du 
monde. 


I  VI.  —  REPRÉSENTATIONS  DE  SOMA  ET  DES  SACRIFICATEURS 

Soma  est,  comme  Agni,  comparé  ou  assimilé  à  différents 
animaux.  On  le  compare  à  un  lion  terrible,  IX,  97,  28,  et  il 
reçoit  aussi  directement  le  nom  de  lion,  IX,  89,  3,  et  celui 
de  sanglier,  IX,  97,  7.  Mais  ses  principales  formes  animales 
sont  le  taureau  ou  le  veau,  le  cheval  et  l'oiseau. 
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Somaet  les  Somas  sont,  non- seulement  comparés  à  des 
taureaux,  IX,  33,  1  ;  92,  6;  95,  4,  mais  appelés  eux-mêmes 
taureaux  ou  buffles,  IX,  73,  2;  74, 3;  96,  19;  97,  41.  Les 
cornes  qu'on  leur  attribue  en  pareil  cas,  IX,  15,  4;  70,7; 
87,  7;  cf.  97,  9,  ne  paraissent  répondre  à  aucun  phénomène 
nettement  défini,  à  moins  qu'aux  rayons  du  Soma-soleil.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  mugissements,  IX,  70,  6  et  7  ; 
71 ,  9,  qui  représentent,  soit  le  bruit  du  Soma  coulant  dans 
la  cuve,  soit  le  bruit  du  tonnerre  qui  accompagne  le  Soma- 
éclair.  La  figure  du  taureau  symbolise  d'ailleurs  la  force^  de 
Soma,  IX,  69,  3,  qui  porte  les  mondes  (ou  les  êtres),  IX,  83, 
3,  sa  domination  pareille  à  celle  du  chef  du  troupeau,  IX, 
110,  9;  cf.  76,  5;  96,  20,  ou  plus  généralement  du  taureau 
ou  du  buffle  parmi  les  autres  animaux,  IX,  96,  6,  mais  sur- 
tout sa  virilité,  IX,  19,  4.  Nous  la  retrouverons  plus  loin  à 
propos  des  rapports  de  Soma  avec  ses  femelles,  IX,  34,  6  ; 
69,  4;  96,  7,  etc.,  comme  dans  ses  rapports  avec  ses  mères 
nous  le  verrons  représenté  sous  la  forme  d'un  veau. 

La  course  du  Soma,  s'élançant  à  travers  le  tamis  dans  la 
cuve,  a  été  comparée  à  celle  du  cheval  qui,  en  mythologie, 
est  le  principal  symbole  du  mouvement.  Mais  c'est  sur- 
tout comme  soleil  et  comme  éclair  que  Soma  a  des  droits  à 
cette  représentation,  et  ce  n'est  pas  sans  doute  sans  allusion 
à  ses  formes  célestes  qu'elle  est  si  souvent  appliquée  à  sa 
forme  terrestre,  au  breuvage  du  sacrifice.  Soma  ou  les  So- 
mas sont  donc,  soit  comparés  à  des  chevaux,  IX,  97,  45;  101, 
2,  soit  directement  appelés  des  chevaux^  qui  s'élancent,  IX, 
46,  1  ;  66,  10;  87,  7  ;  cf.  16,  1,  parcourent  une  carrière,  IX, 
21,  7,  atteignent  un  but,  IX,  36,  1;  74,  8,  lequel  est  la 
cuve,  ibid,  ;  cf.  93, 1  ;  106,  12,  ou  vont  vers  les  dieux,  IX, 
71,  6,  dont  le  tamis  est  le  joug,  IX,  45, 4,  qui  font  le  chemin 
en  un  instant,  IX,  96,  9,  qui  sont  lancés  et  stimulés,  IX,  65, 
26;  62,  18.  Ceux  qui  les  stimulent,  IX,  13,  6;  64,  29,  sont 
naturellement  les  sacrificateurs  (terrestres  ou  célestes),  dont 
on  dit  aussi  qu'ils  nettoient  le  Soma,  I,  135, 5;  IX,  17, 7;  29, 
2  ;  66,  23;  85, 5;  cf.  7  ;  6,  5;  43,  1,  et  le  rendent  luisant,  IX, 
62,  6;  cf.  109,10,  comme  un  cheval,  soit  en  le  faisant  pas- 
ser par  le  tamis  assimilé  à  une  étrille  (  ?  ),  soit  en  le  bai- 
gnant dans  l'eau,  cf.  VIII,  2,  2.  Soma  est  encore  comparé 
à  un  cheval  qui  traîne  (un  char),  IX,  81,  2  ;  96,  15. 

1.  Au  vers  I,  187,  5,  les  sucs  du  Soma  sont  comparés  à  c  ceux  qui  ont  ]e 
cou  fort  »,  c*eBt-à-dire,  Bans  doute,  encore  &  des  taureaux. 
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C'est  qu'en  effetles  mêmes  personnages  l'attellent  comme  un 
cheval,  IX,  97, 28;  cf.  72, 1 ,  à  un  char  aux  larges  roues,  IX,  89, 
4,  qui  n'est  autre  que  le  sacrifice,  et  qui  au  vers IX,  62, 17,  où 
on  lui  attribue  un  triple  fond,  paraît  représenter  le  sacrifice 
des  trois  mondes.  On  dit  aussi  qu'ils  le  conduisent  par  la 
bride,  IX,  87,  1;  cf.  X,  36,  8,  ou  en  termes  plus  généraux 
qu'ils  le  dirigent,  IX,  64,  29  ;  cf.  24,  3  ;  28,  4  ;  34,  3. 
Les  doigts  qui  saisissent  le  dos  du«  cheval  Soma,  IX, 
14,  7,  sont  au  vers  X,  101,  10,  représentés  par  dix  san- 
gles qui  le  serrent.  Les  Somas  sont  encore  comparés  à 
des  chevaux  traînant  un  char,  comme  atteignant  (allant 
chercher)  toutes  les  richesses,  IX,  21,  4.  Ailleurs,  au  con- 
traire, on  les  compare  à  des  chevaux  qui  s'élancent  sans  être 
attelés,  sans  traîner  de  char,  sans  brides,  IX,  97,  20. 

Soma  est  encore  assimilé  à  un  cheval  de  guerre,  IX,  87,  5; 
cf.  76,  1,  échappant  aux  ennemis,  IX,  96,  15,  et  conqué- 
rant des  richesses,  IX,  96,  20;  cf.  97,  25;  100,  4,  du  butin, 
IX,  64,  29;  70, 10;  82, 2;  86, 8;  96,  16;  103, 6.  Auxmugisse- 
ments  du  taureau  Soma,  correspondent  les  hennissements  du 
cheval  Soma,  IX,  43, 5  ;  64,  3  ;  77,  5  ;  97,  18  et  28.  La  com- 
paraison de  Soma  à  un  cheval  peut  aussi  servir  à  figurer  son 
union  avec  les  femelles,  IX,  77,  5.  C'est  sans  doute  à  un  jeune 
cheval,  àunpoulain  qu'il  est  comparé  comme  «jouant»  dansla 
cuve,  IX,  86,  44;  cf.  80, 3.  La  représentation  de  Soma  par  un 
cheval  est  de  la  plus  grande  importance  dans  la  mythologie 
védique.  Ellenous  fournira  l'explication  d'unefoulede  mythes, 
avant  tout  de  celui  du  cheval  du  sacrifice.  Nous  retrouve- 
rons aussi  plusieurs  fois  le  cheval  Soma  dans  la  légende  des 
Açvins.  Enfin  nous  verrons  les  chevaux  d'Indra,  dont  le  nom 
ordinaire  est  hari,  a  jaune,  bai,  »  identifiés  parfois  au  Soma 
dont  le  mot  hari  est  l'une  des  épithètes  les  plus  fréquentes,  et 
qui  la  reçoit  particulièrement  dans  des  passages  où  il  est 
comparé  à  un  cheval,  IX,  76,1;  97,  18;  cf.  72,  1. 

Quelquefois  Soma,  au  lieu  d'être  assimilé  à  un  cheval,  est 
considéré  comme  porté  sur  un  char,  IX,  3,  5;  cf.  98,  2,  et 
lançant  un  cheval  à  la  manière  d'un  cocher,  IX,  64,  10  ;  cf. 
66, 26  ;  76,  2.  Les  chevaux  de  Soma  peuvent  être  ses  flots, 
CQjnme  ceux  d'Agni  sont  ses  flammes,  IX,  78,  2  :  «  Tu  as 
pour  courir  des  flots  innombrables,  mille  chevaux  bais  qui 
ont  pour  écurie  la  cuve,  »  cf.  IX,  107,  8;  cf.  encore  IX,  96, 
2  ;  105,  5.  Il  reçoit  au  vers  IX,  86,  45,  l'épithète  j'yotira- 
tha,  a  qui  a  pour  char  son  éclat.  »  Mais  cette  épithète  est  rem- 
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placée  aa  vers  IX,  83,  5,  par  celle  de  pavitraraihaf  a  qai  a 
pour  char  le  tamis.  »  Les  chars  de  Soma  peuvent  être  aussi 
les  doigts  qui  le  font  couler,  et  même  les  prières  auxquelles 
est  attribuée  la  même  action  sur  lui,  IX,  15,  1.  Les  doigts 
sont  également  considérés  comme  des  chevaux  qui  traînent 
Soma.  Nous  avons  déjà  relevé  Tassimilation  des  doigts  aux 
harits  ou  chevaux  du  Soma-soleil,  IX,  38,  3,  cf.  VIII,  90,  14. 
Enfin  les  pierres  mêmes  du  pressoir  sont  comparées  à  des 
chevaux  que  les  mains  dirigent,  X,  76,  S;  cf.  VU,  22,  1,  d*où 
l'expression  «  atteler  les  pierres  »,  III,  1,  1  ;  4,  9  ;  Vn,  42, 1 
(cf.  le  pilon,  I,  28,  4  et  5).  Aux  vers  6  et  7,  cf.  8,  de 
rhjmne  X,  94,  les  pierres  sont  représentées  attelées,  souf- 
flant comme  des  chevaux,  portant  dix  jougs,  serrées  dans 
dix  sangles,  conduites  par  dix  rênes,  etc.,  qui  sont  les  dix 
doigts.  Les  chevaux  qui  traînent  Soma  peuvent  donc  encore 
représenter  les  pierres.  Ajoutons  que,  traîné  ou  non  sur  un 
char  et  par  des  chevaux,  Soma  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  du  reste,  un  héros,  IX,  3,  4  ;  16, 6,  un  héros  armé,  IX,  76, 
2  ;  cf.  IX,  35, 4 ;  57,  2;  61,  30;  90, 1  ;  3;  96,  19,  combattant, 
IX,  70,  10  ;  88,  5  ;  89,  3,  et  conquérant,  IX,  62,  19;  87,  7, 
un  chef  d'armée,  IX,  96,  1,  le  plus  fort  d'entre  les  forts  et  le 
plus  héroïque  des  héros,  IX,  66,  17.  On  l'appelle  encore  un 
brillant  jeune  homme,  IX,  67,  29;  96,  20.  U  entre  dans  les 
cuves  comme  un  homme  dans  une  ville,  IX,  107,  10.  Enfin 
nul  personnage  mythologique  n'est  plus  souvent  que  lui 
comparé  à  un  roi  ou  honoré  directement  de  ce  titre,  I, 
91,  4;  5;  8  ;  VI,  75,  18  ;  VIII,  48,  7  et  8  ;  IX,  7,  5; 
10,  3;  20,  5;  48,  3  ;  57,  3;  61,  17;  65,  16;  70,  3;  76,  4; 
78,  1  ;  82,  1  ;  83,5;  85,  3  ;  114, 2;  X,  97,  22  ;  141,  3,  qui  le 
désigne  suffisamment  au  versl;  23,  14;  cf.  15. 

Soma  traîné  par  des  chevaux  n'est  pas  toujours  le  cocher 
qui  les  conduit,  mais  il  est  quelquefois  aussi,  de  même  qu'Agni, 
le  char  même  auquel  ils  sont  attelés.  La  comparaison  de 
Soma  à  un  char  se  rencontre  aux  vers  IX,  88, 2  ;  90,  1  ;  92, 
1,  celle  des  Somas  à  des  chars  aux  vers  IX,  10,  1;  22,  1  ; 
67,  17;  69,  9.  Soma  reçoit  aussi  lui-même  le  nom  de  char, 
IX,  38,  1  ;  111,  3.  Les  chevaux  qui  le  traînent,  sous  la  forme 
d'un  char  comme  sous  celle  d'un  cocher,  peuvent  être  les 
doigts  qui  le  lancent,  IX,  71,  5,  les  doigts  des  deux  mains 
entre  lesquelles  il  court  comme  un  char,  IX,  10,  2;  cf.  107, 
13.  Il  est  possible  pourtant  que  ces  doigts  aient  été  considé- 
rés aussi  comme  les  cochers  du  char.  En  efifet,  les  pierres  du 
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pressoir  elles-mêmes  sont  comparées  à  des  cochers,  YII,  39, 
1  ;  X,  76,  7. 

Plus  encore  que  la  figure  du  cheval,    celle  de  l'oiseau  et 
particulièrement  de  l'aigle,  quoiqu'on  la  rencontre  souvent 
dans  la  description  du  pressurage  et  du  tamisage  du  breu- 
vage sacré  (IX,  86, 13,  et  voir  ci-après),  paraît  faire  allusion 
aux  formes  célestes  du  Soma.    Elle   sert  d'ailleurs  aussi  à 
exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  le  suc  coule  dans  la  cuve. 
Soma  s'élance  comme  un  aigle,   IX,   67,    15.    Comme   un 
oiseau,  IX,  62,  15,  comme  un  aigle,  IX,  61,  21  ;  62,  4;  65, 
19;  71, 6;  82,  1,  il  s'arrête  dans  sa  demeure  qui  est  la  cuve, 
IX,  96,  19.  Cette  cuve  étant  de  «  bois  »,  la  comparaison 
trouve  dans  ce  détail  un  point  d'appui,  comme  la  comparai- 
son semblable  appliquée  à  Agni,  dans  le  bois  du  bûcher  : 
Soma  se  pose  dans  les  cuves  de  bois,  IX,  67,  14  ;  65,  19, 
sur  le  bois,  IX,  57,   3  ;  86,  35,    comme  un  aigle,  comme 
un  oiseau,  IX,  96,  23  ;  il  se  pose  dans  les  cuves  comme 
un  oiseau  qui  se  pose  sur  le  bois,  IX,  72,  5;  cf.  X,  115, 
3.  On  connaît  déjà  le  vers  X,  43,  4,  où  les  Somas  bus  par 
Indra  sont  comparés  à  des  oiseaux  qui  se  réfugient  dans 
un  arbre  feuillu.  Le  mélange  du  suc  de  la  plante  avec  l'eau 
devait  aussi  suggérer  la  comparaison  de  Soma  à  un  oiseau 
d'eau,  IX,  32, 3.  Mais  il  est  l'aigle  avant  tout,  l'aigle,  c'est- 
à-dire  le  premier  parmi  les  oiseaux  de  proie,  IX,  96,  6.  Nous 
avons  vu  qu'il  descend  comme  un  aigle  chez  les  races  hu- 
maines, IX,  38,  4,  et  reconnu  l'identité  de  l'aigle  qui  apporte 
le  Soma  avec  le  Soma  lui-même.  Les  Somas  sont  encore  appe- 
lés au  vers  IX,  86,  1,  des  oiseaux  divins.  Le  vers  IX,  85, 11, 
qui  oppose  l'un  à  l'autre  les  deux  Somas,  céleste  et  terres- 
tire,  l'un  sous  la  forme  d'un  oiseau  qui  vole  dans  le  ciel, 
l'autre  sous  celle  d'un  oiseau  qui  se  tient  sur  la  terre,  a  été 
déjà  cité,  ainsi  que  le  vers  IX,  71,  9,  où  l'oiseau  divin  qui 
regarde  d'en  haut  la  terre,  cf.  IX,  97,  33,  est  le  Soma-soleil. 
C'est  sans  doute  encore  Soma  qui  est  désigné  au  vers  V,  44, 
11,  par  le  double  nom  de  breuvage  et  d'aigle.  La  figure  de 
l'oiseau  peut  d'ailleurs  se  combiner  avec  quelque  autre  des 
représentations  de  Soma  pour  former  des  monstres  mytholo- 
giques. Ainsi  au  vers  IX,  86,  43,  Soma  est  appelé  le  taureau 
qui  vole. 
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REGTION   VI 


LE   PERSONNAQS  MYTHIQUE   DU   MALE 


De  rétude  poursuivie  dans  les  précédentes  sections  de  ce 
chapitre,  il  résulte  que  le  personnage  du  mâle,  sous  les  diffë* 
rentes  formes,  animales  ou  humaines,  quMl  prend  dans  la 
mythologie  védique,  c'est-à-dire  comme  taureau,  comme 
cheval  ou  comme  oiseau,  comme  héros  ou  comme  prêtre, 
peut  représenter  des  éléments  divers.  Il  peut  en  représenter 
plusieurs  sous  une  seule  de  ces  formes  dont  nous  avons  cons- 
taté les  applications  multiples,  et  il  peut  les  représenter,  non- 
seulement  tour  à  tour,  mais  à  la  fois.  En  effet,  le  soleil  dans 
le  ciel,  réclair  dans  l'atmosphère,  et,  sur  la  terre,  le  feu  et 
le  breuvage  du  sacrilSce,  ne  sont  pas  seulement  figurés  par 
les  mêmes  images  et  quelquefois  désignés  par  le  même  nom  : 
ils  sont  effectivement  identifiés,  comme  n'étant  que  les  ma* 
nifeatations  diverses  d'un  même  élément  dont  les  deux 
formes  principales,  feu  et  breuvage,  distinctes  sur  la  terre, 
se  confondent  dans  un  même  phénomène  atmosphérique, 
l'éclair,  et  dans  un  même  corps  céleste,  le  soleil. 

La  querelle  qui  s'est  élevée  dans  les  études  de  mythologie 
comparée  entre  les  partisans  de  l'interprétation  solaire  et 
ceux  de  l'interprétation  météorologique  des  mythes  parait 
donc  sans  objet  sur  le  domaine  de  la  mythologie  védi- 
que ^  Les  mythes  de  l'orage  se  confondent  avec. ceux  du 
lever  du  jour,  non-seulement  parce  que  les  éléments  de  ces 
deux  ordres  de  phénomènes,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
les  éléments  femelles,  comme  les  éléments  mâles,  ont  été 
représentés  par  les  mêmes  figures,  non-seulement  parce 
que,  dans  Tun  et  dans  l'autre ,  les  relations  des  éléments 
mâles  et  des  éléments  femelles  ont  été  conçues  de  la  même 
manière,  mais  parce  que  les  éléments  d'un  même  sexe  sont 
réellement  identifiés.  Et  cette  identification  des  éléments  des 

1.  Je  crois  qu*elle  Test  également^  et  pour  les  mêmes  raisons,  sur  le  do- 
maine de  la  mythologie  indo-européenne. 
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phénomènes  solaires  et  des  phénomènes  météorologiques 
entre  eux  a  peut-être  son  principe,  et  en  tout  cas  trouve  sa 
consécration  dans  l'identification  des  uns  et  des  autres  à 
des  éléments  qui  sont  à  la  disposition  de  Thomme  sur  la 
terre,  et  dont  celui-oi  a  composé  un  sacrifice,  assimilé  lui- 
même  à  Tun  et  à  l'autre  ordre  de  phénomènes. 

Je  dis  que  cette  dernière  identification  est  la  consécration, 
et  peut-être  le  principe  de  l'autre.  Celle-là,  en  effet,  n'au- 
rait eu  qu'un  intérêt  purement  spéculatif.  Celle-ci  a  un  inté- 
rêt pratique  parce  qu'elle  met  les  forces  de  la  nature  aux 
ordres  de  Thomme,  qui  les  combine,  sous  la  forme  qu'elles 
ont  prise  dans  les  éléments  du  sacrifice,  comme  il  veut 
qu'elles  se  combinent  dans  le  ciel.  Ce  ne  sont  donc  pas  seu- 
lement les  phénomènes  de  l'orage  et  du  lever  du  jour  qui 
peuvent  être  confondus  dans  un  même  mythe  ;  c'est  encore, 
et  surtout,  le  sacrifice  qui  peut  être  représenté  par  ce  mythe 
en  même  temps  que  les  uns  et  les  autres.  Pour  ne  parler 
que  des  éléments  auxquels  nous  avons  consacré  déjà  une 
étude  particulière,  le  soleil  et  l'éclair  ne  sont  pas  les  seuls, 
je  ne  dis  pas  entre  qui  nous  puissions  hésiter,  mais  bien  que 
nous  ayons  le  droit  de  confondre  souvent  dans  l'interpré- 
tation du  personnage  mythique  du  mâle.  Nous  pourrons  et 
nous  devrons  dans  bien  des  cas  leur  adjoindre  l'élément 
mâle  du  sacrifice,  sous  sa  double  forme  de  feu  et  de  breu- 
vage, soit  que  le  personnage  en  question  paraisse  en  effet 
conçu  comme  ayant  trois  séjours  distincts  dans  les  trois 
mondes,  soit  que,  confiné  dans  le  ciel,  il  y  garde  néan- 
moins les  attributs  du  feu  ou  du  breuvage  du  sacrifice,  attri- 
buts qui,  dans  le  mythe  du  sacrifice  céleste,  appartien- 
nent sans  doute  au  soleil  et  à  l'éclair,  mais  qui,  en  dernière 
analyse,  n'en  sont  pas  moins  empruntés  au  feu  et  au  breuvage 
du  sacrifice  terrestre.  Nous  aurons  dans  le  cours  de  ce  livre 
bien  des  occasions  d'employer  ce  système  d'interprétation, 
de  rétendre  au  personnage  mythique  de  la  femelle,  et  de  le 
justifier  ainsi  par  le  nombre  même  des  applications  qui  pou- 
vent  en  être  faites.  Il  suffira  de  donner  ici  quelques-unes  do 
ces  applications  qui  ne  rentreraient  dans  aucun  des  sujet» 
particuliers  que  nous  aurons  à  traiter. 

Avant  cela  pourtant,  nous  devons  rappeler  encore  que  le 
ciel  lui-même,  et,  sinon  le  monde  même  de  l'atmosphère  S 

1.  Il  est  cependant  au  vers  X,  U^,  1,  comparé  à  un  cheval. 
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du  moins  le  nuage,  sont  quelquefois  aussi  considérés  comme 
des  animaux  mâles.  Le  mâle  mythique  pourra  donc  quelque- 
fois représenter  le  nuage  ou  le  ciel.  Nous  verrons  même  plus 
tard  que  le  personnage  du  ciel  ou  du  nuage  mâle,  quoiqu'il 
puisse  se  distinguer  par  divers  attributs,  et  particulièrement 
par  celui  de  la  paternité,  du  personnage  qui  représente  le  feu 
ou  le  Soma  sous  ses  différentes  formes,  se  confond  souvent 
avec  celui-ci,  d*autant  plus  facilement  que  le  feu  ou  le  Soma, 
en  tant  que  caché,  est  considéré  aussi  comme  le  père  du  feu 
ou  du  Soma  visible.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ces  obser- 
vations dans  l'interprétation  d'un  bon  nombre  de  formules 
dont  la  signification  peut  être  plus  complexe  qu'on  ne  serait 
au  premier  abord  tenté  de  le  croire.  Ainsi  le  «  taureau  noir 
qui  mugit  »,  I,  79,  2,  pourrait  être  le  feu  caché,  éclair  ou 
soleil,  comme  le  taureau  dont  la  demeure  mystérieuse  est  men- 
tionnée au  vers  IV,  21,  8  (cf.  la  forme  noire  du  soleil,  p,  7), 
aussi  bien  que  le  nuage  sombre.  Le  cheval  mâle  dont  le  Soma 
est  la  semence,  I,  164,  84  et  35,  semble  bien  être  le  nuage, 
mais  pourrait  être  aussi  le  Soma  céleste  auquel  serait  ainsi 
rapportée  l'origine  du  Soma  terrestre.  Une  équivoque  du 
même  genre  s'attache  aux  formules  équivalentes  «  Us  ont 
fait  mugir,  ils  ont  fait  uriner  le  taureau  »,  X,  102,  5,  et 
«  Le  taureau  a  vomi  le  beurre  »,  IV,  58,  2. 

Nous  avons  déjà  cité  (p.  161),  le  vers  IX,  64,  9,  où^Soma 
«  hennit  comme  le  soleil  » .  Le  soleil  y  reçoit  un  attribut  qui 
n'appartiendrait  naturellement  qu'  àréclair  puisqu'il  représente 
le  bruit  du  tonnerre.  Voilà  un  exemple  de  la  manière  dont 
l'assimilation  du  soleil  à  l'éclair,  justifiée  par  l'identité  de  quel- 
ques-uns de  leurs  attributs,  se  complétait  par  la  confusion  des 
autres.  Nous  devrons  donc  réserver  toujours  la  possibilité  d'une 
confusion  de  ce  genre  quand  nous  relèverons  les  traits  qui, 
dansla  descriptiondu  mâle, semblent  s'appliquerexclusivement 
soit  au  soleil,  soit  à  l'éclair,  et  particulièrement  ce  «  hennis- 
sement »  que  nous  voyons  au  vers  I,  152,  5,  attribué  au  che- 
val mythique,  c'est-à-dire  à  une  forme  du  mâle  qui,  par  elle- 
même,  peut  représenter  le  soleil  aussi  bien  qae  l'éclair.  Sous 
cette  réserve,  nous  remarquerons  que  «la  course  circulaire  », 
I,  6,  1,  et  le  regard  qui  «  contemple  les  assemblées  »,  IV,  38, 
4,  déterminent  plutôt  la  figure  du  cheval  dans  le  sens  d'une 
représentation  du  soleil. 

L'oiseau  qui,   comme  le  cheval,  est  une    représentation 
commune  du  soleil  et  deTécIair,  donnerait  lieu  à  des  obser- 
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valions  analogues,  et  c'est  sous  la  même  réserve  que  nous 
attribuerons  aux  poëtes  qui  le  mentionnent  dans  leurs  hymnes 
rintention  de  Tassimiler  à  Téclair  quand  ils  parlent  de  sa 
voix»  II,  42,  1-3,  et  au  soleil  quand  ils  parlent  de  son  regard. 

Souvent  d*ailleurs,  la  figure  du  cheval  et  celle  de  Toiseau  res- 
tent complètement  indéterminées.  Il  en  est  ainsi  par  exemple, 
pour  la  première  au  vers  V,  54,  5,  où  la  montagne  <c  qui  ne 
livre  pas  le  cheval  »,  qui  le  retient,  peut,  comme  nous  le  ver- 
rons, représenter,  soit  la  voûte  du  ciel,  soit  le  nuage,  et  pour 
la  seconde,  dans  la  formule  plusieurs  fois  répétée  padam  veh 
«  le  séjour  »,  III,  5,  5  et  6  ;  IV,  5,  8,  «  le  séjour  caché  »  nihi- 
iam,  I,  164,  6  et  7  ;  III,  7,  7;  X,  5,  1,  «  de  l'oiseau  »,  dési- 
gnant la  retraite  mystérieuse  d'où  le  soleil  sort  comme 
réclair,  et  où  il  rentre  comme  lui,  c'est-à-dire  encore,  soit  le 
nuage,  soit  plutôt  la  partie  la  plus  reculée  du  ciel  ^ 

Sous  la  figure  même  du  taureau  peuvent  se  confondre,  non- 
seulement  peut-être  l'éclair  et  le  nuage  (p.  5),  mais  aussi 
réclairet  le  soleil.  Du  moins  TÂnukramani,  et  M.  Grassmann 
après  elle,  croient-ils  pouvoir  identifier  au  soleil  le  taureau 
célébré  dans  l'hymne  X,  189  (vers  1  et  2).  Remarquons,  à  ce 
propos,  que  le  même  taureau  est  au  vers  3  appelé  un  oiseau. 
Nous  avons  déjà  donné  des  exemples  de  cette  confusion  des 
représentations  mythiques  (p.  145  et  225).  Citons  encore  le 
vers  X,  114,  4,  où  il  est  dit  de  l'oiseau,  comme  en  maint  pas- 
sage du  veau,  qu'il  est  «  léché  »  par  sa  mère,  et  qu'il  la 
«  lèche  x>  lui-même.  Nous  aurons  à  signaler  plus  tard  la 
confusion  du  mâle  et  de  la  femelle  même.  C'est  ainsi  que  les 
poëtes  védiques  non-seulement  réunissent  des  éléments  diffé- 
rents dans  une  représentation  unique,  mais  confondent  les 
représentations  diverses  de  façon  à  produire  quelqu'une  de  ces 
combinaisons  monstrueuses  dont  la  plupart  se  retrouvent 
d'ailleurs  dans  les  monstres  ailés  ou  dans  les  hermaphrodites 
des  autres  mythologies  indo-européennes,  et  qui  sont  pré- 
sentées souvent  dans  les  hymnes  sous  forme  d'énigmes.  Une 
des  plus  curieuses  est  celle  des  vers  X,  102,  10,  qui,  con- 
fondant le  cheval  et  le  cocher  en  tant  que  représentations  équi- 
valentes du  mâle,  nous  montre  le  cheval  placé  au-dessvs  du 
joug,  comme  le  vers  I,  164, 3  nous  montre  les  sept  chevaux 
du  char  à  sept  roues  placés  eux-mêmes  sur  le  char  qu'ils 
traînent  (voir  p.  148). 

1.  Nous  comparerons  plus  loin  cette  formule  à  la  formule  padam  goht  le 
séjour  de  la  vache  n . 
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Il  est  à  poine  nécessaire  de  montrer  qae  le  soleil  et  l'éclair, 
confondus  sous  la  figure  du  cheval,  de  l'oiseau  et  peut*étre 
même  du  taureau,  peuvent  l'être  aussi  sous  toute  autre  forme 
plus  ou  moins  indéterminée  du  mâle.  L'aveugle  qui  recouvre 
la  vue,  I,  164,  16,  fait  songer  surtout  à  l'œil  du  soleil  tantôt 
fermé,  tantôt  ouvert  (cf.  p.  7).  Mais  la  forme  invisible  du  feu 
que  représente  lecc  noir»  (cf.Çyâvadans  la  légende  des  Agvins), 
peut  être  l'éclair  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  à  pro- 
pos du  vers  I,  79,  2  (p.  228),  aussi  bien  que  le  soleil.  Même 
observation  sur  le  mâle  dont  il  est  dit  simplement  qu'il  va  et 
vient  par  les  chemius,  I,  164,  31;  X,  177,  3. 

La  dernière  formule  peut  s'entendre  aussi  du  feu  ou  du 
breuvage  du  sacrifice,  parcourant  les  chemins  qui  vont  de  la 
terre  au  ciel.  Plus  généralement  un  grand  nombre  de  formules 
relatives  au  mâle  mythique  peuvent  s'appliquer  non-seulement 
au  soleil  et  à  l'éclair,  mais  à  l'élément  qui  les  représente  sur 
la  terre,  et  qui  prend  souvent,  lui  aussi,  la  forme  d'un  tau- 
reau, d'un  cheval  ou  d'un  oiseau  ;  soit  qu'en  effet,  elles  le  dé- 
signent seul;  soit  qu'elles  désignent  le  soleil  ou  l'éclair  revê- 
tus d'attributs  empruntés  au  feu  ou  au  breuvage  du  sacrifice  ; 
soit  enfin  qu  elles  désignent  le  mâle  à  la  fois  sous  trois.formes 
correspondant  aux  trois  mondes. 

Nous  réservons  le  cheval  du  sacrifice  pour  l'étude  spéciale 
à  laquelle  donneront  lieu  les  ofirandes,  renvoyant  ainsi  par 
exception  au  chapitre  consacré  aux  éléments  femelles  l'une 
des  formes  du  mâle  mythique. 

Mais  l'élément  mâle  du  sacrifice  est  aussi  représenté  sous 
la  forme  d'un  oiseau  au  vers  UI,  7,  7,  où  les  sept  prêtres  et 
les  cinq  adhvaryus  qui  gardent  la  place  cachée  de  cet  oiseau 
sont  d'ailleurs  des  sacrificateurs  divins.  Au  vers  X,  177,  1, 
cet  oiseau  est  «  oint  » ,  c'est-à-dire  sans  doute  arrosé  de 
beurre,  par  l'opération  de  l'Âsura.  Il  représenterait  donc 
plutôt,  au  moins  dans  ce  passage,  le  feu,  tandis  que  le  che- 
val représente  surtout,  comme  nous  le  verrons,  le  breuvage 
du  sacrifice.  Mais  souvent  les  deux  formes  de  Télémentmàle, 
comme  feu  et  comme  breuvage  du  sacrifice,  se  confondent 
aussi  bien  que  ses  formes  correspondant  aux  différents 
mondes. 

Une  énumération  curieuse  des  séjours  et  des  formes  de 
rétre  mythique  dans  lequel  se  confondent  le  feu  et  le  breu- 
vage du  sacrifice  se  rencontre  au  vers  IV,  40,  5  :  «  Oiseau 
aquatique  habitant  un  séjour  brillant,  dieu  habitant  Tatmo- 
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sphère,  sacrificateur  habitant  sur  l'autel,  hôte  habitaut  la 
demeure  ;  habitant  chez  les  hommes,  habitaut  Tespace, 
habitant  le  séjour  de  la  loi,  habitant  le  ciel;  né  des  eaux, 
né  selon  la  loi,  né  des  pierres  selon  la  loi.  » 

Le  nombre  trois,  pour  commencer  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  jusqu'à  présent  par  celui  qui  comprend  toutes  les 
formes  essentielles,  soit  d'Agni,  soit  de  Soma,  joue  un  rôle 
identique  dans  les  mythes  du  feu  et  du  breuvage,  et  ne  peut 
par  conséquent  déterminer  Tapplication  exclusive  d*une  for- 
mule à  l'un  ou  à  l'autre.  Nous  retrouverons  dans  la  légende 
des  Açvins  Çyàva,  le  noir,  partagé  en  trois,  I,  117,  24,  et 
dans  le  mythe  du  cheval  du  sacrifice,  les  trois  liens,  I,  163, 
3  et  4,  du  cheval.  Le  taiifeau  mythique,  qui  a  trois  ven- 
tres, trois  faces,  et  en  tant  que  confondu  avec  la  femelle» 
trois  mamelles,  III,  56,  3,  est  aussi  attaché  à  trois  endroits, 
IV,  58,  3,  ce  qui  revient  à  dire  qu*il  a  trois  séjours,  cf.  III, 
56,  5,  et  il  a  pénétré  chez  les  mortels,  IV,  58,  3.  Ce  der- 
nier trait,  comme  la  triplicité  des  formes,  convient  également 
au  feu  et  au  breuvage  du  sacrifice.  La  qualification  de  çukre 
«  brillant  »,  très-souvent  donnée  à  Soma,  mais  non  moins 
souvent  donnée  à  Âgni,  ne  permet  pas  non  plus  de  préciser 
le  sens  de  la  formule  «  Il  connaît  les  ^ois  corps  du  brillant  », 
X,  107,  6. 

C'est  par  allusion  au  double  séjour  de  l'oiseau,  sur  terre  et 
au  ciel,  qu'il  est  dit  au  vers  III,  54,  6  de  ces  deux  mondes  : 
«  Ils  ont  leurs  places  distinctes,  comme  l'oiseau.  »  Cet  oiseau 
ne  peut  représenter  que  l'élément  mâle  commun  aux  deux 
mondes.  Il  le  représente  d'ailleurs  sans  distinction  du  feu 
et  du  breuvage.  On  peut  au  moins  hésiter  entre  ces 
deux  formes  au  vers  V,  44, 12,  où  il  est  question  de  celui  qui 
brille  et  qui  s'avance  vers  les  deux  troupes  (des  hommes  et 
des  dieux).  Au  vers  X,  61,  20,  au  contraire,  la  qualification 
à'arati  «  ordonnateur  du  sacrifice  »,  qui  n*est  d'ailleurd 
donnée  qu'à  Agni,  semble  déterminer  suffisamment  la  nature 
du  personnage  brillant,  et  régnant  sur  le  bois*,  qui  suit  pareil- 
lement un  double  chemin. 

Le  vers  IV,  58,  3,  en  même  temps  que  trois  pieds  et  deux 
têtes,  rappelant  la  division  de  l'univers  en  deux  et  en  trois 
parties,  attribue  au  taureau  quatre  cornes  correspondant  aux 
quatre  points  cardinaux,  et  «  sept  mains  d.  Nous  verrons  au 

1.  Cette  épithète,  appliquée  à  Soma,  eût  signifié  a  régnant  dans  le  bois  i, 
c*est'à-dire  dans  la  cuv«. 
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chapitre  de  V Arithmétique  mythologique^  que  ce  dernier 
chiffre  s'explique  par  une  autre  division  de  Tunivers  en  sept 
mondes.  Tous  servent  à  exprimer  une  même  idée,  à  savoir 
que  le  mâle,  représentant  Âgni  ou  Soma,  est  présent  dans 
tous  les  mondes. 

D'autres  formules  remplaçant  l'être  à  deux,  à  trois,  à  plu- 
sieurs formes,  par  deux,  trois  ou  plusieurs  êtres  qui  se  cor- 
respondent dans  les  différents  mondes,  s'expliquent  égale- 
ment parle  mythe  des  différentes  formes  d'Agni  et  de  Soma, 
sans  que  souvent  il  7  ait  lieu  de  distinguer  entre  le  feu  et 
le  breuvage. 

Telles  sont,  pour  le  nombre  trois,  celles  des  vers  VII,  33, 
7  et  V,  69,  2  :  «  Il  y  en  a  troi^qui  répandent  leur  semence 
dans  les  mondes  »  ;  —  «  Trois  taureaux  brillants  se  sont 
séparés,  répandant  leur  semence  dans  les  trois  cuves  (les 
trois  mondes).  » 

Comme  nous  en  avons  fait  la  remarque  à  propos  des  diffé- 
rentes formes  d'Âgni,  c'est  tout  à  fait  par  exception  que  les 
deux  formes  célestes  de  l'élément  mâle,  feu  ou  breuvage, 
sont  réunies  en  couple.  Ce  sont  elles  pourtant  qui  paraissent 
représentées  au  vers  I,  164, 20,  sous  la  forme  de  deux  oiseaux 
perchés  sur  le  même  arbre,  dont  l'un  (l'éclair)  mange  les 
douces  figues  (cf.  /6id.,  I),  tandis  que  l'autre  (le  soleil)  ne 
mange  pas,  mais  contemple.  L'auteur  de  l'hymne  X,  114, 
après  avoir  fait  au  vers  3  mention  de  deux  oiseaux, 
ajoute  au  vers  4  :  «  Il  n'y  a  qu'un  oiseau  ;  il  pénètre  dans  la 
mer  (céleste,  comme'  éclair)  et  il  contemple  tout  TUnivers 
(comme  soleil).  »  Au  vers  5,  il  insiste  encore  en  ces  termes 
sur  l'identité  des  différentes  formes  de  l'oiseau,  c'est-à-dire 
d'Agni  ou  de  Soma  :  «  L'oiseau  est  unique  ;  ce  sont  les 
sages,  les  prêtres  qui,  de  cet  oiseau  unique,  en  font  plusieurs 
par  les  noms  qu'ils  lui  donnent.  »  Cf.  I,  164,  46;  cf.  aussi 
Vâl.  10,  1  et  2. 

Ordinairement,  dans  les  textes  où  U  est  question,  soit  ex- 
pressément, soit  par  voie  d'allusion,  de  deux  formes  de  l'élé- 
ment mâle,  c'est  la  forme  terrestre  qui  est  opposée  à  une 
forme  céleste.  Nous  avons  cité  déjà,  dans  la  section  consa- 
crée à  Agni  (p.  29  et  141),  plusieurs  passages  où  le  feu 
terrestre  nous  a  paru  désigné  par  le  nom  d'  «  /lyu  infé- 
rieur ».  C'est  encore  l'élément  mâle  du  sacrifice  qui  pa- 
raît être  opposé  avec  la  même  qualification  d'  «  inférieur  » 
à  son  «  aîné  »,  c'est-à-dire  à  l'une  de   ses   formes    célestes. 
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dans  les  deux  premiers  vers  de  l'hymne  V,  44,  sans  que 
là  il  paraisse  possible  d*en  déterminer  avec  plus  de  pré- 
cision la  nature,  comme  feu  ou  comme  breuvage.  De  même 
l'opposition  déjà  signalée  (p.  30),  entre  le  feu  terrestre,  tou- 
jours visible,  et  le  feu  céleste  qui  paraît  et  disparaît  tour  à 
tour,  semble  nous  donner  la  clef  de  la  formule  a  L'immortel 
a  la  même  origine  que  le  mortel  »,  I,  164,  38;  cf.  30.  De  «  ces 
deux  êtres  séparés,  dont  l'un  est  visible  et  l'autre  invisible  v, 
ibid.,  l'immortel  serait  le  feu  du  sacrifice,  tandis  que  le 
mortel  serait  un  élément  céleste,  comme  celui  dont  il  est  dit 
au  vers  X,  55,  5  «  Il  est  mort  aujourd'hui,  il  vivait  hier  », 
la  disparition  de  cet  élément  étant  là  considérée  comme  une 
destruction  (cf.  I,  164,  32),  en  sorte  que,  lorsqu'il  reparaît, 
c'est  un  «  vivant  qui  marche  à  la  manière  du  mort  »,  I,  164, 
30  (allusion  assez  claire  à  la  reproduction  régulière  des  phé< 
nomènes  célestes).  Mais  la  formule  s'appliquerait  tout  aussi 
bien  à  une  opposition  de  la  forme  terrestre  et  de  la  forme 
céleste  de  Soma^ 

C*est  aussi  l'opposition  du  sacrificateur  terrestre,  repré- 
sentant surtout  le  feu,  mais  pouvant  représenter  aussi  le 
breuvage  du  sacrifice*,  et  d'une  forme  céleste  d'Agni  ou  de 
Soma,  qui  paraît  avoir  donné  naissance  au  mythe  des  deux 
sacrificateurs  divins.  Ici  aussi  des  formules  applicables,  soit  à 
Agni,  soit  à  Soma,  s'éclairent  par  la  comparaison  d'autres  for- 
mules expressément  appliquées  à  Agni  et  précédemment  citées 
(p.  109,  cf.  p.  105  et  114-116).  Relevons  encore  à  ce  propos 
dans  les  vers  1, 149, 4  et  5,  l'épithète  dvijanman  ci  qui  a  deux 
naissances  »  donnée  à  Agni,  en  même  temps  que  la  qualification 
de  sacrificateur.  Les  formules  concernant  les  «  deux  sacrifica- 
teurs »  s'expliquent  d'ailleurs  quelquefois  par  elles-mêmes, 
comme  celle  du  versX,  88, 17,  où  les  «deux  conducteurs  du  sa- 
crifice» sont  distingués  comme  «supérieur»,  et  «  inférieur  '  », 


1.  Si  même,  ainsi  que  nous  Tavons  supposé  (p.  159) ,  cVst  de  la  lune  qu*il 
s'agit  au  vers  X,  55,  5,  le  rapprochement  indiqué  dans  le  texte  suggérerait 
précisément  une  application  particulière  de  notre  formule  aux  deux  formes 
(le  Soma,  comme  breuvage  du  sacrifice  terrestre  et  comme  luue  (voir 
p.  i58). 

%.  Remarquons  pourtant  qu*au  vers  VII,  2,  7,  les  deux  sacrificateurs  di- 
vins reçoivent  ensemble  le  nom  de  jdtavedns,  qui  peut  être  considéré  comme 
un  autre  nom  d*Agni. 

3.  Je  ne  nie  pas  que  les  deux  sacrificateurs,  quand  ils  ne  reçoivent  pas  la 
qualification  de  «  divins  »,  ne  puissent  quelquefois  être  deux  sacrificateurs 
réels,  humains,  comme  les  deux  adhvaryu  du  vers  II,  16,  5.  Dans  notre 
passage  même,  c*est   Tun  de  ces  deux  sacrificateurs   humains  qui  parle 
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et  celle  du  vers  III,  31 ,  2,  où  il  est  dit  des  deux  pieux  (sacri- 
ficateurs) que  l'un  (le  sacrificateur  terrestre)  opère,  tan«U8 
que  l'autre  (le  sacrificateur  céleste)  fait  réussir  (cf.  X,  1 10, 
2)  le  sacrifice.  La  formule  a  les  deux  sacrificateurs  divins  », 
daivyà  Aoidrd,  se  rencontreaux  versX,  65,  10;  66, 13,  et  dans 
les  hymnes  A^rî  ou  ^pra  *,  au  vers  7  ou  au  vers  8.  Le  vers  7 
de  l'hymne  i4prî,  III,  4,  est  répété  dansl'hymne  111,7  (vers  8), 
où  il  fait  suite  i  un  vers  (7)  concernant  les  cinq  adhvaryu  et 
les  sept  vipra  (cf.  au  vers  X,  128,  3,  la  formule  daivyà 
holdrah  au  pluriel),  ce  qui  confirme  notre  interprétation,  ces 
derniers  nombres  correspondant,  comme  nous  le  verrons,  à 
une  quintuple  et  à  une  septuple  division  du  monde.  Il 
renferme  lui-même  la  mention  des  sept  chevaux,  qui, 
ainsi  quenous l'avons  remarqué  (p.  147),  ne  diffèrent  pas  des 
sept  prêtres.  Enfin,  le  vers  4  du  même  hymne  ilpri  III,  4, 
adressé  à  deux  personnages  qui  peuvent  être  aussi  les  deux 
sacrificateurs  divins,  mentionne  un  seul  sacrificateur  «établi 
sur  le  nombril  du  ciel  »  (cf.  le  sa  riflcateur  immortel,  IV,41 , 1), 
ce  qui  suggère  naturellement  l'idée  que  l'autre  est  é(a6{t  sur  la 
terre. ka  vers  II,  3, 7.  oùles  deuxsacrificateur»  divinssont  ap- 
pelés les  premiers  sacrificateurs  (comme  ils  le  sont  aussi  du 
resteauversIII, 4,  7=  III,  7. 8,  etaux vers  1, 188, 7;  X,66, 13), 
c'est  au  contraire  le  «  nombril  de  la  terre  »qui  est  donné  avec 
les  «  trois  plateaux  »  pour  leséjour  de  ces  deux  personnages.  Ce 
vers,  comme  le  vers  I,  149,  4,  par  exemple,  qui  donne  pour 
séjour  à  Agni  trois  cieb,  puis  tous  les  mondes,  en  ne  lui  attri- 
buant pourtant  que  a  deux  naissances  »,  est  un  exemple  de 
la  confusion,  fréquente  dans  les  formules  védiques,  des 
nombres  empruntés  à  différents  systèmes  de  division  de  l'U- 


mais  il  se  Jistiogue  expressément,  ainsi  que  son  compnffQon,  du  saoriAca- 
teur  supérieur  et  du  sacrificateur  inférieur  en  disant  :  •  Quand  le  sacrifica- 
teur inférieur  et  le  supérieur  parlent,  qui  de  nous  deux  sait  (ce  qu'ils  disent)  î 
Les  arais  (les  prêtres  en  général)  ne  peuvent  que  préparer  le  festin  du  ta- 
orifice,  etc.  »  Le  sacrificateur  inférieur  est  évidemment  Agni  ou  Soma,  et  le 
supérieur  est  une  forme  céleste  d*Âgni  ou  de  Soma.  U  n'est  pat  non  plus 
;ianfi  intérêt,  pour  l'interprétation  de  ce  passage,  de  remarquer  que  Tbymne 
entier  est  consacré  à  la  description  du  sacrifice  des  dieux  (voir  p.  113  et  115), 
qu'il  y  est  question  au  vers  15  des  deux  catégories  d'ancêtres,  humains  et 
divins,  et  enftn  qu'il  renferme  au  vers  48  des  questions  laisséea  sans  réponse. 
comme  au  vers  17,  ce  qui  doit  nous  disposer  encore  à  prendre  celui-ci  dans 
an  sens  mystique. 

1.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  hymnes  VII,  î,  et  X,  70,  où  l«s  deux 
sacrificateurs  sont  désignés,  dans  le  premier  par  le  mot  kârû  •  chantres  », 
dans  le  second  par  le  mot  ritvijâ  c  prêtres  w.  Cf.  encore  X,  i7,  17. 


a  -. 
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nivers,  ou  plutôt  un  témoigaage  en  faveur  de  l'équivalence 
essentielle  de  ces  nombres.  Le  dernier  point  fera  l'objet 
d'une  étude  spéciale  au  chapitre  de  V Arithmétique  mytholo- 
gique, ainsi  que  le  phénomène  par  lequel  deux  ou  plusieurs 
formes  d'un  élément  mythique,  correspondant  primitivement 
aux  différents  mondes,  sont  ensuite  placées  ensemble  dans  le 
ciel,  comme  paraissent  l'être  en  effet  nos  deux  sacrificateurs 
divins  au  vers  IX,  5,  7,  où  ils  reçoivent  ensemble  non-seule- 
mfint  le  nom  de  dieux,  mais  la  qualification  de  nvicakshasd 
n  contemplant  les  hommes  » . 


CHAPITRE   ÏIl 


LES    ÉLÉMENTS   FEMELLES 


SECTION    PREMIÈRE 


LA      TERRE      —      LE      CIEL      ET      LA      TERRE 

Au  premier  rang  des  éléments  femelles,  comme  au  pre- 
mier rang  des  éléments  mâles,  il  en  faut  placer  un  qui  n'est 
autre  que  Tun  des  mondes,  non  plus  simplement  conçu 
comme  un  séjour  des  divers  éléments,  mâles  ou  femelles, 
mais  lui-même  animé.  Nous  avons  annoncé  déjà,  en  traitant 
du  ciel  considéré  comme  mâle,  que  la  terre  est  toujours 
femelle.  Ajoutons  que  la  terre,  en  tant  qu*animée,  est,  sous 
le  nom  de  prithivi,  distinguée  de  la  surface  terrestre,  dési- 
gnée par  le  nom  de  bhùmiy  au  vers  V,  84,  1,  à  peu  près 
comme  le  dieu  du  soleil  peut  être  distingué  de  Tastre 
(voir  p.  8). 

Mais  le  ciel  lui-même  n'est  pas  toujours  considéré  comme 
mâle.  La  pluie,  au  lieu  d'être  représentée  comme  le  sperme 
d*un  mâle,  pouvait  Têtre  aussi  comme  le  lait  d*une  femelle, 
et  une  formule  telle  que  «  le  lait  du  ciel  »,  X,  114,  1,  en- 
traînait l'attribution  au  ciel  d*un  nouveau  sexe.  Et,  en  effet, 
le  nom  ordinaire  du  ciel,  div,  au  nominatif  singulier  dyaus, 
est  souvent  féminin  (voir  Grassmann,  s.  v.).  On  comprend 
d'ailleurs  que  le  ciel,  considéré  tantôt  comme  mâle,  tantôt 
comme  femelle,  ait  pu  prendre  à  la  fois  l'un  et  l'autre  sexe, 
en  sorte  que  l'idée  du  ciel  est  une  de  celles  qu'on  peut  avoir 
à  retrouver  sous  le  mythe  de  l'hermaphrodite. 
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Quand  le  ciel  est  considéré  comme  mâle,  il  forme  avec  la 
terre  un  couple  auquel  est  rapportée  Torigine  de  tous  les  êtres. 
La  transition  de  Tidée  de  séjour,  de  lieu  d*origine,  à  celle  de 
paternité,  est  visible  au  vers  h,  185,  2,  qui  nous  montre  «  les 
deux  qui  ne  marchent  pas,  qui  n*ont  pas  de  pieds  »,  portant 
ce  de  nombreux  fruits  qui  marchent,  qui  ont  des  pieds  » .  Et, 
en  effet,  le  ciel  et  la  terre  sont  appelés  le  père  et  la  mère, 
et  invoqués  sous  ce  titre  par  les  hommes,  I,  185,  10  et  11  ; 
V,  43,  2,  etpassim.  L'auteur  du  vers  I,  164,  33,  dit  expres- 
sément «  Le  ciel  est  mon  père,  ma  mère  est  cette  grande 
terre  »,  en  donnant  en  outre  au  ciel  le  nom  de  «  nombril  » 
et  à  la  terre  celui  de  «  cordon  »  :  nous  avons  cherché  à  expli- 
quer ces  figures  bizarres  (p.  36). 

Le  ciel  et  la  terre  sont  aussi  appelés  les  parents   des 
dieux,  en  même  temps  que  les  deux  vastes  séjours,  I,  185, 
6,  et  reçoivent  en  cette  qualité  Tépithète  devapu'.re,  «  qui 
ont  les  dieux  pour  fils  »,  I,  106,  3;  159,  1;  185,  4;  IV, 
56,2;  VI,  17,  7;  VII,  53,  1;  X,  11,9.  Après  avoir  cons- 
taté, d*une  part,  qu'une  origine  céleste  était  attribuée  à  la 
race  humaine  (p.  32  et  suiv.),  et  de  l'autre,  que  l'origine  des 
dieux  a  été  rapportée  au  sacrifice  célébré  par  les  ancêtres 
(p.  139),  si  bien  que  la  même  épithète  devaputra  «  ayant 
pour  fils  les  dieux  »,  au  pluriel  devaputrâhj  a  été  appliquée 
aux  Angiras,  X,  62,  4,  nous  ne  pouvons  nous  étonner  d'un 
mythe  qui,  en  rapportant  au  ciel  et  à  la  terre  l'origine  de 
tous  les  êtres  (cf.  1, 160,2;  191,  6),  dieux  ou  hommes,  fait  du 
ciel  le  pèce  des  hommes,  et  de  la  terre  la  mère  des  dieux.  Ce- 
pendant ce  mythe  s 'explique  surtout  par  les  formules  qui  nous 
montrent  le  ciel  et  la  terre  «  enveloppant  »  toutes  les  races, 
y  compris  celles  des  dieux,  III,  54,  8,  et  leur  sein  recevant 
les  dieux,  II,  41,  21,  ainsi  que  l'homme,  qui  y  repose  comme 
un  fils,  I,  185,  2.  Tout  ce  qui  se  voit  dans  l'espace  ouvert 
entre  le  ciel  et  la  terre,  les   êtres  qui  en  habitent  la  limite 
inférieure,  comme   les  phénomènes  qui  ont  pour   théâtre 
cet  espace  entier,  cf.  I,  124,  5,  et  que  les  personnages  divins 
représentent  plus  ou  moins  directement,  ont  pour  parents  le 
couple  de  la  terre  et  du  ciel. 

Mais  les  dieux,  fils  du  ciel  et  de  la  terre,  sont  aussi  ceux 
qui  ont  étayé  les  deux  mondes,  X,  65,  4  et  7,  que  dis-je?  qui 
les  ont  eux-mêmes  engendrés,  X,  66,  9  ;  cf.  I,  160,  4.  C'est 
qu'en  effet  les  phénomènes  lumineux  qui  apparaissent,  qui 
c(  naissent  »  entre  le  ciel  et  la  terre,  font  en  même  temps 
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apparaître,  «  naître  »,  la  terre  et  le  ciel.  Voilà  donc  une  so- 
lution toute  prête  pour  Ténigme  des  fila  engendrant,  ou  ra- 
jeunissant leurs  parents,  que  nous  rencontrerons  plus  d'une 
fois  dans  la  suite  de  ce  livre,  à  Connaître  la  naissance  »  du 
ciel  et  de  la  terre,  Vil,  34,  2,  n'est  pas  d'ailleurs,  pour  les 
chantres  védiques,  une  moindre  merveille  qu*  «  engendrer  lo 
ciel  et  la  terre  »,  une  telle  connaissance  impliquant  à  leurs 
yeux  Texistence  au  moment  de  l'enfantement  de  ce  père  et  de 
cette  mère  de  toutes  choses. 

Selon  un  usage  védique  sur  lequel  nous  reviendrons,  et  qui 
consiste  à  donner  pour  nom  à  deux  objets  ou  à  deux  êtres 
formant  un  couple,  le  duel  du  nom  d'un  seul  d'entre  eux,  le 
ciel  et  la  terre,  désignés  quelquefois  par  un  seul  des  duels 
dydvâ  ou  prilhivî,  aussi  bien  que  par  la  réunion  des  deux 
(cf.  p.  1),  ont  pu  l'être  aussi,  en  qualité  de  parents  de  tous 
les  êtres,  par  le  duel  des  mots  màtri,  I,  155,  3  ;  IX,  85,  12; 
X,  1,  7;  35,  3;  64,  14;  ou  janitri,  VII,  97,  8;  X,  110,  9, 
«  mère  »,  aussi  bien  que  par  celui  du  mot  pitvi  «  père  »  (voir 
Grassmann,  8.  v.).  Plus  généralement  on  peut  expliquer  de  la 
même  manière  Tattribution  ordinaire  du  genre  féminin  aux 
épithètes  du  ciel  et  de  la  terre,  par  exemple  à  cette  épithète 
ctevapu^re  a  ayant  pour  fils  Içs  dieux  »,  déjà  citée,  d*autant 
plus  qu'au  vers  VII,  53,  2,  une  épithète  également  féminine, 
pûrvaje  «  nés  les  premiers  »  (cf.  jyeshthe  «  atnés  »,  IV,  56, 
1),  est  accolée  au  duel  du  nom  piiri  a  père  ». 

Cependant  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  ciel  lui- 
même  a  été  aussi  considéré  comme  femelle,  ce  qui  laisse 
subsister  la  possibilité  d'une  autre  explication  pour  les  for- 
mules où  le  ciel  et  la  terre  sont  désignés  par  le  duel  d'un 
nom  signifiant  ce  mère  »,  ou  reçoivent  une  épithète  du  genre 
féminin.  On  sera  tenté  aussi  d'expliquer  dans  ce  nouvel 
ordre  d'idées  celles  où  il  est  parlé  du  beurre  ou  du  lait, 
VI,  70,  2  ;  X,  65,  8,  du  ciel  et  de  la  terre,  lait  que  les 
prêtres  (font  couler)  avec  des  prières,  I,  22,  14.  Remar- 
quons en  passant  que  ce  lait  du  ciel  et  de  la  terre  paraît  n'être 
autre  chose  que  la  pluie,  La  terre,  il  est  vrai,  est  nourri- 
cière par  ses  sucs,  comme  le  ciel  l'est  par  la  pluie.  Mais 
c'est  à  la  pluie  que  les  sucs  de  la  terre  sont  emprunté.*.  Or, 
la  pluie,  qui  mouille  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre,  V,  85,  4, 
paraît  avoir  été  considérée  comme  le  lait  de  la  terre  en  même 
temps  que  du  ciel  (cf.  II,  27,  15;  cf.  encore  I,  185,  5),  de 
même  que  dans  la  conception  précédemment  étudiée,  le  ciel 
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et  la  terro  sont  le  père  et  la  mare  de  toutes  choses.  Il  faut 
remarquer  d^aiUeurs  à  propos  du  «c  lait  »  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  d'autres  formules  attribuent  au  contraire  au  ciel  et 
à  la  terre  une  «  semence  »  abondante,  I,  159,  2  ;  VI,  70,  1  ; 
X,  92,  11,  sans  qu'il  puisse  être  question  en  aucun  cas  de 
l'assimilation  de  la  terre  à  un  mâle.  Il  faut  plutôt  voir  là  un 
exemple  de  la  facilité  aveo  laquelle  les  chantres  védiques 
étendent  à  un  couple  les  attributs  propres  de  Tun  des  per- 
sonnages dont  il  est  formé,  à  peu  près  de  la  même  manière 
qu'ils  désignent  le  couple  lui-même  par  le  nom  d'un  seul  de 
ces  personnages  sous  la  forme  du  duel.  Le  mythe  du  «  lait  » 
du  ciel  et  de  la  terre  ne  serait  donc  pas  suffisamment  carac- 
téristique par  lui*méme,  et  il  le  serait  d'autant  moins  que  le 
nom   de   a  lait  »  est  aussi   donné  à  la  semence  du  mâle, 

1,  105,  2.  En  somme  la  meilleure  raison  que  nous  ayons  de 
croire  que  le  couple  du  ciel  et  do  la  terre  est  quelquefois 
considéré  comme  un  couple  de  femelles,  est  encore  le  genre 
féminin  souvent  attribué  au  mot  dyauê  lui-même. 

Le  ciel  et  la  terre,  comparés  à  deux  femmes  au  vers  X,  93, 
1»  reçoivent  aux  vers  1, 185, 5  ;  III,  54,  7,  le  nom  de  «  sœurs  v, 
et  au  vers  X»  13,  2,  celui  de  «  jumelles^  ». 

Ils  sont  aussi  représentés  comme  deux  vaches,  IV,  3S/10; 
cf.  y,  30,  9.  Puis,  comme  nous  avons  vu  Agni,  par  exemple, 
tour  &  tour  cheval  et  conducteur  de  chevaux,  de  même  l'au- 
teur du  vers  VII,  99,  3,  au  lieu  de  représenter  le  ciel  et  la 
terre  comme  des  vaches,  leur  applique  l'épithète  dhenumaêi 
a  ayant  des  vaches  ». 

Une  représentation  beaucoup  plus  bizarre  serait  celle  qui 
ferait  de  la  terre  une  cavale.  Le  nom  de  «  cavales  »  est  pour* 
tant»  au  vers  III,  50,  2,  donné  aux  a  trois  terres  »,  formule 
dont  le  sens  sera  expliqué  plus  tard.  L'assimilation  du  ciel 
à  un  cheval  ou  à  une  cavale  aurait  pu  s'expliquer  peut-être 
par  le  mouvement  apparent  du  ciel  nocturne  (VII,  86,  1?). 
Mais  d'où  a  pu  venir  l'idée  d'un  mouvement  de  la  terre?  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  terre  reçoit  au  vers  V,  84, 

2,  répitbéte  vicàrini,  qui  implique  un  mouvement  (cf.  Revue 
critique,  1875,  II,  p.  390),  et  qu'au  vers  X,  149,  1,  Savitri 
est  représenté  retenant  la  terre  avec  des  rênes.  On  peut  citer 
encore  comme  des  témoignages  confirmant  l'existence  du 


1.  Au  T«rs  IX,  6S,  5,  le  nom  de  «  jumeaux  »  (frère  ei  scmur)  parait  déti^ 
gner  également  le  ciel  et  la  terre. 
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mythe  qui  attribuait  uu  mouvement  à  la  terre  en  même  temps 
qu*au  ciel,  non  pas  sans  doute  les  formules  ^ui,  sous  le  nom  de 
Ciel  et  Terre,  appellent  au  sacrifice,  en  même  temps  que  les 
autres  dieux,  des  personnages  divins  évidemment  distingués 
du  ciel  et  de  la  terre  matériels.  Vil,  53,  2;  cf.  III,  7,  9,  mais 
peut-être  cette  prière  adressée  au  ciel  et  à  la  terre,  X,  178, 
2  :  «  Puissions-nous  n'éprouver  de  dommage,  ni  à  votre  arri- 
vée, ni  à  votre  départ  !  »  En  efi'et,  le  ciel  et  la  terre,  réu- 
nis chaque  nuit,  comme  ils  le  sont  passagèrement  pendant 
les  ténèbres  de  Torage  (par  les  Maruts,  VIII,  20,  4) 
ou,  car  les  mêmes  phénomènes  sont  aussi  interprétés 
de  cette  manière,  disparus,  ou  même  partis,  sont  de  nouveau 
séparés,  ou,  selon  Tautre  conception,  reparaissent,  revien- 
nent au  lever  du  jour  et  à  la  fin  de  Torage.  Ainsi  peuvent 
s'expliquer,  dans  la  formule  précédemment  citée,  l'arrivée 
et  le  départ  du  ciel  et  de  la  terre  i.  Ainsi  doivent  s'expli- 
quer en  tout  cas  celles  qui  nous  montrent  les  anciens  sacrifi- 
cateurs, III,  54,  4  (et  les  Maruts,  I,  72, 4;  cf.  6),  a  trouvant  » 
le  ciel  et  la  terre,  comme  ils  «  trouvent  d  la  lumière,  IV,  1 , 
14,  la  lumière  «  cachée  »,  VII,  76,  4,  et  celles  qui  attri- 
buent aux  mêmes  personnages,  III,  31,  12,  à  Agni  (p.  139), 
i  Soma  (p.  212),  aux  différents  dieux,  une  œuvre  qui  consiste 
à  séparer  les  deux  mondes  en  les  étayant.  Cette  idée  que  le 
ciel  et  la  terre  sont  a  fixés  d  à  leur  place  par  les  dieux  ou 
les  sacrificateurs  en  suggérait  assez  naturellement  une  autre, 
celle  d'un  «  mouvement  »  antérieur  de  l'un  et  de  l'autre 
monde.  L'idée  du  mouvement  semble  combinée  avec  celle  de 
la  stabilité  au  vers  X,  89,  4,  oji  les  deux  mondes  étajés  et 
séparés  par  Indra  sont  comparés  à  deux  roues  à  la  fois  sé- 
parées et  retenues  par  l'essieu,  cf.  VI,  24, 3.  Au  vers  I,  121 , 
11,  répithète  acakre  «  sans  roues  »,  donnée  au  ciel  et  à  la 
terre,  peut  suggérer  l'idée  d'un  mouvement  «  propre  »  aussi 
bien  que  celle  de  l'immobilité. 

Passons  maintenant  aux  représentations  non  animées  du 
ciel  et  de  la  terre.  Nous  avons  vu  (p.  180)  qu'ils  sont  appelés 
les  deux  cuves,  camûy  cf.  oni,  du  Soma.  Ajoutons  aux  pas- 
sages déjà  cités  les  vers  I,  164,  33;  III,  55,  20,  où  le  duel 
camû  désigne  certainement  le  ciel  et  la  terre;  cf.  IV,  18,  3. 
Les  deux  mondes  reçoivent  aussi  le  nom  de  dhislume  <c  les 


1.  Et  peut-être  aussi,  au  vers  III.  7,  1,  Poppositiou  des  verbes  itam  car  et 
pra  srt. 
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deux  coupes  »,  ou  plutôt  encore  «  les  deux  cuves  »  (voir 
p.  148),  I,  160,  1  ;  III.  49,  1  ;  VI,  8,  3  ;  50,  3  ;  70,  3;  VIII, 
50,  2;  X,  44,  8. 

Le  même  nom,  au  pluriel,  V,  69,  2,  cf.  IV,  36,  8;  IX,  59, 
2,  et  d'autres  noms  équivalents  (p.  178)  sont  d'ailleurs  don- 
nés aux  trois  mondes  du  ciel,  de  l'atmosphère  et  de  la 
terre. 

Le  ciel  est  peut-être  désigné  au  vers  X,  101,  8,  par  le  nom 
de  camasa  «  coupe  ». 

Dans  l'un  des  passages  où  les  deux  mondes  reçoivent  le 
nom  de  cuves,  dhishane,  VI,  8,  3,  ils  sont  en  même  temps 
comparés  à  deux  «  peaux  »,  carmani,  cf.|VIII,  6,  5,  apparem- 
ment comme  «  tendus,  étendus  »  par  Agni  Vaiçvânara.  La 
surface  de  la  terre  est  appelée  une  peau  au  vers  X,  68,  4, 
«  Brihaspati  a  fendu  avec  l'eau  (de  la  pluie)  la  peau  de  la 
terre  »,  cf.  I,  85,  5  ;  V,  85,  1. 

Le  ciel  a  pu  être  en  outre,  aussi  bien  que  le  nuage  (voir 
section  III),  désigné  par  le  nom  de  montagne,  de  montagne 
tt  suprême  »,  IX,  87,  8,  et  par  celui  de  «  pierre  »,  açman 
VII,  88,  2. 


SECTION    II 


L  AURORE  —  L  AURORE  ET  LA  NUIT 


L*élément  femelle  du  ciel,  si  Ton  prend  ce  dernier  mot  au 
sens  restreint  et  en  Topposant  au  terme  d'atmosphère,  le 
phénomène  dont  nous  constaterons  plus  loin  les  relations 
dans  le  monde  de  la  lumière  avec  le  soleil,  est  Taurore,  née 
dans  le  ciel,  VII,  75, 1,  fille  née  dans  le  ciel,  VI,  65, 1,  ou  plus 
simplement  fille  du  ciel  (Voir  Grassmann,  s.  v.  duhitri). 

Comme  le  soleil  lui-même,  l'aurore  est  l'un  des  pre- 
miers objets  de  l'amour  et  des  vœux  des  ArjSiS  védiques. 
Outre  plusieurs  fragments  et  beaucoup  de  vers  isolés,  une 
vingtaine  d'hymnes  lui  sont  exclusivement  consacrés,  et  elle 
y  est  invoquée  sous  son  nom  vulgaire  ushaSy  pris  d'ailleurs, 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel,  dans  ce  dernier  cas  par 
allusion  à  la  succession  des  jours  qui  ont  chacun  leur  aurore. 

BE1G4IGNE,  MeligUm  védique  *  16 
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Ces  hymnes  sont  presque  tous  au  nombre  des  plus  poétiques 
que  renferme  leyiig-Veda.Ce  sontmême  eux  qui  paraissentavoir 
le  plus  contribué  à  répandre  dans  le  public  les  idées  fausses 
qu'on  y  nourrit  sur  le  caractère  général  du  recueil.  Nous  n*7 
chercherons  que  des  indications  précieuses  s urT un  des  types 
principaux  de  la  femelle  mythique,  et  ne  nous  laisserons 
pas  induire  par  leur  charme  décevant  à  ne  plus  chercher  dans 
les  formules  ordinaires  de  la  pensée  védique  que  de  simples 
descriptions  du  lever  du  jour.  • 

Tout  d*abord,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  soleil,  j'indiquerai 
brièvement  en  quels  termes  les  rishis  célèbrent  Timportanoe 
durôle  joué  par  l'aurore  dans  Tordre  des  phénomènes  aatBVftls. 
L'aurore  fait  la  lumière,  VII,  77, 1,  et  chasse  les  tAtèbres, 
ibid.;  VI,  65,  2,  elle  chasse  les  ténèbres  avec  la  lumière,  TV, 
52,  6;  VU,  78,  2,  et  du  même  coup  elle  chasse  aussi  l'ennemi, 
V,  80,  5,  les  tromperies  ou  les  démons  trompeurs,  VII,  75, 
1 ,  les  mauvais  rêves,  VIU,  47, 18.  On  dit  aussi  qu'elle  «  cache  » 
l'obscurité,  IV,  51,  9,  qu'elle  la  cache  avec  la  lumière,  VII, 
80,  2.  Elle  sépare  les  deux  mondes,  VII,  80,  1,  qui  étaient 
confondus  pendant  la  nuit,  elle  éclaire  les  chemins,  Vn,  79, 
1,  et  les  rend  aisés  à  suivre,  V,  80,2;  VI,  64,  1,  elle  les 
ouvre,  V,  80,  3,  ou,  selon  Texpression  hardie  du  vers  VII,  75, 
1,  elle  les  éveille;  elle  ouvre  la  voie  à  l'homme,  IV,  51,  1. 
En  ramenant  le  jour,  l'aurore  prolonge  la  vie,  VII,  77. 5;  en 
le  ramenant  sans  cesse  elle  «  fait  vieillir  la  vie  »,  I,  92,  10, 
c'est-à-dire  la  prolonge  jusqu'à  la  vieillesse  ^  De  là,  cette 
prière  d'un  poëte  à  l'aurore  «  Rayonne*nous  la  vie  (avec 
une  nombreuse  descendance)  »,  I,  113,  17,  cette  affirmation 
d'un  autre  «  Le  souffle,  la  vie  de  l'univers,  réside  en  toi 
quand  tu  brilles  »,  I,  48,  10^  et  enfin  ce  vers,  l'un  des 
plus  frappants  du  Aig-Veda  par  le  tour  et  le  mouvement 
lyrique  de  la  pensée  et  de  l'expression,  I,  113,  16:  «  Le- 
vez-vous !  Notre  souffle  vital  est  venu  vers  nous.  L'obscurité 
s'est  enfuie.  La  lumière  arrive.  Elle  (l'aurore)  a  laissé  la 
route  libre  au  soleil  pour  qu'il  la  suive.  Nous  sommes  parve- 
nus au  moment  où  les  hommes  voient  leur  vie  prolongée.  » 

En  dissipant  l'obscurité,  les  aurores  font  apparaître  tous 
les  biens  qu'elle  avait  dérobés  au  regard,  1, 123,  6.  Cette  idée 
suffirait  au  besoin  à  rendre  compte  des  libéralités  attribuées 


1.  Il  me  parait  évident  que  Texpression  ne  doit  pas  être  prise  eo  mavi- 
raise  part,  comme  elle  semble  Tètre  par  MM.  R.  et  0r. 
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à  Taurore,  qui  en  font  le  modèle  des  bienfaiteurs  célestes,  VI, 
50,  8,  et  dont  l'une  des  formules  les  plus  curieuses  parce 
qu'elle  fait  songer  à  la  Fortune  classique  est  la  suivante  :  «  Tu 
portes  de  grands  biens  au  mortel  qui  n*a  pas  quitté  sa  de- 
meure »,  1, 124, 12;  VI,  64,  6.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
rheuredu  lever  de  Taurore  est  aussi  celle  du  sacrifice,  en  sorte 
que  les  biens  qu'elle  est  censée  apporter  peuvent  être  ceux  que 
rhomme  croit  obtenir  par  le  sacrifice,  cf.  IV,  61,7.  Il  est  vrai 
que  le  jour  et  Taurore  elle-même  sont  compris  au  nombre 
de  ces  biens.  Mais  une  telle  conception  ne  nous  éloigne  pas 
moins  du  naturalisme  pur.  En  général,  il  faut  reconnaître 
que  les  hymnes  à  Taurore,  en  dépit  de  leur  caractère  plus 
simple  et  plus  poétique,  ne  sont  pas  plus  que  les  autres  exempts 
d'allusions  à  la  toute-puissance  du  sacrifice  et  des  sacrifica- 
teurs. 

La  chose  va  jusque*là  qu'au  vers  I,  124,  4,  par  une  com- 
paraison inverse  de  celle  qu*eûtpu  nous  suggérer  notre  pro- 
pre façon  de  penser,  il  est  dit  que  l'aurore  a  fait  apparaître 
des  biens  comme  Nolhas,  c'est-à-dire  comme  un  personnage, 
proba^»lem#*nt  mj^thologique,  m. lis  jouant  dans  le/tig-Veda  le 
rôle  d'un  prêtre,  I,  61,  14;  62,  13;  64,  1;  nous  lisons 
du  reste  dans  le  même  vers  qu'elle  a  réveillé  ceux  qui 
dorment,  comme  le  prêtre  (qui  «ppelle  Thomme  au  sacrifice, 
voir  Revue  critique,  1875,  II,  p.  371).  Dans  ces  mêmes  hymnes 
où  l'on  ne  veut  voir  que  Texprcbsion  d'un  sentiment  religieux 
tout  naïfet  tout  spontané,  se  confondant  presque  avec  le  pur 
amour  de  la  nature  et  la  reconnaivssance  pour  ses  dons,  les  prê- 
tres n'oublient  pas  leur  intérêts.  1,48,  4  :  «  0  aurore  !  Kanva, 
le  premier  des  Kanvas,  célèbre  ici  les  noms  des  riches  sacri- 
ficateurs qui,  à  ton  arrivée,  se  préparent  à  répandre  leurs 
dons.  »  Nous  avons  déjà  constaté  du  reste ,  en  parlant 
de  la  dakshinà,  la  relation  qui  s'est  établie  naturellement 
dans  l'esprit  des  rishis  védiques  entre  Taurore  et  le  salaire  du 
sacrifice.  En  ce  qui  les  concerne  personnellement,  on  peut 
donc  dire  que  les  dons  de  l'aurore  consistent  avant  tout  dans 
ce  salaire  même. 

Bien  que  les  aurores  successives  soient  quelquefois  distin- 
guées et  représentées  comme  se  suivant  en  effet  les  unes  les 
autres,  I,  113,  8;  124,  2,  d'autres  textes  nous  les  montrent 
partant  et  revenant,  I,  123,  12.  Selon  cette  conception,  il 
n'y  a  en  réalité  qu  une  ^ieule  et  même  aurore,  se  manifes- 
tant de  nouveau  chaque  jour,  1, 123, 4,  et  qui  à  chacune  de  ses 
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apparitions  est  une  ((revenante»,!,  123, 2. Cette  aurore  unique 
et  persistante  doit  avoir  en  dehors  des  limites  du  monde  visible 
une  demeure  où  elle  rentre  quand  elle  disparait  aux  regards 
des  hommes.  C'est  de  cette  même  demeure  qu'elle  vient 
lorsqu'elle  se  montre  à  l'orient,  VII,  76,  2.  Si  j'entends  bien 
le  vers  1, 48,  6,  elle  n'aime  pas  ce  séjour,  padam  na  veli,  et  en 
effet  nous  verrons  que  selon  certains  mythes  elle  y  est  pri- 
sonnière. L'homme  est  impatient  de  l'en  voir  sortir  et  inquiet 
de  savoir  comment  il  pourra  hâter  sa  venue,  1, 30, 20:  «  Com- 
ment peux-tu  être  contentée,  0  Aurore?  Quel  est,  ô  immor- 
telle, le  mortel  que  tu  aimes?  Qui  vas-tu  trouver,  ô  brillante?» 
Avant  d'en  venir  aux  diverses  représentations  de  l'Aurore, 
qui  sont  ici  pour  nous  le  point  le  plus  intéressant,  j'ouvre 
une  parenthèse  pour  faire  observer  qu'en  dépit  de  la  dis- 
tinction généralement  maintenue  dans  la  mythologie  védi- 
que entre  les  éléments  mâles  et  les  éléments  femelles,  il  n'est 
pas  impossible  que  l'aurore  ait  été  quelquefois  assimilée  à 
l'Agni  céleste,  ou  distinguée  de  lui  seulement  comme  le  fait 
même  de  la  manifestation  de  Télément  manifesté.  Le  nom 
féminin  de  l'éclair,  vidyul,  a  déjà  donné  lieu  à  une  observa- 
tion analogue.  Les  splendeurs  d'Agni  sont  en  effet  comparées, 
en  même  temps  qu'aux  éclairs  du  nuage  pluvieux,  aux  au- 
rores, ou  pour  traduire  exactement  l'expression  employée, 
aux  étendards  des  aurores,  X,  91,5.  Le  terme  d'étendard, 
kelu,  désigne  plusieurs  fois  l'éclat  de  l'aurore,  1,92,1;  VII, 

76.2,  qui  est  appelée  aussi  l'étendard  de  l'immortalité,  III, 

61.3,  et,  ce  qui  nous  importe  davantage  ici,  Tétendard  du 
sacrifice,  I,  113,19.  Cette  dernière  qualification  étant  ordi- 
nairement donnée  à  Agni,  V,  11,2;  in,  3,3;10,4,  appelé 
aussi  l'étendard  divin,  I,  27,12,  on  peut  se  demander  si  l'au- 
rore, quand  elle  la  reçoit,  n'est  pas  assimilée  au  feu  du  sa- 
crifice céleste.  Au  vers  III,  8,8,  les  dieux  sont  priés  de  favo- 
riser le  sacrifice  (des  hommes)  et  de  dresser  Tétendard  du 
sacrifice,  sans  doute  de  leur  propre  sacrifice,  c'est-à-dire 
d'allumer  le  feu  céleste,  comme  les  hommes  ont  allumé  le 
feu  terrestre.  Or,  cet  étendard  du  sacrifice  céleste  paraît  être 
encore  l'aurore.  Il  ne  diffère  pas  vraisemblablement  des  po- 
teaux brillants  qui.  d'après  le  vers  suivant,  sont  venus  vers 
les  hommes  comme  des  oiseaux,  et  qui  ne  peuvent  être  que 
les  aurores,  expressément  comparées  dans  un  autre  pas- 
sage aux  poteaux  des  sacrifices,  IV,  51,2,  cf.  I,  92,  5, 
comme  Agni  du  reste  est  assimilé  lui-même  à  une  colonne. 
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fV,  5,  1.  Une  allusion  à  la  correspondance  des  deux  éten- 
dards du  sacrifice,  céleste  et  terrestre,  est  peut-être  encore 
renfermée  dans  le  vers  IV,  51,11,  où  le  prêtre  qui  invoque 
les  aurores  reçoit  l'épithète  yajnaketu  a  qui  a  en  sa  possession 
l'étendard  du  sacrifice,  c'est-à-dire  Agni  ».  N'est-ce  pas  en- 
core dans  le  ciel  qu'il  faut  placer  ce  sacrifice  élevé,  brihat, 
dont  les  aurores  «conduisent  le  commencement  »,  VI, 65, 2? 
Sans  doute  l'aurore  aurait  pu  être  aussi  conçue  comme  diri- 
geant le  sacrifice  terrestre,  qui  commence  lorsqu'elle  appa- 
raît, et  où  elle  amène  les  dieux,  I,  48,  12,  et  on  pourrait  in- 
terpréter ainsi  les  formules  d'après  lesquelles  elle  a  «  en- 
gendré »,  VII,  78,3,  ou  «  fait  briller  »,  VII,  80, 2,  le  sacrifice, 
d'autant  plus  qu'avec  le  sacrifice,  ces  formules  nomment  en- 
core, non-seulement  le  soleil,  mais  Âgni  lui-même  auquel  elle 
ne  saurait  donc  être  assimilée  en  ce  cas.  Toutefois  on  com- 
prendrait aussi,  selon  la  remarque  déjà  faite,  qu'elle  n'eût  là 
été  distinguée  de  lui, soit  de  TAgni  céleste,  que  comme  l'éclair 
femelle  peut  l'être  de  l'éclair  mâle.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
lisons  encore  au  vers  VII,  75,  3,  que  les  rayons  de  l'aurore 
«  engendrent  »  les  vrata  divins ,  cf.  1, 123,  13,  ce  qui  peut 
s'entendre  de  l'ordre  naturel  du  monde,  mais  aussi,  comme 
nous  le  verrons,  du  sacrifice  céleste.  Enfin,  d'après  le  vers 
I,  113,12,  l'aurore  porte  le  festin  des  dieux. 

L'aurore  est  comparée  quelquefois  à  une  cavale  brillante, 
I,  30,21  ;  IV,  52,  2.  Mais  la  représentation  des  aurores  sous 
forme  de  vaches  est  plus  fréquente.  Elles  sont  comparées  à 
des  troupeaux  de  vaches,  IV,  51, 8  ;  l'aurore  a  ouvert  l'obscu- 
rité (pour  en  sortir),  comme  les  vaches  de  leur  étable,  1, 92, 4. 
Les  aurores  sont  appelées  elles-mêmes  des  vaches  brillantes, 
et  des  vaches-mères,  I,  92,  1,  et  l'obscurité  dont  elles  ont 
ouvert  les  portes  est  directement  assimilée  à  une  étable, 
IV,  51,  2.  Nous  verrons  plus  tard  quel  peut  être  le  veau 
«brillant»,  I,  113,  2,  de  l'aurore.  Son  lait,  cf.  VII,  41,  7, 
est  la  lumière  qu'elle  porte  dans  son  sein,  III,  30,  13  et  14. 

Vache  elle-même,  l'aurore  est  aussi  mère  de  vache?,  I, 
124,  5  ;  IV,  52,  2  ;  VII,  77,  2;  cf.  V,  45,  2.  Ces  vaches  dont 
elle  est  mère  et  qui  l'accompagnent,  X,  172,  1,  cf.  I,  92, 
12  ;  II,  28,  2  ;  VII,  79,  2,  sont  ses  propres,  rayons,  comparés 
à  des  troupeaux  de  vaches  au  vers  IV,  52,  5,  et  appelés  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  les  vaches  rouges  qui  s'attellent 
elles-mêmes,  1, 92, 2.  Elles  ne  diffèrent  en  réalité  pas  plus  de 
l'aurore  elle-même  que  les  flammes  d'Agni  ne  diffèrent  du 


—  246  -- 

« 

feu.  Il  faut  remarquer  à  ce  propos  que  la  notion  des  rayons 
de  l'aurore,  identiques  à  Taurore  elle-même,  peut  souvent 
servir,  aussi  bien  que  celle  de  ses  apparitions  successives,  à 
expliquer  les  formules  où  figurent  plusieurs  aurores.  Ajoutons 
que  les  vaches  peuvent  aussi  symboliser  en  général  les  pré- 
sents de  Taurore,  comme  ceux  des  différents  dieux. 

Comme  Ta  prouvé  le  vers  I,  92,  4,  l'acte  d'ouvrir  l'étable 
n'était  pas  incompatible  avec  la  comparaison  de  l'aurore  à 
une  vache  ou  sa  représentation  sous  cette  forme.  Il  ei»t  cer- 
tain pourtant  qu'il  convenait  mieux  encore  à  un  personnage 
de  forme  humaine*  La  même  observation  s'applique  à  plus 
forte  raison  aux  formules  portant,  sans  allusion  directe  aux 
vaches  et  à  Tétable,  que  l'aurore  a  ouvert  le»  portes  de  la 
caverne  solide,  VII,  79,  4,  les  portes,  I,  48,  15,  ou,  selon 
l'expression  moins  figurée  du  vers  I,  92,  II,  les  extrémités 
du  ciel.  Il  y  a  mieux  :  au  vers  VII,  75,  7,  l'aurore  brisant  les 
forteresses,  parait  délivrer  les  vaches.  Ailleurs  elle  est  appelée 
la  maîtresse  de  l'étable,  III,  61,  4,  et  le  vers  VI,  65,  5  paratt 
également  lui  attribuer  la  propriété  des  étables  de  vaches 
ouvertes  par  les  Angiras.  On  se  la  représenterait  donc 
volontiers,  dans  les  deux  dernières  citations,  comme  une 
bergère,  dans  la  précédente  comme  une  guerrière.  Elle  est  en 
effet  comparée  à  un  héros,  à  un  archer,  quand  elle  chasse 
l'obscurité,  VI,  64,  3;  elle  est  qualifiée  de  victorieuse,  1. 123,2. 
Mais  au  vers  I,  92,  1,  les  aurores  comparées  à  des  guerriers 
qui  brandissent  leurs  armes,  sont  en  même  temps  appelées 
les  vaches  rouges,  les  vaches-mères.  On  voit  par  là  que  les 
représentations  fondées  sur  la  distinction  de  l'aurore  et  de  ses 
rayons  sont  aussi  mal  fixées  que  cette  distinction  elle-même. 

Cependant  Taurore  est  souvent  comparée  à  une  jeune 
femme,  1, 48,  5;  VII,  77, 1,  ou  appelée  de  ce  nom,  1, 123,  2  et 
9  ;  IV,  52, 1  ;  VII,  80,  2.  Elle  est  ainsi  représentée  paréo 
de  vêtements,  1, 113,  7  ;  124.  3  ;  VII,  77,  2,  et  d'ornements, 
VII,  78, 1,  cf.  79,  2,  brillants,  qui  la  font  ressembler  aux  in- 
vités d'une  noce,  I,  124,  8,  et  qui  resplendissent  lorsqu'elle  a 
écarté  le  vêtement  noir  (de  la  nuit),  1, 113,  14.  Mais  en  même 
temps  elle  découvre  son  corps,  V,  80,  4,  cf.  6,  comme  une 
brillante  jeune  fille  lavée  par  sa  mère,  I,  123,  11  ;  elle 
montre  son  sein,  VI,  64,  2,  cf.  I,  124,  4,  en  souriant,  I>  123, 
10;  cf.  I,  92,  6;  elle  est  alors  comparée  tantôt  à  une  bai- 
gneuse, V,  80,  5,  cf.  VIII,  64,8,  tantôt  à  une  danseuse,  I,  92, 
4,  ou  encore  à  une  épouse  richement  vêtue  qui  se  dévoile  en 
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iouriant  aux  yeux  de  son  époux,  I,  124,  7,  oq  même  à  une 
femme  sans  frère  qui  va  elle-même  chercher  les  hommes, 
ibid. 

Du  reste  si  l'aurore  est  représentée  sous  les  traits  d*une 
jeune  fille,  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  pourtant  très-ancienne. 
Les  anciens  rishis  l'ont  invoquée  déjà  avant  les  nouveaux, 
I9  48,  14,  qui  la  prient  de  venir  et  de  répandre  ses  dons 
comme  autrefois,  VI,  65,  6;  cf.  1,  124,  9;  IV,  61,  4  ;  V,  70, 
1-3.  Mais  l'aurore  antique,  quand  elle  n'est  pas  distinguée 
expressément  des  nouvelles,  IV,  51,  6,  est  considérée  comme 
renaissant  sans  cesse,  I,  92, 10,  et  prenant  une  nouvelle  vie, 
Vn,  80,  2.  Aussi  l'aurore  est-elle  appelée  à  la  fois  vieille  et 
jeune,  III,  61,  l,cf.  3;  elle  est  la  jeune  revenante,  I,  128,  2. 

Comparée  parfois,  comme  nous  l'avons  constaté,  à  une 
cavale,  l'aurore  est  plus  souvent  représentée  sur  un  char,  I, 
48,  10,  et  passim,  et  portée  elle-même  par  des  chevaux 
brillants,  I,  49.  1  et  2  ;  III,  61,  2  ;  VI,  65,  2  ;  VH,  75,  6;  78, 
4;  dans  ce  char,  VII,  78,  1,  et  avec  ces  chevaux,  I,  92,  15, 
elle  charrie  tous  les  biens  qu'elle  destine  aux  hommes;  cf. 
I,  48,  3;  7;  10.  Les  chevaux  de  l'aurore  représentent  vrai- 
semblablement ses  rayons,  comme  les  vaches  dont  elle  est 
mère,  et  qui  semblent  remplacer  ses  chevaux  dans  le  vers 
I,  92,2,  où  il  est  dit  qu'elles  s'attellent  ^Iles-mêmes.  Ailleurs, 
l'attelage  de  l'aurore  se  compose  de  bœufs,  I,  124,  11  ; 
V,  80,  3  ;  VI,  64,  3  ;  cf.  5  ;  mais  la  base  naturaliste  du 
mjrthe  reste  vraisemblablement  la  même.  Le  sexe  des  ani- 
maux ne  peut  être  déterminé  dans  la  formule  gavàm  nelH 
tt  conductrice  de  bœufs  ou  de  vaches  »,  appliquée  également 
à  l'aurore,  VII,  76,  6. 

L'aurore  n'est  pas  seulement  la  mère  des  vaches,  c'est-à- 
dire  de  ses  propres  rayons.  Les  hommes  la  comparent  à  une 
mère  dont  ils  seraient  les  fils,  VII,  81,  4,  et  elle  est  la  mère 
des  dieux  mêmes,  I,  113,  19.  Ajoutons  que  l'aurore  qui  fait 
apparaître  tous  les  mondes  ou  tous  les  être^^,  VII,  80,  1,  qui 
s'étend  du  ciel  à  la  terre,  III,  61,  4,  remplit  l'atmosphère, 
VII,  75,  3,  le  sein  des  deux  mondes,  I,  124, 5,  fait  le  tour  des 
cinq  races,  VII,  75,  4,  et  les  éveille,  VII,  79,  1,  qui  ne 
néglige  ni  ses  parents,  ni  les  étrangers,  ni  les  grands,  ni  les 
petits,  I,  124,  6,  c'est-à-dire  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  que 
l'aurore,  dis^je,  est  appelée  la  maîtresse  du  monde,  VU,  75, 4, 
lequel  s'incline  tout  entier  devant  sa  splendeur,  I,  48.  8. 

L'aurore,  dans  les  hymnes  védiques ,  forme  souvent  un 
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couple  avec  la  nuit.  Il  semble,  à  la  vérité,  que  les  rapports  de 
Taurore  et  de  la  nuit  doivent  se  réduire  à  un  état  d'opposi- 
tion et  d*hostilité  réciproque.  En  effet,  les  ténèbres,  comparées 
tantôt  implicitement  à  une  mer  dont  les  hommes  ont  atteint 
l'autre  rive  quand  brille  le  jour,  I,  183,  6;  VII,  73,  1,  tantôt 
explicitement  à  une  peau  que  les  rayons  de  soleil  roulent  (et 
cachent)  dans  les  eaux  (célestes),  IV,  13,4,  cf.  VII,  63,  1,  ou 
encore  à  un  vêtement  que  la  nuit  «  tisse  »  sur  toute  chose, 

I,  115,  4,  et  que  détisse  Agni  sous  sa  forme  de  soleil,  IV,  13, 
4,  les  ténèbres,  comme  les  poëtes  védiques  ont  pris  la  peine 
de  le  constater  expressément  (voir  ci-dessus),  sont  aussi  chas- 
sées par  l'aurore.  Le  vêtement  noir  de  la  nuit  est  également 
écarté  par  elle,  I,  113,  14.  Cependant,  cette  vache  noire 
qui  vient  s'introduire  parmi  les  vaches  brillantes,  X,  61,  4, 
est  considérée  comme  la  sœur  de  l'aurore,  sœur  que  celle-ci 
écarte,  I,  92,  11,  et  dont  elle  s'éloigne^  X,  172,  4;  cf.  IV, 
52, 1,  mais  qui  s'éloigne  aussi  de  sa  sœur,  VII,  71,  1,  en  lui 
cédant  volontairement  la  place,  1, 124,  8;  cf.  113,  1  et  2.  Ces 
deux  sœurs,  samânabandhù,  I,  113,  2,  quoiqu'elles  effacent 
réciproquement  leur  couleur,  ibid.y  ne  se  querellent  pas  plus 
qu'elles  ne  s'arrêtent  dans  le  chemin  commun  qu'elles  suivent 
Tune  après  l'autre,  ibid.  3,  et  quoique  de  formes  opposées, 
elles  n'ont  qu'une  même  pensée,  ibid.  Ce  sont  certainement 
encore  l'aurore  et  la  nuit  qui  sont  désignées  au  vers  III,  55, 

II,  comme  celles  qui  prennent  diversement  leurs  formes  de 
jumelles  dont  l'une  est  éclatante  et  Tautre  noire,  et  qui  étant, 
l'une  sombre  et  l'autre  brillante,  cf.  I,  71,  1,  sont  néanmoins 
sœurs. 

L'aurore  et  la  nuit  sont  invoquées  ensemble  en  mainte 
occasion,  I,  186,  4  ;  II,  31,  5;  VII,  42,  5,  et  pasaim^  mais 
particulièrement  dans  les  hymnes  kpri  ou  Ajora,  au  vers  7  de 
ceux  qui  portent  les  numéros  13  et  142  dans  le  premier  man- 
dala,  et  au  vers  6  de  tous  les  autres.  Elles  sont  le  plus  sou- 
vent désignées,  selon  un  usage  védique  sur  lequel  nous  revien- 
drons, par  les  duels  de  chacun  de  leurs  noms,  séparés  ou 
réunis  en  un  composé  impropre  uhàsà-nakià,  ou  par  le  duol 
d'un  seul  des  deux  noms,  celui  de  l'aurore,  uahàsau^  I,  188, 
6,  ou  ushasâflll^  14, 3  ^  Remarquons,  à  ce  propos,  que  le  jour 

i.  Le  duel  ushàsày  au  vers  VIII,  27,  2,  ne  signifie  pas  comme  le  Teui 
M.  Or.  (Voir  pourtant  sa  traduction)  «  les  deux  crépuscules  ».  C*est  par  un 
véritable  pléonasme  que  le  singulier  nnktam  y  est  ajouté  comme  pourrait 
Tétre  le  duel  naktdm  Nous  reviendrons  sur  cet  usage  de  la  langue. 
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et  la  nuit  sont  également  désignés  parle  duel  dunom  du  jour, 
aAam,  aveci,  123,  7;  VI,  58,  1.  ou  sans,  1, 185,  1;  IV,  55, 3; 
V,'  82,  8;  X,  39,12;  76,  1,  Tépithète  vishurûpe  qui  permet 
de  traduire  l'expression  littéralement  sans  en  compromettre 
le  sens  :  «  Les  deux  jours  de  forme  différente  ».  On  doit  en- 
tendre de  même  le  jour  noir  et  le  jour  blauc,  VI,  9,  I,  et  les 
deux  sortes  de  jours  dont  il  est  question  au  vers  1, 185,  4, 
cf.  I.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  le  couple  du  jour  et  de  la  nuit, 
ou,  selon  Texpression  védique,  des  deux  jours,  est  essentiel- 
lement identique  à  celui  de  l'aurore  et  de  la  nuit  ou  des  deux 
aurores,  des  deux  aurores  de  forme  différente,  III,  4,  6;  V, 
1,  4,  cf.  V,  62,  8.  Les  deux  couples  sont,  il  est  vrai,  passa- 
gèrement distingués  au  vers  IV,  55, 3,  mais  ils  semblent  con- 
fondus au  vers  7  de  l'hymne  I,  123  à  Taurore  :  n  L'un  s'éloi- 
gne, l'autre  arrive,  les  deux  jours  de  forme  différente  suivent 
leur  cours  ;  Vune  a  caché  l'obscurité  des  deux  mondes  ;  l'au- 
rore a  resplendi  avec  son  char  brillant».  Le  féminin,  rappelant 
r  <(  aurore  »  et  la  nuit,  précède  la  mention  des  deux  jours 
(au  neutre)  au  vers  I,  185,  1,  qui  offre  d'ailleurs  un  intérêt 
particulier  comme  posant  le  problème  éternel  des  origines  : 
c(  Quelle  est  la  première,  quelle  est  la  seconde  d'elles  deux? 
Comment  sont-elles  nées?  Qui  le  sait,  ô  sages?  Elles  portent 
tout  ce  qui  existe  ;  les  deux  jours  font  leur  révolution  comme 
avec  une  voue.  »  Il  semble  évident,  d'ailleurs,  que  dans  le 
couple,  l'aurore,  en  tant  qu'opposée  à  la  nuit,  n'est  plus  seu- 
lement le  crépuscule  du  matin,  mais  le  jour  même ,  cf.  X, 
127,  3. 

Mais  le  mot  v>sha8  «  aurore  »  ne  désigne  pas  seulement 
au  duel  la  nuit  en  même  temps  que  l'aurore  ;  il  semble  dans 
l'hymne  X,  127,  désigner  au  singulier  la  nuit  elle-même  {Re- 
viAeci'ilique,  1875,  II,  p.  390),  dont  l'apparition  est,  du  reste, 
exprimée  par  la  même  racine  (vas^  avec,  V,  30, 13,  ou  sans  le 
préfixe  vi,  ibid.,  14),  que  celle  de  l'aurore.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  à  propos  du  combat  d'Indra  contre  l'aurore. 

La  nuit  désignée  isolément  par  le  mot  lÂshas  est  naturel- 
lement, comme  il  résulte  de  la  dernière  observation,  ainsi  que 
des  descriptions  de  l'hymne  X,  127,  la  nuit  brillante,  la  nuit 
éclairée  par  la  lune  ou  par  les  étoiles.  La  clarté  de  la  nuit  est 
opposée  à  celle  du  jour  dans  le  vers  VI,  49,  3,  où  il  est  dit 
des  deux  filles  du  brillant  (voir  chap.  IV),  qui  triomphent 
tour  à  tour  l'une  de  l'autre,  que  l'une  est  ornée  d'étoiles,  et 
que  l'autre  tire  son  éclat  de  la  lumière  (du  soleil).  Les  vaches 
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ornées  d'étoiles,  auxquelles  le  vers  I,  87,  1  compare  les  Ma- 
ruts»  sont  également  les  nuits;  cf.  1, 166,  11.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  remarquer  ici  qu'un  mot  désignant  souvent  le  temps 
de  la  nuit,  le  mot  aktu  (voir  Grassmann,  ë.  v.),  n'implique  par 
son  étjrmologie  d'autre  idée  que  celle  de  lumière. 

On  ne  devra  pas  pourtant  conclure  des  observations  précé- 
dentes que  la  nuit  formant  avec  l'aurore  un  couple  désigné 
par  le  seul  duel  ushasà  soit  nécessairement  la  nuit  brillante. 
Cette  désignation  du  couple  par  le  nom  d'un  seul  des  deux 
objets  dont  il  est  formé,  est,  je  le  répète,  un  usage  de  la 
langue  védique,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'inversement,  le 
jour  et  la  nuit  soient  désignés  aux  vers  111,31,  17;  IV, 
48,  3,  par  le  duel  kvishne  vasudhitt  «  les  deux  bienfai- 
trices noires  »,  pour  «  la  noire  et  la  brillante  *  i>. 

Les  différentes  représentations  de  l'aurore  sont  étendues  i 
la  nuit  et  au  couple  de  la  nuit  et  de  l'aurore.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  les  vaches  ornées  d'étoiles  du  vers  1, 87, 1, 
sont  les  nuits,  et  nous  avons  vu  l'auteur  du  vers  X,  61,  4» 
opposer  aux  vaches  rouges  la  «  noire  » .  L'aurore  et  la  nuit 
Sont  ensemble  comparées  à  une  vache  bonne  laitière,  VII,  2, 6, 
(cf.  I,  186,  4  ?).  Elles  reçoivent  elles-mêmes  la  qualification 
de  bonnes  laitières,  II,  3,  6.  Les  vaches  «  crues  »  (froides, 
fraîches),  dans  lesquelles  Indra  a  déposé  un  lait  brillant  et 
cuit  (chaud,  la  lumière  du  soleil),  et  dont  les  unes  sont  noires 
et  les  autres  rouges,  I,  62,  9,  représentent  évidemment  les 
nuits  et  les  aurores. 

L'aurore  et  la  nuit  sont  aussi  des  jeunes  femmes  divines, 
VII,  2,  6  ;  X,  110, 6,  et  souriantes,  III,  4,  6,  les  filles  divines 
du  ciel,  X,  70,  6,  comparées  au  vers  I,  122,  2,  à  deux  épouses. 
Ces  jeunes  femmes,  dont  l'une  a  une  forme  noire,  tandis  que 
l'autre,  l'aurore,  a  une  forme  brillante,  et  qui  marchent  l'une 
après  l'autre,  sont  d'ailleurs  des  «  revenantes  v>,  I,  62,  8. 
Elles  sont  aussi  appelées  les  mères  de  la  loi,  1, 142,  7;  V,  5,6, 
et  la  chaîne  tendue  qu*elles  tissent,  IL  3,  6,  peut  faire  son- 
ger au  sacrifice  céleste. 

!.  Cf.  VII,  90,  3,  le  c  bienfaifeur  brillant  ». 
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SECTION   III 


l'BAU  DB  la.  NUBE  —  LBS  EAUX  Blf  OBNÉBAL 

En  passant  au  monde  de  l'atmosphère,  rappelons  d'abord 
que  le  nom  vulgaire  de  Téclair  est  féminin,  et  ajoutons  qiie 
le  phénomène  lui-même  a  été  quelquefois  représenté  eomme 
un  être  femelle.  L'éclair  mugissant  est  comparé  à  une  vache, 
I,  38,  8*,  et  au  vers  I,  164,  29,  l'être  mythique  qui  devient 
un  éclair  en  sortant  de  son  enveloppe,  est  appelé  une  vache 
qui  mugit.  Le  sourire  de  l'éclair,  I,  23,  12;  168,  8  ;  V, 
52,  6,  rapproché  de  celui  de  l'aurore,  éveille  naturelle- 
ment ridée  d'une  jeune  femme  souriante.  Nous  verrons 
des  personnages  célestes  féminins  ,  Urvaçt ,  X ,  95 ,  10, 
Rodast,  I,  64,  9,  comparés  à  l'éclair,  qui  semble  d'ail- 
leurs avoir  fourni  quelques  traits  à  ces  figures,  à  la  se- 
conde surtout.  Au  vers  I,  161,9,  celle  qui  frappe  avec  un 
trait,  vadharyantl,  paraît  être  égalementréclair.  Mais,  en  ci- 
tant ces  faits  pour  prévenir  toute  objection,  je  dois  recom- 
mander au  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  l'éclair,  dans  la 
mythologie  védique,  est  avant  tout  un  personnage  mâle,  dont 
le  nom  ordinaire  est  Agni,  comme  celui  du  feu  terrestre. 
C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  véritables  femelles  de 
l'atmosphère,  celles  auxquelles  l'Àgni-éclair  est  précisément 
opposé  comme  élément  mâle. 

Le  phénomène  de  l'éclair  est  immédiatement  suivi  d'un 
autre  dont  le  sexe  ordinaire,  en  mythologie,  contredit,  comme 
celui  de  l'éclair,  le  genre  de  son  nom  vulgaire.  Je  veux  parler 
du  tonnerre,  dont  le  nom,  tanyaiu,  est  masculin,  mais  qui 
est  régulièrement  représenté  comme  femelle.  C'est  ce  qu'il 
me  sera  plus  aisé  de  montrer  en  traitant  de  la  parole  en 
général,  de  la  prière,  dont  le  prototype  céleste  est  la  voix 
du  tonnerre.  Je  différerai  donc  l'étude  mythologique  du  ton- 
nerre, ainsi  que  j'ai  fait  précédemment  pour  celle  de  l'éclair, 
considéré  comme  mâle,  que  j'ai  pareillement  renvoyé  à  la 
section  consacrée  à  son  représentant  sur  la  terre,  le  feu  du 

1.  Mail  la  mère  qui  luit  son  veau  quand  la  pluie  coule  {ibid,)  me  parait 
être  la  pluie  elle-même,  de  sorte  que  le  veau  représenterait  alors  l'éclair. 


—  252  — 

sacrifice.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  la  comparaison 
ouTassimilation,  qui  viennent  d'être  constatées,  de  Téclair 
femelle  à  une  vache  «  mugissante  »,  s'applique  au  tonnerre 
en  même  temps  qu'à  l'éclair.  Disons  mieux  :  l'éclair  et  le 
tonnerpQ  sont  en  pareil  cas  confondus  en  une  seule  et  même 
représentation.  C'est  ainsi  encore  que  les  deux  phénomènes 
peuvent  être  représentés  à  la  fois  par  un  personnage  dont  il 
'ne.  faut  pas  serrer  de  trop  près  le  nom,  celui  de  pâviravi 
kanyà^  «la  fille  de  la  foudre  »,  VI,  49,  7;  X,  G5,  13,  quoique 
le  rapprochement  du  mot  tanyatu,  dans  le  second  exemple, 
puisse  faire  croire  que  ce  personnage  est  avant  tout  le  ton- 
nerre^ 

Enfin,  l'atmosphère  renferme  un  élément  femelle  dont  la 
voix  du  tonnerre,  quoique  susceptible  d'être  personnifiée  par 
elle-même,  peut  n'être  aussi  qu'un  attribut.  Cet  élément  est 
l'eau  de  la  nuée ,  de  la  nuée  qui  parait,  comme  nous  l'avons 
dit,  avoir  été  assimilée,  elle  aussi,  à  un  être  femelle.  Du 
moins  conviendrons-nous,  pour  plus  de  simplicité,  de  rap- 
porter en  général  à  la  nuée  les  représentations  de  l'eau 
sous  la  forme  d'un  personnage  unique.  Mais  les  rishis  védiques 
célèbrent  ordinairement  les  eaux  au  pluriel,  soit  sous  leur 
nom  vulgaire,  soit  dans  les  diverses  représentations  qu'ils 
leur  ont  assignées. 

Pour  les  eaux  de  l'atmosphère,  ce  n'est  plus  seulement, 
comme  pour  le  feu  du  même  monde,  le  nom  le  plus  employé 
en  mythologie  {agni),  c'est  bien  le  nom  vulgaire  {ap)  qui  est 
identique  à  celui  de  l'élément  correspondant  sur  la  terre.  Car 
le  nom  de  pluie,  vrt^Att,  ne  convient  à  ces  eaux  que  lors- 
qu'elles s'épanchent.  C'est  qu'en  effet  l'identité  des  eaux  du 
nuage  et  des  eaux  des  rivières  n'est  plus,  comme  celle  de 
l'éclair  et  du  feu  allumé  par  les  hommes,  une  notion  induc- 
tive,  mais  un  fait  bien  et  dûment  constaté.  La  descente  des 
eaux  du  ciel  n'est  plus  comme  celle  du  feu,  soit  un  simple 
mythe,  soit  un  phénomène  réel,  mais  dont  la  portée  a  été 
singulièrement  étendue  par  la  mythologie.  Il  est  rigoureuse- 
ment vrai  que  toutes  les  eaux  dont  l'homme  fait  usage  lui 
viennent  du  ciel.  Sans  doute  une  physique  un  peu  plus  avan- 
cée revendique  pour  la  terre  l'origine  première  de  ces  eaux, 
que  le  ciel  ne  fait  que  lui  rendre  après  les  lui  avoir  emprun- 
tées. Mais  les  i4ryas  védiques,  ou  du  moins  les  créateurs 
de  leur  mythologie,  n'en  étaient  pas  encore  là.  Us  se  con- 
tentaient de  reconnaître  la  source  immédiate  du  précieux 
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liquide,  et  cette  source,  ils  la  plaçaient  très*légitimement 
dans  le  nuage.  La  mythologie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
la  hardiesse  exagérée  de  Tinduction ,  n'intervenait  que  dans 
Texplication  des  alternatives  de  sécheresse  et  de  saison  plu- 
vieuse» dans  la  détermination  des  causes  qui  retenaient  la 
pluie  dans  les  nuages  ou  qui  l'en  faisaient  couler,  dans  la 
recherche  du  séjour  qui  servait  de  récipient  aux  eaux 
célestes  quand  les  nuages  eux-mêmes  avaient  disparu. 

S'il  nous  a  paru  avantageux  de  ne  pas  séparer,  dans  notre 
étude,  du  feu  allumé  sur  la  terre,  celui  qui  porte  le  même 
nom  dans  Tatmosphàre,  ni  de  la  prière  du  prêtre,  son  proto- 
type, la  voix  du  tonnerre,  à  plus  forte  raison  ne  devrons- 
nous  pas  songer  à  traiter  dans  deux  sections  distinctes  des 
eaux  du  nuage  et  des  eaux  de  la  terre.  Seulement,  par  une 
solution  inverse  de  la  difficulté,  c'est  l'étude  des  eaux  de 
la  terre  que  je  subordonnerai  à  celle  des  eaux  du  nuage,  en 
traitant  des  unes  et  des  autres  dans  cette  section  consacrée  aux 
femelles  del'atmosphère.  J'ailesmeilleuresraisons  d'agir  ainsi. 
Les  eaux  terrestres  ne  jouent  un  rôle  bien  distinct  dans  la  my- 
thologie védique  qu'en  tant  qu'elles  servent  aux  cérémonies 
du  culte,  particulièrement  dans  la  préparation  du  Soma.  Mais 
les  textes  où  elles  figurent  dans  ces  conditions  doivent  être 
réservés  pour  l'étude  qui  sera  consacrée  aux  rapports  des 
éléments  femelles  avec  les  éléments  mâles.  Je  n'aurai  donc  à 
m'occuper  ici  des  eaux  terrestres  comme  des  eaux  célestes 
que  dans  l'ordre  des  phénomènes  naturels. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  les  textes  qui  con- 
statent l'importance  attachée  par  les  Aryas  védiques  à  la 
possession  des  eaux  terrestres  et  aux  bienfaits  de  la  pluie. 
La  jouissance  d'eaux  entourées  de  riches  pâturages  est  le 
privilège  de  celui  que  protègent  les  ^Idityas,  U,  27,  13.  Les 
quatre  points  cardinaux,  l'univers  entier,  sont  vivifiés  par  les 
ondes  que  laisse  couler  la  vache  mugissante,  I,  164,  41  et 
42^  c'est-à-dire  le  nuage,  ou  plutôt  dans  ce  passage  le  ton- 
nerre. Les  eaux  renferment  tous  les  remèdes,  I,  23,  19-21  ; 
X,  9,  5-7,  cf.  V.  53,  14;  X,  137,  6.  Il  est  vrai  qu'un  poison 
se  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  rivières  (ainsi  que  dans 
les  plantes),  et  qu'on  prie  les  dieux  de  l'écarter,  YII,  50,  3. 
De  même  l'excès  des  pluies  peut  devenir  funeste,  et  au  vers 
V,  83,  10,  Parjanya  est  prié,  après  avoir  versé  les  eaux  du 
ciel  en  quantité  suffisante,  de  les  retenir.  Mais  en  général  les 
eadx  ne  jouent  dans  les  hymnes  et  dans  la  mythologie  védique 
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qa*tin  rôle  bienfaisant.  Par  Fintenrention  des  idées  morales 
dans  le  naturalisme  primitif  d'une  part,  et  par  le  développe- 
ment des  spéculations  philosophiques  ou  cobmogoniqaes  de 
Tautre,  les  eaux  sont  devenues  un  moyen  de  purifloation  pour 
les  fautes  de  l'homme,  I,  23,  22  =  X,  9,  8,  comme  pour  les 
souillures  matérielles,  cf.  X,  17,  10,  et  elles  ont  passé  pour  le 
premier  principe  des  choses,  X,  129,  1  et  3. 

Trois  hymnes  entiers,  VII,  47;  49  ;  X,  9,  sont  adressés  aux 
eaux,  qui  sont  invoquées  en  outre  dans  un  certain  nombre  de 
fragments  et  de  vers  isolés,  I,  23,  16-23  ;  X,  17,  10;  14,  et 
poêsim,  soit  seules,  soit  avec  différents  dieux,  avec  les 
aurores,  etc.,  VI,  52,  3.  On  les  prend  à  témoin  de  la  vérité  de 
ce  qu'on  dit,  VIII,  63,  16.  Les  eaux,  VII,  49,  1  et  2,  les  ri- 
vières, VII,  47, 3,  reçoivent  la  qualification  de  «  divines  »  ;  on 
attribue  même  aux  rivières  la  dignité  divine  avec  ce  carac- 
tère particulièrement  auguste  qu'implique,  comme  nous  le 
verrons,  le  mot  asura,  VII,  96,  1.  Il  semble  peu  utile  de  dis- 
tinguer à  ce  point  de  vue  les  eaux  célestes  des  eaux  terres- 
tres qui  leur  sont  absolument  identiques  par  l'origine.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  le  terme  de  rivières, 
non  plus  que  l'épithète  sumudra-jyeêhifidh  «  qui  ont  pour 
aînée  la  mer  y>  attribuée  aux  eaux,  VII,  49,  1,  ne  puissent 
s^appliquer  qu'aux  eaux  terrestres.  Dans  les  exemples  dont  il 
s'agit,  précisément,  la  clarification  des  eaux,  VII,  49,  1,  la 
mention  des  cent  tamis  par  où  coulent  les  rivières,  VII,  47, 
3,  suggèrent,  avec  allusion  aux  eaux  qui  passent  mêlées  au 
Somapar  le  tarais  du  sacrifice,  l'idée  des  eaux  célestes  qui 
s'épanchent  également  par  gouttes  *,  Les  termes  de  mer  et 
de  rivières  sont  d'ailleurs,  comme  on  va  le  voir,  oourammeiit 
appliqués  aux  eaux  célestes. 

Les  deux  mers,  lacéleste  et  la  terrestre,  sont  opposées  l'une 
à  l'autre  dans  les  vers  X,  98, 5  et  6  déjà  cités,  d'après  lesquels 
les  eaux  divines,  les  eaux  de  la  pluie,  qui  étaient  retenues  par 
les  dieux  dans  la  mer  supérieure,  ef.  ibid.  12,  se  sont,  par 
l'opération  du  rishi  Devâpi,  écoulées  vers  la  mer  inférieure. 
L'opposition  de  la  mer  supérieure  et  de  la  mer  inférieure 
&e  trouve,  parallèlement  à  celle  du  ciel  et  de  la  terre,  au  vers 
VII,  6, 7,  portant  qu*Agni  a  tiré  de  l'une  et  de  l'autre  les  ri- 


i.  GapMdant  au  Yars  VII,  49,  i,  répithèto  MmudrértMh  f  qui  onl  pottc 

^ut  la  mer  (ou   le  coDfluent  des  rivières)  »  parait  bien  designer  les  eaui  ter- 
restres. Ce  vers  distingue  d'ailleurs  plusieurs  sortes  d^eaux. 
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chesses  qu'il  donne  aux  hommes.  Il  se  pourrait  toutefois  que 
dans  ce  second  exemple,  le  terme  de  mer  fût  une  simple  meta* 
phore,  analogue  à  celle  que  présente  une  expression  déjà  citée, 
c(  les  quatre  mers  de  la  richesse  d,  qui  fait  allusion  aux  quatre 
points  cardinaux.  Remarquons  à  ce  propos  que  la  mer  anté- 
rieure et  la  mer  postérieure  du  vers  X,  136,  5,  peuvent  dési- 
gner rOrient  et  TOccident  comme  source  de  différents  biens. 
Mais  l'opposition  des  eaux  terrestres  et  des  eaux  célestes  se 
retrouve  dans  la  formule  du  vers  III,  22,  3,  c<  Les  eaux  qui  sont 
en  haut,  dans  le  séjour  brillant  du  soleil  (cf.  l'eau  du  soleil, 
X,  27,  21),  et  celles  qui  sont  en  bas'  »,  et  dans  l'ensemble  de 
l'hymne  X,  30,  où  je  me  contenterai  de  signaler,  devant  y  tq- 
venir,  répithètedt9Mi(A4rith,  «  qui  ont  deux  torrents,  deux  écou- 
lements »,  appliquée  aux  eaux  (vers  10).  D'après  le  même  vers 
m,  22,  3,  Agni  se  dirige  vers  le  flot,  arna,  du  ciel.  Le  mot 
arnava,  qu'on  peut  traduire  «  mer  »  comme «amudm,  désigne 
encore  les  eaux  du  ciel  dans  des  combinaisons  telles  que  «  la 
mer  du  ciel  »,  VIII,  26,  17,  la  mer  tonnante,  X,  66,  11.  Ce 
dernier  vers,  qui  est  une  énumération  de  dieux  et  de  mondes, 
renferme  en  outre  le  nom  de  êomudra^  sous  lequel  la  mer 
céleste  est  encore  invoquée  ou  désignée  dans  une  multitude  de 
passages  dont  un  certain  nombre  seront  cités  dans  la  suite 
du  livre  ou  Font  été  déjà  précédemment.  Ajoutons  seule- 
ment encore  que  dans  une  énumération  des  lieux  que  peut 
fréquenter  Indra,  la  mention  de  <c  la'  surface  de  la  mer  » 
ajoutée  à  celle  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'atmosphère,  VIIIi 
85,  6,  ne  doit  pas  être  entendue  de  la  mer  terrestre,  qu'on 
ne  distingue  guère  de  la  terre,  et  où  d'ailleurs  le  dieu  n'a  que 
faire,  mais  de  la  mer  céleste  ;  elle  fait  avec  celle  de  Tat- 
mosphère  une  sorte  de  double  emploi  dont  les  exemples 
abondent  dans  les  formules  de  ce  genre. 

L'énuméraiion  du  vers  X,  66,  11  comprenait  encore  avec 
la  locution  signifiant  «  mer  tonnante  »  et  le  propre  nom  de 
la  mer,  samudra,  le  mot  sindhu.  Ce  dernier,  qui  est  resté  le 
nom  de  l'Indus,  désigne  en  outre  au  singulier  la  mer,  qui, 
comme  ce  fleuve,  reçoit  des  rivières,  et  au  pluriel  les  rivières 
en  général.  Il  désigne  aussi,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel. 

1.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  la  chercher  au  vers  I,  23,  17  ;  la  préposi- 
tion «/Ml,  dans  la  locution  upa  sûrye^  ne  signifie  pas  i  au  dessous  »  mai* 
c  auprès  s  du  soleil;  les  eaux  qui  se  trouvent  Ià,  et  dont  réloignemeut  est 
d*ailleur8  indiqué  par  le  pronom  amûh,  ne  semblent  pas  opposées,  mais  as- 
soeiéee  à  eeUee  qui  sont  c  arec  le  soleil  ». 
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ainsi  d'ailleurs  que  le  pluriel  des  autres  mots  signifiant  «  ri- 
vière »,  de  nadi  par  exemple,  les  eaux  du  ciel.  Je  me  con- 
tenterai sur  ce  point,  qui  est  hors  de  doute,  de  renvoyer  le 
lecteur  au  lexique  de  M.  Grassmann,  en  signalant  unique- 
ment un  détail  particulièrement  intéressant  du  mythe  des 
rivières.  Non-seulement  Feau  des  rivières  terrestres  est  recon- 
nue identique  par  sa  nature  et  son  origine  à  celle  des  riviè- 
res célestes  ;  mais  les  rivières  terrestres,  ou  du  moins  les 
principales  d'entre  elles,  ont  chacune  leur  forme  céleste.  Je 
n'insiste  pas  sur  l'identité  du  nom  de  Tlndus  avec  celui  qui 
désigne  la  mer  céleste,  identité  qui  peut  s'expliquer  par  l'em- 
ploi du  mot  sindhu  comme  nom  commun.  On  remarquera 
pourtant,  dans  la  description  de  l'Indus  qui  forme  le  sujet 
principal  de  l'hymne  X,  75,  des  traits  qui  semblent  emprun- 
tés à  un  prototype  céleste  de  cette  rivière  :  non-seulement  en 
effet  il  est  comparé  aux  pluies  qui  s'échappent  en  tonnant  du 
nuage  (vers  3),  mais  il  est  représenté  faisant  retentir  le  ciel 
(ibid.)y  et,  ce  qui  est  plus  caractéristique,  conduisant  les 
vaches,  c'est-à-dire  les  rivières,  ou  simplement  les  eaux,  qui 
le  suivent,  vers  les  a  deux  bords  du  vêtement  »,  sicau 
(vers  4),  c'est-à-dire  d'après  l'emploi  qui  est  fait  de  la  même 
expression  au  vers  I,  95,  7,  vers  les  deux  mondes,  qu'il 
baigne  tour  à  tour.  Mais  nous  verrons  qu'à  la  rivière  Saras- 
vatt  correspond  pareillement  dans  le  ciel  une  divinité  du  même 
nom,  représentant  particulièrement  l'élément  humide,  ou» 
pour  mieux  dire,  que  les  rishis  célèbrent  sous  ce  nom  un  per- 
sonnage qui  a  diverses  formes,  correspondant,  non-seulement 
au  ciel  et  à  la  terre,  mais  à  toutes  les  divisions  de  l'Univers. 
Remarquons  en  outre  dès  maintenant  que  les  noms  de  Rasa 
etdeVipâç,  quoiqu'ils  appartiennent  également  à  des  rivières 
terrestres ,  ne  peuvent  désigner  que  des  rivières  célestes 
aux  vers  X,  108,  1,  cf.  2,  et  IV,  30, 11.  D'après  l'un,  la  Rasa 
a  été  traversée  par  Saramâ,  personnage  mythique  que  nous 
étudierons  plus  tard  ;  d'après  l'autre,  la  char  de  l'Aurore  est 
tombé  brisé  dans  la  Yipàç.  Ajoutons  que  la  même  rivière 
Vipàç  etIaÇutudrî,  jointes  à  l'Indus  (Sindhu),  adressant  la 
parole  au  rishi  qui  arrive  sur  leurs  bords,  III,  33,  6  et  7, 
lui  disent  qu'elles  ont  été  délivrées  par  Indra,  détail  qui  ne 
peut  convenir  qu'aux  formes  célestes  de  ces  rivières.  Enfin, 
l'étude  des  nombres  mythologiques  nous  prouvera  que  les 
rivières  en  général  ont  autant  de  formes  qu'il  y  a  de  mondes, 
et  que  la  formule  des  sept  rivières  par  exemple,  quoiqu'on 
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en  ait  ensuite  fait  Tapplication  aux  rivières  terrestres,  a  sa 
première  origine  dans  cet  ordre  d'idées. 

Les  observations  précédentes  nous  ont  fourni,  quoique  en 
dehors  des  cérémonies  du  culte,  de  nouveaux  exemples  du 
degré  de  précision  où  les  Aryas  védiques  poussaient  Tassimi- 
lation  des  choses  de  la  terre  et  du  ciel.  Nous  allons,  sans 
sortir  de  notre  sujet,  en  rencontrer  d'autres  encore.  Les  eaux 
du  nuage  sont  renfermées  dans  des  cuves  divines,  IX,  88,  6, 
qui  ne  sont  autres  que  le  nuage  lui-même.  Le  dieu  Parjanja, 
quand  il  est  distingué  du  nuage  dont  il  porte  le  nom,  ren- 
verse la  cuve  et  fait  couler  les  rivières ,  V,  83,  8.  Varuna 
répand  de  même  en  la  renversant  la  tonne,  Y,  85,  3,  cf.  I, 
116, 9,  la  tonne  du  ciel  pleine  d*eau  d'où  Soma  tire  le  liquide 
en  la  fendant,  IX,  74,  7.  Au  vers  1, 7, 6,  le  pot  qu'Indra  décou- 
vre représente  également  le  nuage.  Il  en  est  de  même  des 
vases  de  bois,  vanàni,  d'où  les  Maruts  font  couler  les  eaux 
du  ciel,  V,  58,  6.  La  source,  utsa,  des  mêmes  eaux,  cette 
source  tonnante  que  «  traient  »  les  Maruts,  I,  64,  6,  jaillit, 
d'après  le  vers  II,  24,  4,  d'un  puits  à  «  bouche  »  de  pierre. 
Le  récipient  en  est  renversé  par  les  Gotamas  altérés,  I,  88, 
4,  qui  exercent  sur  lui  l'action  attribuée,  comme  nous 
l'avons  vu,  au  sacrifice,  ou  pour  Gotama  par  les  Maruts,  I,  85, 
11.  Le  vers  V,  83,  7  place  sur  le  char  de  Parjanya  l'outre 
pleine  d'eau  que  ce  dieu  épanche. 

Nous  venons  de  voiries  eaux  célestes  tirées  de  puits  et  ren- 
fermées dans  des  vases  comme  les  eaux  terrestres.  Sous 
forme  de  rivières,  celles-ci  coulent  des  montagnes,  et  cela 
eût  suffi  déjà  pour  faire  attribuer  aux  montagnes  un 
caractère  divin.  Les  montagnes,   en  effet,  sont  invoquées, 

IV,  34,  8,  invoquées  avec  les  eaux,  VIII,  18,  16,  et  elles 
reçoivent  dans  une  de  ces  invocations  l'épithète  dhruvti- 
ksliemàsàh  «  aux  fondements  solides  »,  III,  54,  20,  cf.  56, 1, 
qui  ne  peut,  en  tout  cas,  convenir  à  des  montagnes  errantes. 
Il  en  existe  pourtant  de  telles.  Les  nuages,  dont  les  montagnes 
s'enveloppent,  V,  85, 4,  sont  considérés  eux-mêmes  comme  des 
montagnes,  non-seulement  à  cause  de  l'aspect  qu'ils  prennent 
aux  bords  de  l'horizon,  mais  aussi  et  surtout  parce  que  les 
rivières  célestes  en  sortent.  Les  montagnes,  où  brillent  les 
Maruts,  VIII,  7, 1 ,  et  dont  ils  font  couler  les  sources,  V.  59,  7, 
sont  certainement  les  nuages  au  vers  I,  19,  7,  où  ces  dieux 
les  poussent  à  travers  la  mer  (de  l'atmosphère).  Au  vers 

V,  87,  9,  les  montagnes  du  ciel,  auxquelles  cette  fois  les 

Bergaigne,  Religiùn  védique.  ■  ' 
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Maruts  sont  eux-mêmes  comparés,  reçoivent  la  qualification 
d'c(  aînées  »,  assez  souvent  donnée  aux  prototypes  célestes 
des  objets  terrestres.  La  représentation  des  nuages  sous 
forme  de  montagnes  semble  se  combiner  avec  leur  assimilation 
à  des  vaches,  ou'  plus  généralement  à  des  mères,  dans  les 
passages  qui  nous  montrent  Indra  fendant  le  «  sein  »  des 
montagnes,  I,  32,  1,  et  le  ce  fœtus  »  de  la  montagne  sortant 
de  celle-ci  lorsqu'elle  s'ouvre,  V,  45,  3. 

Â  l'idée  des  montagnes  s'associe  naturellement  celle  de  la 
a  pierre  »  dont  elles  sont  formées.  Les  rivières  célestes,  assi- 
milées à  des  vaches  (voir  ci-après),  lorsqu'elles  ont  été  déli- 
vrées par  Indra,  étaient  renfermées  dans  une  étable  de  pierre, 
X,  139,  6.  La  liqueur  découverte  par  Brihaspati  était  ca- 
chée dans  la  pierre,  X,  68,  8,  cf.  53,  8.  Le  vers  V,  56,  4, 
paraît  employer  comme  des  synonymes  les  mots  pawata^ 
giri,  a  montagne  »,  et  le  terme  de  «  pierre  céleste  ».  Il  est 
question  au  vers  IV,  19,  5,  à  propos  de  la  délivrance  des 
rivières  par  Indra,  de  pierres  (ou  de  montagnes,  adri)  «  qui 
courent  »  vers  ce  dieu  comme  des  chars,  ou  encore  comme 
des  mères  vers  leur  enfant.  Ces  pierres  sont  vraisemblable- 
ment les  nuages.  Ajoutons  qu'au  mythe  des  pierres  célestes, 
se  rattachent  également  ceux  de  l'allumage  du  feu  (p.  103), 
et  du  pressurage  du  Soraa  (p.  199)  dans  le  ciel.  La  pierre  que 
mettent  en  mouvement  les  Maruts,  par  exemple,  I,  85,  5;  88, 
3,  cf.  165,  4,  ces  dieux  que  nous  verrons  souvent  occupés  à 
préparer  le  Soma  céleste,  est  susceptible  de  cette  interpré- 
tation. Nous  avons  déjàdit,  d'ailleurs  (p.  241),  que  la  pierre, 
et  aussi  la  montagne  céleste,  peuvent  quelquefois  représenter 
la  voûte  même  du  ciel. 

Les  rivières,  et  plus  généralement  les  eaux,  sont  dans  la 
mythologie  védique  représentées  par  divers  êtres  animés. 
L'indus,  au  vers  X,  75,  7,  la  Vipâç  et  la  Çutudrt,  au  vers 

III,  33,  1 ,  sont  comparés  à  des  cavales.  La  même  comparaison 
est  appliquée  aux  rivières  que  font  couler  les  Maruts  et  qui 
traversent  l'atmosphère,  V,  53,  7.  Nous  verrons  que  la  mer 
ou  la  rivière  céleste  désignée  par  le  même  nom  que  Tlndus 
(ëindhu)  transporte  les  Açvins,  V,  75,  2  ;  VIII,  26,  18,  et 
qu'avec  la  Rasa,  elle  «  répand  »  pour  eux   des  chevaux, 

IV,  43,  6,  qui  ne  sont  autres  que  les  flots  de  Tune  et  de 
l'autre.  Remarquons  à  ce  propos  que  les  nuages  mêmes, 
ou,  comme  les  appelle  le  vers  V,  83,  3,   les  messagers  plu- 
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vieux  *,  semblent  comparés  aussi  à  des  chevaux  que  fouette  le 
cocher  Parjanya. 

Au  vers  II,  28,  4,  c'est  à  des  oiseaux  qui  volent  que  les 
rivières  obéissantes  à  la  loi  de  Varuna,  apparemment  les 
rivières  célestes,  sont  comparées. 

Mais  la  représentation  la  plus  fréquente  des  eaux,  soit 
terrestres,  soit  célestes,  est  la  vache.  Au  vers  V,  53,  7,  les 
rivières  traversant  l'atmosphère  sont  comparées  à  des  vaches 
en  même  temps  qu*à  des  cavales.  La  nouvelle  comparaison 
se  rencontre  encore  aux  vers  I,  32,  2;  61,  10;  130,  5,  pour 
les  eaux,  les  rivières,  délivrées  par  Indra.  Ces  eaux  qui 
avaient  pour  gardien  le  serpent,  étaient  retenues  comme  le 
sont  par  le  Pani,  I,  32,  11,  les  vaches  mythiques  représentant 
elles-mêmes,  soit  les  eaux,  soit  les  aurores  (voir  p.  245). 
Elles  se  sont  gonflées  comme  des  vaches  précédemment  sté- 
riles, Vn,  23,  4.  Signalons  encore  les  termes  dans  lesquels  le 
vers  4  de  l'hymne  I,  151  à  Mitra  et  Varuna  fait  allusion  à 
l'empire  que  ces  divinités  exercent  sur  les  eaux  :  «  Attelez 
les  eaux  comme  une  vache  au  joug.  »  Les  rivières  célestes 
sont  aussi  directement  appelées  des  vaches  qui  donnent  leur 
lait  à  Mitra  et  à  Varuna,  V,  69.  2.  L'auteur  du  vers  V,55,  5, 
après  avoir  dit  que  les  Maruts  font  tomber  la  pluie,  ajoute  : 
u  Vos  vaches  sont  inépuisables.  »  Les  vaches  que  conquiert 
le  protégé  de  Brihaspati,  II,  25,  4,  ne  paraissent  pas  diffé- 
rer des  «  divines,  »  ibid,,  des  rivières,  ibid,,  5,  qui  coulent 
pour  lui.  Les  rivières  qui  entourent  Apâm  Napât,  c'est-à- 
dire  le  feu  renfermé  dans  les  eaux  célestes  (voir  chap.  IV), 
remplissent  une  même  «  étable  »,  II,  35,3.  Elles  sont  évi- 
demment représentées  au  vers  II,  34,  5  par  les  vaches  qui 
contiennent  des  flammes,  indhanvabhir  dheniibhih.  Il  est 
à  peine  nécessaire  de  remarquer  que  pour  les  rivières, 
terrestres  ou  célestes,  comme  pour  les  nuages,  l'assimi- 
lation aux  vaches  a  pour  point  de  départ  l'assimilation  des 
eaux  au  lait,  ou,  car  les  rishis  védiques  emploient  à  peu  près 
indifféremment  ces  expressions,  au  beurre.  La  pluie  qui  tombe 
du  nuage  est  un  lait,  IV,  57,  8,  qui  coule  de  sa  mamelle,  V, 
32,  2.  Quant  aux  eaux  elles-mêmes,  elles  sont  assimilées  à 
des  vaches  conformément  à  cette  tendance  mythologique  dont 
nous  avons  déjà  constaté  plus  d'un  effet,  et  en  vertu  de  la- 
quelle la  distinction  de  l'élément  et  de  l'être  qui  y  préside, 

l.  Cepeiidaut  celle  expression  pourrait  aussi  s'entendre  des  éclairs. 
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ou  celle  du  produit  et  du  producteur  s'opère  sans  interven» 
tion  d*un  nom  nouveau,  le  producteur  gardant  celui  du  pro- 
duit. De  là  le  lait  des  eaux,  X,  17, 14,  le  lait  dont  les  eaux  se 
gonflent  par  Topération  des  Maruts,  I,  64,  6,  le  lait  et  le 
beurre  qu*elles  portent,  X,  30,  13,  la  mamelle  qu'elles  lais- 
sent couler,  X,  30,  11.  C'est  évidemment  la  pluie  qui  est 
représentée  parle  lait,  V,85,  4  ;  63,  5,  cf.  1,  et  par  le  beurre, 
V,  83,  8,  dont  Varuna,  dont  Mitra  et  Varuna,  dont  Par- 
janya,  inondent  la  terre  et  le  ciel.  Le  beurre  et  la  pluie  qu'on 
demande  à  la  fois  à  Soma,  IX,  49,  3,  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose.  J'explique  dans  cet  ordre  d'idées  l'expression 
curieuse  «  la  pluie  du  troupeau  »,  X,  23,  4.  La  Sarasvatî 
donne  aux  hommes  le  lait  et  le  beurre,  VII,  95,  2;  elle  et  ses 
sœurs  sont  bonnes  laitières,  VII,  36,  6. 

A  ridée  de  la  nourrice  s'associe  naturellement  dans  la 
représentation  des  eaux  sous  forme  de  vaches,  celle  de  la 
mère.  Aussi  rencontrons-nous  avec  la  mention  du  beurre, 
X.  17,  10,  ou  du  lait,  I,  23,  16;  X,  64,  9,  et  à  côté  du  nom 
de  vache,  II,  33,  1,  le  titre  de  mère  attribué  aux  eaux  en 
général,  aux  eaux  divines  de  la  Sarasvatî,  de  la  Sarayu,  de 
rindus,  à  la  Vipâç  et  à  la  Çutudri.  La  grande  Rasa  (la  Rasa 
céleste?)  est  aussi  appelée  mère,  V,  41, 15,  etl'Indus,  d'après 
le  vers  III,  33,  3,  est  «  la  plus  mère  »  des  mères.  Le  même 
superlatif  est  appliqué  aux  rivières  en  général,  I,  158,  5,  aux 
eaux,  VI,  50,  7;  le  simple  titre  de  mères  l'est  aux  rivières,  X, 
35,  2,  aux  sept  rivières,  VIII,  85,  1,  aux  eaux  délivrées  par 
Indra,  VIII,  78,  4.  Les  eaux  mères  sont  les  maîtresses  du 
monde,.  X,  30,  10,  elles  sont  mères  de  tous  les  êtres  mobiles 
et  immobiles,  VI,  50,  7,  et  des  hommes  en  particulier,  X,  9, 
3,  cf.  2.  Nous  verrons  que  les  Açvins  sont  flis  des  rivières 
ou  de  la  mer  céleste,  sindhumdlard,  I,  46,  2.  Mais  les  eaux 
du  ciel  sont  avant  tout  les  mères  d'Agni  et  de  Soma,  con- 
fondus dans  le  personnage  d'Apâm  Napât  (voir  chap.  IV). 

Les  eaux  et  les  rivières  ne  sont  pas  assimilées  seulement  à 
des  animaux.  Au  vers  III,  33,  10,  la  rivière  que  veulent 
traverser  Viçvâmitra  et  les  Bharatas  promet  de  les  embras- 
ser comme  une  jeune  fille  embrasse  son  amant.  L'Indus  est 
aussi  comparé  à  une  jeune  femme  au  vers  8  de  l'hymne  X, 
75.  Enfin  la  même  comparaison  est  appliquée  aux  rivières 
célestes  répandues  par  Varuna,  X,  124,  7.  Je  n'insiste  pas 
sur  le  nom  de  sœurs  donné  aux  rivières  délivrées  par  Indra, 
IV,  22, 7,  mais  je  crois  devoir  signaler  encore  le  vers  I,  23, 
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16,  où  les  eaux  reçoivent,  en  même  temps  que  le  nom  de 
mères,  celui  de  sœurs  des  sacrifiants. 

Rappelons  en  terminant  que  le  nuage,  dont  le  sexe  en 
mythologie  peut  être  le  même  que  celui  des  eaux  qu'il 
contient,  est  aussi  considéré  comme  mâle  sous  le  nom  de 
Parjanya  (p.  5,  cf.  quatrième  partie,  ch.  I,  sect.  IV).  On 
comprendra  donc  qu'il  prenne,  comme  le  ciel,  les  deux  sexes 
à  la  fois.  Seconde  explication  possible  du  mythe  de  l'herma* 
phrodite. 


SECTION  IV 


LES     OFFRANDES 


Le  sacrifice  védique  comprend  des  o£frandes  de  diverses 
sortes.  Elles  sont  implicitement  divisées  au  vers  X,  179,  1, 
cf.  2  et  3,  en  ofi'randes  cuites  et  ofirandesnon  cuites.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  qu'une  seule  espèce  d'ofi'randes  non  cuites  ;  comme 
l'indique  le  même  vers,  c'est  celle  avec  laquelle  on  «  enivre  » 
Indra,  c'est-à-dire  le  Soma,  opposé  en  effet  sous  son  nom 
propre  dans  les  vers  X,  116,  7  et  8,  aux  offrandes  cuites* 
Quant  à  ces  dernières,  elles  peuvent,  selon  le  vers  X,  179,  3, 
avoir  été  cuites  sur  le  feu  ou  dans  la  mamelle.  Les  offrandes 
cuites  dans  la  mamelle  sont  naturellement  le  lait,  et  tous  les 
produits  du  lait  dont  le  principal  est  le  beurre.  Les  autres 
comprennent  principalement  les  grains  grillés,  dhdnà,  la 
bouillie  de  grain  ^  karambha,  les  gâteaux,  apûpa,  purolàç, 
(voir  l'hymne  III,  52),  sans  compter  le  lait  chaud,  gharma^ 
(Orassmann,  s.  v.),  puis  les  animaux  sacrifiés,  taureaux,  X, 
27,  2  et  3;  28,  3,  béliers,  X,  27,  17.  Au  premier  rang  des  sa- 
crifices d'êtres  vivants  il  faut  placer  le  sacrifice  du  cheval, 
et  le  sacrifice  humain  auquel  parait  faire  allusion  le  sacrifice 
mystique  du  Purusha. 

Nous  avons  déjà  consacré  une  longue  étude  au  Soma,  en 
présentant  cette  offrande  comme  un  élément  mâle  du  sacrifice, 
aussi  bien  que  le  feu  qui  la  consume  ainsi  que  toutes  les 
autres.  C'est  que  le  Soma,  distingué  du  feu  sur  la  terre,  se 
confond  avec  lui  sous  ses  formes  supérieures,  excepté  bien 
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entendu  dans  le  mythe  du  sacrifice  céleste  où  il  doit  conser- 
ver son  caractère  de  breuvage  et  d'oflfrande.  Le  rôle  de 
mâle  attribué  au  Soma  dans  les  phénomènes  célestes,  reste 
celui  du  suc  de  la  plante  dans  la  cérémonie  du  pressurage 
qui  est  une  imitation  de  ces  phénomènes.  Mais,  en  tant 
qu'offrande,  le  Soma  peut  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  être 
comparé  à  des  êtres  femelles,  particulièrement  aux  vaches. 
Le  sexe  féminin  est  en  effet  celui  des  autres  offrandes  princi- 
pales, comme  la  preuve  en  sera  fournie  surtout  dans  la 
partie  du  chapitre  IV  qui  sera  consacrée  aux  relations  de§ 
offrandes  avec  Agni  et  Soma. 

Les  différentes  espèces  d'offrandes,  si  elles  ont  toutes  leur 
importance  dans  le  rituel,  y  ont  une  importance  très-inégale. 
La  plus  fréquente  est  celle  du  beurre.  Elle  doit  précéder  et 
suivre  immédiatement  toutes  les  autres  :  c'est  ce  qui  fait 
dire  que  les  sacrifices  ont  pour  vêtement  le  beurre,  IV,  37, 
2,  et  que  les  gouttes  de  beurre  portent  le  sacrifice  aux  dieux, 
IV,  58,  10.  L'attribution  de  ces  dernières  fonctions  au  beurre 
Tassimile  passagèrement  à  Agni.  C'est  encore  dans  le  même 
ordre  d'idées  que  peut  s'expliquer  l'application  étrange  qui 
lui  est  faite  de  la  qualification  de  »  langue  des  dieux  »,  IV, 
58,  1  :  on  se  rappelle  qu'Agni  est  ainsi  appelé  comme  véhi- 
culé de  la  nourriture  offerte  aux  dieux  dans  le  sacrifice.  Si 
l'offrande  du  beurre  est  la  plus  fréquente,  celle  du  Soma  est 
Incontestablementlaplus  précieuse  :  les  sacrifices  du  Soma  ont 
en  effet  dans  le  rituel  la  prééminence  sur  tous  les  autres.  Le  lait 
enfin,  indépendamment  des  rites  où  il  est  sacrifié  seul,  em- 
prunte quelque  chose  de  son  importance  au  Soma  avec  lequel 
un  le  mêle.  La  dernière  observation  est  applicable  aux  eaux 
qui  servent  à  l'opération  du  pressage.  Quant  aux  offrandes 
<c  cuites  sur  le  feu»,  elles  varient  dans  les  différents  sacri- 
fices, et  n'ont  pas,  soit  l'universalité  d'emploi  de  l'offrande 
du  beurre,  soit  la  valeur  supérieure  de  l'offrande  du  Soma. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  des  mythes  du  sacri- 
fice que  les  offrandes  diffèrent  considérablement  entre  elles 
d'importance,  ou  pour  parler  plus  exactement,  d'intérêt. 

On  savait  déjà,  et  je  viens  de  rappeler  encore  que  le  Soma 
représente  le  feu  céleste,  ou  plutôt  qu*il  lui  est  identique  par 
sa  nature  et  son  origine.  Avec  Agni,  il  tient  la  première  place 
dans  cette  partie  de  notre  étude  consacrée  a  la  correspon- 
«lanoe  des  éléments  du  ciflte  avec  les  corps  et  phénomènes 
célestes.  Ce  qui  a  été  fait  pour  le  Soma,  à  savoir  le  rappro- 
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chement  de  rélément  terrestre  et  de  ses  prototypes  dans  le 
ciel,  Ta  été  aussi  pour  les  eaux  qu*0D  mêle  au  Soma  en  le 
pressurant.  La  connaissance  de  Tidentité  des  eaux  terrestres 
et  des  eaux  célestes  pouvait  d*ailleurs  a  priori  être  attribuée 
aux  Âryas  védiques,  et  n'avait  pas  besoin,  comme  les  mythes 
véritables,  d*ètre  constatée  par  des  citations  de  textes. 

Les  textes  cités  dans  le  chapitre  consacré  aux  eaux  étaient 
en  revanche  nécessaires  pour  constater  l'assimilation  des 
eaux  et  des  rivières,  soit  terrestres  soit  célestes,  à  des  vaches 
dont  le  lait  ouu  le  beurre  »  n'est  autre  que  Teau  elle-même. 
—  Il  suffit  maintenant  de  nous  les  rappeler  pour  comprendre 
que  les  offrandes  de  lait  et  de  beurre  peuvent  représenter  les 
eaux  célestes. 

Mais  ces  eaux  ne  sont  pas  les  seules  vaches  du  ciel.. Nous 
avons  constaté  aussi  l'assimilation  des  aurores  à  des  vaches 
dont  le  lait  est  la  lumière.  Ce  lait  des  aurores,  et  les  aurores 
elles-mêmes  peuvent  donc  être  représentées  aussi  bien  que  les 
eaux  du  ciel  par  le  lait  et  le  beurre  du  sacrifice.  La  couleur 
blanche  du  lait,  et  surtout  la  couleur  dorée  du  beurre  sem- 
blaient même  les  destiner  à  représenter  particulièrement  la 
lumière,  d'autant  plus  que  les  eaux  du  ciel  tombées  sur  la 
terre  figurent  dans  le  sacrifice  sous  leur  forme  réelle,  h.  en 
est  ainsi  du  moins  dans  la  préparation  du  Soma,  et  lious 
verrous  en  traitant  de  l'union  de  Soma  avec  ses  femelles, 
c'est-à-dire  avec  l'eau  et  le  lait,  qu'on  peut  en  efi'et,  dans  ces 
conditions,  découvrir  des  traces  d'une  assimilation  particu- 
lière du  lait  aux  aurores.  Du  vers  X,  181,  3,  d'après  lequel 
l'ofi'randede  lait  chaud,  appelée  .^Aa/vmi,  est  venue  du  soleil, 
on  peut  conclure  au  moins  qu'elle  représente  la  lumière.  Les 
vaches  que  Brihaspati  a  délivrées,  et  qui,  d'après  le  vers  IV, 
50,  5,  fournissent  une  <fffrande  agréable,  luivyamdah  (pour  le 
sacrifice  céleste)^  peuvent  être  identifiées  de  préférence  aux 
aurores,  tant  à  cause  du  nom  dJvsriyâ  (voir  section  VI)    sous 
lequel  elles  sont  désignées,  qu'en  vertu  d'autres  passages  rela- 
tifs au  même  mythe  où  les  aurores  sont  expressément  nom-» 
mées,  X,  67,  4   et  5  (cf.  p.  133).  Il  est  probable    qu'une 
allusion  à  l'aurore  est  renfermée  dans  le  nom  à'usriyd  donné 
à  la  vache  dont  Mitra  et  Varuna  sont  invités  à  boire  le  lait,  l, 
153,  4,  cf.  encore  I,  93,  12. 

Cependant,  dans  leurs  rapports  avec  le  feu  du  sacrifice  où 
ils  sont  versés,  il  parait  certain  que  le  lait  et  le  beurre  re* 
présentent,  non-seulement  les  aurores,  mais  les  eaux,   qui 
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malgré  leur  familiarité  avec  Agni  dans  le  ciel,  ne  sauraient, 
sous  leur  forme  vulgaire,  s*unir  à  lui  sur  la  terre.  En  fait, 
d'après  l'hjmne  IV,  58,  consacré  tout  entier  aux  louanges  du 
beurre  <c  sur  lequel  le  monde  entier,  ou  tous  les  êtres,  repo- 
sent »  (vers  11),  le  flot  savoureux  du  beurre  est  sorti  de  la 
mer  (vers  1,  cf.  11). 

De  plus,  il  est  dit  du  beurre  dans  le  même  hymne,  comme 
illeurs  do  Toffrande  en  général,  I,  34,  8,  qu*il  est  partagé 
en  troi?,  IV,  58, 4,  et  la  triplicité  du  beurre,  comme  celle  de 
tant  d*autres  éléments  dans  la  mythologie  védique,  trouve, 
en  dépit  des  origines  attribuées  assez  arbitrairement  à  ses 
trois  formes  dans  le  même  passage,  son  explication  la  plus 
satisfaisante  dans  une  répartition  primitive  des  trois  formes 
entre  les  trois  mondes.  Remarquons  aussi  dans  Ténumé* 
ration  des  personnages  divins  auxquels  est  rapportée  l'ori- 
gine du  beurre,  à  côté  de  ceux  d'Indra  et  du  soleil»  celui  de 
Vena.  Nous  verrons  plus  tard  que  Vena  représente  le  Soma. 
Or,  c'est  encore,  soit  Soma,  soit  Âgni  (p.  331),  qui,  sous  la 
figure  d'un  taureau  «  lié  triplement  » ,  de  même  que  le  cheval 
du  sacrifice  dont  il  sera  question  tout  à  Theure,  et  «  ayant 
pénétré  chez  les  mortels  » ,  est  représenté  dans  les  vers  pré- 
cédents, IV,  58,  2  et  3^  comme  ayant  «  vomi  le  beurre  ». 
Nous  avons  déjà  dit  d'ailleurs  (p.  231)  que  les  «  sept  mains  » 
de  cet  être  lié  triplement,  aussi  bien  que  ses  deux  têtes,  ses 
trois  pieds  et  ses  quatre  cornes,  correspondent  à  différents 
systèmes  de  division  de  l'univers.  C'est  une  raison  de  plus 
d'attribuer  aux  trois  mondes  du  ciel,  de  l'atmosphère  et  de 
la  terre,  les  trois  formes  de  ce  beurre  qui  a  été  a  vomi  par 
lui  *  » . 

Au  reste,  de  quelque  façon  que  l'on  interprète  des  citations 
empruntées  à  un  hymne  difficile,  on  ne  peut  contester,  ni  le 
mythe  de  l'origine  céleste  du  beurre,  rangé  encore  au  vers 


1.  Il  est  Trai  que  le  beurre  vomi  par  un  taureau  représentant  Soma  pour* 
rail  n'être  autre  que  le  Soma  lui-même  dont  nous  avons  constaté  (p.  i7t,  S09} 
l^assimiiation  passagère  au  lait  et  au  beurre.  Dans  cet  hymne  IV,  58  en 
particulier^  le  mot  «  beurre  •  a  des  acceptions  très-figurées,  et  aux  vers 
6  et  6  par  exemple,  les  gouttes  de  beurre  semblent,  comme  nous  le  Terrons 
plus  tard,  désigner  les  prières.  Elles  sont  comparées  au  vers  6  à  des  ani- 
maux qui  fuient  Tarcher,  ce  qui  rappelle  le  mythe  de  Soma-oiseau  frappé 
par  un  archer  céleste  (Quatrième  partie,  ch.  I,sect.  Y.)  Le  cheval  brillant 
auquel  elles  sont  comparées  au  vers  suivant,  en  tant  que  volant  plus  vite 
que  le  ven\,  et  s^ouvrant  elles-mêmes  une  voie,  parait  être  le  Soma  lui-même. 
Je  crois  cependant  qu'il  vaut  mieux  dans  leurs  rapports  avec  un  être  repré- 
sentant Soma,  les  considérer  comme  distinctes  de  lui  et  représentant  elles- 
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X,  90,  8,  parmi  les  produits  dus  au  sacrifice  divin  du  Pu- 
rusha,  ni  la  possibilité  d*une  double  signification  de  cet  élé- 
ment essentiel  du  sacrifice  terrestre,  en  tant  qu*il  était  natu* 
rellement  appelé  à  représenter  la  lumière  de  Taurore  aussi 
bien  que  Teau  des  nuages. 

Ainsi,  comme  Tofirande  du  Soma,  celles  du  lait  et  du 
beurre,  pour  ne  rien  dire  des  eaux  mêlées  au  Soma,  avaient 
leur  place  marquée  dans  le  système  général  d'assimilation 
des  rites  et  des  phénomènes  célestes  qui  forme  le  caractère 
propre  du  culte  védique.  Peut-on  en  dire  autant  des  autres 
offrandes,  de  celles  qui,  selon  la  définition  donnée  plus  haut, 
sont  «c  cuites  sur  le  feu  »  ?  Il  parait  certain  du  moins,  comme 
je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  que  si  elles  étaient  primitive- 
ment étrangères  à  ce  système,  on  les  y  a  fait  rentrer.  Mais  je 
serais  très-disposé  à  croire  qu'en  effet  elles  n'en  faisaient  pas 
d*abord  partie  intégrante.  Je  n'entends  pas  par  là  qu'elles 
aient  été  introduites  après  coup  dans  les  cérémonies  réglées 
par  les  rishis.  Il  semblerait  beaucoup  plus  naturel  au  con- 
traire que  ceux-ci  ou  leurs  prédécesseurs,  en  un  mot  les  ini- 
tiateurs quelconques  des  conceptions  religieuses  que  nous 
étudions,  se  fussent  vus  contraints  de  respecter  dans  certains 
rites,  soit  le  prestige  d'une  haute  antiquité,  soit  l'attache* 
ment  des  différentes  familles  à  leurs  usages  particuliers.  Si 
d'ailleurs  je  distingue  les  offrandes  en  question  de  celles  qui 
ont  été  étudiées  les  premières,  ce  n'est  pas  que  pour  les 
sacrifices  d'êtres  vivants  par  exemple,  le  zoomorphisme  et 
l'anthropomorphisme  mythologiques  ne  pussent  fournir  des 
modèles  célestes.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  l'hypothèse  d'une 
adaptation  secondaire  des  rites  antérieurs  au  système  géné- 
ral de  la  religion  védique,  doive,  dans  ma  pensée,  être 
exclusivement  réservée  pour  les  offrandes  de  gâteaux  et 
les  sacrifices  d'êtres  vivants,  et  ne  puisse  être  étendue  à 
d'autres  offrandes,  à  celles  du  beurre  et  du  lait  par  exemple. 
Je  m'attache  uniquement  à  cette  idée  que  les  eaux,  le  lait, 
le  beurre,  sont,  comme  le  Soma  et  le  feu,  les  éléments  indis- 


mémes  les  éléments  femelles  qui  sont  tantôt  ses  épouses,  tantôt  ses  mères 
oa  au  contraire  ses  filles,  c'esi-à-dire  les  aurores  ou  les  eaux  célestes,  quand 
elles  ne  sont  pas  les  eaux  mêmes  ou  le  lait  qu'on  mêle  sur  la  terre  au  breu- 
vage du  sacrifice.  Au  Ters  IV,  58,  5,  le  roseau  d*or  placé  au  milieu  d'elles 
est  peut  être  le  Soma.  Nous  lisons  dans  le  même  hjrmne  que  le  flot  savou- 
reux (du  beurre)  a  atteint  Timmortalité  arec  la  plante  (du  Soma)  (vers  1),  et 
que  lorsqu'on  exprime  le  Soma,  les  gouttes  de  beurre  coulent  (pour  tCy 
mêler,  vers  9}. 
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pensables  du  sacrifice  entendu  comme  l'entendaient  les  rishis 
védiques,  le  beurre  étant  pour  le  feu  ce  que  les  eaux  et  le 
lait  sont  pour  le  Soma,  le  représentant  des  femelles  qui  cor- 
respondent dans  le  ciel  aux  formes  supérieures  du  mâle.  Les 
autres  offrandes  au  contraire  pourraient  être  supprimées 
sans  qu'aucune  pièce  essentielle  manquât  au  système.  En 
fait  la  place  qu'elles  tiennent  dans  le  rituel  est  hors  de  toute 
proportion  avec  celle  que  les  rishis  leur  font  dans  les  hymnes 
du  Ttig-Veda.  Ce  monument  des  conceptions  religieuses 
d'une  élite  sacerdotale,  s'il  ne  les  passe  pas  entièrement  sous 
silence,  se  contente  pour  la  plupart  d'entre  elles  de  quelques 
mentions  aussi  sèches  que  rares,  et  réserve  ses  spéculations 
théologiques  ou  ses  effusions  lyriques  pour  les  offrandes  du 
beurre  et  du  Soma. 

J'ai  dit  pourtant  qu'il  les  fait  aussi  rentrer  dans  un  système 
qui  serait  d'ailleurs  complet  sans  elles.  Le  moyen  est  simple 
et  consiste  à  les  introduire  dans  le  sacrifice  céleste,  prototype 
de  celui  qui  s'accomplit  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  le  repas 
d'Indra  dans  le  ciel,  outré  le  breuvage  de  Soma,. a  compris, 
par  les  soins  de  Vishnu,  une  nourriture  cuite,  paeaiam,  1,61 , 7 . 
Le  vers  I,  164,  43,  place  également  dans  le  ciel  un  sacrifice 
de  taureaux.  Nous  avons  vu  déjà  (p.  244)  que  les  aurores 
peuvent  y  représenter  les  poteaux  auxquels  on  attache  les 
victimes.  Mais  c'est  surtout  le  sacrifice  du  cheval,  c'est 
aussi,  s'il  y  est  fait  allusion,  comme  je  le  crois,  dans  le 
sacrifice  du  Purusha,  le  sacrifice  humain,  qui  a  été  étroi- 
tement rattaché  au  système  général  de  la  religion  védi- 
que. Nous  allons  voir  en  effet  que  le  cheval  du  sacrifice 
et  probablement  aussi  le  Purusha  sont  considérés  comme  des 
symboles  de  l'offrande  par  excellence,  à  savoir  du  Soma. 
L'étude  que  je  leur  consacre  ici  nous  fait  sortir  du  sujet  propre 
de  ce  chapitre  pour  nous  ramener  à  un  élément  mâle.  Mais 
cette  dérogation  au  plan  que  je  me  suis  tracé  m'était  en 
quelque  sorte  imposée  par  Tavantage  que  je  trouve  à  réunir 
ici  les  différents  genres  d'offrandes. 

Nous  savons  que  le  cheval  est  une  des  représentations  les 
plus  ordinaires  du  Soma.  Au  vers  X,  101 ,  10,  où  les  dix  doigts 
sont  assimilés  à  dix  sangles  qui  le  serrent,  après  ces  mots 
«  Versez-le  bai  dans  le  sein  de  la  cuve  » ,  on  rencontre 
ceux-ci:  «  Façonnez-le  avec  des  haches  faites  de  pierre  », 
cf.  X,  53,  10.  Ces  haches  qui  sont  les  pierres  du  pressoir 
elles-mêmes,  et  qui  servent  à  «  façonner  »  le  cheval-Soma, 
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suggèrent  uaturellemeDt  Tidée  du  cheval  du  sacrifice.  Ailleurs 
Tallusion  particulière  au  cheval  fait  défaut,  maisrassimilation 
du  pressurage  du  Soma  à  un  sacrifice  d'êtres  vivants  est  plus 
formelle  encore;  les  deux  bras  qui  tiennent  la  pierre  sont 
appelés  les  égorgeurs  du  Soma,  V,  43,  4.  Car  la  citation  pré- 
cédente, en  nous  montrant  comment  cette  qualification  d'é- 
gorgeurs  du  Soma  a  pu  être  donnée  aux  bras  qui  tiennent  les 
pierres  servant  à  l'exprimer,  enlève  tout  fondement  à  l'hypo- 
thèse d'après  laquelle  le  mot  çamilTt^  qui  a  incontestablement 
déjà  dans  le  /Îig-Vedason  sensjtechnique  de  «prêtre égorgeur », 
devrait  être  pris  ici  simplement  dans  son  sens  étymologique 
de  «  préparateur  de  l'ofi'rande  »  (voir  Grassman,  8,v,).  Il  est 
possible  qu'au  vers  V,  44, 5,  le  personnage  mystérieux  auquel 
est  appliquée  l'épithètc  susvarxt  «  qui  a  un  beau  .poteau  » 
c'est-à-dire  sans  doute  «  qui  est  attaché  à  un  beau  poteau  », 
représente  Soma.  Remarquons  encore  que  les  pierres  à  presser 
le  Soma,  dont  onditindiiïéremment  qu'elles  portent  sur  le  dos 
le  Soma,  somaprishthâso  adrayahf  VIII,  52,  2,  ou  le  cheval, 
gràvânam  ,.,.  açvapvishtham, \IUt  26,  24,  sont,  d'après  le 
vers  X,  94, 3,  avides  de  «  chair  cuite  »  :  cette  chair  ne  difi'ère 
sans  doute  pas  de  «  la  branche  de  l'arbre  brillant  »  qu'elles 
dévorent,   ibid.^  c'est-à-dire  du  Soma  lui-même. 

Ajoutons  qu'Agni,  auquel  la  qualification  de  somapTÙhtlia 
«  portant  le  Soma  sur  son  dos  »  est  également  appliquée  au  vers 
VIII,  43,  ll,enméme  temps  que  celles  de  ukshdnna,  vaçânna^ 
«  ^ui  a  pour  nourriture  des  taureaux,  des  vaches  » ,  cf.  X, 
91,  14,  parce  qu'il  reçoit  TofiFrande  du  Soma  comme  toutes 
les  autres,  est  représenté  au  vers  X,  20,  6,  armé  de  haches, 
qui  sans  doute  sont  ses  flammes,  mais  qui  n'en  assimilent  pas 
moins  le  feu  qui  dévore  l'ofi'rande  au  prêtre  qui  égorge  la 
victime.  En  fait  c'est  Agni* ,  comme  le  reconnaît  M.  Grassmann 
[Wœrterbuch,  s.  v,)  quiest  appeléle  çamitri,  c'est-à-dire  selon 
moi,  r  «  égorgeur»  divin  dans  le  dixième  vers,  consacré  aux 
poteaux  du  sacrifice,  des  hymnes  ^pra  II,  3;  VII,  2,  et  ^prî 
III,  4;  X,  110.  Ce  qui  a  échappé  à  M.  Grassmann,  outre 
l'emploi  du  mot  çamitvi  dans  son  sens  technique,  (emploi  qui 
parait  hors  de  doute  dans  des  vers  consacrés  aux  poteaux  du 
sacrifice),  c'est  que  dans  les  vers  II,  3,  10;  III,  4,  10;  VII, 
2,  10,  et  par  conséquent  aussi  dans  le  vers  correspondant  (1 1) 
de  l'hymne  i4pri  I,  142,   bien  que  l'assimilation  d'Agni  à 

1.  Le  doute  est  impossible  au  vers  III,  4, 10;  Vil,  2,  10. 
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régorgeur  Q*y  soit  plus  expressément  indiquée  par  le  nom 
technique  de pamt/rt,  le  causal ràcEay a- (pour  svadaya-^  aoriste 
sushùda-),  exprimant  ropérationd*Agni,  pourrait  prendre  déjà 
le  sens  de  «  tuer  »  qu*il  a  seul  gardé  dans  la  langue  classique. 
Du  moins  saisit-on  ici  le  passage  du  sens  primitif  de  «  faire 
goûter  l'offrande  »  aux  dieux  (cf.  au  vers  I,  188,  10,  l'emploi 
parallèle  de  l'aoriste  sishvada-j  cf.  encore  X,  70,  10;  110,10) 
à  celui  d'ccimmoler»,  généralisé  plus  tard  en  celui  de  «tuer» 
sans  allusion  particulière  aux  victimes  du  sacrifice.  II  est  clair 
d'ailleurs  que  la  victime,  ou  plutôt  pour  employer  l'expres- 
sion même  des  vers  en  question,  l'offrande  immolée  par  Té- 
gorgeur  Âgni,  peut  être  l'une  quelconque  des  offrandes  qu'il 
reçoit,  c'est-à-dire,  selon  les  idées  védiques,  qu'il  sacrifie  aux 
dieux.  Ce  peut  être  particulièrement  le  Soma  que  nous  avons 
déjà  vu  expressément  assimilé  à  une  victime  vivante,  au 
cheval  du  sacrifice.  Mais  alors  que  faut-il  penser  de  ces  po- 
teaux auxquels  les  mêmes  vers  sont  spécialement  consacrés, 
et  qui  sont  invités  à  abandonner  l'offrande  aux  dieux?  Lorsque 
régorgeur  est  Agni,  il  ne  saurait  être  question  de  poteaux 
véritables  tels  que  ceux  auxquels  on  attache  les  véritables 
victimes  vivantes.  On  sera  donc  naturellement  porté  à  les 
identifier  aux  bûches  du  foyer,  sur  lesquelles  l'offrande  est 
versée  pour  être  dévorée  par  le  feu.  Ces  bûches  elles-mêmes, 
qui  pourraient  être  directement  désignées  par  le  nom  des 
poteaux  dans  les  vers  en  question,  vanaspali^  a  arbre  »,  ces 
bûches  sont  à  peine  distinguées  du  feu  qu'elles  entretiennent. 
On  s'explique  ainsi  le  vers  V,  5,  10  qui  attribue  à  la  bûche- 
poteau  la  connaissance  des  essences  secrètes  des  dieux  aux- 
quels elle  envoie  l'offrande,  cf.  III,  4,  10,  et  le  vers  X,  110, 
10,  où  le  vanaspati  paraît  être  une  forme  d'Agni  aussi  bien 
que  le  çamitri\  Enfin  au  vers  IX,  5,  10,  le  poteau  «  d'or, 
brillant,  aux  mille  branches  »  ne  saurait  être  que  le  feu  lui- 
même.  On  y  voit  d'ailleurs  substituée  à  l'idée  de  l'immolation 
d'une  victime  celle  d'une  onction  du  poteau  par  le  Soma  qui 
coule:  c'est  toujours  en  d'autres  termes  l'opération  qui  con- 
siste à  verser  l'offrande  dans  le  feu  où  elle  doit  être  consumée. 

i.  L'emploi  du  pluriel  pour  le  verbe  [svadantu)  nous  interdit  en  tout  cas 
de  distinguer  comme  M.  Grassmann  {Traduction)  le  vanaspati  d'Agni,  sans 
en  distinguer  le  çamitri.  Mais  comme  d*un  autre  côté  le  parallélisme  du 
vers  III,  4, 10  =  VII,  2,  10  ne  permet  guère  de  croire  qu'il  s'agisse  ici  du 
çamitri^  de  Tégorgeur  réel,  j'expliquerais  ce  pluriel  par  la  distinction  de 
trois  formes,  ou  plutôt  de  trois  fonctions  d^Agni,  comme  poteau»  comme 
égorgeur,  et  comme  dieu,  devn. 
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L'assimilation  particulière  du  Soma  au  cheval  du  sacrifice 
explique  l'image  de  la  bride  avec  laquelle  le  poteau  dirige 
Toffrande  sur  le  chemin  des  dieux,  X,  70,  10.  On  doit  aussi 
maintenant  mieux  comprendre  la  figure  qui  fait  des  aurores 
les  poteaux  d'un  sacrifice  céleste  (p  .244  et  266):  ces  poteaux 
brillants  ne  sont  autres  que  le  feu  même  du  ciel. 

Les  citations  précédentes  nous  ont  montré  le  sacrifice  des 
ofirandes  non  sanglantes,  et  spécialement  du  Soma,  décrit 
dans  des  termes  symboliques  qui  rappellent  les  sacrifices 
d'êtres  vivants.  Elles  semblent,  en  présentant  les  premiers 
de  ces  rites  comme  équivalents  aux  seconds,  trahir  une  ten- 
dance à  remplacer  ceux-ci  par  ceux-là.  Il  n'en  faudrait  cepen- 
dant pas  conclure  que  tous  les  passages  du  Aig-Veda  qui  font 
allusion  à  des  sacrifices  d'animaux  doivent  être  interprétés 
dans  un  sens  purement  symbolique.  En  ce  qui  concerne  par- 
ticulièrement le  sacrifice  du  cheval,  objet  des  hymnes  I,  162 
et  163,  le  premier  de  ces  hymnes  renferme,  surtout  dans  les 
vers  6 — 20,  des  détails  trop  précis  pour  qu'il  soit  possible  did 
mettre  en  doute  le  fait  de  l'immolation  réelle  d'un  cheval  en 
chair  et  eu  os.  Mais  il  paraît  vraisemblable  a  priori  que  par 
une  application  inverse  du  symbolisme  déjà  étudié,  ce  cheval 
a  été  lui  même  considéré  comme  une  représentation  du  Soma. 
C'est  ce  qui  peut  du  reste  être  aussi  prouvé  directement. 

Tout  d'abord  un  caractère  divin  et  une  origine  céleste  sont 
attribués  au  cheval  du  sacrifice,  même  dans  l'hymne  I,  162, 
particulièrement  consacré  à  la  description  de  la  cérémonie 
réelle.  Il  est  de  la  race  des  dieux,  devajàta,  I,  162,  1  ;  cf. 
î6td.,  18.  Aussi  dit-on  que  sa  noble  origine  mérite  d'être  cé- 
lébrée, I,  163,  1.  On  proclame  son  héroïsme,  I,  162,  1,  qui 
lui  a  donné  sur  les  dieux  une  supériorité  reconnue  par  les 
dieux  mêmes,  I,  163,  8.  Au  vers  I,  163,  12,  le  bouc  conduit 
devant  lui  dans  le  sacrifice  n'est  sans  doute  appelé  son 
«  nombril  »,  c'est-à-dire  son  père  (voir  p.  35),  que  par  un 
véritable  jeu  de  mots,  le  nom  de  cet  animal,  o/a,  étant  iden- 
tique par  la  forme  à  l'adjectif  aja  «  non  né  »,  qui  désigne 
plusieurs  fois  dans  le  /tig-Veda  le  premier  auteur  des  choses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  le  cheval  a  henni  lors  de  sa  première 
naissance,  il  sortait  de  la  mer,  I,  163,  1,  évidemment  de  la 
mer  céleste.  Nous  pouvons  donc  voir  autre  chose  que  des 
métaphores,  je  veux  dire  des  détails  réellement  mythiques, 
dans  les  passages  qui  attribuent  au  cheval  du  sacrifice,  ra- 
pide comme  le  vent,  un  corps  ailé,  I,  163,  11,  les  ailes  d'un 
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aigle  et  les  jambes  de  devant  d*un  cerf,  I,  103,  1,  des  pieds 
de  fer,  I,  163,  9.  Remarquons  encore  à  ce  propos  que  le  vers 
I,  163,  10  célèbre  au  pluriel  des  chevaux  divins  qu*il  com- 
pare à  des  oiseaux  d*eau. 

Or  le  cheval  céleste  représente  principalement  Téclair  et 
le  soleil.  Les  hennissements  du  cheval  du  sacrifice  au  sortir 
de  la  mer  suggèrent  surtout  Tidée  de  Téclair.  Mais  en  re- 
vanche on  lit  au  vers  2  de  notre  hymne  I,  163,  que  les  dieux 
ont  fait  le  cheval  du  soleil,  c'est-à-dire  ont  transformé  le  soleil 
en  cheval,  l'ont  fait  courir  dans  le  ciel,  ce  qui  rappelle  le 
cheval  «  qui  n'est  pas  né  cheval  »,  I,  152,  5.  M.  Max  Mûller 
a  de  bonne  heure  reconnu  [Hisiory  of  ihe  ancient  sanskrit 
Literalure,  p.  554,  note  2)  que  le  cheval  du  sacrifice  avait 
été  assimilé  au  soleil. 

Mais  est-ce  directement,  ou  indirectement,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'assimilé  à  Agni  ou  à  Soma,  que  le  cheval  du  sacrifice 
représente  le  soleil  ou  l'éclair?  Poser  cette  question  c'est, 
à  ce  qu'il  semble,  la  résoudre:  il  est  vrai  qu'on  ne  l'a  guère 
posée.  Ce  n'est  pas  le  soleil  ou  l'éclair,  ce  sont  Âgni  et 
Soma  représentant  l'un  et  l'autre,  qui  sont  descendus  sur  la 
terre.  C'est  d'eux  qu'on  peut  dire,  comme  on  le  dit  en  effet 
du  cheval  du  sacrifice,  que  le  mortel  en  a  obtenu  la  jouis- 
sance, I,  163,  7,  et  qu'ils  ont  laissé  ici-bas  leurs  traces,  les 
traces  de  leurs  sabots,  I,  163,  5.  C'est  à  eux  que  convient 
l'immensité  attribuée  au  cheval  du  sacrifice,  dont  le  souffle, 
oiseau  qui  vole  au  bas  du  ciel,  est  évidemment  le  venl, 
tandis  que  sa  tête,  également  ailée,  est  le  soleil,  I,  163,  6. 
Comme  Agni  et  Soma  ont  trois  formes  *,  trois  demeures,  etc., 
le  cheval  du  sacrifice  a  trois  liens.  Il  est  vrai  que  le  vers 
I,  163,  3  place  ces  trois  liens  ensemble  dans  le  ciel;  mais 
le  vers  suivant  y  ajoute  trois  liens  dans  la  mer,  trois  liens 
dans  les  eaux.  C'est  là  d'ailleurs  une  de  ces  énumérations  à 
la  fois  incomplètes  et  redondantes  comme  nous  en  avons 
déjà  rencontré  dans  les  sections  consacrées  à  Agni  et  à  Soma. 
Le  chapitre  de  l'Arithmétique  my tliologique  prouvera,  je 
l'espère,  que  dételles  formules  sont  de  simples  modifications 
de  formules  plus  exactes,  dans  lesquelles  le  nombre  trois  cor- 
respondait à  celui  des  mondes.   Celle  qui  nous  intéresse  ici 


I.  C*0st  précisément  bous  la  forme  d'un  cli«Tal  qu'ApAm  NapAt,  le  IIU  de» 
eaux  (AgDÎ  ou  Soma).  est  repr^^.senté  au  vers  II,  35,  6,  qui  lui  attribue  une 
naissance  c  ici  »  et  une  nuire  daim  le  ciel. 
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implique  en  tout  cas  la  pluralité  des  formes  du  cheval  du  sa-- 
orifice.  Il  en  est  de  même  du  vers  I,  163,  7  qui  mentionne 
sa  forme  a  suprême  »  dans  le  séjour  de  la  vache.  Le  vers 
I,  163,  4  l'assimile,  dans  le  lieu  de  «  sa  naissance  suprême  » 
à  Varuna.  C*est  sans  doute  au  contraire  à  sa  forme  terrestre 
que  fait  allusion  le  vers  I,  163,  9,  en  rappelant  un  Indra 
inférieur.  Les  deux  conducteurs  du  cheval,  I,  162,  19,  peu- 
vent aussi  correspondre  aux  deux  mondes,  comme  en  général 
les  deux  sacrificateurs  (voir  p.  233). 

Une  allusion  aux  formes  multiples  du  cheval  du  sacrifice 
me  paraît  encore  contenue  dans  le  vers  I,  162,  18,  d'après 
lequel  la  hache  détache  trente-quatre  côtes  du  cheval.  On  ne 
peut  en  conclure,  ni  comme  Ta  fait  M.  Piètrement  (Mémoire 
sur  les  chevaux  d  irente-qualre  cales  des  Aryas  de  V époque  vé^ 
dique.  Paris,  E.  Donnaud),  que  les  /Iryas  védiques  connais- 
saient des  chevaux  à  trente-quatre  côtes,  ni  comme  Ta  fait 
M.HQxley(ilca(/emy,  1875,  n°  146)  qu'ils  laissaient  subsister  les 
cartilages  de  deux  côtes,  pour  des  raisons  anatomiques  ana^ 
logues  à  celles  qui  guideraient  les  chirurgiens  modernes  dans 
une  opération  analogue.  M.  Max  Millier,  sans  repousser  l'expli- 
cation de  M.  Huxley  (t6td.),  a  fait  remarquer  qu'il  n'est  jamais 
question  dans  les  rituels  de  laisser  deux  côtes  de  la  victime 
intactes.  D'ailleurs,  qu'on  le  fit  ou  non  pour  le  cheval  du  sa- 
crifice, le  choix,  soit  du  nombre  de  côtes  à  couper,  soit  du  nom- 
bre chargé  de  représenter  ;Dar  à  peuprès  le  nombre  total  des 
côtes  du  cheval,  a  dû  être  déterminé  par  des  raisons  mythi- 
ques, et  par  bonheur  nous  retrouvons  dans  le  /Ïig-Veda  un 
autre  emploi  du  nombre  trente-quatre  qui  ne  peut  guère  nous 
laisser  de  doute  sur  sa  signification.  Il  s'agit  d'un  personnage 
qui  brille  de  différentes  manières  avec  trente-quatre  splen- 
deurs pareilles  et  cependant  soumises  a  des  lois  diverses, 
(<i«rfratemfn(  avec  trente-quatre,  avec  une  splendeur,  etc.),X, 
55,3.  Ces  trente-quatre  formes  représententlesdifi'érents  dieux 
comme  le  montre  le  premier  hémistiche  du  même  vers  :  a  II 
a  rempli  les  deux  mondes  et  le  milieu  (1* atmosphère),  les  cinq 
fois  sept  dieux.  y>  Les  deux  nombres  ne  se  correspondent  qu'à 
une  unité  près,  mais  c'est  évidemment  le  nombre  trente- 
quatre,  nommé  le  second,  qui  est  exact,  et  l'inexactitude  du 
premier  n*a  été  rachetée  aux  yeux  de  l'auteur  que  par  l'avan- 
tage qu'il  présentait  d'être  décomposable  en  deux  facteurs, 
cinq  et  sept,  ayant  chacun  une  valeur  mythologique.  Le 
nombre  trente-quatre  est  lui-même  formé,   comme  nous  le 
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verrons,  par  Tadditioa  d*UQe  unité  au  nombre  de  trente-trois 
dieux  correspondant  aux  trois  mondes.  Un  personnage  à 
trente-quatre  formes  est  donc  celui  qui  a  des  formes  dans 
tous  les  mondes,  plus  une  forme  mystérieuse,.  Telle  est 
aussi  la  signification  symbolique  des  trente-quatre  côtes  du 
cheval  du  sacrifice.  Ajoutons  que  le  héros  de  notre  vers  X, 
55,  3,  parait  être  Soma,  suffisamment  désigné  au  vers  8  du 
même  hymne  comme  Tallié  avec  lequel  ludra  combat  les 
démons  quand  il  a  bu  le  breuvage,  puis  encore  au  vers  1 
comme  le  frère  de  ce  dieu,  au  vers  2  comme  Tamant  des  cinq 
régions  cardinales,  au  vers  6  comme  Foiseau  brillant,  au 
vers  5  comme  identifié,  à  ce  qu'il  semble,  à  la  lune,  pour  ne 
rien  dire  du  vers  X,  55,  3  lui-même  d*après  lequel  il 
m  remplit  »  les  dieux.  On  peut  croire  d'ailleurs  que  le  rap- 
prochement des  hymnes  X,  55  et  56  dans  le  recueil  n'est 
pas  purement  accidentel,  et  le  second  de  ces  hymnes  est 
consacré  en  partie  à  un  cheval  mythique  représentant  évi- 
demment Soma. 

Si  d'ailleurs  j'avais  précédemment  nommé  Agni  avec  Soma 
comme  l'un  des  deux  prototypes  possibles  du  cheval  du  sa- 
crifice, c'était  pour  ne  pas  paraître  tirer  des  textes  mêmes 
que  je  citais  des  indications  plus  précises  qu'ils  n'en  pou- 
vaient en  effet  fournir.  Mais  entre  Agni  et  Soma  le  choix 
ne  saurait  être  douteux.  Sans  doute  une  confusion,  toujours 
facile  à  admettre,  d'Agni  et  de  Soma,  identiques  sous  leurs 
formes  célestes,  parait  impliquée  par  le  vers  I,  163,  7, 
portant  que  le  cheval,  après  que  l'homme  en  a  obtenu  la 
jouissance,  a  dévoré  les  plantes,  si  toutefois  ce  détail  est  ici 
symbolique,  et  en  tout  cas  par  le  vers  I,  163,  11,  d'après 
lequel  les  «  cornes  »,  cf.  9,  du  cheval,  dispersées  en  divers 
lieux,  s'avancent  avec  impétuosité  dans  les  «  forêts  ».  On  re- 
connaît aisément  dans  ce  dernier  passage  les  flammes  du  feu 
dévorant  le  bois.  Il  n'en  est  pas  moins  évident  que  comme  vic- 
time qu'on  immole,  1, 163,  12,  et  qu'on  envoie  aux  dieux,  ibid. 
13  ;  162, 21 ,  c'est-à-dire  en  somme  comme  offrande,  et  comme 
offrande  dont  les  sacrificateurs  prennent  leur  part,  I,  162,5; 
12,  le  cheval  représente  Soma  plutôt  qu'Agni.  Du  reste,  au 
vers  V,  27,  5,  les  parts  du  sacrifice  du  cheval  sont  expres- 
sément comparées  aux  Somas  «  qui  entrent  daas  trois  mé- 
langes »  trydçirah,  c'est-à-dire  selon  l'explication  que  nous 
avons  donnée  de  ce  terme,  aux  Somas  des  trois  mondes. 
Signalons  encore  à  propos  de    ce  nombre  trois  que   nous 
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avons  aussi  trouvé  dans  les  trois  liens  du  cheval,  la  triple 
onction  de  Tofifrande  dont  Agni  est  Tégorgeur,  dans  un 
des  passages  où  nous  avons  constaté  Tassimilation  de  Tof- 
frande  non  sanglante  à  une  victime  vivante,  II»  3,  10.  Le 
vêtement  dont  le  cheval  est  recouvert,  I,  162,  2  et  16, 
rappelle  le  vêtement  «  de  lait  »  du  Soma  (voir  chapitre  IV). 
Enfin,  si  Fauteur  du  vers  I,  163,  3,  en  parlant  des  trois  liens 
du  cheval  «  dans  le  ciel  »,  affirme  qu*il  est  «  séparé  du 
Soma  D ,  c'est  sans  doute  pour  opposer  sa  forme  supérieure 
à  sa  forme  inférieure  qui  est  le  Soma  terrestre. 

Nous  avons  vu  déjà  que  le  cheval  du  sacrifice  est,  dans  la 
cérémonie,  précédé  d'un  bouc.  Ce  bouc,  qui  est  conduit 
devant  lui,  I,  162,  3;  163,  12,  qui  marche  le  premier  quand 
le  cheval  est  promené  trois  fois  circulairement,  I,  162,  4, 
est  la  part  du  dieu  Pftshan,  I,  162,  3,  4;  cf.  2.  Mais  d'autre 
part  Pùshan  a  pour  attelage  des  chèvres,  ce  qui  s'explique, 
si  le  bouc  et  les  chèvres  s'équivalent,  comme  je  le  crois,  dans 
les  deux  mythes,  par  l'identification  de  Pùshan  avec  Soma*. 
Le  bouc  qui  précède  le  cheval  peut  être  également  considéré 
comme  traînant  le  cheval.  C'est  ainsi  que  d'après  le  vers  I, 
162,  21,  le  cheval  est  considéré  comme  attaché  au  joug  de 
l'âne,  parce  qu'un  âne  le  précède  également  dans  la  céré- 
monie. Nous  retrouverons  l'âne  dans  la  légende  des  Açvins. 
Quant  au  bouc  il  pourrait  représenter  le  feu  qui  porte  le 
Soma.  L'épithète  viçvarûpa  a  qui  a  toutes  les  formes  »,  I, 
162,  2,  lui  donne  en  effet  un  caractère  mythique,  et  la 
fonction  qui  lui  est  attribuée  d'annoncer  le  sacrifice  aux 
dieux,  I,  162, 4,  parait  l'assimiler  au  dieu  qui  reçoit  si  sou- 
vent la  qualification  de  hoiri.  On  donne  aussi  pour  compa- 
gnons au  cheval  du  sacrifice  les  deux  haris  ou  chevaux  d'Indra, 
1, 162,  21,  probablement  parce  que  celui-ci  est  traîné  par  eux 
quand  il  emporte,  soit  le  Soma  qu'il  a  conquis  dans  le  ciel, 
soit  celui  que  lui  offrent  les  hommes. 

C'est  Yama  qui  a  donné  le  cheval,  Trita  qui  Ta  attelé, 
Indra  qui  l'a  monté  le  premier  (cf.  I,  163,  9?),  le  Gandharva 
qui  en  a  saisi  les  rênes,  I,  163,  2,  gardées  par  tous  les  gar- 
diens de  la  loi  en  général,  I,  163,  5,  au  nombre  desquels  il 
faut  sans  doute  placer  aussi  Tvashtri,  I,  162,  3;  19.  Yama 
et  Trita  jouent  bien  là  leur  rôle  ordinaire  de  sacrificateurs, 
Indra  celui  d'un  dieu  guerrier  dont  le  Soma  est,  comme  nous 

1.  Voir  Tétude  qui  sera  consacrée  à  Pûshau. 

BB10A16NB,  Beliffion  védique,  1^ 
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le  verrons,  un  auxiliaire  indispensable,  le  Qandharva  enfin, 
celui  d'un  gardien  céleste  du  breuvage  sacré.  Au  vers  I, 
163,  3,  le  cheval  du  sacrifice  est  identifié  lui-même  à  Yama 
et  à  Trita  (en  même  temps  qu'à  un  iiditya  ;  cf.  son  assimila- 
tion à  Varuna  dans  le  vers  suivant).  C'est  ainsi  que  Soma 
est,  par  un  phénomène  mythologique  déjà  souvent  constaté, 
le  prototype  des  préparateurs  du  Soma.  Le  cheval  du  sacrifice 
est  encore  représenté,  non-seulement  comme  donnant  des 
richesses  à  l'homme  pieux,  I,  163,  13,  mais  comme  priant  et 
tournant  sa  pensée  vers  les  dieux,  I,  163,  12;  il  reçoit  même 
expressément  au  vers  I,  162,  22  la  qualification  de  havishmat 
a  sacrificateur  » . 

Je  ne  puis  mieux  clore  cette  étude  sur  le  cheval  du  sacri- 
fice qu'en  citant  les  formules  destinées  à  le  préserver,  malgré 
le  fait  matériel  de  l'immolation,  ou  tout  au  moins  à  préserver 
l'être  divin  qu'il  représente,  de  la  soufi'rance  et  de  la  mort: 
('  Que  ton  propre  souffle  ne  te  fasse  pas  souffrir  à  ton  départ  ; 
que  la  hache  ne  fasse  pas  de  mal  à  tes  corps  !  »  I,  162,  20;  — 
«  Tu  ne  meurs  pas,  tu  ne  souffres  pas  de  dommage,  »  ibid.  21. 
Le  second  vers  se  poursuit  ainsi  :  «  Tu  vas  vers  les  dieux 
par  des  chemins  aisés.  »  L'un  et  l'autre  nous  rappellent  le 
départ  du  trépassé  pour  l'autre  vie  et  les  recommandations 
adressées  au  feu  du  bûcher  qui  doit,  sans  le  dévorer,  le 
transporter  au  ciel  (p.  80).  Le  cheval,  quand  il  a  été  égorgé, 
1, 163,  12,  et  sacrifié,  part  de  même  pour  sa  demeure  suprême 
où  il  va  retrouver  a  le  père  et  la  mère  »,  ibid.  13.  Nous 
avions  annoncé  plus  haut  (p.  191)  cette  confirmation  que 
l'ascension  du  cheval  du  sacrifice  donne  au  mythe  du  re- 
tour de  Soma  au  ciel.  Le  premier  vers  de  l'hymne  X,  56,  a  déjà 
été  cité  comme  devant  être  rapporté  ainsi  que  les  deux  suivants 
au  cheval  Soma:  «  Voici  une  de  tes  splendeurs,  une  autre 
est  au-dessus,  réunis-toi  à  la  troisième  ;  en  te  réunissant  à 
ton  corps,  sois  agréable  et  cher  aux  dieux,  dans  ta  naissance 
suprême  »;  cf.  2  et  3.  On  remarquera  l'analogie  de  ce  passage 
avec  le  vers  I,  163,  13  :  «  Le  cheval  est  parti  pour  sa  de- 
meure suprême,  vers  le  père  et  la  mère  ;  qu'il  soit  mainte- 
nant agréable  aux  dieux....  » 

Au  premier  rang  des  victimes  énumérées  dans  le  rituel  de 
certains  sacrifices,  figure  l'homme  lui-même.  Dans  le  Aig- 
Veda  il  n'est,  à  la  vérité,  jamais  question  du  sacrifice  réel 
d'un  homme;  mais  une  allusion  à  cette  coutume  barbare 
semble  néanmoins  contenue  dans  le  mythe  du  sacrifice  du 
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Parasha.  En  effet,  le  nom  de  ce  Parasha  que  les  dieux  ont 
pris   pour  yictime  de   leur  sacriâce,  X,  90,   15,  signifie 
«  homme  ».  Comme  d'ailleurs  la  forme  humaine  est  attribuée 
à  Soma  aussi  bien  que  la  forme  chevaline,  il  est  difficile  de 
douter  que  le  Purusha  sacrifié  par  les  dieux,  et  par  suite 
aussi  l'homme  en  chair  et  en  os,  figurant  comme  yictime  du 
sacrifice  terrestre,  qu'il  fût  ou  non  réellement  immolé,  aient 
été  considérés,  de  même  que  le  cheval,  comme  des  représen- 
tations symboliques  de  l'offrande  par  excellence,  du  breuvage 
sacré.  L'hymne  X,  90,  est  consacré  tout  entier  au  sacrifice 
du  Purusha,  auquel  fait  peut-être  allusion  aussi  le  vers  X, 
130, 2  ;  cf.  3,  où  le  nom  de  Purusha  serait  remplacé  par  celui 
de  pumâms  qui  a  le  même  sens.  C'est  de  ce  sacrifice,  accom- 
pli par  les  dieux,  que  sont  nées  toutes  choses.  Mais  les 
traits  de  l'hymne  en  question  qui  nous  importent  ici  sont 
ceux  qui  font  du  Purusha,   comme  du  cheval  du  sacrifice, 
un  être  multiforme.  Je  n'insisterai  même  pas  actuellement 
sur  les  sept  bûches  limitant  le   foyer  et  sur  les  trois  fois 
sept  bûches  à  brûler  que  les  dieux  ont  employées  dans  le 
sacrifice  du  Purusha,   15.  Mais  je  citerai  les  vers  1   et  5, 
d'après  lesquels  cet  être  à  mille  têtes,  à  mille  yeux,  à  mille 
pieds,  enveloppe  la  terre  et  la  dépasse  en  avant  et  en  arrière, 
le  vers  2  portant  qu'il  est  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui  sera, 
et  enfin  les  vers  3  et  4  qui  lui  attribuent  quatre  pieds  dont 
Tun  représente  tous  les  êtres  et  est  resté  sur  la  terre,  tandis 
qu'avec  les  trois  autres  il  s'est  élevé  dans  le  ciel  où  ces  trois 
pieds  appartiennent  à  sa  forme  immortelle.  Les  trois  pieds 
devaient  correspondre  primitivement  aux  trois  mondes  et  ont 
été  attribués  tous  ensemble  au  ciel  en  vertu  d'une  loi  qui 
sera  étudiée  dans  le  chapitre  de  V Arithmétique  mythologique. 
On  peut  en  rapprocher  les  trois  poteaux  auxquels  était  atta- 
ché Çunaçcepa  quand  Varuna  l'a  délivré,  I,  24,  13;  cf.  12, 
et  V,  2,  7.  Çunaçcepa  est  surtout  connu  par  une  légende  de 
l'Aitareya-brâhmana  qui  fait  de  lui  la  victime  désignée  d'un 
véritable  sacrifice  humain.  Mais  c^est  un  personnage  évi- 
demment mythique,  qu'on  peut  identifier  au  Purusha,  et  le 
mythe  des  trois  poteaux  peut  servir  à  rattacher  celui  des  trois 
pieds  du  Purusha  au  mythe  des  trois  liens  du  cheval  du 
sacrifice.  On  peut  d'ailleurs  trouver  un  argument  direct  en  fa- 
veur de  l'identité  du  Purusha  avec  Soma,  sinon  au  vers  2  de 
l'hymne  X,  90,  dans  le  titre  qui  lui  est  donné  de  <c  maître  de 
rimmortalité  » ,  au  moins  au  premier  vers  du  même  hymne. 
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dans  la  mention,  autrement  inexplicable,  des  dix  doigts  , 
qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  les  formules  relatives  à 
Soma. 

L'étude  consacrée  dans  les  pages  précédentes  au  Purusha 
et  au  cheval  du  sacrifice  considérés  comme  des  symboles  du 
Soma,  qui  reste  ainsi,  par  opposition  au  lait,  au  beurre  et 
aux  eaux,  la  seule  offrande  représentée  dans  la  mythologie 
védique  par  un  personnage  mâle,  formait  ici  une  sorte  de 
digression.  Elle  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  que,  confor- 
mément à  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  chapitre  consacré 
aux  éléments  femelles,  la  présente  section  avait  pour  objet 
principal  les  offrandes  en  tant  qu'éléments  femelles  du 
sacrifice.  Ce  qui  a  été  dit  des  eaux  en  général  s'applique  aux 
eaux  employées  dans  le  pressurage  du  Soma.  Quant  au  lait 
et  au  beurre,  en  tant  que  représentant,  soit  les  eaux  célestes, 
soit  les  aurores,  ils  sont  naturellement  femelles  comme  elles. 
Les  représentations  qui  conviennent  aux  eaux  et  aux  aurores 
sont  non  moins  naturellement  applicables  au  beurre  et  au  lait. 
De  même  par  exemple  que  les  vaches  et  le  lait  qu'elles  pro- 
duisent sont  souvent  confondus  dans  le  ciel  sous  une  appel- 
lation unique,  de  même  le  lait  que  les  vaches  terrestres 
donnent  à  l'homme  pour  le  sacrifice  (VI,  28, 1  et  suivants),  et 
le  beurre  qu'on  tire  de  ce  lait,  ont  dû  être  eux-mêmes  repré- 
sentés comme  des  vaches.  On  verra  dans  l'étude  consacrée 
aux  rapports  des  éléments  mâles  et  des  éléments  femelles 
qu'il  en  a  été  en  effet  ainsi.  Remarquons  à  propos  des 
vaches  réelles  qu'elles  boivent  les  eaux  divines,  I,  23,  18, 
assimilées  elles-mêmes  à  des  vaches,  en  sorte  qu'on  a  pu 
dire  que  c'est  leur  corps  (une  autre  forme  d'elles-mêmes) 
qui  est  un  remède  pour  leur  corps,  X,  100,  10.  Ajoutons 
que  le  lait  et  le  beurre  sont,  comme  on  le  verra,  assi- 
milés, non-seulement  à  des  vaches,  mais  aussi  à  de  jeunes 
femmes. 


1.  Soit  qu'il  faille,  en  gardatit  la  traduction  consacrée  c  II  a  dépassé  (la 
terre)  de  dix  doigts  »,  chercher  daob  ces  dix  doigts,  qui  «eraient  ceux  d'an 
sacrificateur  céleste,  une  allusion  de  forme  bizarre  au  séjour  invisible  de 
Soma,  soit  que  le  sens  primitif  de  la  formule  ait  été  c  II  est  monté  sur  les 
dix  doigts  »  (comme  sur  des  chevaux  qui  le  portent,  cf.  p.  224).  —  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  se:i?«  philo80phi<(ue  qu*a  pris  le  mythe  du 
Purusha. 
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SECTION   V 


LES     PRIÈRES 


Les  offrandes  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  femelles  du 
sacrifice.  Le  même  sexe  est  attribué  aux  prières  dont  le  rAle 
dans  la  mythologie  du  culte  est  plus  important  encore 
que  celui  des  offrandes  femelles,  du  moins  si  Ton  en  juge 
par  le  nombre  et  la  fréquence  des  formules  où  ce  rôle  est 
indiqué.  Par  le  terme  de  prières  que  j'emploierai  le  plus 
souvent  par  abréviation,  il  faut  d'ailleurs  entendre  toutes  les 
formes  de  la  parole  et  même  de  la  pensée  dans  leur  application 
au  sacrifice.  Cependantles  pensées  pieuses  ne  peuvent  jouer  un 
rôle  dans  la  mythologie  que  comme  équivalentes  aux  paroles. 
C'est  à  ces  dernières,  soumises  ou  non  aux  lois  du  rhythme  et 
désignées  par  les  noms  les  plus  diveps,  vdc,  vacas^  vdka, 
ukthttf  sûkia  de  la  racine  vac  «  parler  »,  stuii  et  ses  composés, 
siotra,  8(oma,  de  la  racine  stu  a  louer  »,  stubh  de  la  racine 
stubh  a  loner  »,  hûti  (en  composition),  hava,  hoirâ,  havimauj 
de  la  racine  hù  «  invoquer  » ,  kâru  et  sukirti  de  la  racine 
kar  a  louer  »,  çamsa,  praçasli,  de  la  racine  çams  a  prononcer 
solennellement  »,  gir  etgâyalra  des  racines  gar  et  gâ  «  chan- 
ter »,  arka  etsuvvikti,  de  la  racine  arc  y  rtc,  a  chanter,  célé- 
brer »  S  sans  compter  le  mot  rie,  vers,  qui  a  donné  son  nom 


i.  La  racine  arc^  rie,  a  dû  avoir  primitivement,  outre  le  sens  de  c  chan- 
ter, célébrer  >,  celui  de  «  briller  •.  C'est  ce  que  prouve  avec  évidence  Pexis- 
tence  de  mots  formés  de  cette  racine,  qui,  comme  arci,  ards,  ont  indu- 
bitablement le  sens  de  c  rayon,  flamme,  éclat  ».  Mais  pour  les  formes 
personnelles  de  la  même  racine,  c'est  à  peine  si  on  peut  trouver  un  ou  deux 
exemples  certains  du  sens  de  c  briller  i,  dans  VAtharva-Veda,  au  vers  II, 
19,  3,  où  le  poète  d'ailleurs  ne  fait  que  jouer  sur  rétjrmologie  de  arcis,  et 
dans  le  /{ig-Veda,  au  vers  III,  44,  2,  où  la  traduction  c  Tu  as  fait  chanter 
l'aurore  »  (voir  p.  286),  serait  très-admissible  si  le  causal  arcayah.  n'était 
construit  parallèlement  au  causal  arocayàh.  Je  ne  vois  pas  que  dans  aucun 
autre  passage  du  Aig-Veda  on  puisse  alléguer  une  raison  valable  pour  écar- 
ter le  sens  de  a  chanter,  célébrer  »,  que  la  racine  arc^  rt«,  a  seule  gardé 
dans  la  langue  classique,  tout  en  le  modifiant  en  celui  de  c  honorer,  saluer  •. 
Nous  savons  qu*Agni  ne  brille  pas  seulement,  mais  qu'il  chante  aussi,  V,  25,  7, 
et  nous  verrons  qu*lDdra  accomplit  souvent  ses  exploits  en  chantant,  1, 80,  i. 
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au /ttg-Veda,  vip,  de  la  racine  vip  «  être  agité,  inspiré  d*, 
puis,  outre  vie,  chandas,  sâman,  traishtubha  qui  ont  pris  des 
sens  techniques,  enfin  vâni,  çùsha  et  surtout  brahman^  c'est 
aux  paroles,  ou  à  la  parole  sacrée,  qu'ont  été  d'abord  assignés 
des  prototypes  célestes.  D'ailleurs  les  mots  signifiant  pro- 
prement pensée,  comme  dhi,  dhiti,  didhiti,  de  la  racine  dhij 
mati  et  sumati^  manîshâ,  manman  de  la  racine  man,  sem- 
blent dans  la  plupart  des  cas  ne  désigner  les  pensées  qu'en 
tant  qu'elles  sont  manifestées  par  la  parole.  L'une  des  for- 
mations de  la  racine  man,  le  mot  mantra,  est  même  devenu 
le  nom  technique  des  formules  sacrées. 

Les  prières  sont  comprises  au  vers  VIII,  35,"  2  dans  une 
énumération  de  divinités  qui  commence  au  vers  précédent  et 
se  continue  dans  le  suivant.  Cependant  un  pareil  texte  ne 
prouve  pas  encore  l'existence  de  formes  célestes  de  la  prière, 
car  un  caractère  divin  est  attribué  même  à  la  prière  de 
l'homme,  ÎII,  18,3;IV,43, 1  ; VII, 34, 1  et9;  Vm,  27, 13.  Mais 
il  en  est  d'autres  plus  précis  qui  vont  nous  expliquer  le  carac* 

1.  Voir  dans  riutroduction  une  note  sur  le  mot  vip. 


comme  les  prêtres  mêmes  qui  lui  servent  d^alliésj  I,  f  73,  2,  cf.  i;  III,  31,  8, 
cf.  7.  Pour  le  vers  I,  62,  2,  M.  Grassmann  a  lui-même  abandonné  dans  sa 
traduction  le  sens  qu*il  avait  adopté  dans  son  Lexique,  et  il  aurait  pu  faire 
de  même,  sans  aucune  hésitation,  pour  le  vers  III,  31,  7.  En  effet,  quelle 
idée  est  plus  familière  aux  poètes  védiques  que  celle  du  chant  des  Angirasf 
Le  vers  I,  6,  8  s'explique  naturellement  dans  le  même  ordre  d*idées.  Nom 
reviendrons  plus  loin  (p.  287),  sur  le  vers  I,  92,  3.  Quant  aux  autres  sens 
que  M.  Grassmann,  à  l'exemple  de  M.  Koth,  assigne  à  la  racine  arc,  rie, 
ceux  de  c  lancer  »  et  d*  c  étayer  »,  ils  ne  me  paraissent  pas  justifiés  par  les 
passages  d*oU  on  a  cru  pouvoir  les  induire.  De  même  que  la  racine  vas 
u  briller  *,  par  exemple,  peut  désigner  toiis  les  actes  que  TAurore  accom- 
plit en  brillant,  de  même  la  racine  arc,  rie,  «  chanter  >  a  pu  désigner  tous 
les  actes  qu'un  dieu  quelconque,  en  tant  qu'assimilé  à  un  sacrificateur,  ac- 
complit en  chantant,  la  nature  particulière  de  cet  acte  étant  exprimée  par  le 
préfixe  ou  par  les  régimes  qui  accompagnent  le  verbe.  Delà  Texpreasion  du 
vers  I,  160,  4,  ...  yo...  rqjasi...  ajarebhi skambhanebhih  sam  dnrice  «  Qui 
a  étayé  les  deux  mondes  avec  le  chant,  les  hymnes,  comme  avec  des  étais 
impérissables  »,  et  celle  du  vers  XII,  1,  39,  de  TAtharva-Veda,...  pûrve... 
vishayo  gâ  udânricuh:  a  Les  anciens  rishisont  fait  sortir  les  vaches  en  chan- 
tant ».  C'est  ainsi  qu'on  trouve  exprimée  par  un  autre  verbe  signifiant 
chanter,  accompagné  du  préfixe  vi,  vi  gmishCf  l'idée  qu'Indra  ouvre  par  le 
chalit  les  portes  du  ciel  ou  de  l'étable  céleste,  R.  V.,  VI,  35,5  {Revue  criH- 
que,  1875,  II,  p.  373,  note  3).  De  même  encore  au  vers  I,  2,  3,  de  l'Atharva- 
Veda,  la  racine  arc.  Tic  ne  désigne  l'opération  des  cordes  d'arc  [littéralement 
des  vaches)  lançant  la  fièclie,  que  parce  que  la  corde,  en  lançant  la  flèche, 
fait  un  bruit  qui  est  assimilé  à  un  chant  ;  cf.  R.  V.,  IX,  69,  1.  Remarquons 
encore,  à  propos  de  cette  attribution  mal  justifiée  du  sens  de  «  lancer  »  à  la 
racine  arc,  rie,  que  le  mot  udric  parait  n'avoir,  comme  Le  mot  udarka^  d*aa« 
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tàra  diYin  de  la  prière  par  son  assimilation  à  certains  phéno- 
mènes célestes. 

Il  semble  que  les  seuls  de  ces  phénomènes  auxquels  la 
parole  pût  être  comparée  étaient  le  bruit  du  vent  et  celui  du 
tonnerre.  Or,  bien  qu'on  rencontre  en  effet  la  comparaison  de 
la  parole  et  du  vent  qui  souffle,  X,  125,  8,  du  prélude  des 
hymnes  et  de  celui  du  vent,  I,  113,  18,  enfin  du  chantre  qui 
a  pousse  »  ses  hymnes  et  du  vent  qui  pousse  les  nuages  ^  I 
116,  1,  comme  le  vent  joue  en  somme  un  rôle  assez  effacé 
dans  la  mythologie  védique,  comme  d'ailleurs  il  appartient 
au  même  monde  que  la  foudre,  c'est-à-dire  à  l'atmosphère, 
on  ne  voit  pas  au  premier  abord  que  notre  nouvel  élément 

ft.  Vâyu,  le  vent  diviaisé,  est  lui-même  un  chantre,  V,  41,  6;  cf.  l,  ti3, 18, 
un  chantre  d*Indra,  I,  169,  4,  et  par  suite  est  comparé  à   un  Bacrificateur, 

V,  43.  3  ;    cf.  Vin.  90,  10. 

tre  sens  que  «  commencement  de  Phymne  i,  I,  53,  11  ;  X,  77,  7.  —  Quant  au 
mot  arka  lui-même,  bien  qu*il  ait  désigné  plus  tard  les  phénomènes  ignés, 
et  particulièrement  le  soleil,  il  ne  me  paraît  pas  prouré  qu'il  ait  dans  aucun 
passage  du  Aig-Veda  un  autre  sens  que  celui  d*  a  hymne  »  (ou  de  «  chan- 
tre >,  V,  57,  5).  De  tous  ceux  pour  lesquels  M.  Grassmann,  dans  son  Lexique, 
abandonne  ce  sens,  le  seul  qui  puisse  paraître  vraiment  embarrassant  est  le 
vers  X,  153,  4.  Mais  le  bruit  du  tonnerre  étant  considéré  comme  un  hymne, 
on  comprend  qu'un  poète  ait  pu  dire  d'Indra,  tenant  en  ses  mains  la  foudre 
retentissante,  qu'il  porte  V  tt  hymne  dans  ses  bras  ».  La  prière  étant,  même 
pour  Indra  et  pour  tous  les  dieux,  le  grand  moyen  d'action  sur  les  phéno- 
mènes célestes,  le  mot  arka  peut  sans  aucune  difficulté  conserver  son  sens 
ordinaire  d*  t  hymne  »  aux  vers  II,  11,  15;  III,  31. 11  (cf.  7  et  8);  34,  1  ;  61, 
6;  IV,  16,  4;  56, 1  et  2;  V,  41.  7;  IX,  97,  31  ;  X,  157.  6.  Des  épîthètes  expri- 
mant l'idée  d*  c  éclat  »  sont  souvent  jointes  aux  différents  noms  des  prières, 
ce  qui  nous  fournit  l'explication  du  composé  arkaçoka,  employé  au  vers  VI, 
4,  7,  et  celle  du  vers  précédent  :  c  0  Agni,  avec  les  hymnes  brillants  [ou  par 
i*effet  des  hymnes,  qui  sont  pour  lui  comme  une  nourriture,  VI,  3.  8],  tu  as, 
comme  le  soleil,  répandu  ton  éclat  dans  les  deux  mondes.  »  Nous  verrons 
aussi  que  la  composition  ou  la  récitation  de  l'hymne  est  assimilée  à  la  cla- 
rification d*un  liquide.  III,  26,  7  et  8;  VII,  9,  2.  C'est  encore  une  idée  fami- 
lière aux  rishis  que  celle  du  c  don  de  Thymne  par  les  dieux  »,  VII,  39,  7  ; 
62,  3,  de  la  découverte  ou  de  «  l'obtention  »  de  l'hymne,  soit  par  les  dieux, 

VI.  49,  8,  soit  par  les  hommes,  d'où  le  composé  arkasâli,  I,  174,  7;  VI,  20, 
4;  26,  3.  Le  séjour  de  Varka,  où  s'établit  Soma,  IX,  25,  6;  50, 4,  est  naturel- 
lement la  place  du  sacrifice,  le  séjour  de  l'hymne  qui  sert,  en  même  temps 
que  les  gouttes  du  Soma,  à  l'accroissement  du  corps  d'Indra,  IX,  73,  2;  cf. 
VI.  20,  13.  Le  mot  arka  désigne  aussi  l'hymne  céleste  que  les  ancêtres  mon- 
tés au  ciel  «  surveillent  »  en  même  temps  que  c  l'offrande  i,  X,  107,  4,  et 
les  hymnes  invoqués  comme  des  divinités  en  même  temps  que  les  eaux 
(célestes,  d'où  ils  sort<»nt),  VI,  49,  14.  On  trouvera  rapprochés  à  la  page  302 
les  vers  VI,  73,  3;  X.  67,  5;  68,  4;  6,  9.  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  ces 
vers,  adressés  à  Brahmanaspati,  le  «  maître  de  la  prière  >,  le  mot  arka  dé- 
signe l'hymne.  Nous  interpréterons  plus  bas  (p.  289)  les  vers  VIII,  90,  13 
et  14,  et  on  verra  que  dans  le  premier  le  mot  arkini  dérive  de  arka  dans  le 
sens  d'  «  hymne  >,  comme  dans  tous  ses  autres  emplois  (Gr.  s,  «.)• 
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femelle  ait  pu  avoir  plus  d*un  prototype  important  dans  le 
ciely  oa  du  moins  qne  des  formes  correspondant  anx  deox 
mondes  distincts  de  Fatmosphère  et  dn  ciel  aient  pn  lai  être 
assignées.  La  snite  de  cette  étude  nous  ménage  pourtant  à 
ce  sujet  une  surprise.  Mais  nous  devons  d'abord  nous  attacher 
à  prouver  l'assimilation  de  la  prière  aux  bruits  de  l'orage,  et 
particulièrement  au  brait  dn  tonnerre. 

Au  vers  I,  38,  14,  le  chantre  de  Brihaspati  est  invité  à 
tonner  comme  le  nuage.  L'auteur  du  vers  I,  116,  12,  en  célé- 
brant un  exploit  des  Açvins,  se  compare  lui-même  au  tonnerre 
qui  annonce  la  pluie.  Les  hymnes  qui  ont  acclamé  Brihaspati 
sont  pareils  aox  bruits  du  nuage,  X,  68, 1 .  Le  nuage  lui-même, 
ou  le  dieu  Parjanya,  qui  en  porte  le  nom,  <c  prononce  une 
parole  »  forte,  brillante  et  bienfaisante,  V,  63,  6.  Les  Marats 
font  retentir  la  a  voix  »  du  nuage  en  même  temps  que  les 
éclairs  envoient  leur  sourire  à  la  terre,  I,  168,  8.  L*  ahjmne, 
arka,  que  Brihaspati  a  trouvé  «  com  me  le  ciel  tonnant  » ,  X ,  67 , 
5,  est  le  même  auquel  ce  dieu  est  comparé  en  tant  que  a  lançant 
l'étincelle  du  ciel  »,  X,  68,  4.  Il  ne  diffère  pas  non  plus  de 
celui  qu'Indra  porte  dans  ses  mains  lorsqu'il  aiguise  sa  foudre, 
X,  153,  4,  c'est-à-dire  qu'il  représente  le  tonnerre,  comoMle 
sdman  qu'un  dieu  innommé  (Indra  ou  Soma)  goûte  au  mojen 
de  réclair,  X,  99,  2.  La  voix  que  Soma  fait  entendre  sur  la 
surface  de  la  mer,  IX,  12,  6,  est  appelée  un  hymne  au  vers  X, 
14,  1.  Ces  passages  sont  de  ceux  où  Soma,  s'il  ne  représente 
pas  réclair  dans  le  ciel,  ce  qui  paraît  ici  le  plus  probable,  le 
symbolise  au  moins  sur  la  terre.  L'hymne  qu'il  fait  enten- 
dre symbolise  donc  le  tonnerre,  s'il  n'est  pas  le  tonnerre  lui- 
même.  D'ailleurs  l'éclair  est  encore  expressément  nommé 
au  vers  I,  164, 29,  où  il  passe  pour  une  transformation  de  la 
vache  mugissante,  et  supérieure  en  sagesse  au  mortel,  quand 
elle  sort  de  son  enveloppe.  Or,  nous  verrons  plus  loin  que  la 
vache,  et  particulièrement  la  vache  mugissante,  cf.  ibid.  28, 
est  une  représentation  fréquente  de  la  prière.  Mais  dès 
maintenant  aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  signification 
de  la  vache  «  mugissante  et  créant  les  eaux  >>  qui,  au  vers 
41  du  même  hymne,  est  représentée  successivement  avec  an 
pied,  deux,  quatre,  huit  et  neuf  pieds,  et  placée  d'ailleurs 
dans  le  ciel  suprême.  Ces  pieds  ne  peuvent  correspondre 
qu'à  ceux  des  mètres  de  la  prière  terrestre.  La  même  vache 
reçoit  Tépithète  Hahasràksharà  sur,  laquelle  nous  reviendrons 
plus  loin. 
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Ainsi,  d*une  part,  les  chants  du  sacrifice  sont  comparés  au 
tonnerre,  et  de  Tautre,  celui-ci  est  désigné  par  les  mêmes 
mots  que  ceux-là,  en  reçoit  des  attributs  évidemment  em*- 
pruntés  à  la  parole  sacrée.  On  voit  donc  déjà  que  la  parole 
représente  dans  le  culte  le  bruit  du  tonnerre.  Elle  ne  le  re- 
présente pas  seule,  ou  plutôt  le  bruit  des  pierres  du  pressoir 
est  considéré  lui-même  comme  une  prière.  Ces  pierres  ont 
une  voix,  X,  76,  6,  elles  la  font  entendre,  X,  94,  14,  elles 
parlent,  V,  31,  12;  37,  2;  VIII,  34,  2;  X,  36, 4,  aux  dieux, 
VII,  68,  4,  et  c'est  à  elles  qu*on  compare  le  chantre  quand 
il  prend  lui-même  la  parole,  V,  36,  4.  L'hymne  X,  94, 
adressé  aux  pierres,  commence  ainsi  :  «  Qu'elles  prennent 
la  parole,  prenons-la  aussi  nous-mêmes;  adressez  la  parole 
aux  pierres  qui  parlent.  »  Les  anciens  prêtres  Navagvas  ont 
chanté  dix  mois  avec  la  pierre  que  remuaient  leurs  mains,  V, 
45,  7 .  Le  chant  des  pierres  s'adresse  aux  dieux,  qui  sont 
priés  de  l'écouter,  I,  118,  3;  III,  58,  3,  et  qui  l'aiment,  X, 
76,  4  ;  il  est  appelé  expressément  une  invocation,  VII,  22,  4, 
comme  la  pierre  qui  parle  est  elle-même  appelée  un  chantre 
digne  d'éloges,  I,  83,  6.  Vâyu  et  Indra  sont  priés  do  venir  là 
où  parle  la  pierre,  I,  135,  7,  et  la  pierre  ost  invitée  à  attirer 
Indra  par  sa  parole,  I,  84,  3.  On  peut  croire  que  de  même, 
au  vers  VIII,  42,  4,  les  prières  avec  lesquelles  les  pierres  ont 
fait  descendre  les  Âçvins  pour  boire  le  Soma  sont  leurs  pro- 
pres prières.  Mais  les  pierres  du  pressoir  représentent  elles- 
mêmes  les  nuages,  ces  montagnes,  ces  pierres  célestes.  Le 
premier  vers  de  l'hymne  X,  94  nous  montre,  en  même  temps 
que  les  pierres,  les  montagnes,  c'est-à-dire  les  nuages,  adres- 
sant leur  chant  à  Indra.  Dans  le  même  hymne,  les  pierres, 
assimilées  encore  à  des  taureaux  mugissants  (v.  3),  sont, 
comme  nous  l'avons  vu  (p.  199),  plusieurs  fois  considérées 
elles-mêmes  comme  des  pierres  célestes.Celles  qui,  d'après  le 
vers  V,  31,  5,  ont  chanté  un  hymne  à  Indra,  semblent  iden- 
tiques aux  roues  sans  char  et  sans  chevaux  lancés  par  ce  dieu 
contre  les  démons.  Bref,  le  chant  des  pierres  du  pressoir, 
comme  les  chants  proprement  dits,  représente  le  bruit  du 
tonnerre . 

Ce  bruit  lui-même,  étant  la  voix  du  nuage,  est  aussi  la 
voix  des  eaux,  des  rivières  célestes.  A  la  vérité  la  pluie  qui 
tombe  a  son  bruit  propre  qui  a  pu  entrer,  ainsi  que  le  siffle- 
ment des  vents,  dans  la  conception  de  la  voix  des  eaux, 
justifiée  en  outre  par  le  bruit  des  rivières  terrestres.  Mais 


la  prëdommance  du  bruit  du  tonnerre  dans  l'ordre  parement 
naturel  doit  nous  disposer  à  croire  qu'il  a  contribué,  sinon  à 
Texclusion  des  autres,  du  moins  pour  la  plus  forte  part,  ila 
formation  de  ce  mythe.  D'après  une  formule  qui,  dans  le 
vers  X,  109,  1,  est  appliquée  à  un  cas  particulier,  à  savoir 
la  révélation  du  crime  commis  contre  un  brahmane,  mais 
qui  dans  ses  traits  essentiels  doit  avoir  évidemment  un  sens 
plus  général,  et  un  sens  naturaliste,  les  eaux  divines,  la  mer 
sans  limites,  ont  parlé  les  premières  ainsi  que  Mâtariçvan, 
c'est-à-dire  Agni,  représentant  ici  l'éclair. 

Or,  au  mythe  des  eaux  qui  parlent  correspond,  dans  l'or^ 
dre  du  culte,  outre  l'attribution  d'une  voix  aux  eaux  qui 
coulent  avec  le  Soma  (voir  chap.  IV),  l'assimilation  des  prières 
elles*mémes  aux  eaux.  Comme  les  eaux,  les  prières,  en 
même  temps  qu'elles  retentissent,  coulent,  VIII,  7,  1  ;  Vâl. 
I,  6.  Elles  sont  expressément  comparées  aux  eaux,  I,  64, 1. 
L'hymne  adressé  aux  Açvins  est  comparé  à  un  réservoir 
d'eau  qui  doit  les  attirer,  VIII,  76,  1.  Les  prières  fortifient» 
ou  plutôt  rafraîchissent  Indra  comme  l'eau,  VIII,  87,  8.  Les 
chants  sont  des  eaux  que  le  poëte  fait  couler  vers  lui  du  fond 
d'une  mer,  X,  89,  4,  qui  n'est  autre  que  son  cœur  ;  cf.  VIII, 
14, 10;  87,  7.  Ils  se  dirigent  vers  lui  comme  des  eaux  qui  sui- 
vent leur  pente,  VIII,  32,  23;  VI,  47, 14;  comme  des  rivières 
dans  une  mer,  ils  pénètrent  en  lui,  VI,  36,  3;  VIII,  16,  2, 
et  en  Brihaspati,  I,  190,  7.  Ceux  que  les  dieux  adressent  à 
Indra  sont  également  comparés  à  des  eaux,  II,  13,  5,  et  la 
prière  que  les  hommes  adressent  aux  Maruts  plaît  à  ces 
dieux  comme  les  sources  du  ciel  à  celui  qui  est  altéré,  V,  57, 
1.  La  comparaison  devient  plus  précise  encore  au  vers  Vil, 
94,  1 ,  d'après  lequel  l'hymne  qui  célèbre  Indra  et  Agni  est 
né  de  la  pensée  comme  la  pluie  du  nuage,  et  surtout  au  vers 
IX,  100,  3,  invitant  Soma  à  répandre  la  prière  comme  le  ton* 
nerre  répand  la  pluie.  Cette  dernière  citation  suffirait  pour  jus* 
tifier  au  besoin  l'idée  que  les  précédentes  ne  contiennent  pas 
de  simples  comparaisons  sans  portée,  mais  bien  des  allusions 
à  l'assimilation  mythique  des  prières  et  des  eaux.  Aux  vers 
VI,  66,  11  ;  X,  68,  1,  la  mention  des  montagnes  d'où  cou- 
lent les  eaux  auxquelles  les  prières  sont  comparées^  peut 
être  une  allusion  aux  nuages.  La   comparaison   est   aussi 


1.  Sur  la  formule  girayo  nâpah.  du  vers  VI,  66,  H,  cf,  Revue  critique,  l>7Bf 
II,  p.  37S. 
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étendue  aux  prêtres  eux-mêmes,  et  â*après  le  yers  VIII,  6, 
34,  les  Kanvas  ont  acclamé  Indra,  pareils  à  des  eaux  qui 
suivent  leur  pente. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  composition  ou  la  récitation  de  Thymne 
est  comparée  à  la  clarification  d'un  liquide.  On  dit  des 
poètes  adressant  leur  prière  aux  dieux  qu'ils  la  purifient, 
VII,  85,  1;  cf.  I,  79, 10;  X,  13,  3;  Vâl.  5,  6,  qu'Us  purifient 
la  parole  sur  un  tamis  tendu,  IX,  73,  7,  qui  n'est  autre  que 
la  pointe  de  leur  langue,  ibid.  9,  et  de  celui  qui  reçoit  les 
formules  de  la  bouche  d'un  autre,  qu'il  «  apprend  »  celles  qui 
a  se  clarifient  »,  «  le  suc  préparé  par  les  rishis  »,  IX,  67,  31  ; 
32.  Nous  lisons  encore  au  vers  IX,  75,  2,  que  la  langue  «  cla* 
rifie  l'agréable  liqueur  de  la  loi  »,  et  il  n'est  pas  difficile  non 
plus  de  deviner  ce  qui  coule  des  sages  assimilés  à  des  tamis, 
m,  31,  16.  Au  vers  IX,  67,  23,  c'est  dans  la  flamme  d'Agni 
qu'est  placé  le  tamis  tendu  qui  doit  purifier  la  prière.  L'idée 
de  la  purification  de  la  prière  est  exprimée  au  vers  X,  71,  2, 
par  une  autre  comparaison  :  il  y  est  dit  que  les  sages  puri- 
fient la  parole  comme  on  purifie  le  grain  avec  un  van.  Mais 
cette  variante  de  la  formule  ordinaire,  produit  d'une  fan- 
taisie individuelle,  ne  doit  pas  nous  faire  méconnaître  la 
portée  des  citations  précédentes.  C'est  d'ailleurs  à  un  autre 
acte  du  culte,  à  la  préparation  du  Soma^  que  la  récitation 
de  la  prière  se  trouve  directement  assimilée  par  la  figure  du 
tamis  sur  lequel  elle  se  clarifie.  Et  en  efiet  nous  lisons  au 
vers  VI,  8,  1,  que  la  prière  nouvelle  se  clarifie  pour  Agni 
comme  le  Soma,  au  vers  X^  29,  1 ,  que  l'éloge  des  Açvins  a 
été  déposé  comme  dans  une  cuve.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  Soma,  ce  sont  aussi  les  eaux  qui  coulent  avec  lui 
sur  le  tamis,  soit  sur  terre,  soit  dans  le  ciel,  et  le  sexe 
attribué  aux  prières  prouverait  qu'elles  doivent  être  plutôt 
assimilées  à  ces  dernières,  lors  même  que  nous  ne  les  aurions 
pas  vues  expressément  comparées  aux  eaux  dans  de  nom- 
breux passages. 

Plus  généralement  les  prières  sont,  et  nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  point,  assimilées  aux  diverses  ofi'randes. 
Nous  lisons  au  vers  X,  76,  7;  cf.  6,  que  les  hommes  purifient 
en  quelque  sorte  des  offrandes  avec  leur  bouche.  Dans 
l'hymne  IV,  58,  qui  célèbre  les  diverses  formes  mythiques 
du  beurre,  les  gouttes  de  beurre  purifiées  avec  le  cœur,  avec 
l'esprit  (v.  6),  et  coulant  de  la  mer  du  cœur  (v.  5  ;  cf.  11), 
sont  donc  évidemment  les  prières,  dont  il  est  dit  du  reste 
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au  vers  VI,  10,  2,  Qu'elles  «  distillent  en  quelque  sorte  un 
beurre  brillant  » .  Citons  encore  les  passages  où  les  prières 
adressées  à  différeirts  dieux  sont  comparées  au  beurre  sacrifié, 
VIII,  39,  3;  V,  -^èi  1,  au  beurre  sacrifié  avec  la  cailler,  I, 
110,  6,  d'où  ces  expressions  hardies  a  Je  prépare  l'hymne 
pour  Indra  aveÇii^a  cuillêf  15,1^-61,  5,  et  «  Je  sacrifie  avec 
la  cuiller  aut^i4dityas,  ces  cfaftnts  qui  distillent  le  beurre», 
II,  27,  1  :  la  cuiller  est  apparemment  la  langue,  ou  peut-être 
mêaie  l'éloquence  ;  cf.  Il,  10,  6.  Il  est  dit  encore  de  l'hymne 
et  ♦de  la  prière  qu'ils  sont  dégouttants  de  beurre,  Vâl.  3, 
10,  plus  doux  que  le  beurre,  VIII,  24,  20.  Mais  le  beurre 
est  lui-même  dans  le  sacrifice  un  représentant  des  eaux  cé- 
lestes. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  d'expliquer  Tépithète 
sahasrâkshard  que  nous  avons  réservée  plus  haut  en  citant 
le  vers  I,  164,  41.  Le  mot  akshara^  dont  la  signification  pri- 
mitive paraît  être  «  inépuisable  »  (qui  ne  s'écoule  pas),  a  dans 
la  langue  classique  le  sens  de  «  syllabe  »  ou  de  ce  lettre  d. 
Mais  c'est  par  une  étymologie  forcée  qu'on  a  voulu  tirer  ce 
sens  de  l'idée  d'  «  indestructible  »,  la  syllabe,  ou  mieux  en- 
core la  lettre  étant  le  dernier  élément  irréductible  de  la 
parole.  Dans  nos  hymnes,  le  mot  neutre  akshara^  comme  le 
féminin  aksharâ^  parait  n'avoir  d*aatre  sens  que  celui  de 
a  parole  »,  ou  s'il  s'applique  en  particulier  à  la  syllabe,  il  ne 
la  désigne  à  ce  qu'il  semble  qu'en  tant  qu'elle  est  de  même 
nature  que  la  syllabe  céleste^  que  la  voix  des  eaux  du  ciel. 
Cette  voix  est  «  inépuisable  »  comme  les  eaux  elles-mêmes 
comme  elles,  non-seulement  elle  a  naît  »  dans  le  séjour  de  la 
vache,  III,  55,  1,  mais  elle  «  coule  »  des  mers  que  laisse 
échapper  la  vache  céleste,  I,  164,  42,  qui  a  mille  akshara, 
ibid.,  41  ;  Agni  brille  dans  Yakshara,  VI,  16,  35,  comme  il 
brille  dans  les  eaux,  atteint  les  akshara.  Vil,  1,  14,  auxquels 
le  vers  I,  34,  4,  compare  les  présents  des  Âçvins.  Vaksharâ 
est  personnifiée  en  compagnie  des  Maruts  et  priée  de  ne  pas 
négliger  dans  sa  marche  ceux  qui  l'invoquent,  VII,  36,  7.  Ces 
différents  passages  s'expliqueraient  bien  par  le  sens  d'  «  eau  »  ; 
mais  ils  ne  s'expliquent  pas  moins  bien  par  celui  de  «  pa- 
role »,  la  parole  céleste  pouvant  être  comme  les  prières  ter- 
restres confondue  avec  les  eaux  dont  elle  est  la  voix.  Pro- 
prement, le  mot  akshara  paraît  avoir  un  sens  analogue  à 
celui  de  amrila  (voir  p.  196),  et  désigner  l'essence  inépuisa- 
ble de  la  parole  céleste.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  con- 
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struit  une  fois  ayec  un  génitif,  I,  164,  39  :  «  Celui  qui  ne 
connaît  pas  Tessence  inépuisable,  le  ciel  suprême  du  vers 
(rie  ;  cf.  le  ciel  suprême  de  la  parole,  ibid.^  34  et  35)  sur 
lequel  reposent  tous  les  dieux,  celui-là  que  fera-t-il  du 
vers?  Voici  ceux  qui  le  connaissent;  ils  sont  ici.  »  Connais- 
sant et  possédant  Vakshara,  les  hommes  s*en  servent  pour 
imiter  les  sept  chants,  I,  164,  24,  et  plus  généralement  la 
femelle  céleste,  X,  13,  3.  Mille  akshard  supplient  Agni,  YII, 
15,  9.  Nous  verrons  plus  tard  que  lors  de  la  conquête  des 
vaches  par  Indra  et  les  Angiras,  Saramâ,  représentant  elle- 
même  la  parole  sacrée^  marchait  en  tête  des  aksliarâ,  III, 
31,6. 

U  est  maintenant  bien  démontré  que  les  prières  ont  un 
prototype  céleste  dans  le  bruit  du  tonnerre,  confondu  parfois 
avec  les  eaux  dont  il  est  la  voix,  comme  les  prières  elles- 
mêmes  sont  assimilées  aux  eaux,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement par  leur  assimilation  aux  offrandes.  Mais  le  ton- 
nerre, les  eaux,  et  le  bruit  du  vent,  si  on  tient  compte  de  cet 
autre  modèle  de  la  prière,  appartiennent  tous  à  un  même 
monde,  celui  de  Tatmosphère.  Les  prières  n'auraient-elles 
donc  pas,  comme  les  éléments  mâles  du  sacrifice,  et  comme 
les  offrandes  elles-mêmes  auxquelles  elles  sont  assimilées, 
une  forme  particulière  dans  le  monde  supérieur  du  ciel  ? 

Remarquons  d*abord  que  si  les  prières,  dans  le  langage 
mythologique,  sont  liquides,  elles  sont  aussi  brillantes.  Cette 
qualité  est  attribuée  à  Thymne,  YI,  66,  9,  à  la  prière  des 
hommes,  VII,  34,  1;  88,  1,  qu'Agni  élève  vers  le  ciel, 
I,  143,  7  ;  droite,  cf.  I,  119,  2,  et  pourvue  d'ornements  bril- 
lants, I,  144,  1  ;  cf.  VII,  32,  13,  qui  brille  en  partant  du 
séjour  de  la  loi,  X,  111^  2,  qui  trace  un  sillon  éclatant, 
X,  93,  12,  et  aussi  à  la  prière  céleste,  X,  177,  2,  aux 
hymnes  avec  lesquels  le  ciel  et  la  terre  conduisent  le  sacri- 
fice, IV,  56,  1  et  2,  et  plus  généralement  aux  prières  invo- 
quées comme  des  divinités,  V,  41,  14.  La  prière  des  ancêtres, 
descendue,  comme  nous  le  verrons^  du  ciel  ou  elle  est  née, 
revêt  des  vêtements  brillants,  III,  39,  2,  et  brillante  est  aussi 
la  ((Couleur  ))  des  prières  qulndra  inspire  au  chantre,  III,  34,5. 
On  demande  à  Agni  d'apporter  la  prière  qui  a  brillé  dans  le 
ciel,  VI,  16,  36.  Le  prêtre  actuel  fait  briller  les  chants  comme 
autrefois  les  Kayivas,  VIII,  6,  11  ;  quant  aux  prières  de 
ceux-ci,  qui  ont  brillé  en  sortant  d'une  cachette,  ibid.,  8, 
elles  paraissent  tout  au  moins  symboliser  des  prières  célestes. 


L'éclat  des  prieras  célestes  ne  saurait  être  expliqué,  comme 
on  pourrait  songer  à  le  faire  pour  celui  des  prières  terrestres, 
par  une  simple  métaphore.  Mais  l'éclair  qui  accompagne  le 
bruit  du  tonnerre  sufjQrait  pour  en  rendre  raison  (cf.  le  vers 
7  du  dernier  hymne  cité,  VIII,  6).  Nous  allons  voir  toutefois 
que  les  prières  peuvent  représenter  aussi,  naturellement  par 
une  assimilation  secondaire,  un  autre  phénomène  brillant, 
mais  silencieux  (car  les  vents  légers  du  matin  ne  peuvent 
guère  entrer  en  ligne  de  compte),  je  veux  dire  l'aurore. 

Au  vers  VII,  85,  1 ,  la  prière  que  «  purifie  »  le  poëte  est 
expressément  comparée  à  l'aurore  divine  <c  dont  la  face  .est 
de  beurre  ».  D'autre  part  on  peut  comprendre  le  second  pâda 
du  vers  VII,  72,  3,  en  ce  sens  que  les  prières  et  les  aurores 
«  sont  sœurs  »  :  et  en  eSet  il  est  dit  au  vers  suivant  que  les 
chantres  offrent  leurs  prières  au  moment  où  les  aurores  bril- 
lent. Mais  voici  qui  est  plus  significatif  :  les  aurores  reçoi- 
vent la  qualification  de  suvdcàh  «  à  la  belle  voix»,  soit  seules, 
III,  7,  10,  soit  avec  les  nuits,  VIII,  85,  1.  On  peut  donc 
croire  qu'au  vers  VIII,  9,  16,  la  «  voix  divine  des  Açvins  », 
des  Açvins  qui  ont  à  la  fois  fait  entendre  un  son  et  donné  la 
lumière  aux  hommes,  I,  92,  17,  n'est  autre  que  la  voix  de 
l'aurore,  de  l'aurore  si  souvent  nommée  avec  les  mêmes 
dieux,  et  célébrée  précisément  dans  les  deux  vers  suivants. 
Le  prêtre  s'est  éveillé  avec  cette  voix,  ibid.y  c'est-à-dire 
sans  doute  qu'il  a  été  éveillé  par  elle  ;  or  c'est  l'aurore  qui 
éveille  la  demeure,  I,  48,  5,  le  mort,  c'est-à-dire  l'homme 
endormi,  I,  113,  8,  les  races  humaines,  VI,  65,  1,  tous  les 
êtres  vivants,  I,  92,  9,  qui  éveille  les  hommes  pour  le  sa- 
crifice, I,  113^  9,  comme  pourrait  le  faire  le  prêtre,  1, 124, 
4,  enfin  qui  éveille  les    Açvins  eux-mêmes,  VIII,  9,    17. 
J'insiste  sur  cette  idée   du  réveil  du  monde  par  l'aurore; 
elle  a  dû  contribuer  beaucoup  à  la  formation  du  mythe  que 
nous  étudions.  D'un  autre  côté  l'aurore  passe  pour  l'inspi- 
ratrice des  hymnes  qui  se  font  entendre  à  son  lever.  En 
même  temps  qu'elle  réveille  tous  les  vivants,  elle  a  trouvé  la 
parole  pour  tous  les  pieux,  1,92,  9;  elle  donne  l'intelligence, 
I,  123,  13*.  Aussi  vante-t-on  sa  sagesse,  I,  113,  10,  qu'elle 
prouve  aussi  d'ailleurs  en  suivant  toujours  sa  route  accou- 


I.  J«  ne  cité  pat  rezpression  «  conduotrice  des  fûnrUd  »,  I,  9â,  7  ;  VII,  76, 
7,  le  mot  sûnritd  pouTant  désigner  les  bienfaits  de  Taurore  aussi  bien  que 
les  hymnes. 
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tum^e^  I,  124,  3.  Or,  de  Tidée  dd  sagesse  à  celle  d'élo- 
quence il  n'y  a  qu'un  pas.  Plus  particulièrement  celle  qui 
donne  la  parole  n'en  peut  être  elle-même  privée.  Ajoutez  à 
cela  que  l'assimilation  de  l'aurore  à  une  vache,  ou  celle  de 
ses  rayons  à  des  vaches,  devait,  une  fois  établie,  suggérer 
l'idée  de  mugissements  correspondant,  comme  les  mugis^ 
sements  réels  des  vaches  de  l'atmosphère,  au  son  des  prièrea 
terrestres.  Mais  la  principale  raison  de  l'assimilation  des 
prières  et  des  aurores  doit  être  cherchée  dans  l'ensemble 
â*un  système  mythologique  qui  attribue  aux  autres  élé- 
ments du  sacrifice  des  formes  particulières  dans  l'atmos- 
phère et  dans  le  ciel,  et  qui  aurait  présenté  une  lacune 
en  ce  qui  concerne  la  prière  si  l'on  n'avait  fait  de  la  fe- 
melle du  ciel,  c'est-à-dire  de  l'atirore,  l'un  des  prototypes 
de  la  parole.  Citons  encore  le  vers  I,  130,  9,  où  la  «  voix  » 
qu'Indra  «  vole  au  lever  du  jour  »,  en  même  temps  qu'il  met 
en  mouvement  le  disque  du  soleil,  paraît  bien  représenter 
Faurore  dont  il  fait  la  conquête,  et  le  vers  I,  92,  3,  dont 
on  peut  traduire  le  commencement  en  laissant  au  verbe  are 
le  sens  de  «  chanter  »^  :  «  Elles  (les  aurores)  chantent  comme 
des  femmes  zélées  dans  l'œuvre  du  sacrifice.  » 

Entre  la  prière  et  ses  prototypes  célestes,  il  n'y  a  pas 
d'ailleurs  simple  assimilation,  mais  bien  identité  de  nature 
et  d'origine.  Les  prières  adressées  à  Vishnu  et  aux  Marnts 
reçoivent  la  qualification  de^trijâh  «  nées  sur  la  montagne  », 
V,  87,  1,  c'est-à-dire  tirant  leur  origine  des  nuages  ou  du 
ciel.  C'est  qu'en  efiet  la  parole  a  sa  «  matrice  »  dans  les  eaux, 
dans  la  mer  ;  cf.  V,  44,  9  ;  55,  11,  d'où  elle  s'est  répandue 
dans  tous  les  mondes,  X,  125,  7.  La  prière  antique  des  pères 
qui  est  récitée  dans  l'assemblée,  et  qui  revêt  des  vêtements 
brillants,  est  «  née  du  ciel  »,  III,  39, 2.  Au  vers  X,  89,  8,  le 
prêtre  est  invité  à  chanter  sur  la  terre  en  l'honneur  dlndra 
une  prière  nouvelle  qui  n'est  autre  que  la  prière  du  ciel,  la 
prière  incomparable  et  commune  (aux  prêtres  terrestres  et 
célestes).  Nous  reviendrons  bientôt  d'ailleurs  sur  l'origine 
céleste  de  la  prière  terrestre  en  traitant  de  la  prière  consi- 
dérée comme  élément  du  sacrifice  des  dieux. 

A  la  même  occasion  seront  cités  des  textes  constatant, 
comme  le  vers  X,  125,  7,  la  diffusion  de  la  parole  en  divers 
lieux.  C'est  sans  doute  encore  à  cette  diffusion  que  fait  allu- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  277.  note  1. 
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sion  l'epithète  viçvajanyâ  «  commime  à  toutes  les  races  »,  que 
le  vers  VU,  100, 2  attribue  à  la  prière,  ou  à  la  sagesse,  inspirée 
par  Vishnu,  et  qui  rappelle  le  nom  de  Vaiçvânara  donné  à 
Agni.  Nous  verrons  que  dans  les  formules  de  ce  genre 
l'expression  «  toutes  les  races  »  doit  généralement  s*entendre 
des  races  célestes  et  terrestres.  Il  parait  difficile  aussi  de 
limiter  à  la  terre  Tapplication  de  la  formule  «  Elle  (la  pa- 
role] est  prononcée  par  des  animaux  de  toutes  formes  »  ;  Tal- 
lusion  aux  vaches  célestes  est  d'autant  plus  vraisemblable 
dans  le  passage  où  se  rencontre  cette  formule,  VIU,  89,  11, 
que  la  parole  elle-même  y  est,  comme  nous  le  verrons,  assi- 
milée à  une  vache.  A  cette  question  a  Quel  est  le  ciel  suprême 
de  la  parole  »?  1, 164, 34,  le  vers  suivant  répond  :  «  Le  prêtre  » . 
Mais  Texpressiou  <c  ciel  suprême  de  la  parole  »  n'en  garde 
pas  moins  sa  signification  mythologique  antérieure  et  suppose 
différents  séjours  de  la  parole  dans  les  différents  mondes.  Je 
n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  led  textes  renfermant  des 
allusions  plus  ou  moins  vagues  à  la  multiplicité  des  formes 
de  la  parole,  et  citerai  seulement  encore,  comme  un  exemple 
de  la  manière  dont  les  idées  de  la  prière,  du  mugissement  des 
vaches  et  du  bruit  du  tonnerre  peuvent  se  confondre,  le 
vers  VIII,  85, 5  :  <(  Lorsque  tu  prends  dans  tes  bras  la  foudre 
enivrante  (le  Soma),  ô  Indra,  pour  tuer  Vritra,  les  montagnes, 
(les  nuages),  les  vaches,  les  prêtres  acclament  Indra.  » 

Le  nombre  des  formes  de  la  parole  est  plusieurs  fois  ex- 
pressément fixé  à  trois,  comme  celui  des  formes  d'Agni  ou  de 
Soma.  La  relation  des  trois  formes  de  la  parole  avec  les 
trois  formes  d'Agni  est  indiquée  au  vers  III,  26,  7,  où  par 
une  synthèse  plus  hardie  encore  que  celles  auxquelles  nous 
sommes  habitués,  un  même  personnage  est  identifié  à  la  fois 
à  l'offrande  (au  beurre),  à  Agni  et  à  l'hymne  <x  triple  »  ;  cf. 
Vâl.  3,  4,  qui  traverse  l'atmosphère  :  cet  hymne  triple, 
d'après  le  vers  suivant,  est  purifié  par  trois  tamis,  qui  comme 
les  trois  tamis  de  Soma  doivent  correspondre,  au  moins  pri- 
mitivement, aux  trois  mondes.  Ce  n'est  pas  que  le  nombre 
trois,  dans  son  application  aux  formes  de  la  parole,  ne  puisse 
correspondre  aussi  à  certains  détails  liturgiques.  Les  trois 
paroles  qui  s'élèvent  quand  le  Soma  traverse  le  tamis,  IX, 
33,  4  ;  50,  2,  et  qu'il  est  censé  exciter  lui-même,  IX,  97,  34, 
peuvent  représenter  les  tercets  effectivement  chantés  dans  la 
cérémonie.  Mais  ce  rite,  comme  celui  des  trois  feux,  doit 
être  en  relation  avec  le  mjrthe  des  trois  paroles.  De  même, 
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au  versl,  164,  25,  «  les  trois  bûches  »  du  chaut  composé  de 
gàyairij  paraissent  être  les  trois  pâdas  dont  est  formé  ce  mètre  : 
mais  le  terme  de  «  bûches  »  implique  une  comparaison  de  ces 
trois  pâdas  avec  les  trois  formes  d'Âgni,  correspondant  elles- 
mêmes  aux  trois  mondes.  Remarquons  à  ce  propos  que  le  nom 
de  irishtubh  «  triple  louange  i>,  donne  à  un  mètre  composé  d'ail- 
leurs de  quatre  pieds,  peut  s'expliquer  par  une  allusion  à  trois 
formes  mythiques  de  la  parole.  Au  vers  Vil,  101,  1,  les  trois 
paroles  reçoivent  répithè  te  y^o/tVa^rdb  «  lumineuses»),  lit- 
téralement «consistant principalement  en  lumière»,  donnée 
également  aux  trois  progénitures  issues  de  la  semence  versée 
par  trois  mâles  dans  le&  mondes,  YII,  33,  7.  On  peut  rappro- 
cher de  ces  formules  les  vers  YIII,  90,  13  et  14.  Dans  le  pre- 
mier nous  lisons  que  des  formes  ont  été  faites  (prises)  par 
((  cette  femelle)  rouge  qui  chante  des  hymnes,  qui  descend 
(sur  la  terre),  et  qui  est  arrivée  se  manifestant  avec  éclat  en- 
tre les  dix  bras  (des  cinq  sacrificateurs  mythiques)  ».  D'après 
le  second,  trois  progénitures  ;  (de  cette  même  femelle  sans 
doute)  sont  a  allées  au  delà  »  les  autres ,  (trois  autres  pro- 
bablement) se  sont  incorporées  dans  l'hymne.  Tout  ce  lan- 
gage  est  d*un  mysticisme  assez  peu  encourageant  pour  l'in- 
terprète. U  ne  semble  pas  impossible  cependant  d'en 
préciser  un  peu  la  signification.  D'abord  la  femelle  en  ques- 
tion ne  diffère  sans  doute  pas  d'Âditi,  célébrée  immédiate- 
ment après  au  vers  15,  ni  de  la  parole  divine  dont  les  louan- 
ges font  l'objet  du  vers  16,  et  qui,  comme  nous  le  verrons, 
parait  être  l'une  des  nombreuses  idées  personnifiées  en  Aditi. 
Elle  représente  à  la  fois  la  lumière  et  la  parole,  elle  a  trois 
formes,  ou  ce  qui  revient  au  même  trois  progénitures  qui  ne 
sont  pas  incorporées  dans  l'hymne,  à  savoir,  les  formes  visi- 
bles des  femelles  des  trois  mondes,  et  d'autres  (trois  autres) 
qui  apparemment  sont  les  mêmes  que  les  trois  paroles  lumi- 
neuses. Peu  nou:4  importe  dès  lors,  que  ces  trois  paroles 
soient  au  vers  YII,  101,  1,  mises  ensemble  dans  la  bouche  du 
prêtre  terrestre.  Leur  origine,  rapportée  à  la  femelle  céleste, 
à  la  fois  une  et  multiforme,  est  une  forte  présomption  en  fa- 
veur de  leur  répartition  primitive  entre  les  trois  mondes.  Ci- 
tons encore  le  chant  coulant  triplement,  1, 181,  7,  qui  parait 
être  celui  des  Açvins  eux-mêmes,  de  la  forme  brillante  des 
Açvins,  ibid.  8,  et  qui  fait  prospérer  les  hommes  (ou  les 
dieux,  nvîn)  dans  la  «  demeure  au  triple  harkis  »,  ibid., 
représentant  les   trois   demeures   où  se  trouve  le  barhis, 

Bercaignz,  Religion  védique,  19 
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autrement  dit  le  lieu  du  sacrifice  dans  les  trois  mondes. 

Du  reste,  Tun  des  meilleurs  arguments  en  faveur  de  notre 
interprétation  de  Thymne  triple  et  des  trois  paroles,  c*est, 
outre  sa  conformité  avec  rexplication  donnée  du  même  nom- 
bre dans  les  mythes  d*Agni  et  de  Soma,  le  fait  indnbitable 
d*une  opposition  de  la  forme  terrestre  des  prières  à  une 
forme  supérieure  de  la  parole,  forme  qui  est  attribuée  au  ciel, 
sans  aistinction  du  ciel,  au  sens  restreint  du  mot,  et  deTat-- 
mosphére.  Ce  n*est  pas  que  les  «  deux  paroles  »  ne  puissent 
être  à  Toccasion  deux  chants  de  mètres  diflerents,  composés, 
par  exemple,  Tun  de  gàyalri,  Tautre  de  irishitdfh,  II,  43,  1. 
Mais  Topposition  qui  nous  intéresse  ici  ne  saurait  être  plus 
clairement  indiquée  qu'au  vers  IX,  85,  11  déjà  cité,  d*après 
lequel  les  chants  de  ses  amantes  (célestes,  cf.  ibid.  10)  sup'^ 
plient  Toiseau  qui  vole  dans  le  ciel  (la  forme  supérieure  du 
Soma)  tandis  que  les  prières  «  lèchent  »  le  petit,  Toiseau 
d'or  qui  se  tient  sur  la  terre  (le  Soma  terrestre).  An  vers  I, 
173,  1,  les  chants  des  hommes  sont  comparés  au  iûtnan  du 
nuage  (na6Aanya)  chanté  par  Toiseau  (Agni  ou  Soma).  Plus 
généralement,  la  prière  terrestre  est  placée  en  regard  de 
la  femelle  céleste  comme  étant  une  fille  de  cette  mère,  V, 
47,  1,  ou  une  imitation  de  ce  modèle,  X,  13,  3,  et  les 
mugissements  des  vaches  célestes  correspondent  à  ceux 
des  héros  {siâ)  qui  les  conquièrent  par  lo  sacrifice,  I, 
62,3. 

Ehfin  la  répartition  des  formes  de  la  parole  entre  les  diife- 
rents  mondes  sera  confirmée  dans  le  chapitre  de  VArithméti* 
que  mythologique,  principalement  par  l'interprétation  des  trois 
pieds  cachés  de  la  parole  opposés  à  un  quatrième  qui  repré* 
sente  la  parole  humaine,  I,  164,  45,  et  par  celle  des  quatre 
femelles  (correspondant  aux  quatre  points  cardinaux)  oppo- 
sées à  la  forme  suprême  de  la  parole,  VIII,  80,  10. 

Nous  pouvons  dire  de  la  prière,  comme  nous  l'avcms  dit 
d'Agni  et  de  Soma,  qu'elle  remonte  au  lieu  de  son  origine. 
Gomme  eux,  en  effet,  la  parole,  les  hymnes  sont  comparés  à 
des  messagers  que  le  prêtre  adresse  aux  Aibhus,  IV,  33,  1, 
aux  Açvins,  V,  43,  8.  Ils  reçoivent  aussi  directement  le  nom 
de  messagf^rs  en  tant  qu*adressés  aux  Açvins,  VIII,  26,  16,  a 
Indra,  X,  47,  7.  On  remarquera  le  tour  du  premier  vers  de 
l'hymne,  VI,  6, 3  :  «  Où  l'hymne,  pareil  à  un  messager,  a-t-il 
trouvé  les  Açvins  ?  »  Les  prières  sont  aussi  représentées  se 
dirigeant  «  par  lés  chemins  de  la  loi  »  vers  Indra  et  Agni,III, 


12,  7.  Enfin,  la  parole  est  comparée  à  un  messager  qui  va 
entre  les  deux  mondes,  I,  173,  3. 

Il  va  de  soi  que  le  mythe  des  formes  supérieures  de  la  pa* 
rôle  se  rattache  à  celui  du  sacrifice  céleste.  Là-haut  sont  des 
sages,  ancêtres  décédés  ou  dieux  (voir  p.  104),  qui  a  gardent  » 
la  prière  céleste  et  brillante,  X,  177,  2,  qui  prononcent  les 
formules  de  la  parole  au  sommet  du  ciel,  I,  164,  10.  Ces  per* 
soDuages  sont  expressément  nommés  des  dieux  au  vers  X» 
74,  2,  et  leur  ce  invocation  »  divine  atteint  le  ciel  et  la  terre» 
ibid.  Les  dieux  reçoivent  Tepithète  panitârah.  m  louan^ 
geurs»,  111,54,9,  et  celle  de  brahmakriiah  «  faisant  la 
prière  »,  X,  66,  ô,  à  laquelle  s'ajoute,  au  vers  8  du  même 
hymne,  celle  déjà  signalée  de  agnihoiàrah  «  ayant  pour  ftacri* 
ficateur  Agni  ».  Nous  verrons  plus  tard  que  les  chantres  divins 
par  excellence  sont  les  Maruts,  et  que  leurs  chants  s'adressent 
à  un  dieu  particulier,  à  Indra.  C'est  probablement  en  oe  sens 
qu'il  faut  entendre  le  titre  de  «  roi  de  la  prière  faite  par  les 
dieux»  dooné  à  ce  dernier,  VU,  97, 3.  Mais  la  réunion  de  ces 
deux  termes,  en  apparence  nécessairement  corrélatifs,  la 
prière  et  le  dieu  auquel  elle  est  adressée,  n'est  pas  indispen- 
sable dans  le  système  de  la  religion  védique  où  les  divers 
éléments  du  sacrifice,  sur  terre  comme  dans  le  ciel,  ont  leur 
valeur  intrinsèque  et  leur  action  directe.  En  fait,  les  pre- 
miers passages  cités  ne  renfermaient  aucune  indication  d'un 
destinataire  quelconque  de  l'hymne  céleste.  Aux  vers  X, 
167,  4  et  5,  les  dieux  que  nous  avons  vus  ailleurs  (p.  106) 
honorer  les  Âsuras,  sont  considérés  comme  leurs  ennemis, 
et  l'hymne,  arka^  qu'ils  leur  auraient  adressé  selon  la 
première  conception,  devient  l'arme  qu'ils  dirigent  contre 
eux. 

Les  chants  célestes  gardent  d'ailleurs,  lorsqu'ils  sont  attri- 
bués à  des  personnages  divins,  la  signification  naturaliste 
que  nous  avons  assignée  en  général  aux  formes  supérieures 
de  la  parole.  Vàyu,  le  vent,  est  appelé  un  prêtre,  cf.  VIII, 
90,  10  et  V,  43.  3,  «  louangeur  »,  V,  41,  6,  cf.  I,  169,  4. 
D'après  le  vers  X,  61,  7,  quand  le  père,  s'uûissant  à  sa 
fille  selon  un  mythe  que  nous  étudierons  plus  loin,  a  laissé 
couler  sa  semence  sur  la  terre,  les  dieux  pieux  ont  fait  la 
prière.  Les  phénomènes  de  l'orage  semblent  ici  suffisam- 
ment indiqués.  Ce  passage  rappelle  d'ailleurs  ceux  qui  ont 
été  cités  plus  haut  (p.  114),  d'après  lesquels  les  deux 
mondes  ont  tremblé  au  moment  où  le  sacrificateur  a  été 
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choisi,  I,  31,  3  ;  cf.  151,  1.  Or,  aux  vers  X,  11,4,  après  une 
mention  de  la  descente  d'Âgni  porté  (comme  Soma)  par  le  fau- 
con, on  lit  que  lorsque  les  races  honorables  ont  choisi  Âgni 
pour  sacrificateur,  alors  la  prière  est  née  ;  et  si  c*est  le  sacri- 
fice terrestre  qui  est  ainsi  désigné,  ce  n*est  pas  en  tout  cas 
sans  allusion  au  sacrifice  céleste  qui  s'accomplit  dans  Torage. 
D'ailleurs,  l'orage  est  peut-être  confondu  avec  le  lever  du 
jour  dans  l'hymne  III,  7  où  les  chantres  célestes   désignés 
probablement  au  vers  1,  et  en  tout  cas  au  vers  5,  comme 
brillant  du  haut  du  ciel  et  ayant  /là  (voir  section  VI)  pour  voix 
commune,  chantent  un  hymne  au  père  et  à  la  mère  (au  ciel 
et  à  la  terre),  au  moment  où  le  taureau,  qui  est  lui-même 
un   chantre,  s'est  accru    selon  sa   nature  en  enveloppaot 
(en  faisant  disparaître)  la  nuit  (vers  6)  ;  ce  taureau  parait 
être  Agni,   représentant   comme    chantre  l'éclair,  comme 
vainqueur  de  la  nuit,  le   soleil.  Mais   c'est  dans  l'hymne 
VII,   103,  que   les  prières  des  sacrificateurs  célestes  sont 
le  plus  clairement  identifiées  aux  bruits  qui  accompagnent  la 
chute  de  la  pluie.  Ces  sacrificateurs  y  sont  représentés  à  la 
fois  comme    des    grenouilles  qui   coassent  au  retour  de 
la  saison  pluvieuse  (vers  3-6,  7)  et  comme  des  brdhnianes 
qui  rompent  après  une  année  le  vœu  du  silence  (1),  qui 
chantent  auprès  du  Soma  pressé  (7),  qui  prennent  la  parole 
et  font  leur  prière  annuelle  (8).  Il  est  extrêmement  peu  vrai- 
semblable que  l'hymne  en  question  soit,  comme  on  l'a  cru 
d'abord,  une  satire  contre  les  brahmanes,  comparés  par  plai- 
santerie à  des  grenouilles.  Les  personnages  auxquels  il  est 
consacré  sont  des  adhvaryus  qui  portent  des  vases  de    lait 
chaud  (8);  or,  ces  vases  qu'ils  répandent  en  observant  la  loi 
de  l'année,  lorsque  vient  la  saison  des  pluies  (9),  ne  peuvent 
être  que  les  vases  célestes  contenant  ces  pluies  elles-mêmes. 
Us  sont  encore  désignés  comme  des  sacrificateurs  célestes  au 
vers  8,  d'après  lequel  ils  apparaissent  «  après  avoir  été  cachés  ». 
D'autre  part,  ils  sont  invoqués  sous  leur  forme  de  grenouilles 
(10);  la  comparaison  des  grenouilles  à  une  peau  sèche  que 
viennent  gonfler  les  eaux  (2)  suggère  naturellement  l'idée  du 
nuage  ;  enfin  la  parole  <c  excitée   par  Parjanya  ou  par  le 
nuage  »  que  prononcent  les  grenouilles,  semble  bien  être  la 
parole  du  nuage  lui-même.  Nous  avons   déjà  remarqué  du 
reste  (p.  84,  note  2)  que  le  mort  arrivé  dans  le  séjour  des 
eaux  célestes  parait  avoir  été  assimilé  à  une  grenouille. 
Nous  pouvons  maintenant  compléter  ce  que  nous  avions  à 


293  — 

dire  de  l'origine  céleste  de  la  parole  Iiumaîne,  et  particu- 
lièrement des  prières  récitées  dans  le  sacrifice.  La  prière, 
actuellement  adressée  aux  dieux  par  les  nouveaux  rishis 
comme  elle  Ta  été  par  les  anciens,  VII,  22,  9,  cf.  29,  4  ;  I, 
48,  14  ;  143,  1 ,  reçoit  souvent  la  qualification  de  «nouvelle  », 
I,  27,  4;  60,  3;  62,  13;  82.  2;  109,  2;  131,  6;  V,  42. 
13.  etc.,  cf.  I,  61,  13.  Mais  elle  est  moins  «  nouvelle  »  que 
«  renouvelée».  On  invoque  les  dieux  selon  la  formule  des 
anciens  chantres,  I,  175,  6,  cf.  I,  80,  16.  On  leur  adresse  la 
prière  ancienne,  VII,  73,  1  ;  X,  13,  1  ;  Vâl.  4,  9,  cf.  VIII,  77, 
4,  la  prière  des  pères,  VIII,  41,  2;  X,  57,  3.  Ce  sont  les  an- 
ciennes prières  qui  s'élancent  de  nouveau  vers  eux,  I,  62,  11, 
et  qui  sont  pour  cette  raison  appelées  des  a  revenantes  », 
IX,  72,  6.  Aussi  la  prière  «  nouvelle  i»  est-ello  en  même 
temps  appelée  «  ancienne  »,  VIII,  84,  5.  «  Nous  chantons  », 
dit  Tauteur  du  vers  I,  87,  5 ,  à  la  manière  de  notre  père 
antique.  »  «  Cette  parole  »,  dit  celui  du  vers  IV,  4,  11, 
«  m'est  venue  de  Tancêtre  Gotama.  »  La  prière  nouvelle 
est  rattachée  à  Vivasvat  comme  à  un  nombril,  I,  139,  1, 
c'est-à-dire  qu'il  en  est  le  père,  (cf.  VIII,  6,  39,  la  prière  de 
Vivasvat).  Les  hommes  actuels  adressent  à  Indra  le  même 
hymne  avec  lequel  les  anciens  pères,  lesAngiras,  ont  conquis 
les  vaches,  I,  62,  2. 

Or,  c'est  un  fait  auquel  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure 
encore,  les  anciens  prêtres,  particulièrement  les  Angiras, 
sont  des  personnages  mythologiques,  confondus  dans  une 
certaine  mesure  avec  les  dieux,  comme  ces  sages  auxquels 
l'auteur  des  vers  III,  38,  1  et  2  semble  demander  des  ensei- 
gnements, et  qui  peut-être  ne  sont  autres  que  les  Gandhar- 
vas  (cf.  1  et  6).  D'ailleurs  l'invention  de  la  prière  est  aussi 
directement  rapportée  aux  dieux  mêmes.  La  parole  que  les 
hommes  invoquent  aujourd'hui  comme  une  déesse,  la  parole 
divine  a  été  «  engendrée  »  par  les  dieux,  VIII,  89,  11,  d'où 
l'épithète  devatta  n  donnée  par  les  dieux  »  appliquée  à  la 
prière  humaine,  I,  37,  4;  VIII,  32,  27;  cf.  II,  34,  7;  VH. 
97,  5;  VIII,  75,  2.  On  demande,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
Agni,  d'apporter  la  prière  qui  a  «  brillé  »  dans  le  ciel, 
VI,  16,  36.  «  Ce  chant-ci  »,  c'est-à-dire  sans  doute  celui 
qui  retentit  actuellement  sur  la  terre,  est  celui  des  im- 
mortels, celui  qu'ils  ont  fait  entendre  alors  qu'eux-mêmes 
désiraient  des  trésors  (cf.  ci-après  X,  114,  1)  et  qu'ils  fai- 
saient la  prière  et  le  sacrifice,  X,  74,  3  (cf.  2,  déjà  cité).  Ce 
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dernier  trait  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  la  prière 
dans  le  sacrifice  céleste.  Lies  nouTeaux  textes  cités  confir- 
ment ridée,  déjà  suggérée  par  les  précédents,  que  c'est  à  ce 
sacrifice  céleste  qu*il  faut  faire  remonter  l'origine  de  la 
prière  humaine. 

Mais  nous  savons  que  ce  sacrifice  lui-même  se  confond  arec 
les  phénomènes  célestes.  Ce  serait  déjà  peut-être  une  raison 
d'interpréter  au  sens  naturaliste  des  expressions  telles  que 
celles  du  vers  X,  114,  1,  où  il  est  dit  que  les  dieux,  opérant 
en  Yue  d'obtenir  le  c<  lait  du  ciel  »,  ont  «  découvert  » 
rhjmne  (arka)  et  le  sâman^  et  du  vers  IX,  10,  6,  où  les 
anciens  chantres  qui  «  ouvrent  les  portes  des  prières  »  pa- 
raissent être  les  sept  sacrificateurs  divins  (cf.  7,  voir  le  cha- 
pitre de  YArUhmiîique  mythologique).  De  même  la  comparai- 
son de  la  prière  à  un  torrent  qui  coule  (voir  p.  282)  offre  un 
intérêt  particulier  quand  c'est  Âgni,  c'est-à  dire  à  la  fois  le 
prototype  des  anciens  prêtres  et  l'élément  qui  se  manifeste 
dans  le  ciel  sous  les  formes  du  soleil  et  de  l'éclair,  qui  est 
prié  de  lui  creuser  son  lit,  lY,  11,  2.  Peut-être  est-il  par 
exemple  identifié  à  l'éclair  au  vers  IV,  6,  5,  où  il  reçoit 
répithète  mculhuvaeas  «  dont  la  voix  est  comme  une  liqueur 
enivrante  »,  en  même  temps  qu*il  est  représenté  comme  fai- 
sant trembler  tous  les  êtres  lorsqu'il  brille.  On  peut  donc 
croire  aussi  que  c'est  sous  sa  forme  d'éclair  qu'il  a  brisé  les 
portes  des  démons  appelés Panis  en  ce  clarifiant  »  (voir  p.  283) 
un  hymne  pour  les  hommes,  VII,  9,  2.  En  tout  cas,  on  ne 
peut  guère  méconnaître  une  allusion  au  mythe  qui  devait 
identifier  la  découverte  de  la  parole  et  Tinvention  de  la  prière 
au  phénomène  céleste  de  Torage  dans  le  vers  IV,  5,  3,  où 
un  poëte  déclare  qu'Agni  lui  a  enseigné  la  prière  «  comme 
le  séjour  caché  de  la  vache  ».  Cette  dernière  expression  dési^ 
gne  en  effet,  dans  la  langue  des  hymnes,  la  retraite  mysté- 
rieuse où  sont  trouvées,  l'aurore  au  lever  du  jour,  les  eaux 
pendant  l'orage.  Voici  d'ailleurs  un  texte  décisif.  La  «  dé- 
couverte »  de  l'hymne,  au  vers  X,  67,  5  (cf.  1),  où  elle  est 
rapportée  à  Brihaspati,  comparé  lui-même  au  «  ciel  tonnant  », 
non-seulement  suit  i'c<  effraction  de  la  forteresse  » ,  mais 
accompagne  celle  des  trésors  du  ciel,  Faurore,  le  soleil,  la 
vache,  que  le  dieu  a  fait  sortir  de  la  mer  (céleste).  Enfin, 
d'après  le  vers  V,  83,  10,  c'est  un  dieu  de  l'orage,  dont  le 
nom  même  signifie  •  nuage  »,  Parjanya,  qui  a  «  trouvé  »  la 
prière  «  pour  les  créatures  » . 
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Ainsi  découverte  par  les  dieux,  la  prière»  ou»  ce  qui  revient 
au  même  dans  la  langue  des  hymnes,  la  parole  a  été  par  eux 
diçtribuée,  comme  le  feu  lui«mdme,  en  divers  lieux,  et  le 
même  hymne,  X,  125,  où  cette  distribution  est  formellement 
indiquée  au  vers  3,  cf.  VIII,  80,  11,  nous  rappelle  au  vers  7, 
que  la  «  matrice  »  de  la  parole  était  dans  les  eaux,  dans  la 
mer  (céleste),  en  ajoutant  que  c*est  de  là  qu'elle  est  sortie 
quand  elle  s'est  répandue  dans  les  différents  mondes,  ou  par- 
tagée entre  les  différents  êtres.  Le  fait  de  la  distribution, 
comme  celui  de  la  découverte  de  la  parole,  se  confondait 
d'ailleurs,  dans  l'esprit  des  chantres  védiques,  et  avec  le 
sacrifice,  et  avec  les  phénomènes  célestes.  C'est  ainsi  que 
d'après  le  vers  X,  71,  8,  les  personnages  dont  il  est  dit, 
comme  des  dieux  au  vers  X,  125,  3,  qu'ils  ont  distribué  la 
parole  en  divers  lieux,  l'avaient  découverte  par  le  sacrifice. 
Or,  si  ces  sacrificateurs  ne  sont  pas  expressément  donnés 
pour  des  dieux,  si  le  poëte^  en  ajoutant  qu'ils  ont  «  apporté  » 
la  parole,  parait  les  assimiler  plutôt  à  Màtariçvan  ou  aux 
Bhrigus  apportant  le  feu,  nous  devons  d'abord  nous  rappeler 
que  ces  derniers  sont  confondus  dans  une  certaine  mesure 
avec  les  dieux  proprement  dits,  ensuite  remarquer  que  les 
premiers  possesseurs  de  la  parole,  ceux  chez  qui  les  per- 
sonnages en  question  l'ont  trouvée,  et  qui  représentent  peut^ 
être  les  anciens  dieux  (voir  p.  106),  sont  eux-mêmes  appelés 
des  rishis. 

Nous  avons  dit  que  l'une  des  idées  qui  ont  dû  contribuer 
le  plus,  soit  à  former,  soit  à  consacrer  le  mythe  du  sacrifice 
céleste,  est  la  croyance  à  l'efficacité  absolue  du  sacrifice, 
qui  en  fait  le  principe  même  de  l'ordre  du  monde.  Cette 
observation  s'applique  tout  particulièrement  à  celui  des  élé- 
ments du  sacrifice  qui  fait  actuellement  l'objet  de  notre 
étude,  à  la  prière.  Plus  généralement,  une  action  en  quelque 
sorte  magique  est  attribuée  dans  les  hymnes  védiques  à  des 
formules  qui  peuvent,  comme  celles  qui  sont  désignées  par 
le  mot  çamsa  par  exemple  (voir  plus  bas),  être  des  in- 
cantations de  démons  ou  de  sorciers,  aussi  bien  que  des 
prières  de  pieux  rishis,  comme  l'indique  au  vers  II,  23,  10 
Topposition  du  mot  duhçamsaj  désignant  les  premiers,  et  du 
mot  tuçamêùf  désignant  les  seconds.  Cela  n'empêche  pas  que 
la  victoire  ne  soit  assurée  à  ceux-ci  sur  ceux-là  :  c'est  seule- 
ment une  formule  «  droite  »  qui  triomphe  des  ennemis,  II, 
1{6,  1 .  On  verra  dans  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage 
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(«h.  II,  sect.  Vin),  que  les  malédictions  des  trompeurs,  c'est- 
à-dire  des  démons  ou  des  sorciers,  et  particulièrement  de 
ces  personnages  équivoques,  nommés  Yâtus  ou  Yâtudhânas 
ou  même  Rakshas,  qui  participent  du  caractère  des  uns  et 
des  autres,  peuvent  retomber  sur  leurs  auteurs.  Mais  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  cette  idée  est  exprimée  prou- 
vent qu'une  action  nécessaire  est  attribuée  aux  malédictions, 
quoique  cette  action  puisse,  par  l'intervention  d'une  autre 
force,  être  détournée  de  son  but  primitif,  et  renvoyée  a  son 
point  de  départ.  Cette  autre  force  pourra  être  une  formule 
conforme  à  la  religion  des  rishis,  comme  celle  qui  est 
appelée  au  vers  13  de  l'hymne  X,  87,  une  flèche  «  née 
de  l'esprit  »,  avec  laquelle  Agni  doit  frapper  les  Yâtudhânas, 
ces  êtres  qui  «  volent  par  la  parole  »,  t6td.,  15.  Si  la  malé- 
diction des  impies  a  trois  pointes,  le  mantra^  la  formule 
efficace  des  sages  en  a  quatre,  et  reste  victorieuse,  I,  152,  2. 
Dans  l'hymne  X,  166,  le  sacrificateur,  luttant  contre  une 
incantation,  ou  peut-être  même  contre  un  autre  sacrifice,  4, 
demande  à  Yâcaspati,  «  le  maitre  de  la  parole  »  (voir  plus  bas 
p.  300,  note  2),  que  ses  ennemis  parlent  «plus  bas  que  lui  », 
3,  cf.  5,  c'est-à-dire  que  leurs  formules  cèdent  aux  siennes. 

L'idée  de  la  toute  puissance  du  sacrifice  est  étroitement 
liée  à  celle  de  la  toute-puissance  de  la  prière,  car  un  sacri- 
fice sans  prière  ne  saurait  plaire  à  Indra,  X,  105,  8.  Aussi 
e>t-ce  la  mesure  dans  laquelle  ils  ont  reçu  le  don  de  la  parole, 
de  la  prière  éloquente,  qui  fait  la  principale  difi'érence  des 
prêtres,  ou  comme  les  appellent  déjà  les  vers  X,  71,  8  et  9, 
des  brahmanes  entre  eux,  cf.  7  et  10  et  X,  117,  7. 

Le  pouvoir  de  la  prière  est  affirmé  dans  les  hymnes  sous 
les  formes  les  plus  variées.  Nous  laisserons  de  côté  les  pas- 
sages, naturellement  très-nombreux,  qui  nous  apprennent  seu- 
lement que  l'homme  obtient  ce  qu'il  désire  «  par  la  prière  », 
VI,  71,  6,  et  pasêim,  cf.  VI,  53,  4,  etc.  Cependant  les  pas- 
sages du  même  genre  dans  lesquels  un  instrument  matériel 
de  la  victoire  comme  «le  cheval  »,  II,  2,  10;  IV,  37,  6, 
figure  au  même  titre  que  la  prière,  sont  déjà  plus  significa- 
tifs, en  ce  qu'ils  assimilent  dans  une  certaine  mesure  la 
prière  à  cet  instrument  matériel.  C'est  ainsi  encore  que  les 
chantres  védiques,  au  lieu  de  dire  simplement  que  les  dieux 
récompensent  la  prière,  ou,  par  une  expression  plus  imagée, 
qu'ils  la  revêtent  de  riches  ornements,  II,  35,  1  ;  I,  61,  16, 
disent  aussi    qu'ils  la  rendent  conquérante  de  vaches,  de 
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chevaux,  de  butin,  VI,  53,  10;  cf.  I,  112,  24;  Vm,  75,  2; 
X,  42,  3  et  7.  Les  dieux  font  aussi  «  gonfler  »  les  prières, 
I,  151,  6,  et  le  commentaire  de  cette  expression  est  au  vers 
IV,  41,  5,  où  la  prière  est  célébrée  sous  la  forme  d'une  vache 
que  fécondent  Indra  et  Varuna,  comparés  à  deux  taureaux. 

Souvent  aussi  les  effets  attribués  à  la  prière  lui  sont  rap- 
portés directement,  et  sans  intervention  des  dieux.  Elle  a  le 
pouvoir  de  donner  une  étable  pleine  de  vaches,  un  breuvage 
salutaire,  VIII,  25,  20  ;  elle  donne  une  nombreuse  descen- 
dance, I,  76,  4  ;  elle  protège  le  sacrificateur,  X,  37,  2,  elle 
le  favorise,  VII,  84,  5^  cf.  68,  8  ;  elle  aiguise  la  flèche  du 
combattant,  VI,  75,  16,  elle  lui  sert  de  cuirasse,  VI,  75, 
19.  Ces  expressions  ne  sont  pas  de  simples  métaphores. 
Dans  la  bouche  des  chantres  védiques  elles  avaient  incontes- 
tablement un  sens  mythique.  Pour  le  prouver,  sans  même 
recourir  à  l'hymne  X,  125,  qui  peut  être  de  date  relative- 
ment récente,  mais  où  cependant  la  parole  ^  personnifiée,  en 
se  disant  la  reine  des  richesses,  3,  en  promettant  la  ri- 
chesse au  sacrificateur,  2,  et  la  force  à  celui  qu'elle  aime, 
5,  ne  s'arroge  aucun  pouvoir  qui  ne  lui  soit  expressément 
attribué  en  bien  d'autres  passages,  il  suffira  de  citer  le  vers 
VIII,  46,  14,  dont  l'auteur  voulant  célébrer  la  puissance 
d'Indra,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  le  comparer  à  la  pa- 
role, et  le  vers  X,  50,  4,  où  le  même  dieu  est  appelé  le  man- 
tra,  la  formule  par  excellence.  Nous  retrouverons  encore 
plus  loin  des  comparaisons  du  même  genre. 

En  résumé  il  n'y  a  rien  au-dessus  du  sâman,  II,  23,  16,  et 
plus  généralement  de  la  prière.  La  parole,  qui  tend  à  Rudra 
son  arc,  X,  125,  6,  et  qui  exerce  sur  tous  les  dieux,  et  parti- 
culièrement stir  Indra,  une  action  que  nous  étudierons  plus 
tard,  la  parole  est  la  reine  des  dieux,  VIII,  89,  10.  Les  dieux 
reposent  sur  le  ciel  suprême  de  la  parole  (proprement,  du 
vers),  I,  164,  39,  qui  n'est  autre  que  le  prêtre,  tfttrf.,  35. 

L'action  de  la  prière  s'exerce  en  particulier  sur  les  deux 
ordres  de  phénomènes  célestes  qui  figurent  au  premier  rang 
dans  la  mythologie  védique,  les  phénomènes  du  lever  du  jour, 
et  les  phénomènes  de  l'orage.  L'aurore  sort  de  la  montagne 
ouverte  par  les  hymnes,  V,  45,  1,  cf.  3,  dont  elle  entend 
l'appel,  VI,  64,  5,  qui  l'éveillent,  HI,  61,  6  ;  IV,  52,  4;  VII, 
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80,  1,  etr  «  accroissent  »,  I,  124,  13;  VII,  77,  6,  qui  font 
briller  le  ciel' et  la  terre,  IV,  56,  1.  Cest  la  prière  qui  fait 
(qui  ouvre)  les  chemiDS  lumineux,  X,  53,  6.  L*hjmue  est  enfin 
appelé  ivarshd  «  qui  conquiert  la  lumière  »,  I,  61,3;  V, 
45,11. 

De  même,  la  parole,  qui  triomphe  dans  les  combats,  con- 
quiert aussi  la  pluie  du  ciel,  I,  152^  7.  Elle  reçoit  au  vers  X, 
08,  7,  répithète  vrishtivani  «  qui  conquiert  la  pluie  »,  cf.  3. 
Si  c'est  au  moment  où  a  été  chanté  l'hymne  appelé  raihamtara 
que  le  soleil  a  été  aperçu,  c'est  au  moyen  du  mètre  appelé 
jagatt  que  la  mer  a  céleste  »  a  été  soutenue  dans  le  ciel,  1, 164, 
25.  La  vache  «  mugissante  »  i  un,  deux,  quatre,  huit  et  neuf 
pieds,  qui  c<  produit  les  eaux  »,  I,  164,  41,  et  d'où  coulent 
les  mers,  ibid.,  42,  ne  peut  guère  être  que  la  parole  rhyth-- 
mée. 

Dans  ce  dernier  passage,  il  est  vrai,  la  vache  dont  il  s'agit 
est  placée  au  plus  haut  du  ciel,  et  représente  par  conséquent 
une  forme  supérieure  de  la  prière.  De  même  on  peut  enten*- 
dre  le  vers,  III,  61,6,  en  ce  sens  que  l'aurore  est  éveillée  par 
les  hymnes  «  du  ciel  ».  Mais  dans  la  plupart  des  autres 
passages  cités,  les  prières  qui  exercent  une  action  sur  les 
phénomènes  célestes  sont  bien  les  prières  terrestres,  celles 
que  l'auteur  de  l'hymne  appelle  <k  mes  »  ou  «  nos  »  prières. 

Il  y  a  ainsi  entre  les  formes  principales  de  la  femelle  cé- 
leste, c'est-à-dire  entre  l'aurore  et  les  eaux  de  la  pluie,  d'une 
part,  et  la  prière,  qui  est  la  femelle  terrestre,  de  l'autre,  une 
correspondance  dont  témoigne  encore  en  divers  passages 
la  mention  simultanée  de  Taurore,  qui  vient  à  l'appel  du  sa^ 
crificateur,  I,  48,  11,  de  l'aurore,  qui  est  le  salaire,  la  daks- 
hinâ  du  sacrifice,  VI,  64,  1,  et  de  la  prière,  «1, 183,  2,  des 
aurores  qui  viennent  au-devant  des  chants  du  sacrificateur, 
I,  122, 14,  et  des  prières,  1, 123,  6  (et  passim),  ou  bien  dei 
rivières  (célestes)  et  des  a  vaches  de  la  loi  »,  I,  73,  6,  c'est- 
à-dire  encore  des  prières,  des  prières  qui  s'avancent  dans  la 
direction  des  sources  (célestes),  X,  25,  4.  Au  vers  I,  141, 1, 
au  contraire,  les  «  vaches  de  la  loi  »  paraissent  être  les 
eaux,  et  en  tout  cas  les  femelles  célestes,  qui  sont  «  amenées  » 
quand  la  prière  <(  réussit».  J'explique  dans  le  même  ordre 
d'idées  l'épithète  visvishiadhenà  «  qui  répand  les  vaches  », 
donnée  à  la  prière,  VII,  24,  2.  Ce  ne  peut  être  aussi  que 
l'une  des  formes  de  la  femelle  céleste  qui,  sous  le  nom  à'Ur- 
jânî,  monte  sur  le  char  des  Âçvins,  quand  la  prière  terres- 
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tre  s'élève,  I,  119,  2,  et  sous  le  nom  de  Sarasvatî,  donne 
son  lait  à  celui  qui  fait  la  prière,  IX,  67,  32.  Nous  revien-* 
droDS  sur  ces  noms  particuliers  donnés  à  la  femelle  céleste, 
et  nous  verrons,  dès  la  section  suivante  que  le  second, 
celui  de  Sarasvatî,  désigne  un  personnage  qui  résume  les 
différentes  formes  de  la  femelle  mythologique.  La  prière 
est  représentée  allant  comme  une  messagère  (anfar...  ca«* 
rati)y  chercher  le  don  de  la  vache,  III,  55,  8  ;  cf.  I,  173,  3. 
Ce  dernier  passage  peut  expliquer  le  vers  III,  58,  1>  où  la 
«  vache  »  qui  parait  associée  à  Agni  comme  messagère 
«  amenant  la  clarté  (de  l'aurore)  »  ne  diffère  pas  de  1'  «  éloge 
de  l'aurore  »  et  représente  la  prière  elle-même.  Les  «  va-* 
ches  »  dont  la  a  musique  »  des  Sobharis  est  «  ointe  »,  YIII, 
20»  8,  sont  de  nouveau  les  femelles  célestes,  ou  plutôt  le 
lait  de  ces  femelles  qui  récompense  le  chant  des  prêtres. 
Enfin  aux  vers  VIII,  6,  43  et  VIII,  55,  8,  cf.  14,  c'est  sous 
le  nom  même  de  «  prière  »,  de  prière  «  antique  »  ou  «  bril- 
lante »,  que  la  femelle  céleste  parait  être  mise  en  relation 
avec  la  prière  terrestre,  avec  l'hymne  des  Kanvaa  qui  la 
«  fortifie  »,  avec  l'hymne  que  goûte  Indra  et  dont  elle  doit 
être  la  récompense. 

L'idée  de  l'efficacité  nécessaire,  de  la  puissance  propre  de 
la  prière  ressort  mieux  encore  de  Tintroduction  dans  le  pan- 
théon védique  d'un  personnage  divin  qui  symbolise  précisé- 
ment cette  action  en  quelque  sorte  magique  des  formules  sa* 
crées,  et  dont  le  nom,  BrahmanaspatiouBrihaspati,  souvent 
invoqué  en  même  temps  que  les  noms  de  différents  éléments 
divinisés  du  culte,  I,  18,  5;  40,  3;  X,  36,  5;  64,  15;  100, 
5;  103,  8,  signifie  a  le  maître  de  la  prière  ».  Ce  nom  suffirait 
déjà  à  le  caractériser.  Il  est  d'ailleurs  appelé  en  outre,  le 
premier  roi  des  prières,  II,  23,  1,  le  père  de  toutes  les  prières 
(6raAman,  paroxyton),  II,  23,  2  ^  Et  on  doit  entendre  par  là, 
non-seulement  qu'il  inspire  le  prêtre,  qu'il  «  met  dans  sa 
bouche  une  parole  brillante  »,  X,  98,  2;  3  et  7,  qu'il  l'aide 
à  louer  dignement  a  son  ami  (à  lui-méme,Indra)  »,  II,  24,  1, 
mais  qu'il  prononce  lui-même  la  formule  qui  platt  aux  dieux, 
I,  40,  5,  qu'il  chante  le  sâman^  X,  36,  5,  qu  il  satisfait  les 
dieux  avec  des  hymnes  et  des  prières,  X,  64, 16,  cf.  1, 190. 1  ; 
3  et  4.  Il  donne  la />anA:rt,  I,  40,  3,  c'est-à-dire  qu'il  inspire  le9 


i.  Cest  pour  cela  que  le  Tara  X,  71,  1,  aur  Torigine  de  la  parole,  est  adressé 
à  Brihaspati. 
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prières  composées  dans  le  mètre  ainsi  nommé;  mais  c*est  le 
mètre  bvihati  qui,  par  allusion  à  son  nom,  lui  est  particuliè- 
rement rapporté,  X,  130, 4.  Le  même  mot  brihati  est  au  vers 
X,  67,  1  une  épithète  de  la  prière  «  à  sept  têtes  »,  équiva- 
lente aux  «  sept  prières  »,  qui  a  été  «  trouvée  »  par  Brihas- 
pati*.  De  même,  si  en  tant  qu'il  prononce  lui-même  les  for- 
mules sacrées,  il  a  droit  au  nom  de  «  prêtre  »,  II,  24,  13; 
X,  64,  16,  c'est  le  nom  particulier  du  prêtre  brahman 
(oxyton)  qui  lui  convient  avant  tout  autre,  et  qu'on  aime  à 
rapprocher  de  son  propre  nom,  II,  1,3;  X,  141,  3.  Braliman 
(prêtre),  et  maître  du  brahman  (prière),  il  est  naturellement 
l'ennemi  de  ceux  qui  haïssent  le  brahman  (la  prière  ou  le 
prêtre),  c'est-à-dire  des  impies,  II,  23,  4  :  ces  impies  peuvent 
d'ailleurs  être  des  démons,  X,  182,  3,  cf.  V,  42,  9.  En  re- 
vanche, il  favorise  celui  qui  fait  le  brahman,  la  prière,  II, 
25,  1. 

La  conception  d'un  dieu  inspirateur  des  prêtres,  et  prêtre 
lui-même,  n'est  cependant  pas  dans  la  mythologie  védique 
une  pure  abstraction.  Nous  avons  déjà  vu  les  mêmes  fonc- 
tions attribuées  à  des  personnages  divins  d'origine  natura- 
liste en  même  temps  que  liturgique,  Agni  et  Soma.  Brahma- 
naspati  semble  quelquefois  identifié  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
dieux.  Il  l'est  probablement  à  Soma*  en  même  temps  que 
Yama,  au  vers  X,  13,  4,  où  il  est  dit  de  ce  dernier  qu'il  a 
«  abandonné  (sacrifié)  son  propre  corps  »,  et  de  Brihaspati 
qu'on  en  a  fait  un  sacrifice  (une  offrande),  cf.  X,  100,  5*. 
Il  l'est  certainement  à  Agni*  quand  il  est  représenté  «bril- 
lant dans  la  demeure  »  et  a  le  dos  noir  (de  fumée)  »,  V,  43, 
12,  ou  qu'il  reçoit  la  qualification,  propre  au  dieu  qui  naît  du 
frottement  des  aranis,  de  sahasas  putra  «  fils  de  la  force  », 
I,  40,  2.  D'ailleurs,  engendré  par  Tvash(ri  a  à  chaque  sàman  » 
et  a  de  tous  les  mondes  »,  II,  23,  17,  Brahmanaspati,  comme 


1.  Au  vers  V,  43, 12,  Brihaspati  lui-même  reçoit  Tépithëte  hrihat. 

8.  C'est  d'ailleurs  Soma  qui  reçoit,  ou  seul,  ou  le  plus  souvent,  les  qoaU* 
fications  équivalentes  de  dhiyaspati,  IX,  75,  2;  99,  6,  de  vdcaspati,  IX,  26, 
4;  101,  5,  de  manasas  pati,  IX,  11,  8;  28,  1.  Cette  dernière  est  en  outre 
donnée  au  vers  1  de  Thymne  X,  164,  à  un  dieu  non  autrement  désigné,  mais 
qui  ne  paraît  guère  différer  de  Brahmanaspati  invoqué  au  vers  4  du  même 
hymne.  Celle  de  vâcas  pati  est  également  donnée  au  vers  X,  166,  3  à  un  dieu 
non  autrement  désigné,  et  au  vers  X,  81,  7  à  Viçvakarman. 

3.  Rien  n*empé«!he  de  croire  que  c'est  Soma  qui  est  invoqué  dans  le  versl 
de  rhymne  IX,  8S,  sous  le  nom  de  Brahmanaspati. 

4.  Appelé  lui-même  brahmanas  kavi  c  le  saga  de  la  prière  »  au  vers  VI 
16,  80,  peut-être  même  brahmanaspati  aux  vers  I,  88,  13  ;  III,  26,  2« 
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Agni  et  Soma,  est  truhadha6lha,  IV,  50,  1,  c*est-à-dire  qu'il 
a  trois  demeures,  dont  une  demeure  «  inférieure  »,  II,  24, 
11,  apparemment  sur  la  terre,  et  une  dans  le  ciel  suprême 
où  le  vers  IV,  50,  4,  place  sa  première  .origine  ;  comme  eux^ 
il  est  au  vers  II,  23,  2,  comparé  au  soleil,  et  quand  il  est  re- 
présenté, lui  qui  prend  toutes  les  formes,  III,  62,  6,  sous  la 
forme  d*un  taureau  qui  fait  retentir  les  deux  mondes,  VI,  73, 

I,  on  peut  en  conclure  que  dans  Tune  de  ses  demeures  supé- 
rieures il  est^  toujours  comme  Âgni  et  Soma,  assimilé  à  Té- 
clair.  Il  reçoit  même  au  vers  X,  68, 12,  où  il  est  aussi  repré- 
senté comme  «  mugissant  »,  Tépithète  abhriya  qu'on  peut 
traduire  ((  né  du  nuage». 

Or  l'assimilation  de  Brahmanaspati  à  Agni  et  à  Soma  ne 
diminue-t-elle  pas  l'intérêt  que  pouvaient  offrir,  pour  le  sujet 
particulier  de  cette  section,  les  formules  qui  célèbrent  la 
puissance  du  «  maître  de  la  prière  »,  en  nous  présentant  ces 
formules  comme  de  simples  variantes  de  celles  qui  célèbrent 
la  puissance  du  feu  ou  du  breuvage  du  sacrifice  ?  Ou  môme, 
son  assimilation  aux  formes  supérieures  d*Âgni  et  de  Soma 
ne  peut-elle  pas  suggérer  une  interprétation  purement  natu- 
raliste de  celles  qui  lui  attribuent  une  action  sur  les  phéno- 
mènes célestes,  et  qui  nous  le  montrent,  comme  le  vers  VI> 
73,  3,  par  exemple,  conquérant  la  lumière,  cf.  II,  24,  5  et  9  ; 
X,  68,  10,  et  les  eaux,  cf.  I,  190,  7;  II,  24,  4;  12;  IV,  50.  3, 
(d'où  son  influence  sur  la  végétation,  X,  97,  15  et  19)? 
Si  Brihaspati,  ce  dieu  vainqueur,  cf.  II,  23,  11;  30,  9  et 
10;  IV,  40,  1  ;  X,  103,  4,  fait  sortir  (de  l'étable  céleste)  des 
vaches,  II,  24, 14,  cf.  I,  62,  3  ;  X,  68,  3  et  suivants,  X,  108, 

II,  qui  représentent,  soit  les  aurores,  cf.  X,  67,  5;  68,  9, 
soit  les  eaux  expressément  nommées  aux  vers  II,  23,  18 
et  VI,  73,  3,  cf.  X,  68,  4  et  5,  n'est-ce  pas  parce  qu'il 
représente  lui-même,  soit  le  soleil,  soit  l'éclair?  L'allusion 
à  l'éclair  en  particulier  ne  semble-t-elle  pas  évidente  dans  les 
passages  où  il  est  fait  mention  du  «  bruit  »  qui  accompagne 
les  exploits  de  Brihaspati  (le  sage  bruyant,  X,  64,  4  et  16), 
«  naissant  dans  le  ciel  et  écartant  les  ténèbres  »,  IV,  60,  4, 
cf.  IV,  50,  1  ;  IX,  80, 1  ? 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  ces  objections  dans  les 
sections  consacrées  à  Âgni  (p.  139)  et  à  Soma  (p.  212),  en 
constatant  l'intérêt  qu'offrait  en  tout  cas  la  désignation  du 
soleil  ou  de  l'éclair  par  les  noms  du  feu  et  du  breuvage  du 
sacrifice,  pour  la  détermination  de  l'action  attribuée  à  ceux- 
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ci  sur  les  phénomènes  célestes.  De  même,  le  nom  seul  de 
a  maître  de  la  prière  »  donné  à  un  dieu  représentant  le  soleil 
ou  réclair,  suffirait  pour  caractériser  le  rôle  assigné  dans  Tor- 
dre du  monde  aux  cérémonies  du  culte,  particulièrement, 
et  c'est  par  là  que  les  formules  concernant  Brahmanaspati 
gardent  leur  intérêt  propre  après  celles  qui  concernaient 
Agni  et  Soma,  à  la  prière.  L'auteur  du  vers  II,  24,  3,  insiste 
d'ailleurs  sur  le  sens  de  ce  nom,  en  disant  des  exploits  ordi- 
naires de  Brahmanaspati,  cf.  2  et  4,  ouverture  de  la  caverne 
et  délivrance  des  vaches,  accompagnées  de  la  disparition 
des  ténèbres,  de  l'apparition  de  la  lumière,  du  jaillissement 
des  eaux,  que  ce  dieu  les  a  accomplis  par  la  prière,  brah- 
matkà  (cf.  matiy  II,  24,  9;  13).  C'est  aussi  avec  l'hymne, 
arkena^  que  d'après  le  vers  X,  68,  9,  cf.  VI,  73,  3,  il  a  dis- 
sipé les  ténèbres.  C'est  avec  des  hymnes  qui  «  brûlent 
comme  le  feu  »,  qu'il  a  «  brisé  »  la  retraite  de  Vala>  X,  68, 
6,  et  au  vers  X,  68^  4,  il  est  comparé  lui-même  a  l'hymne  (à  la 
voix  du  tonnerre),  qui  fait  jaillir  l'étincelle  du  ciel.  Peu  importe 
que  la  prière  de  Brahmanaspati,  quand  ce  dieu  représente  l'é- 
clair, représente  le  tonnerre,  comme  cet  hymne  dont  il  est 
dit  au  vers  X,  67,  5^  qu'il  l'a  trouvé,  pareil  au  ciel  tonnant. 
L'emploi  des  mots  signifiant  «  hymne  »  ou  ce  prière  »  n'en 
garde  pas  moins  son  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
De  même,  le  char  brillant  sur  lequel  il  monte  quand  il  dissipe 
les  ténèbres,  ce  char  qui  «  fend  l'étable  des  vaches  célestes  », 
est  appelé  le  char  u  de  la  loi  »,  II,  23,  3.  Dans  un  autre  vers 
où  ses  exploits  ne  sont  pas  spécifiés,  II,  24,  8,  nous  lisons 
que  son  arc^  avec  lequel  il  atteint  tout  ce  qu'il  désire,  a  pour 
corde  a  la  loi  (du  sacrifice)  »  et  que  ses  flèches  se  fixent  dans 
l'oreille,  c'est- à«dire  qu'elles  ne  sont  autres  que  des  prières  ; 
cf.  I,  190,  4. 

Ailleurs  c'est  la  troupe  des  compagnons  de  Brihaspati  qui 
prie  et  qui  chante  en  même  temps  que  lui-même  brise  la  ca- 
verne avec  fracas  et  délivre  les  vaches,  IV,  50,  5  ;  cf.  1, 62, 
3;  X,  108,  11.  Il  semble  alors  remplir,  avec  l'aide  d'une 
troupe  de  sacrificateurs,  un  rôle  identique  à  celui  que  nous 
verrons  attribué  à  Indra.  Comme  Indra,  il  prend  pour  allié  le 
sacrificateur,  II,  26,  1,  cf.  23,  10;  comme  Indra,  il  triomphe 
des  démons  désignés  par  les  noms  de  Çambara,  II,  24,  2,  et 
de  Vritra,  VI,  73,  2  (cf.  X,  68,  6  et  suivants).  Mais  souvent 
il  n'est  lui-même  que  le  compagnon  et  l'allié  du  dieu  guer- 
rier par  excellence,  II,  23,  18;  24, 12;  VIII,  85, 15,  avec  le- 
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quel  il  forme  un  couple,  II,  24,  12;  IV,  40  (en  entier)  ;  50, 
10  et  11  ;  VI,  47,  20;  VII,  97,  9  et  10;  X,  100,  5;  184, 4  ;  cf. 
II,  30,  4;  X,  42,  11;  103,  4  et5S  analogue  à  ceux  dlndra  et 
Agni,  d'Indra  et  Soma,  ou  plus  généralement  d*Indra  et  d'un 
représentant  quelconque  du  feu  ou  du  breuvage  du  sacrifice. 
C'est  donc  aussi  à  Agni  ou  à  Soma  qu'il  est  plus  ou  moins  corn- 
plétement  assimilé  quand  il  figure  à  la  tête  d'une  troupe  de 
sacrificateurs,  de  chantres,  VII,  10,  4;  X,  14,  3,  ou  plus  gé- 
néralement d'une  troupe  de  compagnons,  et  qu'il  est  appela 
par  exemple  le  maître  des  troupes,  II,  23,  1  ;  cf.  V,  51,  12. 
Ces  compagnons  sont  célébrés  avec  lui  tout  le  long  de  l'hymne, 
X,  67  (cf.  68,  11),  d'après  lequel  Brihaspati  «  désirant  la 
lumière  au  milieu  de  l'obscurité  a  fait  apparaître  les  aurores  » , 
4,  et  «  brisant  la  forteresse,  a  fait  sortir  de  la  mer  l'aurore, 
le  soleil,  la  vache  »,  5,  cf.  3  et  8.  Mais  ils  ne  sont  pas  seuls 
à  chanter,  3;  Brihaspati,  à  côté  duquel  figure  du  reste  dans 
le  même  hymne,  6,  le  dieu  auquel  appartiennent  en  propre 
les  attributs  guerriers,  c'est-à  dire  Indra  lui-^môme,  Brihas- 
pati chante  avec  eux,  3,  comme  il  convient  au  «  maître  de 
la  prière  »,  au  dieu  «  à  la  langue  harmonieuse  que  les  anciens 
rishis  ont  mis  à  leur  tête  »  {puro  dadkirty  cf.  purohita)^  IV, 
50,  1.  Dans  l'hymne  X,  98,  Brihaspati,  invoqué  par  Do- 
vâpi,  qui  le  prie  de  faire  pleuvoir  le  nuage  en  faveur  de  Çam- 
tanu,  1,  met  dans  la  bouche  du  prêtre  lui-même,  2  et3,  lapa* 
rôle  «  conquérant  la  pluie  i>,  7,  avec  laquelle  le  prêtre  et  le 
dieu  conquièrent  ensemble  la  pluie  pour  Çamtanu,  3. 

Lies  compagnons  de  Brihaspati  ont  ordinairement  le  carac- 
tère équivoque  de  tous  les  anciens  sacrificateurs,  moitié 
prêtres,  moitié  dieux.  Nous  avons  eu  déjà  (p.  97)  l'occasion 
de  citer  les  vers  II,  24,  6  et  7,  où  leur  apparition  et  leur  dis- 
parition semblent  représenter  Tapparition  et  la  disparition 
des  phénomènes  lumineux  ou  ignés  du  ciel  ;  cf.  IV,  50, 3.  Dans 
l'hymne  X,  67,  au  vers  7,  ils  ont  pour  sueur  le  a  lait  chaud  », 
c'est-à-dire  les  pluies  tièdes  de  l'orage.  Au  vers  2  du  même 
hymne  ils  reçoivent  le  nom  d'Angiras;  or,  la  troupe  des  Angi- 
ras  peut  être  considérée  comme  le  type  le  plus  accompli  de  ' 
ces  groupes  de  sacrificateurs  mythiques  dans  lesquels  nous 
voyons  si  souvent  se  confondre  les  attributs  de  l'humanité  et 
ceux  de  la  divinité. 


1.  Au  yw%  VII,  97f  3,  Indra  parait  être  opposé  à   BitfchmftMiBpftti  comme 
roi  de  la  prière  «  faite  par  les  dieux  t. 
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Brihaspati  porte  lui-même  le  nom  d'Awgiras,  II,  23,  18, 
si'souvent  donné  à  Agni,  comme  à  TAiigiras  par  excellence, 
au  chef  des  A/tgiras.  Mais  il  reçoit  beaucoup  plus  souvent 
celui  d^àugiras  (V.  Gr.  s.  v.).  Ce  nom,  qui  est  le  patronymi- 
que dérivé  du  précédent,  semble  faire  du  dieu  de  la  prière, 
comme  de  la  prière  elle-même,  un  î;  produit  »  du  culte  dont 
les  Angiras  sont  les  plus  anciens  ministres,  ce  qui  n'empê- 
che pas  que,  comme  Agtii,  il  ne  reçoive  le  nom  de  père,  VI, 
73,  1  ;  X,  67,  1,  et  qu'au  vers  X,  100,  5,  il  ne  semble,  sous 
ce  nom,  identifié  non  plus  seulement  à  A/igiras,  mais  à  Manu, 
père  commun  de  tous  les  hommes.         , 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  création  du  personnage  divin  de  Brah- 
manaspati  peut  être  considérée  comme  le  témoignage  le  plus 
frappant  de  la  croyance  à  une  efficacité  propre  et  en  quel- 
que sorte  intrinsèque  de  la  prière.  La  plupart  des  indianistes 
sont  d'accord  pour  voir  en  lui  le  prototype  du  dieu  qui  figure 
à  la  tête  de  latrinité  hindoue,  sous  le  nom  de  Brahman  (mas- 
culin, au  nominatif  6raAmd)^,  dont  le  sens  védique  est  «  prê- 
tre »,  tandis  que  le  Brahman  neutre  (au  nominatif  brahma)^ 
c'est-à-dire  l'âme  du  monde,  l'être  unique  de  la  philosophie 
védantique,  '  porte  le  nom  védique  de  la  prière  elle-même. 
Mais  bien  avant  que  cette  double  conception  ait  consacré  le 
triomphe  de  la  caste  brahmanique  *,  non-seulement  sur  les 
autres  castes,  mais  sur  les  dieux  que  le  sacrifice  mettait  en 
quelque  sorte  à  son  service,  Brahmanaspati  était  déjà  le  sym- 
bole du  pouvoir  que  les  prêtres  védiques  s'attribuaient,  et  qu'ils 
rapportaient  directement  aux  cérémonies  du  culte,  particu- 
lièrement à  la  prière.  Et  en  efi^et,  ce  dieu  qui  a  embrasse 
tout  »,  II,  24,  11,  est  pour  eux  «  le  plus  dieu  des  dieux  », 
II,  24,  3,  le  père  des  dieux,  II,  26,  3,  cf.  IV,  50,  6,  qu'il  a 
forgés  comme  un  forgeron  (forge  le  fer),  X,  72,  1  et  2;  cf. 
IV,  2,  17.  Anvers  X,  98,  1,  plusieurs  des  principaux  dieux 
védiques  lui  sont  identifiés,  comme  dans  l'hymne  II,  1,  tous 
sont  successivement  identifiés  à  Agni. 


i.  Je  crois qu*au  vers  IX,  tll,  6  le  mot  brahman^  mascaUn,  désigne  Brs^h- 
manaspati,  pressant  le  Soma  en  chantant,  dans  le  lieu  où  Thomme  espère 
devenir  immortel  (cf.  les  vers  suivants  et  IX,  83,  i  et  2.) 

2.  Cest  un  fait  digne  de  remarque  qu^une  des  rares  allusions  à  la  distinc- 
tion des  castes  que  renferme  le  Hig-Veda  se  rencontre  précisément  dans  un 
hymne  à  Brahmanaspati,  Thymne  IV,  50  :  les  vers  8  et  9  de  cet  hymne  pro- 
mettent en  effet  la  faveur  divine  et  tous  les  biens  au  roi  [ràjan)  qui  reconnaît  la 
prééminence  du  brahinan.  Au  vers  5  de  Thymne  X,  109,  la  femme  enlevée 
au  brahmane  est  retrouvée  par  Bnhaspati. 
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Avec  Brahmanaspati ,  il  faut  nommer  encore  NarâçaTnsa, 
personnage  dont  Tidentification  -avec  Âgni  n'est  pas  simple- 
ment vraisemblable  ou  accidentelle,  mais  complète  et  défi- 
nitive S  et  qui  cependant  doit  être  aussi  considéré  comme 
symbolisant  particulièrement  la  puissance  de  la  prière. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  rapprochement  des  invocations 
adressées  à  Narâça/Tisa  et  à  Brihaspati  aux  vers  4  et  5  de 
l'hymne  I,  106,  ni  sur  les  vers  consacrés  à  Narâçamsa  dans 
des  hymnes  à  Brihaspati,  le  vers  2  de  l'hymne  X,  182,  et  le 
vers  9  de  l'hymne  I,  18,  d'où  on  pourrait  peut-être  déjà  con- 
clure que  les  deux  personnages  sont  considérés,  sinon 
comme  identiques,  au  moins  comme  très-analogues  ^  Je  ne 
m'attacherai  qu'au  nom  même  de  Narâçamsa.  Ce  nom, 
comme  celui  de  Brahmanaspati,  est  un  composé  impropre, 
c'est-à-dire  un  composé  dont  le  premier  terme  est  fléchi, 
avec  cette  particularité  que  la  dernière  lettre  de  la  flexion 
a  disparu,  le  nominatif  narâçamsah,  par  exemple,  étant  pour 
narâm  çamsah^  comme  le  prouve  le  vers  II,  34,  6,  où  les 
mots  figurent  séparés  par  l'enclitique  na,  le  premier  sous  sa 
forme  complète,  tandis  qu'aux  vei*s  IX,  86,  42  ;  X,  64,  3,  ce 
premier  mot,  en  dépit  de  l'enclitique  qui  le  sépare  également 
du  second,  se  présente  sous  la  forme  altérée  tiarà.  11  ostvrai 
qu'au  vers  II,  34,  6,  la  locution  en  question  n'est  peut-être 
pas  prise  comme  un  nom  propre  ;  mais  il  en  est  de  même, 
et  bien  plus  certainement,  malgré  la  déformation  du  premier 
terme,  au  vers  IX,  86,  42.  Et  ce  sont  précisément  les  passa- 
ges où  elle  garde  son  sens  étymologique  qui  nous  aident  à 
retrouver  la  conception  primitive  fixée  dans  le  personnage 
assez  effacé  de  Narâçamsa. 

Le  mot  çamsa,  formé  de  la  racine  ças^  çams,  comme  le 
mot  çasman  identique  au  latin  carmen^  désigne  tout  particu- 
lièrement les  formules  auxquelles  est  attribuée  une  efficacité 
en  quelque  sorte  magique,  aussi  bien  celles  qui  sont  «  droi- 
tes», II,  26, 1,  c'est-à-dire  conformes  à  la  religion  desrishis, 
que  celle  des  démons  ou  des  sorciers,  ou  plus  généralement 


i.  Voir III,  29,  11  et  le  deuxième  vers  des  hymnes  i4pra,  II,  3  ;  V,  5  ;  VII, 
2  ;  X,  70,  où  il  remplace  Tanùnapât,  autre  forme  d^Agni  invoquée  seule  dans 
quatre  des  hymnes  ^Ipri,  tandis  qu'au  vers  3  de  Thymne  ^Ipra  I,  13,  et  de 
Thymne  ilpri  I,  143,  il  figure  après  Tanùnapftt  invoqué  au  vers  précédent. 

2.  Aux  vers  6-8  du  même  hymne  I,  18,  le  sadasas  pati,  «  le  maître  de  la 
demeure  >,  qui  fait  réussir  Toffrande,  7  et  8,  pourrait  être  Brihaspati  aussi 
bien  qu^Agni  lui-même. 

Uehuaigme,  Religion  védique.  ^0 
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derennemi,  I,  18,  3;  94,  8;  128,  6;  III,  18,  2;  VII,  25,  2; 
34,  12;  56, 19;  YIII,  39,  2,  .Ces  deux  emplois  du  mot  se  ren- 
contrent dans  un  même  hymne,  I,  166,  aux  vers  8  et  13*. 
n  n'a  pas  en  réalité  d'autre  sens.  Les  passages  où  MM.  Rotb 
et  Grassmann  veulent  qu'il  signifie  «  faveur  divine  »  s'expli- 
quent tous  par  ridée  de  refficacité  absolue  des  formules. 
C'est  aussi  la  formule  efficace,  et  non  la  faveur  céleste,  qui 
est  personnifiée  et  divinisée  dans  les  vers  V,  46,  3;  VII,  35, 
2,  comme  le  prouve  le  vers  X,  64,  10,  où  le  pamaa  invo- 
qué est  expressément  désigné  comme  le  çawsa  du  sacrifica- 
teur, littéralement  a  de  celui  qui  prend  de  la  peine  ».  Au  vers 
IX,  81,  5,  le  nom  de  çamsa  est  remplacé,  à  la  suite  du  nom 
deBhaga  comme  dans  les  trois  citations  précédentes,  par  celui 
de  nr^am^a,  composé  propre  équivalent  à  la  locution  »arâm 
çavàsah  et  au  composé  impropre  narâçamsa,  auxquels  nous 
nous  trouvons  ainsi  naturellement  ramenés. 

De  ces  composés  et  de  cette  locution  il  faut  encore  rappro- 
cher les  locutions  pitriiiâm  fam^dh,  X,  78,  3,  çamsamuçijàm, 
n,  31,  6,  et  enfin  çamam  dyoh,  IV,  6,  11  ;  V,  3,  4,  la  der- 
nière  appliquée  à  Agni,  ce  dieu  auquel  nous  avons  dit  que 
Narâçamsa  est  aussi  régulièrement  identifié.  Or,  le  çamsa  ou 
les  çamsa  des  pères,  et  particulièrement  des  Uoij  et  d'Aju, 
sont  les  formules,  les  prières  efficaces  de  ces  ancêtres  des 
sacrificateurs  actuels,  comme  le  çamsa  des  hommes  en  géné- 
ral est  la  formule,  la  prière  humaine.  Ce  qui  prouve  que  les 
locutions  et  les  composés  en  question  ne  doivent  pas  être  inter- 
prétés, comme  le  fait,  sauf  des  exceptions  assez  arbitraires  ^ 
M.  Grassmann,  suivant  toujours  l'exemple  de  M.  Roth,  dans  le 
sens  concret  de  «  loué  des  hommes,  etc.  »,  tiré  du  sens  abstrait 
d'((  éloge  »,  c'est  la  locution  équivalente  marlam  çamsam,  I, 
141,  6.  On  comprend,  en  effet,  que  la  formule  du  mortel  soit 
appelée  la  formule  a  mortelle  »  ;  on  comprendrait  moins  bien 
qu'une  locution  dont  le  sens  propre  aurait  été  «  éloge  mortel» 
eût  désigné  celui  qui  est  loué  par  le  mortel. 

1.  Cf.  Topposition  des  composés  t/zihçam^a  et  suçamsa  yOghaçarsisa  ^i  pAka- 
çamsa  (v.  Gr.  s.  v). 

2.  Pour  pitrindm.  çnms(ï\k  et  çamsam  uçi;<hn^  et  même  pour  narâm  çamsaih 
aux  vers  I,  l''/3,  9  et  10,  où  il  prend  çamsa  dans  le  sens  de  i  faveur  ».  Quant 
au  composé  jivoçamsaj  I,  104,  6;  VII,  46,  4.  auquel  il  donne  le  sens  de 
«  loué  des  vivants  >,  ce  n'est  pas  un  possessif,  mais  un  simple  composé  de 
dépendance,  comme  Tindique  déjà  raccentuaiiou  (sur  la  dernière  syllabe,; 
il  signitie  <  formule  qui  donne  la  vie  »  (cf.  pour  l'emploi  de  /iva  le  mot 
Uvadhanynf  Gr.  s,  v,). 
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La  «  formule  du  mortel  »  est  d'ailleurs  là  pour  le  mortel 
lui-même,  la  prière  pour  le  sacrificateur,  comme  le  prouve, 
dans  le  même  vers,  Fopposition  de  cette  locution  et  du  mot 
devân  «  les  dieux  ».  Au  vers  11  du  même  hymne,  I,  141,  le 
nom  des  dieux  est  à  son  tour  remplacé  par  la  locution  devâ- 
ndm  çamsam  «  la  formule  des  dieux  »,  cf.  X,  31,  1,  qui  nous 
rappelle  l'assimilation  des  dieux  à  des  sacrificateurs*  et 
l'opposition  des  deux  sacrifices,  des  deux  prières,  terrestre  et 
céleste.  Pour  plus  de  clarté,  ce  vers  renferme  encore  la 
mention  expresse  des  deux  races  (humaine  et  divine)  qu'il 
BOUS  montre,  ainsi  que  la  «  formule  des  dieux  »,  dirigées  par 
Agni.  La  même  opposition  se  retrouve  au  vers  III,  16,  4,  entre 
le  nom  des  dieux  et  la  locution  «  la  formule  des  hommes  »  :  le 
messager  des  deux  mondes,  Agni,  se  dirige,  et  vers  celle-ci, 
et  vers  ceux-là.  Au  vers  IX,  86,  42,  c'est  le  composé  impro- 
pre narâçamsam^  dont  les  deux  termes  sont  là  séparés  par 
l'enclitique  ea,  avec  l'adjectif  daivyam  se  rapportant  au  mot 
camsam  sous-entendu,  c'est-à-dire  encore  «  la  formule  des 
hommes  »  avec  w  celle  des  dieux  »  qui  sert  de  développe- 
ment à  la  phrase  «  Soma  va  entre  les  deux  races  »  ;  en  ajou- 
tant que  cet  autre  messager  des  deux  mondes  va  «  entre  la 
formule  des  hommes  et  celle  des  dieux  »,  le  poëte  nous  rap- 
pelle que  les  dieux  sacrifient  en  même  temps  que  les  hom- 
mes*. C'est  encore  dans  le  même  ordre  d*idées  qu'il  faut 
expliquer  les  «  deux  çamsa  »  des  vers  I,  185,  9  et  IV,  4,  14. 
Dans  le  premier,  les  deux  formules  (céleste^  et  terrestre), 
invoquées  comme  l'est  ailleurs  la  formule  du  sacrificateur 
(p.  306)  ou  la  formule  des  dieux,  X,  31,  1,  semblent  rempla- 
cer passagèrement  le  couple  même  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  ne  faut  chercher  qu'une  nouvelle  preuve  du  pouvoir  at- 


i.  C'esl  dans  le  même  ordre  d'idées  que  j'explique  le»  épith^tes  uruçamsa^ 
gambhiraçamsa,  dans  leur  application  aux  dieux  :  M.  Qrassmann,  après 
M.  Roth,  y  donne  encore  un  nouveau  sens  au  mot  çamsa^  en  les  traduisant 
«  qui  domine  au  loin  »,  ou  a  dans  les  espaces  profonda  ». 

t.  Cf.  encore  l'opposition  déjà  signalée  de  Brahniaxaspati  et  d'Indra,  ce 
dernier  étant  considéré  comme  le  roi  i  de  la  prière  faite  par  les  dieux  i, 
Vif,  97,  3. 

3.  L'épithète  naryd,  qui  peut  signifier  c  puissantes  n  ne  fait  peut-être  aUik- 
sion  que  par  une  sorte  de  jeu  de  mots  à  la  locution  narâm.  çamsah,  cf.  Y, 
41,  9.  D'ailleurs,  une  locution  signifiant  c  formule  des  hommes  »  pourrait 
désigner  au  duel  la  formule  des  hommes  et  celle  des  dieux,  comme  le  duel 
du  mot  prithivi  «  terre  »  désigne  la  terre  et  le  ciel,  et  cela  d'autant  plus 
aisément  que  le  mot  nri  désigne  souvent  les  dieux  aussi  bien  que  les 
hommes. 
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tribué  aux  formules  sacrées  dans  les  passages  où  nous 
voyons  les  dieux  Maruts  comparés  aux  formules  des  pères  X» 
78,  3,  à  la  formule  des  hommes,  II,  34,  6,  ou  Indra  lui-même 
appelé  ((  la  formule  des  hommes  »,  ¥1,24,  2.  N'aTons-noas 
pas  vu  en  effet  (p.  297)  le  même  Indra  appelé  le  manlra,  c*est* 
à-dire  encore  la  formule  par  excellence?  Même  observa- 
tion sur  les  passages  qui  nous  montrent  la  protection  des 
dieux  s 'exerçant  par  l'intermédiaire  des  formules,  X,  7,  1, 
ou  selon  la  comparaison  répétée  dans  les  vers  9  et  10  de 
rhymne  I,  173,  a  comme  par  les  formules  des  hommes  »,  ou 
encore  qui  font  des  formules  mêmes  un  présent  des  dieux, 
VII,  25,  3;Vâl.  9,  3. 

Conclurons-nous  de  ce  qui  précède  que  le  personnage  de 
Narâçamsa  représente  directement  la  formule  ou  la  prière  ? 
Une  telle  conclusion  serait  en  désaccord,  et  avec  T attribu- 
tion ordinaire  du  sexe  féminin  aux  personnages  représentant 
la  prière,  et  avec  l'identification  régulière  de  Narâçainsa  et 
d'Àgni*.  Je  ne  vois  d'autre  moyen  de  lever  la  difficulté  que 
d'interpréter  le  composé  impropre  narâçamsa  à  la  manière 
d'un  composé  possessif.  On  comprend  qu'il  n'ait  pas  pris  ce 
sens  au  vers  IX,  86,  42,  expliqué  plus  haut,  où  ses  deux  ter- 
mes sont  séparés  par  une  tmèse,  bien  qu'il  l'ait  peut-être  dans 
les  mêmes  conditions  au  vers  X,  64,  3,  qui  paraît  opposer  à 
Narâçamsa  l'Âgni  «  allumé  par  les  dieux  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  mot  narâçamsa  y  en  tent  qu'il  est  le  nom  d'un  personnage 
divin,  paraît  avoir,  à  la  manière  d'un  composé  possessif,  le 
même  sens  que  le  dérivé  narâçamsa,  dans  son  application  à 
Soma,  X,  57,  3,  et  désigner  Agni,  non  pas  simplement  comme 
le  dieu  loué  par  les  hommes,  mais  comme  le  dieu  de  la  prière 
humaine,  c'est-à-dire  comme  un  autre  Brahma/iaspati. 

Narâçamsa  d'ailleurs,  s'il  est  célébré  moins  souvent  que 
Brahmanaspati,  ne  l'est  pas  en  termes  moins  magnifiques. 
Ce  dieu  a  â  quatre  membres  »,  X,  92,  11  (cf.  p.  31),  est  aussi 
«  le  plus  dieu  des  dieux  »,  X,  70,  2,  et  il  égale  en  grandeur 
les  trois  cieux,  II,  3,  2. 

Il  nous  reste  à  indiquer  comme  nous  l'avons  fait  successi- 
vement pour  les  divers  éléments  mâles  et  femelles,  quelles 
sont  dans  la  mythologie  védique  les  diverses  représentations 
des  prières. 

I .  Notons  cepeiidaut  qu'au  vers  IV,  U,  1,  rii^mue  est  comparé  à  uu  sacri- 
ficateur  divin. 
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C'est  seulement  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  et 
à  propos  de  l'action  exercée  sur  Indra  par  les  hymnes  qui 
lui  sont  adressés,  que  je  traiterai  des  prières  considérées 
comme  les  véhicules  ou  comme  les  attelages  des  dieux.  Mais 
je  puis  citer  dès  maintenant,  comme  allusions  à  la  représen- 
tation des  prières  sous  forme  de  cavales,  d'une  part  le  nom 
de  c(  conducteur  {yantn,  cocher  ou  cavalier)  »  des  prières 
ou  de  rhjmne,  donné  à  Âgni,  III,  3,  8,  et  à  Brahmanaspati, 
II,  23,  19,  de  l'autre  le  verbe  vanc  «  caracoler  »  employé 
pour  exprimer  la  marche  de  la  prière,  I,  142,  4  ;  III,  39,  1  ; 
X,  47,  7.  Au  vers  II,  34,  6,  c'est  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  la 
prière  qui  est  comparée  à  une  cavale  en  même  temps  qu'à 
une  vache  féconde. 

Quant  à  la  représentation  des  prières  sous  forme  de 
vaches,  nous  en  avons  eu  déjà  des  exemples,  et  elle  est  des 
plus  fréquentes.  Les  prières  en  effet  a  mugissent  »,  et  elles 
sont  fécondes,  ou,  selon  Texpression  des  hymnes,  elles  ont  du 
lait.  Il  en  est  à  cet  égard  de  la  parole  du  prêtre  mortel,  X,  17, 
14,  comme  de  la  parole  divine,  appelée  expressément  une 
vache,  aux  vers  VIII,  89,  11,  cf.  10  ;  90, 16  ;  164,  41,  et  des 
hymnes  du  vent,  comparés  à  une  mamelle  qui  se  gonfle, 
I,  169,  4.  Les  prières  actuelles  en  effet  sont,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  reproduction  des  prières  anciennes  dont  l'ori- 
gine est  divine:  ce  sont  des  «  vaches  revenantes  »,  IX,  72,6. 
La  prière,  avant  d'être  «  découverte  »  était  une  vache  er- 
rant sans  gardien,  III,  57,  1 .  On  lit  au  vers  X,  64,  12  : 
«  Cette  prière  que  vous  m'avez  donnée,  ô  dieux,  faites 
qu'elle  se  remplisse  de  lait  comme  une  vache  !  »  Si  le  prê- 
tre qui  dirige  ses  hymnes  vers  Rudra  se  compare  lui-même 
à  un  berger,  L  114,  9,  cf.  VI,  49,  12,  c'est  qu'il  assimile 
les  hymnes  à  des  vaches,  comme  celui  qui  après  avoir 
adressé  son  hymne  à  la  Nuit  divinisée,  lui  dit  :  a  J'ai  en 
quelque  sorte  dirigé  vers  toi  des  vaches  p,  X,  127,  8.  Les 
troupeaux  que  l'auteur  du  vers  VIK,  85,  10,  veut  faire 
envoyer  à  Indra  ne  diffèrent  vraisemblablement  pas  de 
l'hymne,  des  chants,  mentionnés  dans  le  même  vers.  Au 
vers  VII,  94,  4,  il  est  dit  expressément  des  vaches  en- 
voyées à  Indra,  qu'elles  lui  sont  envoyées  «  avec  la  pensée  » 
ou  «  la  prière  ».  Indra  est  lui-même  comparé  à  une  étable 
qni  reçoit  les  chants  assimilés  à  des  vaches,  VIII,  24,  6. 
Ailleurs  la  comparaison  de  la  prière  à  une  vache  se  complète 
parcelle  du  prêtre  à  un  veau  (qu'elle  allaite),  X,   119,   4. 
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La  prière  est  u&e  vache  qui  donne  son  lait  au  chantre, 
n,  2,  9.  De  la  parole  inféconde  on  dit  qu'elle  n'est  pas  une 
«vache»,  X,  71,  5.  Les  intelligences  faibles  «épuisent  » 
la  parole  (proprement,  la  musique,  Thymne  chuité),  IV» 
24,  9,  c'est-à-dire  apparemment  la  rendent  stérile. 

Il  arrive  même  que  les  prières  ne  sont  désignées  que  par 
ce  nom  de  »  vaches  ».  11  en  est  ainsi  par  exemple  aux  vers 
I,  73,  6;  III,  58,  1.  C'est  la  prière  ancienne,  la  prière  des 
pères  qui  est  appelée  au  vers  I,  139,  7,  te  la  vache  donnée 
aux  Ângiras  par  les  dieux  » .  La  vache  «  annoncée  »  à  Yaruna, 
et  qui  donne  son  lait,  X,  65,  6,  parait  être  encore  la  prière. 
J'en  dirai  autant  des  vaches  qui  cherchent  à  attirer  celui  qui 
séjourne  dans  le  ciel,  I,  173,  L  II  faut  reconnaître  toutefois 
que  dans  les  passages  de  ce  genre,  la  vache  peut  souvent 
représenter  les  offrandes  ausiii  bien  que  les  prières. 

Ailleurs  la  prière  ou  la  parole  «  nait  dans  le  séjour  de  la 
vache  »,  III,  55,  1,  comme  si  elle  n'était  que  la  voix  de  cette 
vache  mythique. 

La  parole,  quand  elle  se  donne  à  un  homme,  et  avant  tout 
à  un  prêtre,  est  aussi  comparée  à  une  épouse  richement  vêtue 
qui  se  livre  à  son  époux,  X,  71,  4.  Au  vers  I,  167,  3,  la 
prière  semble  considérée  comme  l'épouse  de  Manns.  Mais  les 
prières,  comme  nous  le  verrons  dans  l'étude  qui  sera  consa- 
crée à  Indra,  sont  avant  tout  les  épouses  des  dieux  auxquels 
on  les  adresse. 

Les  prières  n'ont  pas  que  des  représentations  animées. 
J'ai  dit  déjà  qu'on  les  verrait  plus  tard  assimilées  à  des  véhi- 
cules. Celles  des  différents  sacrificateurs  sont  aussi  compa* 
rées  à  des  branches  qui  se  séparent  (voir  la  note  de  Tin* 
trodiction  sur  le  mot  vip). 

Souvent  la  prière  est  considérée  comme  une  arme  {ibid.)^ 
surtout  oomme  une  âèche,  comme  une  flèche  placée  sur  l'arc, 
IX,  69,  1.  Nous  avons  vu  déjà  que  les  flèches  lancées  par 
Brahmanaspati,  avec  un  arc  qui  a  pour  corde  «  la  loi  »,  vont 
se  fixer  <c  dans  les  oreilles  9>,  II,  24,  8.  De  même^  au  vers  I» 
84,  16,  les  flèches  que  portent  «  dans  la  bouche  >»  des 
«  boeufs  »  qui  paraissent  représenter  les  Maruts,  ces  chan* 
très  divins  par  excellence,  sont  apparemment  leurs  prières, 
et  c'est  avec  ces  prières  qu'ils  «  atteignent  le  cœur  ».  C'est 
peut-être  dans  le  même  ordre  d'idées  qu'il  faudrait  chercher 
l'explication  du  «  carquois  »  des  Maruts  dans  le  vers  obscur  I, 
122,  1 .  Agni  frappe  les  Yâtudhânas  avec  une  flèche  «  née  de 
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l'esprit  »,  X,  87,  13.  cf.  4.  Les  deux  représentations  de  la 
prière,  sous  forme  de  flèche  et  sous  forme  de  Tache,  semblent 
combinées,  avec  cette  indifférence,  ou  plutôt  avec  ce  goût  que 
montrent  les  poètes  védiques  pour  l'incohérence  des  méta- 
phores, dains  le  nom  propre  goçarya  (Gr.  s,  v.)  «  qui  a  pour 
flèche  la  vache  ».  Enfin  nous  avons  vu  que  la  vraie  formule  a 
«  quatre  pointes  »  et  triomphe  de  celle  qui  n'en  a  que  trois, 
I,  152,  2. 

Remarquons  encore  que  le  renouvellement  constant  de  la 
prière  est  exprimé  par  l'assimilation  de  l'œuvre  du  poëte  à 
un  tissu,  X,  53,  6  ;  cf.  VII,  33,  9.  «  Que  la  chaîne  de  l'étoffe 
ne  se  brise  pas  pour  moi  avant  le  temps,  quand  je  tisse  la 
prière,  »  dit  l'auteur  du  vers  II,  28,  4,  c'est-à-dire  :  «  Puissé- 
je  vivre  pour  continuer  à  adresser  ma  prière  aux  dieux  !  » 
La  continuité  de  la  prière  est  aussi  exprimée  par  le  mot 
sffûman  «  couture  »,  I,  113,  17. 


SECTION  VI 


LE   PERSONNAGE  MTTHIQUB  DE   LA    FEMELLE 


Le  personnage  mythique  de  la  femelle  donne  lieu  aux 
mêmes  observations  que  celui  du  mâle  (voir  p.  226).  L'iden- 
tification des  divers  éléments,  naturels  ou  liturgiques,  aux- 
quels la  mythologie  védique  attribue  le  sexe  féminin,  n'est 
pas  moins  complète  que  celle  des  divers  éléments^  naturels 
ou  liturgiques,  auxquels  elle  attribue  le  sexe  masculin. 

Cette  identification,  il  est  vrai,  s'expliquait  plus  aisément 
pourlesmâles  qu'elle  ne  s'explique  pourles femelles.  Aun point 
de  vue  purement  naturaliste,  l'assimilation  du  soleil,  de 
réclair,  du  feu  et  même  du  breuvage  du  sacrifice,  avait  déjà 
sa  raison  d'être  dans  les  phénomènes  analogues  de  lumière^ 
ou  du  moins  de  couleur  et  de  chaleur^  communs  à  ces  divers 
éléments.  Mais  entre  l'aurore  et  la  nuée  on  ne  découvre 
guère  d'analogie  naturelle,  du  moins  au  premier  abord.  Il 
semble  qu'ici  le  rapprochement  n'a  pu  se  faire  que  par  l'in- 
termédiaire des  offrandes  et  des  prières  auxquelles  Taurore 
et  les  eaux  oélestes  ont  été  à  la  fois  assimilées.  Cette  assimi- 
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lation  des  éléments  des  deux  ordres  de  phénomènes  célestes 
aux  mêmes  éléments  du  culte,  qui  n'a  fait  peut-être  que  con- 
firmer et  consacrer  Tidée  d'une  identité  d'essence  entre  le 
soleil  et  l'éclair,  paraît  bien  être  la  cause  première  de  la  con- 
fusion qui  s'est  pareillement  établie  dans  la  mythologie  védi- 
que entre  les  deux  formes  principales  de  la  femelle  dans  le 
ciel. 

Déjà,  du  reste,  dans  l'assimilation  de  la  prière  et  de  l'au- 
rore, nous  avons  eu  à  constater  une  grande  hardiesse  de  la 
spéculation  théologique,  étendant,  au  delà  des  données  natu- 
ralistes, les  applications  d'un  système  général  qui  avait 
pourtant  son  principe  dans  ces  données.  Au  contraire,  l'idée 
de  l'identité  des  eaux  employées  dans  le  culte  et  des  eaux 
célestes  était  rigoureusement  exacte,  et  l'assimilation  des 
offrandes  de  lait  et  de  beurre,  tant  aux  eaux  célestes  qu'à  la 
lumière,  s'expliquait  aisément  par  la  représentation  de  l'au- 
rore et  de  la  nuée  sous  forme  de  vaches.  Quant  à  la  prière, 
représentant  naturellement  la  voix  du  tonnerre,  et  même  les 
eaux  célestes  d'où  elle  sort,  et  qui  sont  ordinairement  con- 
fondues avec  le  tonnerre  sous  une  seule  et  même  figure  my- 
thique, c'est  surtout,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  de  lacune  dans  le  système  général  d'assimilation  ^e 
chaque  élément  du  culte  à  un  élément  de  chacun  des  deux 
ordres  principaux  de  phénomènes  célestes,  qu'elle  a  été  con- 
sidérée comme  représentant  aussi  l'aurore. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs  (p.  283)  que  les  oflFrandes  et  les 
prières,  comme  les  phénomènes  de  la  pluie  et  du  tonnerre 
qui  leur  correspondent  dans  l'atmosphère,  sont  souvent  elles- 
mêmes  assimilées  ou  confondues.  Aux  exemples  de  ce  fait 
cités  alors  comme  étant  de  nature  à  confirmer  l'assimilation 
reconnue  entre  les  prières  et  les  eaux  célestes,  ajoutons  en- 
core ici  les  suivants.  L'hymne,  ou  plus  généralement  la 
parole  sacrée,  est  une  nourriture  que  le  prêtre  ofi're  à  Mitra 
et  à  Varuna,  X,  30.  1  ;  cf.  VII,  64,  5.  C'est  comme  un  mets 
favori,  I,  61,  1  et  2,  ou  plus  généralement  une  ofi'rande  qu*il 
présente  à  Indra,  VIII,  55,  11,  ou  même  à  Soma,  IX,  103, 1. 
Et  en  efi^et,  les  hymnes  enivrent  Indra,  VIII,  53,  1 ,  ils  sont 
comme  les  premières  coupes  de  liqueur  pour  Agni,  VIII,  92, 
6.  L'ofi'rande  de  l'hymne  est  au  vers  II,  41,  18,  exprimée 
par  le  verbe  hu,  et  au  vers  VIII,  52,  4,  par  le  mot  homan  qui 
n'est  d'ailleurs  employé  que  pour  l'offrande  réelle.  Enfin  au 
vers  VI,  16,  47,  l'hymne,  désigné  par  le  nom  d'offrande  faite 
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avec  le  cœur,  doit  tenir  lieu  à  Âgni  de  taureaux  et  de  vaches. 
C'est  ainsi  encore  que  les  vaches  à  huit  pieds  dont  Agni 
reçoit  Toffrande  {âhtUali)^  II,  7,  5,  ne  peuvent  représenter 
que  les  prières.  Au  vers  Vâl.  2,  4,  les  prières  et  les  offrandes, 
(ici  les  gouttes  de  Soma)  échangent  leurs  fonctions,  les  pre- 
mières distillant  un  liquide  savoureux,  tandis  que  les  se- 
condes invoquent  Indra. 

L'équivalence  des  deux  formes  principales  de  la  femelle 
mythique  dans  le  culte  ainsi  doublement  établie,  indirecte- 
ment par  le  fait  qu'elles  représentent  les  mêmes  éléments 
des  phénomènes  célestes,  et  directement  par  des  textes  du 
genre  de  ceux  qui  viennent  d'être  cités,  nous  rapproche  en- 
core de  la  conception  de  l'identité  essentielle  de  la  femelle 
sous  ses  différentes  formes  terrestres  ou  célestes,  conception 
qui  devait  se  compléter  par  la  confusion  de  ses  deux  formes 
principales  dans  les  phénomènes  célestes,  l'aurore  et  l'eau 
de  la  nuée. 

Cette  confusion  d'ailleurs,  si  elle  est  due  avant  tout  à  une 
représentation  commune  de  l'une  et  de  l'autre  par  les  mêmes 
éléments  du  culte,  a  pu  être  favorisée  dans  une  certaine  me- 
sure par  l'observation  des  nuages  dorés  par  l'aurore,  ou, 
pour  employer  le  langage  des  hymnes,  des  eaux  qu'elle  tra- 
verse, VI,  64,  4,  cf.  I,  48,  3  et  V,  45,  2,  quand  elle  apparaît 
dans  la  partie  orientale  de  l'atmosphère  (c  humide  »,  1, 124, 5, 
d'où  la  comparaison  de  l'aurore  à  une  baigneuse,  V,  80,  5. 
Nous  devons  nous  rappeler  en  outre  (voir  p.  155)  que  la  diffu- 
sion de  la  lumière  est  souvent  assimilée  dans  les  hymnes  à 
l'épanchement  d'un  liquide,  et  qu'en  particulier  les  splen- 
deurs de  l'aurore,  de  l'aurore  jaillissante,  I,  48,  6,  et  bril- 
lante commele  torrent  d'une  rivière,  1, 92,  12,  sont  comparées 
aux  flots  brillants  des  eaux,  VI,  64,  1.  Les  a  brillantes  »  qui 
au  vers  I,  72,  10,  coulent  comme  des  rivières,  sont  sans 
doute  encore  les  aurores,  auxquelles  est  en  outre  appliquée 
au  vers  V,  59,  8,  l'épithète  ddnucUràh  «  ayant  des  gouttes 
brillantes  ».  On  ne  saurait  nier  qu'une  telle  conception  des 
phénomènes  lumineux  n*ait  pu  contribuer  aussi  pour  sa  part  à 
la  confusion  dont  il  s'agit.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons 
au  vers  X,  67,  5,  l'aurore  sortir,  en  même  temps  que  le  soleil 
et;  l'hymne,  ou  la  vache  qui  est  la  figure  mythique  de  l'hymne, 
du  réservoir  des  eaux  fendu  par  Brihaspati.  Sans  revenir  sur 
la  confusion  signalée  plus  haut  (p.  228)  du  soleil  et  de  l'éclair, 
dont  ce  passage  est  une  nouvelle  trace,  nous  remarquerons 


—  314  — 

que  l'aurore  occupe  ici  à  côté  de  l'hymne  sortant  du  réser- 
voir des  eaux,  et  représentant  par  conséquent  la  voix  du 
tonnerre)  la  place  qui  appartiendrait  plus  naturellement 
aux  eaux  elles-mêmes  *.  Lors  donc  que  l'aurore,  qui  tout 
en  gardant  son  unité  d'essence,  X,  55,  4,  cf.  X,  88,  18  et 
Vâl.  10,  2,  a  au  moins  deux  formes,  ou,  ce  qui  revient  au 
même  dans  le  langage  mythologique,  une  sœur  (t  inférieure  » 
(dans  le  sacrifice  terrestre)  opposée  À  l'aurore  réelle  ou  su- 
périeure, X,  65, 4,  lorsque  l'aurore,  dis-je,  est  donnée  comme 
triple,  on  peut  être  tenté  d'interpréter  ces  trois  aurores,  VIU, 
41 , 3  ;  X,  67, 4,  cf.  VII,  33, 7,  par  trois  formes  de  l'aurore  cor- 
respondant aux  trois  mondes*.  Inversement  les  eaux,  qui  d'ail- 
leurs sont  enveloppées  pendant  l'orage  d'une  obscurité,  II, 
23, 18,  analogue  à  la  nuit  d'où  sort  l'aurore,  semblent  lors- 
qu'elles sont  représentées  se  levant,  X,  37,  2,  se  levant  bril- 
lantes, n,  30,  1,  ((  tous  les  jours  »,  assimilées  aux  aurores, 
peut-être  en  tant  que  formant  les  nuages  dorés  par  les  rayons 
du  matin.  On  s'expliquerait  donc  aussi  que  trois  formes  di- 
verses eussent  été  attribuées  aux  eaux.  Nous  verrons  au  cha« 
pitre  de  V Arithmétique  mythologique  qu'au  moins  dans  d'au- 
tres systèmes  de  division  de  l'univers  elles  ont  des  formes  en 
nombre  égal  à  celui  des  mondes. 

Bnfin,  dans  quelque  mesure  que  se  soit  opérée  la  confusion 
réelle  des  aurores  et  des  eaux,  il  est  certain  en  tout  cas,  et 
c'est  là  le  point  sur  lequel  il  importe  surtout  d'insister,  que 
les  formules  qui  concernent,  soit  l'un  ou  l'autre  de  ces  élé- 
ments des  phénomènes  célestes,  soit  les  éléments  du  culte  qui 
leur  correspondent,  sont  souvent  équivoques  par  la  raison 
que  tous  peuvent  être,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  représentés 
par  les  mêmes  figures  mythiques,  et  prendre  par  exemple  la 
forme  de  femmes  ou  celle  de  vaches,  en  sorte  qu'à  défaut 
d'autres  détails  les  formules  en  question  peuvent  être  appli- 
cables à  l'un  quelconque  d'entre  eux. 

Elles  peuvent  l'être  aussi  au  ciel  ou  à  la  terre,  du  moins 
lorsqu'elles  concernent  une  seule  femme  ou  une  seule  vache. 
Ainsi  nous  rencontrerons  dans  le   mythe  des  /Kbhus  une 


i.  L'aurore  dan»  l'orage  pourrait  aussi  représenter  peut-être  la  «  manifes- 
tation »  de  l'éclair  désignée  par  le  mot  féminin  vidyut, 

2.  Nous  verrons  pourtant  au  chapitre  de  V Arithmétique  mythologique  qu  un 
mythe  des  trois  aurores  ou  des  trois  jours  peut  s'expliquer  aussi  par  les  trois 
divisions  du  jour. 
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vache  prenant  toutes  les  formes,  IV,  33,  8,  et  qui  pourrait 
représenter  la  terre  au  vers  IV,  33,  1 ,  où  les  /Hbhils  sont 
priés  «  d'étendre»  cette  vache  brillante;  cf.  V,  85,  1.  Re- 
marquons d'ailleurs  à  ce  propos  que  si  les  eaux  et  «  les  au- 
rores »  peuvent  seules,  avec  les  offrandes  et  les  prières, 
être  représentées  par  tout  un  groupe  de  femelles,  une  seule 
femelle  peut  représenter,  non-seulement  l'un  des  mondes, 
non-seulement  «  l'aurore  »,  mais  les  eaux  du  ciel,  conçues 
comme  réunies  en  une  seule  nuée,  ou,  selon  l'expression  du 
vers  IV,  19,  6,  en  une  grande  rivière  qui  renferme  touteil 
les  vaches  ;  cf.  I,  140,  5. 

Enfin,  il  faut  naturellement  ajouter  au  nombre  dcsapplica*» 
tiens  de  nos  formules  celle  qui  peut  en  être  faite  aux  vaches 
réelles,  aux  troupeaux  du  sacrifiant.  Oes  vaches  qui,  en  bu« 
vaut  les  eaux  du  ciel,  V,  83,  8,  ou  en  mangeant  l'herbe  que 
ces  eaux  ont  fait  croître,  se  nourrissent  en  quelque  sorte 
d'elles-mêmes, X,  100, 10,  c'est-à-dire  de  leur  propre  essence 
céleste,  peuvent,  comme  leurs  prototypes  divins,  figurer 
même  dans  des  formules  d'un  caractère  décidément  mytho- 
logique. Cette  confusion  des  vaches  réelles  et  des  vaches 
mythiques  est  évidente  dans  l'hymne  X,  160  ;  cf.  I,  164,  40. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  de  l'indétermination 
des  formules  concernant  les  vaches  mythiques.  De  toutes  oïl 
a  pu  dire  qu'elles  donnent  leur  lait  sans  être  traites,  et 
qu'elles  rajeunissent  sans  cesse,  III,  55,  16.  La  diversité  des 
significations  mythiques  «  du  beurre  »  ne  permet  pas  de 
préciser  la  nature  de  la  vache  où,  d'après  le  vers  IV,  58,  4, 
il  a  été  trouvé  par  les  dieux.  Nous  verrons  que  les  fonctions 
divines  de  Savitri  ne  sont  pas  limitées  aux  phénomènes  so- 
laires, de  sorte  que  la  vache  bonne  laitière,  invoquée  avec 
lui  au  vers  I,  164,  26,  ne  représente  pas  nécessairement  et 
exclusivement  l'aurore.  La  vache  stérile  que  les  Açvins  ren- 
dent féconde,  I,  112,  3,  cf.  X,  31,  10,  donnerait  lieu  aune 
observation  analogue.  La  raison  qu'on  peut  avoir  en  revan- 
che d'admettre  qu'au  vers  I,  64,  5,  la  mamelle  traite  par  les 
Maruts  est  celle  de  la  nuée,  est  moins  le  caractère  mytholo- 
gique des  Maruts,  dont  les  fonctions  s'exercent  principale- 
ment, mais  non  exclusivement  sur  les  phénomènes  météore* 
logiques,  que  le  rapprochement  du  vers  suivant  où  il  est  dit 
pareillement  des  Maruts  qu'ils  traient  «  la  source  tonnante  ». 

La  couleur  f  rouge  »  des  vaches  mythiques  peut  être  une 
raison  d'identifier  ces  vaches  aux  aurores,  quoique  les  eaux 
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de  la  Duée  puissent  être  aussi  rougies,  soit  par  les  rayons  de 
Taurore  elle-même,  auquel  cas  elles  se  confondent  d'ailleurs 
à  peu  près  avec  elle,  soit  aussi  par  l'éclair.  Deux  des  mots 
exprimant  cette  couleur,  le  mot  usriya  ainsi  que  son  primitif 
lASta^  à  cause  de  leur  étroite  parenté  avec  les  noms  de  Tau- 
rore,  ushas  et  whar,  suggèrent  plus  directement  encore 
l'idée  de  ce  phénomène,  et  quand  ils  sont  employés  comme 
substantifs  féminins,  peuvent  presque  passer  pour  deux  de  ses 
noms.  Cette  interprétation  est  admise  pour  le  féminin  usrà 
par  M.  Grassmann  {s.  v.),  et  peut  être  étendue  selon  moi 
au  féminin  ùsriyâ^  sous  cette  réserve  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  qu'ils  ne  désignent  l'aurore  que  par  l'intermédiaire 
de  l'idée  de  «  vache  couleur  d'aurore  »  S  correspondant 
à  l'idée  de  «  taureau  couleur  d'aurore  »,  exprimée  par  le 
masculin  des  mêmes  mots  '.  Le  mot  usriyà  peut  désigner  des 
vaches  réelles,  cf.  VIII,  4, 16,  les  vaches  rouges  fournissant  le 
lait  du  sacrifice,  I,  93,  12,  et  153,  4,  dont  les  gouttes,  dans 
leur  union  avec  le  Soma,  peuvent  être  assimilées  particulière- 
ment aux  aurores,  et  recevoir  elles-mêmes  pour  cette  raison 
en  même  temps  que  comme  représentant  les  vaches  d'où  elles 
sont  tirées,  le  nom  de  <c  vaches  couleur  d'aurore  d,  IX,  93,  2; 
96,  14,  cf.  68,  1.  En  dehors  de  ces  passages,  l'application 
régulière  du  nom  di'usriyâ  aux  aurores,  naturellement  sug- 
gérée par  l'étymologie,  ne  me  paraît  contredite  par  aucun  trait 
essentiel  des  formules  où  il  se  rencontre.  Il  est  vrai  qu'au 
vers  IV,  50,  5,  il  est  parlé  du  bruit  que  fait  Brihaspati  en 
délivrant  les  vaches  désignées  par  ce  nom.  Mais  une  confu- 


1.  Voir  surtout  pour  usrà  I,  92,  4  et  IV,  1,  13;  cf.  I,  3,  8.  Rien  ne  s'oppose  à 
ce  qu'aux  vers  VI,  39,  2  ;  X,  138,2,  et  môme  VIII,  64,  8  et  X,  175,  2,  pour  les- 
quels M.'  Or.  abaadotme  le  sens  d*  «  aurore  »,  le  mot  usrà  désigne  ce  phé* 
nomène,  sous  le  bénéfice  de  la  même  observation.  Sur  le  vers  i  de  Thymne 
X,  169,  je  renvoie  à  l'observation  faite  plus  haut  à  propos  de  Thymne  en- 
tier; cf.  I,  122, 14.  C'est  également  le  féminin  usrà  qui  se  rencontre  au  vers 
I,  87,  1  :  il  y  désigne  les  nuits,  comme  ailleurs  le  mot  itshtu  lui-même 
(voir  p.  249). 

2.  Le  nom  d't/^a  est  donné  à  Agni,  I,  69,  9,  aux  Açvins,  II,  39,  3;  IV,  45, 
5;  VI,  62, 1  ;  VII,  74,  1  (dans  les  quatre  premiers  passages  avec  allusion  évi- 
dente à  l'étymologie),  aux  anciens  prêtres  Mànas,  I,  171,  5  (avec  la  même 
allusion,  cf.  les  Maruts,  VIII,  85,  8),  celui  <X"ustnya  à  Soma,  IX,  70,  6;  74, 
8,  et  au  ciel  lui-même,  V,  58,  6.  Dans  ce  dernier  passage  il  sert  d'épi thëte  au 
mot  vnshabha,  taureau.  Ma  principale  raison  pour  lui  donner  à  lui-même, 
ainsi  qu'au  mot  usra,  le  sens  de  taureau,  est  l'analogie  des  féminins  usrâ, 
usnyâ»  Je  considère  le  rapprochement  de  ces  mots  et  de  ushivi^  tishirn  (Gr. 
s.  V,)  comme  très-contestable,  ces  derniers  pouvant  avoir  perdu  un  ^,  cf. 
ukshan. 
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sion  des  traits  empruntés  aux  deux  ordres  principaux  de 
phénomènes  célestes  est  ici  d*autant  plus  facile  à  admettre 
que  le  bruit  en  question  ^  ne  représente  qu'indirectement 
le  tonnerre,  toute  la  formule  suggérant  ayant  tout  Tidée  d'un 
sacrifice  céleste.  En  revanche  le  mot  usriyd,  expressément 
appliqué  aux  Taches  de  l'aurore,  délivrées  par  l'aurore  elle- 
même,  VU,  75,  7  (cf.  p.  246),  ou  poussées  en  avant  par  le 
soleil,  VII,  81,  2,  parait  opposé  comme  épi théte  des  vaches  à 
l'épithète  apyà  a  aquatique  »,  appliquée  aux  vaches  de  la 
nuée,  IX,  108,  6. 

Quoique  notre  interprétation  des  mots  uarà  et  usriyà  di- 
minue d'autant  le  nombre  des  passages  où  la  nature  des 
vaches  mythiques  pourra  nous  paraître  indéterminée,  ce 
nombre  reste  très-considérable,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  de  ce  livre.  Ces  vaches,  même  lorsqu'elles  sont  placées 
dans  le  ciel,  y  peuvent  représenter  d'ailleurs,  et  je  viens  de 
faire  encore  allusion  à  ce  fait,  les  éléments  femelles  d'un  sa- 
crifice céleste,  et  particulièrement  la  prière  des  dieux,  cette 
grande  vache  qui  prodigue  son  lait  aux  hommes,  X,  101 ,  9. 

Même  en  tant  qu'elles  représentent  les  éléments  femelles 
d'un  sacrifice,  et  d'un  sacrifice  terrestre,  les  vaches  mythi- 
ques sont  encore  susceptibles  d'une  double  interprétation. 
Ainsi  les  vaches  des  hommes  que  regarde  Indra,  X,  43,  6, 
les  vaches  avec  lesquelles  on  poursuit,  littéralement  on 
tf  chasse  »  Indra  comme  un  gibier,  YIII,  2,  6,  celles  dont 
les  dieux  sont  «  oints  »  par  les  sacrificateurs,  I,  151,  8,  peu- 
vent être,  soit  les  offrandes,  soit  les  prières.  «  Que  toute 
vache  te  soit  agréable  »,  dit  à  Indra  l'auteur  du  vers  1, 173,  8, 
rappelant  ainsi  que  la  vache  est  le  symbole  de  tout  ce  qu'on 
offre  aux  dieux  aussi  bien  que  de  tout  ce  que  les  dieux  don- 
nent aux  hommes. 

Enfin,  dans  une  formule  comme  celle  du  vers  X,  176, 1,  où 
il  est  dit  des  sacrificateurs  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  atteint 
la  vache  mère,  il  parait  impossible  de  décider  si  cette  vache 
représente  un  phénomène  céleste,  aurore  ou  nuée,  ou  bien 
la  prière,  tirant  d'ailleurs  son  origine  du  ciel,  que  les  prêtres 
ont  réussi  à  reproduire  sur  la  terre.  Nous  aurons  plus  d'une 


I.  Au  vers  X,  68, 7,  le  génitif  n*ar/ndm,  épithëte  des  cachet  désignées  parie 
mot  usriyà^  peut  être  rapporté  au  féminin  de  svarya,  qui  me  paraît  signifier* 
non  c  retentissant  i,  comme  le  veulent  MM.  Roth.et  Qrassmann,  mais  <  bril- 
lant »  ou  u  céleste  ».  Rien  ne  nous  empêche,  aux  vers  I,  112,  12;  III,  39,  6, 
Y,  30,  4  et  5,  d*admettre  la  mention  successive  des  aurores  et  des  eaux. 
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fois  ToocasiOD,  dans  Tinterprétation  des  raches  mythiques, 
d'hésiter  ainsi  entre  les  phénomènes  célestes  et  les  éléments 
qui  les  représentent  dans  le  culte. 

Il  faut  cependant  remarquer  à  ce  propos  qu'un  trait  carac- 
téristique des  représentations  de  la  prière  pourrait  être 
cherché,  non-seulement  dans  les  «  huit  pieds  »  des  vaches 
dont  il  est  question  au  vers  II,  7,  5  (voir  p.  313),  mais  plus 
généralement  dans  la  simple  mention  des  «  pieds  »  de  la  fe* 
melle  mythique,  qui  représenteraient  les  pieds  des  vers  dont 
sont  composés  les  hymnes.  Du  moins  peut-on  croire  que  celle 
qui,  ce  étant  sans  pieds»,  arrive  avant  celles  qui  ont  des 
pieds,  VI,  59,  6,  cf.  I,  152,  3,  représente  la  femelle  céleste, 
am*ore  ou  nuée*,  par  opposition,  non-seulement  aux  vaches 
ou  plus  généralement  aux  femelles  réelles,  mais  aux  prières*. 
Cette  distinction  d'ailleurs  n'a  rien  d'absolu.  De  plus  les 
pieds  de  la  vache  peuvent  correspondre  à  ses  différents  sé- 
jours, I,  164,  17.  Enfin  la  terre,  si  c'est  d'elle  qu'il  est  ques- 
tion au  vers  X,  13,  3,  a  quatre  pieds  représentant  les  quatre 
points  cardinaux,  et  reproduits  par  la  parole,  ibid,,  dans  les 
quatre  pâdas  du  vers. 

Nous  aurons  dans  la  suite  de  ce  livre  plusieurs  occasions 
de  revenir  sur  le  caractère,  souvent  complexe  ou  indéterminé, 
de  la  femelle  mythique,  à  propos  de  différentes  formes  de 
cette  femelle  qui  jouent  un  rôle  dans  telle  ou  telle  légende 
particulière.  D*un  assez  grand  nombre  d'autres  personnages 
féminins,  les  hymnes  du  /Ïig-Veda  ne  nous  font  guère  con- 
naître que  les  noms.  Telles  sont,  à  part  Hotrâ  Bhâratt,  I/àet 
Sarasvatî,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  Theure,  les 
déesses  comprises  dans  trois  énumérations,  I,  22,  9;  10 et  12  ; 
II,  31,  4;  V,  42,  12,  des  femmes  divines  (gfm,  voirGr.  ».  v.), 
des  épouses  des  dieux,  compagnes  de  Tvashiri,  ou,  selon  l'ex- 
pression équivalente  do  ver*  V,  42,  12,  épouses  du  mâle. 

Indrânî,  Varuwàûî  et  Agnâyî,  I,  22,  12,  nommées  encore 
ensemble  au  vers  V,  46,  8,  avec  açvifiî  rat,  «  la  splendeur 
des  Açvins ?»  et  Rodasi  que  nous  retrouverons  dans  la  com- 
pagnie des  Maruts,  sont,  comme  l'indique  leur  nom,  des 
épouses  d'Indra,  de  Varuwa,  d'Agni.  Mais  Agnâyî  ne  reparaît 
pas  ailleurs.  Varunânî   û'est  plus  nommée   que  deux  fois, 

1.  Notts  verrons  que  les  v^aefaes   qu'Indra   donne  aux  kommee  sont  auesi 
appelées  des  vaches    sans   pieds  [rite  padebhyah),  VIII,   2,  39. 

2.  Au  vers  II,  15,  6,  au  contraire,  ce  sont  les  prièree  qui  semblent  appelées 
les  a  rapides  »  par  opposition  aut  aurores. 
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au  vers  II,  32,  8,  en  oompagnie  d*Indrânt  et  d'autres  déesses, 
et  au  vers  VII,  94,  22,  en  compagnie  de  Rodasî.  IndrâHÎ  seule 
joue  un  rôle  dans  une  légende  assez  obscure,  qui  fait  le  su- 
jet de  l'hymne  X,  86.  Or,  nous  verrons  que  la  femelle  my- 
thique a  été  sous  toutes  ses  formes,  y  compris  celle  de 
prière,  considérée  comme  l'épouse  des  dieux.  Le  vers  V,  46, 
7,  d'ailleurs,  précédant  l'une  des  énumérations  qui  viennent 
d'être  citées,  constate  que,  des  épouses  des  dieux,  les  unes 
sont  «  terrestres  »  et  les  autres  sont  «  sous  la  loi  des  eaux  » , 
c*est-à-dire  atmosphériques. 

Au  vers  V,  42,  12,  les  épouses  du  mâle  sont  expressément 
appelées  des  rivières,  et  d'ailleurs  un  mythe  sur  lequel  nous 
]*eviendrons,  celui  de  Tvash(ri  se  cachant  au  milieu  des 
femmes  divines  ses  compagnes,  parait  devoir  s'expliquer 
par  l'identité  de  ces  femmes  avec  les  eaux  de  la  nuée.  Mais 
ces  épouses  du  mâle  reçoivent  en  même  temps  les  qualifica- 
tions d'ouvrières  aux  mains  habiles.  Le  nom  de  l'une  d'elles, 
Râkâ,  invoqué  encore  dans  l'hymne  H,  92,  avec  ceux  de 
Gungû  et  de  Sinivàlî,  8,  a  désigné  plus  tard,  comme  celui 
de  Sinîvàlî,  une  des  phases  de  la  lune  ou  le  génie  qui  y  pré- 
side. Je  n'insiste  pas  sur  ces  formes  des  deux  mythes,  formes 
vraisemblablement  secondaires  comme  le  sont  on  général 
tous  les  mythes  qui  se  rapportent  au  ciel  nocturne  (voir  p.  156). 
Mais  je  dois  relever  dans  l'hymne  II,  32,  à  côté  des  passages 
qui  nous  montrent  Râkâ  et  Sinîvâlî  considérées,  ainsi  que 
la  plupart  des  femelles  mythiques,  celle-ci  comme  une  mère, 
7,  celle-là  peut-être  comme  une  vache,  3  et  4,  celui  qui  attri- 
bue à  la  seconde  des  doigts  habiles,  7,  et  celui  où  la  première 
est  priée  de  «  coudre  l'ouvrage  avec  une  aiguille  qui  ne  se  brise 
pas  »,  4.  Ils  prouvent  que  la  notion  de  ces  divinités  n'est  pas 
moins  complexe  que  celle  de  Sarasvati,  nommée  avec  Râkâ  au 
vers  V,  42^  12,  et  dont  nous  constaterons  bientôt  le  double 
caractère,  naturaliste  et  liturgique.  Sur  Brihaddivâ,  invoquée 
dans  le  même  vers,  et  dont  le  nom,  employé  aussi  au  mas* 
culin,  parait  signifier  «  qui  habite  le  haut  du  ciel  »,  je  n'ai 
rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  que  cette  déesse,  qui  reçoit  au  vers 
X,  64,  10,  le  nom  de  «  mère  »,  est  encore  aux  vers  II,  31,  4 
et  V,  41,  19,  rapprochée  d'un  personnage  de  caractère  déci- 
démentliturgique,  I/â.  On  peut  cependant  remarquer  en  outre 
que  le  masculin  brihaddivâ  est  appliqué  principalement  à  des 
sacrificateurs  mythiques,  U,  2,  9;  IV,  37,  3;  IX,  79,  1  ;  X, 
66,  8;  120,  8  et  9. 
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Le  nom  de  Varûtri,  compris  dans  l*énuméraf ion  du  vers  I, 
22,  10  ;  cf.  VIII,  38,  5 ,  40,  6,  signifie  «protectrice  »,  et  est 
employé  au  pluriel,  peut-être  comme  nom  générique  des 
femmes  divines,  III,  62,  3  ;  VU,  34,  22.  Il  est  rapproché  au 
vers  V,  41,  15  de  celui  de  Rasa,  de  la  grande  mère  Rasa. 
Or,  ce  dernier  nom  désigne  une  rivière  terrestre,  V,  53,  9  ; 
X,  75,  6,  et  de  plus  comme  nous  Tavons  dit  déjà  (p.  256), 
une  forme  céleste  de  cette  rivière,  X,  108,  1  et  2  ;  cf.  VHI, 
61,  13  et  IX,  41,  6  ;  X,  121.  4  et  IV,  43,  6  ;  X,  121,  4.  Mais 
au  vers  I,  22,  10,  c*est  de  Dhishanâ,  c'est-à-dire  de  la  cuve 
auSoma  divinisée,  que  Varûtrî  se  trouve  rapprochée,  comme 
au  vers  III,  62,  3,  les  Varûtrîs  le  sont  de  Hotrâ  Bhàrati,  di- 
vinité liturgique,  et  compagne  ordinaire  d*I/à  et  de  Sa- 
rasvati. 

En  somme,  et  c'est  la  seule  conclusion  que  je  veuille  tirer 
des  observations  qui  précèdent,  les  idées  liturgiques  et  les 
idées  naturalistes  sont  représentées  à  la  fois,  et  en  une 
forte  mesure  confondues  dans  le  groupe  des  femmes  di- 
vines S  sinon  dans  chacun  des  personnages  dont  il  se  com- 
pose. 

La  qualification  de  femme  divine,  gnâm  devim,  est  encore 
donnée  à  Aramati,  V,  43,  6,  qui  aurait  pu  peut^tre  figurer 
dans  la  section  précédente  comme  une  personnification  pure 
et  simple  de  la  prière.  En  efi'et,  si  son  nom,  qui  parait  devoir 
être  décomposé  en  ara  (adapté  ou  conforme  au  r(a)  et  mati 
a  pensée,  prière  » ,  est  un  simple  composé  de  dépendance,  il 
signifie  prière  conforme  au  rta,  à  la  loi  (voir  iv®  par- 
tie, ch.  m).  Mais  si,  comme  semble  l'indiquer  l'accent, 
resté  sur  le  premier  terme  (sur  la  seconde  syllabe  du  premier 
tei*me),  le  composé  est  possessif,  il  signifie  simplement  «  dont 
la  prière  ou  la  pensée  est  conforme  à  la  loi  »,  et  a  pu  dési- 
gner une  forme  plus  complexe  de  la  femelle  mythique.  En 
tout  cas,  le  caractère  d'Aramati  sera  essentiellement  litur- 
gique, tant  d'après  son  nom  que  d'après  les  passages  où 
elle  est  rapprochée  de  la  cuiller  pleine  de  beurre  (assimilée 
à  une  jeune  femme),  VII,  1,  6,  de  l'offrande,  hotrâ,  et  de 
Brihaspati,  X,  64,  15.  Bien  entendu,  son  rôle  n'est  pas  li- 
mité au  sacrifice  terrestre.  Le  vers  X,  92,  4,  où  elle  reçoit 
l'épithète  mahi  «  grande  »,  cf.  5  et  V,  43,  6;   VII,  36,  8, 


1.  Nous  verrous  que   ies  épouses  des  dieux  chantent   un   hymne  à  Indra 
quand  il  combat  contre  Âhi,  I,  61^  8. 
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rappelle  que  le  domaine  du  ria  est  le  ciel,  le  vaste  espace. 
Par  suite,  il  est  difficile  de  décider  si,  au  vers  V,  54,  6, 
les  Maruts  sont  priés  de  diriger  TÂramati  terrestre,  ou  d'a- 
mener TAramati  céleste.  Aramati  est  comprise  dans  desénu- 
mérations  de  dieux,  VII.  36,  8;  42,  3;  VIII,  31,  12,  et  rap- 
prochée particulièrement  de  Tvash(ri,  VU,  34,  21,  comme 
toutes  les  femmes  divines,  ou  de  l'autre  forme  de  Tvashfri, 
Savitri,  II,  38,  4,  cf.  X,  92,  4,  à  moins  que  dans  ce  vers  II, 
38,  4,  le  mot  aramali,  pris  décidément  comme  composé  pos- 
sessif, ne  soit  une  simple  épithète  de  Savitri,  signifiant 
«  pieux  ». 

Quand  deux  femelles  mythiques  sont  rapprochées  ou  op- 
posées, elles  peuvent  représenter  le  ciel  et  la  terre,  mais  un 
rapprochement  ou  une  opposition  de  ce  genre  peut  aussi  ne 
faire  allusion  aux  deux  mondes  qu'en  tant  qu'ils  servent  de 
séjour  à  deux  formes  difi'érentes  de  la  femelle,  représentant, 
l'une  un  phénomène  céleste,  l'autre  un  élément  correspon- 
dant du  culte.  C'est  ainsi  que  le  vers  VI,  66,  1,  oppose  à  la 
vache  céleste  Priçni  qui  ne  donne  son  lait  qu'une  fois  (à  une 
époque  déterminée),  l'espèce,  portant  le  même  nom  de  vache, 
qui  se  gonfle  de  lait  chez  les  mortels,  et  qui  peut  comprendre 
d'ailleurs  les  vaches  réelles,  aussi  bien  que  les  offrandes  et 
les  prières.  Au  vers  21  de  l'hymne  VIII,  20 aux  Maruts,  lesva- 
ches  qui,  étant  de  même  race  (comme  les  Maruts),  se  lèchent 
réciproquement,  pourraient  bien  symboliser  les  rapports  mu- 
tuels des  femelles  célestes  et  des  femelles  terrestres.  Les 
deux  pieds,  supérieur  et  inférieur,  de  la  vache,  I,  164, 17, 
doivent  aussi  correspondre  aux  deux  mondes.  Nous  retrouve- 
rons au  chapitre  suivant  l'opposition  de  la  femelle  céleste 
et  de  la  femelle  terrestre  bien  marquée  dans  leur  rapport 
avec  le  petit  qu'elles  allaitent  toutes  les  deux,  mais  que  la 
première  abandonne  souvent,  III,  55,  12  et  13.  Nous  y 
verrons  aussi  que  celle-ci  passe  pour  la  mère  de  l'autre, 
m,  55,   12. 

Toutefois,  la  mère  peut  aussi,  comme  le  père  (voir  chap.  IV), 
représenter  l'essence  permanente  et  cachée  des  formes  qui 
se  manifestent  dans  les  différents  mondes,  et,  par  opposi- 
tion au  père,  l'essence  des  éléments  femelles,  cf.  U,  5, 
6.  Les  filles  sont  naturellement  au  nombre  de  trois  dans 
les  formules  qui  font  allusion  à  la  division  de  l'Univers  en 
trois  parties.  De  là  les  trois  sœurs  «  venues  en  ce  monde  », 
II,  5,  5,  et  les  trois  vaches  dont  l'une  est  au-dessous  de  deux, 
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les  deux  antres  étant  au-dessus  de  la  première,  X,  67,  4  ; 
cf.  I,  164,  17. 

Nous  avons  vu  d^aiUeurs  que  ces  trois  formes  de  la  femelle 
peuvent  être  toutes  trois  assimilées  à  l'Aurore,  et  il  en  est 
ainsi  précisément  dans  la  suite  du  vers  X,  67,  4,  où  elles  re- 
çoivent le  nom  d'iwrâ. 

Dans  nne  triade  féminine  dont  Tétude  exigera  d'assez 
longs  développements,  celle  des  déesses  invoquées  au  vers  8 
des  hymnes  4prî  I,  188;  III,  4;  IX,  5;  X,  110,  et  i4pra 
n,  3;  V,  5;  VII,  2;  X,  70,  et  au  vers  9  des  hymnes  i4prî 
I,  13;  142,  nous  allons  voir  que  chaque  personnage  peut  être 
considéré,  dans  une  certaine  mesure,  comme  représentant 
à  la  fois  les  différentes  femelles  mythiques,  en  sorte  que  la 
réunion  de  ces  trois  personnages  équivalents  doit  s'expliquer, 
comme  le  mythe  des  trois  aurores,  par  une  application  secon- 
daire du  mythe,  déjà  consacré,  des  trois  formes  de  la  femelle. 

Insistons  d'abord  sur  ce  nombre  de  trois  déesses.  Il  est 
expressément  indiqué  dans  tous  les  hymnes  Xprt  ou  24pra, 
excepté  l'hymne  I,  188,  qui,  d'ailleurs,  nomme  séparément 
trois  déesses,  avec  addition  du  mot  sarvâh  «  toutes  ».  et 
l'hymne  1, 142,  où  nous  trouvons  cinq  noms  :  hotrdy  bhdralî, 
tlâ,  sarasvaH,  maM.  De  ces  cinq  noms,  trois  se  retrouvent 
seuls  dans  cinq  de  nos  hymnes,  à  savoir  I,  188;  II,  3; 
X,  110  et  les  deux  hymnes  III,  4  et  Vil,  2  où  le  vers  en 
question  est  conçu  en  termes  identiques  :  ce  sont  sarasvatî, 
ild  et  bhàraîi.  Le  vers  9  de  l'hymne  I,  13,  et  le  vers  8  de 
l'hymne  V,  5,  qui  sont  aussi  identiques ,  ne  contiennent  pa- 
reillement que  trois  noms  ;  mais  le  nom  de  bhàrali  y  est  rem- 
placé par  celui  de  mahi.  Dans  l'hymne  X,  70,  on  ne  rencontre 
que  le  nom  d'tld,  bien  que  le  chiffre  de  trois  déesses  soit  in- 
diqué. Enfin,  nous  retrouvons  à  la  fois  les  noms  de  bhâraJLi 
etàemahi  dans  l'hymne  IX,  5,  en  même  temps  que  ceux 
A'iià  et  de  sarasvaiî  :  mais  le  nombre  de  trois  déesses  y  est 
expressément  maintenu  en  dépit  des  quatre  noms. 

On  peut  conclure  de  là  que  Bhâratt  et  Mahî,  qui,  tantôt  se 
remplacent,  tantôt  se  juxtaposent  tout  en  paraissant  ne 
compter  que  pour  une,  se  confondent  aux  yeux  des  rîshis. 
Quant  à  Hotrâ,  dont  le  nom  signifie-  a  offrande  »  i,  excepté 

i.  Je  ne  vois  aucune  raison  d*abandonner  ce  sens  pour  celai  d*inYOcation 
aux  vers  I,  120,  i;  VIII,  90,  8;  X,  64,  15(Gr.  s,  o.),  et  si  le  mot,  au  vers 
VII,  104,  é,  s'applique  à  la  prière,  ce  sera  un  exemple  à  ajouter  à  ceux  où  la 
prière  est  présentée  comme  une  offrande. 
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peut-être  au  vers  X,  64, 15  où  ce  nom  eat  rapproché  de  ceux 
de  Brihaspati  et  d'Aramati,  elle  n'est  personnifiée  qu'avec 
addition  du  mot  bhârati^  et  dans  l'hjmne  ilpri  1, 142,  et  aux 
vers  I,  22,  10  ;  III,  62,  3,  et  au  vers  11  de  l'hymne  II,  1,  où 
Agni  lui  est  identifié  en  même  temps  qu'à  I/â  et  à  Sarasvatî, 
de  sorte  que  ce  vers  renferme  une  nouvelle  mention  des  trois 
déesses. 

Il  paraîtra  bien  naturel,  dans  cette  expression  botrd  bhà- 
rail,  de  faire  du  premier  mot  un  substantif,  et  du  second  un 
adjectif,  et  d'admettre  que  l'offrande  a  été  appelée  «offrande 
des  Bharatas  »  {bhàraiam  janam,  III,  53,  12),  comme  Agni 
est,  lui  aussi,  plusieurs  fois  appelé  le  feu  des  Bharatas,  II,  7„ 
1  et  5  ;  IV,  25,  4  ;  VI,  16,  19  et  45,  du  nom  de  cette  race 
antique,  cf.  III,  23,  2.  L'adjectif  bhdrati,  pris  substanti- 
vement, aura  eu  primitivement  le  même  sens.  Hotrâ  Bhâratî 
ou  Bhâratî  sera  d'ailleurs  devenue  une  simple  personnifica-' 
tion,  et  une  personnification  divinisée  de  l'offrande  en  gé- 
néral. De  plus,  elle  est  placée  au  vers  I,  142, 9,  au  milieu  du 
groupe  des  dieux  Maruts,  très-souvent  conçus,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  comme  des  prêtres  célestes,  mais,  bien  en- 
tendu, comme  des  prêtres  dont  le  sacrifice  est  assimilé  aux 
phénomènes  naturels.  On  peut  en  conclure,  qu'en  même 
temps  que  l'offrande  antique,  elle  représente,  au  moins  indi- 
rectement, les .  éléments  femelles  de  ces  phénomènes.  C'est 
peut -être  en  cette  qualité  d'offrande  d'un  sacrifice  céleste 
qu'elle  a  été  appelée  aussi  Mahî  «  la  grande  »,  c'est*à-dire 
«  la  grande  offrande  »  (cf.  la  «  grande  »  cuve,  la  «  grande  » 
louange,  la  «  grande»  mère,  la  x  grande  »  vache,  Gr.  s.  v. 
mahi).  Les  offrandes  particulières  semblent  associées  à  leur 
type  général,  à  leur  personnification  divine,  dans  l'expression 
bkàraii  bhdralibhih  sajosluihy  III,  4,  8. 

Ce  sens  d'  a  offrande  »  parait  être  aussi  l'un  de  ceux  du 
nom^  beaucoup  plus  usité,  d'I/â.  Ce  dernier  lui-même  est, 
dans  ses  diverses  acceptions,  à  peu  près  synonyme  de  id,  à 
cela  près  que  td  n'est  pas  devenu  le  nom  d'une  déesse.  Le  sens 
d*  (c  offrande  »  pour  td  est  indiqué  surtout  par  l'expression 
ilas  pade^  désignant  le  lieu  où  Agni  a  été  allumé  par  Manus, 
n,  10, 1,  cf.  I,  128, 1  ;  VI,  1,  2  ;  X,  70,  1  ;  91,  1  ;  191,  1,  et 
mieux  encore  par  celle  de  hotâram  tlah  «  sacrificateur  de 
l'offrande  »,  appliquée  à  Agni,  III,  4,  3.  Or,  l'expression  ilas 
pade  a  son  équivalent  exact  dans  l'expression  tloyib  padê^ 
m,  23,  4  ;  39,  4  ;  X,  1,  6;  91,  4,  désignant  pareillement  le 
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lieu  où  est  né  Agni,  X,  1,  6,  appelé  aussi,  comme  nous  le 
verrons,  le  fils  d'IIâ,  III,  29,  3.  Le  sens  d*  «  offrande  »  est 
d'ailleurs  indiqué  encore  pour  ce  mot  tld  par  le  vers  VII, 
3,  7,  où  il  est  construit  (au  pluriel)  parallèlement  au  mot 
havya,  et  surtout  par  Tépithète  ilâvantàh,  appliquée  aux 
pierres  du  pressoir,  X,  94,  10. 

La  dernière  citation  suggère  particulièrement  l'idée  d'une 
offrande  liquide.  Il  en  est  de  même  des  passages  où  notre 
mot  est  construit  comme  régime  de  la  racine  inad  a  s'eni- 
vrer »,  III,  53,  1  ;  59,  3  ;  VI,  10,  7.  Le  sens  du  mot  id  peut 
d'ailleurs  être  précisé  de  même  d'après  le  vers  VII,  47,  1 
où  la  première  vague  des  eaux  qui  a  servi  de  breuvage  à 
Indra  est  appelée  ûrmim  tlah. 

On  voit  par  cet  emploi  du  mot  id  qu'il  peut  disigner  une 
offrande,  ou  plus  généralement  un  breuvage  céleste,  aussi 
bien  qu'une  offrande  terrestre.  C'est  ainsi  encore  qu'une  di- 
vinité de  l'orage,  non  autrement  désignée,  reçoit  le  nom 
à'ilas  patih  «  maître  de  Ttd  »,  V,  42,  14,  donné  aussi  au  dieu 
Pûshan,  VI,  58,  4.  Enfin  les  hommes  demandent  à  Sarasvatî, 
X,  17,  9,  leur  part  de  l'id. 

Les  exemples  d'un  emploi  analogue  du  mot  ûd  sont  beau- 
coup plus  nombreux.  Mitra  et  Varuna  sont  placés  au  milieu 
des  tld,  V,  62,  5,  et  6,  et  priés  d'en  arroser  le  domaine  du 
sacrifiant,  VII,  65,  4.  Les  montagnes  divines,  c'est-à-dire 
les  nuages,  dégouttent  d'tia,  III,  54,  20.  On  attend  l'clà  du 
dieu  Parjanya  dont  le  nom  signifie  «  nuage  »,  VII,  102,  3  ; 
cf.  VI,  52,  16.  Les  Somas  donnent  pareillement  cette  ilô, 

IX,  62,  3,  figurant  aux  vers  V,  53,  2;  VII,  64,  2,  avec  la 
pluie  qui  est  elle-même  appelée  ilâvati,  IX,  97,  17.  On 
paraît  lui  attribuer  comme  aux  eaux  la  vertu  de  guérir,  III, 
59,  3,  et  par  suite  de  prolonger  la  vie,  II,  1,11;  VI,  10,  7. 
Si  d'ailleurs,  d'après  les  citations  précédentes,  l'élément 
céleste  désigné  par  le  mot  ilâ  semble  être  ordinairement 
l'eau  de  la  nuée,  ce  même  mot  peut  être  considéré  comme 
désignant  aussi  les  bienfaits  des  dieux  en  général,  I,  40,  4; 
48,  16;  186,  1;  IV,  2,  5;  50,  8;  VIII,  32,  9;  IX,  108,  13; 

X,  64,  11. 

Personnifiées  /W,  la  déesse  I/â,  VII,  44,  2,  cf.  II,  31,  4, 


1.  Peut-être  td  l*est-elle  aussi  au  vers  I.  128,  7  où  elle  est  distinguée  de 
l*offrande  comme  u  faisant  »  Toffrande,  et  au  vers  III,  24,  2  où  il  est  dit 
que  le  feu  est  allumé  par  elle  (cf.  encore  III,  27,  10). 
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dont  le  nom  est  donné  ailleurs  au  don  de  la  vache,  III|  1, 23, 
devient  elle-même  une  vache,  III,  55,  13,  et  la  mère  du  trou- 
peau, V,  41,  19;  cf.  Vni,  31,  4.  L'épithète  ghvlahastà  (cf. 
ghvtapadi  X,  70,  8),  a  qui  a  les  mains  pleines  de  beurre  », 
VII,  16,  8,  paraît  l'assimiler  à  une  femme.  Il  s'agit  dans  ce 
passage  de  l'offrande  terrestre,  puisque  I/â  y  est  représentée 
(c  assise  »,  établie  dans  la  demeure  des  sacrifiants.  Au  con- 
traire la  mère  du  troupeau  invoquée  au  vers  V,  41,  19,  sem- 
ble bien  être  une  vache  céleste  ;  cf.  18. 

L'offrande  et  la  prière,  souvent  assimilées,  même  sous 
leurs  formes  terrestres,  sont  plus  facilement  encore  confon- 
dues sous  leurs  formes  célestes,  par  exemple  dans  les  phéno- 
mènes de  l'orage  où  elles  représentent,  l'une  les  eaux  de  la 
nuée,  l'autre  la  voix  de  ces  eaux  qui  est  le  tonnerre.  Nous  ne 
nous  étonnerons  donc  pas  qu'I/à  devienne,  au  vers  III,  7,  5, 
le  c(  chant»,  la  prière  «  commune  »^  des  sacrificateurs 
célestes.  Ainsi  s'explique  le  vers  I,  31,  11,  où  il  est  dit  à  la 
fois  des  dieux  qu'ils  ont  fait  d'Agni  (rapproché  encore  d'I/â 
au  vers  V,  4,  4)  le  premier  ^yu  pour  ^lyu,  et  qu'ils  ont  fait 
d'I/â  l'institutrice  de  l'homme  :  la  prière  divine  est  en  effet 
le  modèle  de  la  prière  humaine,  comme  le  feu  descendu  du 
ciel  est  le  prototype  du  sacrificateur. 

Dans  la  déesse  Bhârati,  ou  Hotrâ  Bhàrati,  ou  Mahi,  nous 
avions  déjà  reconnu  une  personnification  de  l'offrande,  tant 
de  l'offrande  terrestre,  puisque  l'un  de  ses  noms  signifie 
l'offrande  des  Bharalas,  que  de  l'offrande  céleste,  puisqu'elle 
est  au  vers  I,  142,  9,  placée  parmi  les  dieux  Maruts.  Nous 
venons  de  reconnaître  également  dans  la  déesse  I/à  une  per- 
sonnification de  l'offrande,  soit  céleste,  soit  terrestre,  et 
aussi  de  la  prière  assimilée  à  l'offrande.  L'étude  de  notre 
troisième  déesse,  de  Sarasvatî,  va  confirmer  l'idée  que  les 
trois  personnages  de  la  triade  sont  à  la  fois  équivalents  et 
multiformes,  et  que  chacun  d'eux  équivaut  en  somme  à  la 
triade  entière. 

Le  nom  de  Sarasvatî  a  été  donné  à  un  grand  fleuve  du 
N.-O.  de  l'Inde,  et  c'est  évidemment  de  ce  fleuve  terrestre 
qu'il  s'agit  dans  divers  passages  des  hymnes  où  nous  voyons 
les  Purus  habiter  ses  deux  rives,  VII,  96,  2,  différents  rois 
régner  sur  ses  bords,  VIII,  21,   18,  les  sacrifiants  souhai- 


1.  Ganyd,  Cf.  le  gana,  la  troupe,  des  Maruto,  si  souvent  considérés  cuinme 
des  prêtres  divins. 
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ter  d'y  rester  toujours,  VI,  61»  14.  La  Sarasvatt  est  aussi 
nommée  III,  23,  4,  et  invoquée,  X,  64,  9;  75,  5,  avec  d'au- 
tres rivières  voisines,  la  Drshadvatî,  la  Sarayu,  le  Sindhu 
(Indus),  le  Gange,  la  Yamunâ. 

Mais  comme  les  eaux  terrestres  en  général,  les  différentes 
rivières  viennent  du  ciel  où  elles  ont  chacune,  au  moins  les 
principales,  une  ou  plusieurs  formes  divines.  C'est  surtout  à 
ces  formes  supérieures  des  rivières  qu'a  dû  être  attribuée, 
comme  au  vers  1  de  l'hymne  VII,  06,  à  Sarasvati,  la  dignité 
suprême  désignée  par  le  mot  asurya.  Le  vers  suivant  est 
pourtant  celui  qui  nous  montre  les  Purus  établis  sur  les  deux 
rives  de  la  Sarasvatî.  Mais  rien  n'est  plus  conforme  à  l'esprit 
général  de  la  mythologie  védique  que  cette  confusion  des 
formes  célestes  et  terrestres  de  chacun  de  ses  éléments.  En 
tout  cas  le  caractère  mythique  de  la  Sarasvatî  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute  au  vers  V,  42,  12,  où  elle  figure  avec  Brhad- 
divâ  et  Râkâ  (voir  ci-dessus  p.  319)  dans  une  formule  d'in- 
vocation aux  rivières  «  épouses  du  mâle  (Tvashtri)  ».  Il  y  a 
mieux  :  au  vers  V,  43,  11,  elle  est  priée  de  descendre  du 
ciel,  delà  montagne  (céleste).  Le  vers  2  de  l'hymne  VU,  95 
à  la  Sarasvatî,  hymne  où  la  comparaison  de  cette  rivière  à  ime 
forteresse  d'airain,  1,  et  surtout  la  mention  du  jeune  taureau 
qui  croît  au  milieu  des  femmes,  3,  suggèrent  naturellement 
l'idée  des  rivières  célestes,  peut  être  interprété  dans  le  même 
sens  :  ce  La  Sarasvatî  a  brillé  seule  (au-dessus)  de  toutes  les 
rivières,  pure,  et  venant  des  montagnes,  de  la  mer  (céleste).  » 
Dans  l'épithète  sindhumàtâ  (accentuée  sur  la  première 
syllabe)  qui  lui  est  donnée  au  vers  VII,  36,  6,  le  mot  siudhu 
désigne  sans  doute  aussi  la  mer  céleste  dont  la  Sarasvati 
est  fille.  On  s'explique  ainsi  que  cette  rivière,  la  première, 
cf.  VI,  61,  9;  13;  VII,  95,  1,  la  plus  «  maternelle»  et  la  plus 
divine  des  rivières,  U,  41,  16,  nommée  de  préférence  avec  les 
eaux  divines,  X,  30, 12,  comme  leur  personnification  la  plus 
achevée,  soit  comprise  dans  des  énumérations  de  dieux, 
avec,  Vâl.'6,4,  cf.  VI,  52,  6,  ou  sans,  IX,  81,  4;  X,  141,  5, 
les  (c  sept  rivières  »,  qui  ont  été,  au  moins  à  l'origine,  des 
rivières  purement  mythiques.  Ces  sept  rivières  sont  les  sept 
sœurs  de  la  Sarasvatî,  VI,  61,  10,  appelée  ailleurs  elle-même 
la  a  septième  »,  VII,  36,  6. 

C'est  seulement  au  chapitre  de  ï Arithmétique  mythologi- 
que que  nous  pourrons  déterminer  la  signification  du  nom- 
bre sept  et  en  constater  la  relation  avec  l'un  des  différents 


—  327  — 

systèmes  de  division  de  l'Univers.  Mais  au  vers  VI,  61 ,  12, 
la  Sarasvatî,  en  même  temps  que  Tépithète  saptadhdlu  «  sep- 
tuple »,  reçoit  celle  de  trishadhasthd  a  qui  a  trois  demeures  ». 
C*est  précisément  la  qualification  souvent  appliquée  à  Agni 
et  à  Soma,  parce  qu'ils  ont  trois  séjours  dans  les  trois  mon- 
des. Elle  doit  avoir  le  même  sens  dans  son  application  à 
Sarasvatî.  D'ailleurs  le  vers  précédent,  qui  nous  montre  la 
Sarasvatt  remplissant  l'atmosphère  comme  les  espaces  terres- 
tres, suggère  directement  l'idée  que  ses  trois  séjours  (comme 
ses  sept  formes)  correspondent  aux  différents  mondes. 

De  cette  notion  d'une  triple  Sarasvatt  on  peut  décidément 
affirmer  qu'elle  renferme  à  elle  seule  tous  les  éléments  de  la 
triade  des  hymnes  ilprî  et  ilpra.  La  rivière  céleste  est  en 
efiet  le  prototype  de  toute  offrande,  et  même,  comme  la  voix 
du  tonnerre,  pâvîravi  tanyaluh,  rapprochée  au  vers  X,  65, 
13,  de  Sarasvatî  qui  lui  est  peut-être  identifiée  au  vers  VI, 
49,  7,  de  toute  prière.  Dans  les  mêmes  vers  du  reste,  Saras- 
vatî, qui  doit  devenir  dans  la  mythologie  postérieure  la 
déesse  de  l'éloquence,  épouse  de  ce  Brahmâ  dont  le  proto- 
type est  le  Brahmanaspati  védique,  est  invoquée  «  avec  les 
prières  »,  X,  65,  13,  de  même  qu'elle  l'est  ailleurs  avec  les 
rivières,  apparemment  comme  leur  modèle,  et  on  lui  demande 
la  prière,  VI,  49,  7.  Elle  est  encore  invoquée  avec  les  prières 
au  vers  VII,  35,  11  *,  et  comme  inspiratrice  des  prières,  des 
hymnes,  aux  vorsl,  3,  10-12,  cf.  II,  3,  8;  VI,  61,  4.  Enfin, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  parole  invoquée  au  vers  VII, 
36,  7  en  compagnie  des  Maruts  n'est  pas  distinguée  de  Saras* 
vatî  nommée  au  vers  précédent.  Sarasvatî,  en  effet,  paraît 
être,  comme  Hotrâ  Bhâratî,  dans  une  relation  étroite  avec 
les  Maruts,  III,  54,  13;  VII,  9,  5;  39,  5;  40,  3\  d'où  la 
qualification  de  marulvati  «  accompagnée  des  Maruts  » 
qui  lui  est  appliquée  au  vers  II,  30,  8,  et  celle  de  marutsakhà 
«  amie  des  Maruts  »  (cf.  marudvvidhâ,  nom  de  rivière,  X, 
75,  5),  étendue  à  la  rivière  terrestre.  Vil,  96,  2. 

Dans  ses  relations  avec  les  Maruts,  Sarasvatî,  comme 
Hotrâ  Bhâratî,  paraît  remplir  le  rôle  qui,  comme  nous  le 
verrons,  est  ordinairement  assigné  à  Rodasî.   En  tant  que 


i.  Il  en  est  de  môme  au  vers  X,  66^  5  du  personnage  masculin  sarasvatt  qui 
est  évidemment  dans  une  relation  étroite  avec  Saravasti. 

2.  Cf.  le  rapprochement  de  Sarasvatî  et  de  Rudra,  père  des  Maruts,  VJ, 
50,  19. 
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compagne  des  ancêtres  ou  pitris,  montée  avec  eux  sur  un 
même  char,  X,  17,  8,  cf.  7  et  9,  elle  semble  équivalente  à 
Saramâ,  compagne  des  pitris  nommés  Ângiras,  dans  laquelle 
nous  reconnaîtrons  plus  tard  (IP  partie)  une  personnifica- 
tion de  la  prière.  Elle  partage  avec  elle  l'épithète  subhagà^ 
I,  89,  3;  va,  95,  4  et  6;  VIII,  21,  17,  et,  ce  qui  est  plus 
caractéristique,  elle  triomphe  du  Pani,  VI,  61 ,  1  (comme  de 
Vritra,  ibid.  7),  et  c'est  elle  qui  <c  trouve  »  les  rivières  pour 
les  races  des  hommes,  ibid,  3.  Sarasvati  semble  encore 
remplacer  Sûryâ  (voir  la  III*  partie),  comme  compagne  du 
couple  Indra  et  Agni,  VIII,  38,  10,  identifié  à  celui  des 
Açvins,  et  comme  préparatrice  du  Soma,  associée  aux  Açvins 
eux-mêmes,  X,  131,  5. 

En  somme  Sarasvatî,  qui  est  aussi  assimilée  à  une  vache, 
VI,  61,  14,  cf.  I,  164,  49;  VII,  95,  2;  IX,  67,  32,  nest 
comme  ïlk  et  Bhârati  ou  Mahi,  qu'une  des  nombreuses  per- 
sonnifications équivalentes  de  la  vache  ou  plus  généralement 
de  la  femelle  mythique,  représentant  à  la  fois  les  éléments 
femelles  des  phénomènes  célestes,  et  les  éléments  correspon- 
dants du  culte,  transportés  d^ailieurs  eux-mêmes  dans  le  ciel. 
Il  faut  seulement  remarquer  que  le  caractère  liturgique  do- 
mine dans  la  conception  de  Bhâratî  et  d*I/â,  et  sans  doute 
aussi  dans  celle  de  Sarasvatî,  au  moins  en  tant  qu'elle  est 
associée  aux  deux  premières.  Quand  à  la  triade  formée  des 
trois  déesses  réunies  elle  ne  peut  être  mieux  comparée  qu'à 
celle  qu'ont  formée  dans  la  mythologie  postérieure  le  Vishnu 
aux  trois  pas,  le  Rudra  (Çiva)  aux  trois  mères,  VII,  59,  12, 
de  la  mythologie  védique,  et  le  Brahmâ,  successeur  de  Brah- 
ma/iaspati,  qui  a  trois  séjours  dans  la  même  mythologie,  c'est- 
à-dire  trois  divinités  dont  chacune  est,  dans  une  certaine 
mesure,  équivalente  à  la  triade  entière. 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


Le  livre  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  traduction  au 
public  français,  est  Tœuvre  d'un  jeune  érudit  allemand  en* 
levé  à  l'âge  de  31  ans  à  sa  famille  et  à  la  science.  M.  Âu- 
gust  Wilhelm  Junghans  était  né  le  3  mai  1834,  à  Lune- 
bourg  (Hanovre).  Après  avoir  suivi,  en  1853,  à  Bonn,  les  le- 
çons de  RitscbU  de  Dablmann  et  d'O.  Abel,  il  se  rendit  en  1 854 
à  Gœltingen,  où  l'enseignement  de  Waitz  décida  de  sa  voca- 
tion historique.  Il  devint  un  des  meilleurs  élèves  de  ce 
maitre  excellent  qui  a  exercé  ime  si  puissante  influence  sur 
le  développement  des  études  historiques  en  Allemagne,  et 
qui  a  su  mieux  qu'aucun  autre  enseigner  à  ses  disciples  les 
règles  d'une  critique  exacte  et  minutieuse,  tout  en  les  pré- 
munissant entre  les  erreurs  aventureuses  où  peut  entraîner 
l'excès  de  la  critique.  La  dissertation  qui  valut  en  1856  à 
M.  Junghans  le  titre  de  docteur,  avait  pour  sujet  l'histoire 
de  Childerich  et  de  Chlodovech.  Il  la  remania  et  en  fit  en  1857 
le  livre  que  nous  publions  aujourd'hui.  Il  fut  appelé  en  1856  à 
Hambourg,  auprès  de  Lappenberg,  et  s'occupa  de  l'étude  des 
sources  de  l'histoire  de  la  Basse-Saxe  ;  puis  il  aida  Lappen- 
berg dans  la  préparation  des  Rccès  de  la  ligue  Hanséatique  pour 
la  commission  historique  de  Munich.  Il  fit  à  cette  occasion  des 
voyages  dans  les  villes  Hanséatiques,  à  Londres  (1860),  à  Co- 
penhague (1860-61),  et  en  Hollande  ;  mais  il  est  mort  avant 
que  la  première  feuille  de  l'ouvrage  ait  pu  être  imprimée  ' . 
Appelé  en  1852  à  l'Université  de  Kiel  comme  successeur  de 

1.  Le  recueil  n*a  paru  qu'après  la  mort  de  Lappenberg  par  les 
soins  de  M.  Koppman.  Quatre  volumes  ont  été  publiés  successive- 
ment, depuis  1870,  et  s'étendent  de  1256  &  1400  :  Die  Recesse  und 
ctndere  Âkten  der  Hansetage  ton  1256-1430. 


II 

Nitzsch,  il  s'occupa  désormais  presque  exclusivement  de 
l'histoire  locale,  bien  que  comme  professeur  il  ait  enseigné 
successivement  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge,  This- 
toire  du  Schleswig-Holstein,  l'histoire  de  la  France  et  l'his- 
toire de  la  Révolution  française.  Son  essai  Der  Eiserne  Hein- 
rich  von  Holstein,  son  rapport  sur  les  archives  du  Schles- 
wig-Holstein,  publié  dans  les  Jahrbûcher  fur  die  Landes-Kunde 
der  Herzogthûmer  Schleswig,  Bolstein  und  Lauenburg  ^ ,  mon- 
trent quels  services  il  pouvait  rendre  à  la  société  historique 
pour  le  Schleswig-Holstein-Lauenbourg,  qui  l'avait  choisi  pour 
secrétaire.  Très  aimé  des  élèves  qu'il  faisait  travailler  dans 
des  conférences  privées  (Seminarium)  ;  très  apprécié  de  ses 
collègues,  très  heureux  dans  sa  vie  intime  par  le  mariage 
qu'il  avait  contracté  en  1863,  la  mort  foudroyante  dont  il 
fut  frappé  le  7  janvier  1865,  enlevé  en  3  jours  par  une  an- 
gine, causa  une  vive  émotion  et  de  profwids  regrets. 

Nous  avons  pensé  que  son  ouvrage  sur  Childerich  et  Ghlo- 
dovech  avait  un  intérêt  particulier  pour  ceux  qui  s'occupent 
des  origines  de  notre  histoire,  et  nous  avons  pu  apprécier, 
dans  nos  conférences  de  l'école  des  Hautes  Etudes,  combien 
l'exposition  à  la  fois  précise  et  élégante  de  Junghans,  était 
propre  à  faire  comprendre  aux  jeunes  gens  s'occupant  du 
moyen  âge,  la  méthode  d'après  laquelle  doit  procéder  la 
critique  historique. 

Nous  avons  conservé  le  texte  de  M.  Junghans,  même 
sur  les  points  peu  nombreux  où  ses  conclusions  nous  pa- 
raissent pouvoir  être  contestées,  et  nous  nous  sommes  con- 
tentés d'ajouter  quelques  notes  assez  rares  pour  le  rectifier 
ou  le  compléter.  Nous  avons  même  respecté  l'orthographe 
qu'il  donne  aux  noms  propres  parce  qu'elle  est  conforme  à 
la  vérité  historique  et  philologique,  et  nous  avons  pensé 
qu'on  accepterait  plus  aisément  dans  une  traduction,  une  inno- 
valion  que  nous  n'eussions  pas  osé  peut-être  risquer  en  par- 
lant en  notre  nom.  Nous  avons  même  sur  un  point  rétabli 
une  forme  que  M.  Junghans  n'avait  pas  conservée  et  nous 
avons  donné  aux  Burgundes  leur  vrai  nom  de  Burgundions. 
Nous  pensons  qu'Aug.  Thierry  avait  raison  de  vouloir  reve- 
nir aux  formes  anciennes  des  noms  franks  ;  mais  il  faut 
alors  prendre  ces  noms  tel$  qu'ils  se  trouvent  dans  les  texteales 

1.  Band  viii.  1866. 


III 


plus  anciens  de  Grégoire  de  Tours  :  Chlodavech,  Chrotechilde, 
Chlotachar  ;  et  non,  comme  il  l'a  fait,  en  forger  d'hypothéti- 
ques, tels  que  Hlodowig^  Chlothilde,  Hlother. 

Nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  placer  en  tète 
de  l'ouvrage  de  Jungbans  une  courte  introduction  sur  les 
sources  des  règnes  de  Childerich  et  de  Chlodovecb. 

La  traduction  de  l'œuvre  de  Junghans  avait  été  terminée 
avant  l'année  1870  par  MM.  G.  Monod,  répétiteur,  et  Ch.  de 
Coutouly,  élève  à  l'école  des  Hautes-Etudes.  Une  partie  de 
cette  traduction  ayant  été  perdue,  M.  Roy,  répétiteur  à  l'école 
des  Hautes  Etudes,  a  bien  voulu  retraduire  les  chapitres  qui 
avaient  été  détruits . 


INTRODUCTION  DU  TRADUCTEUR 


Nous  ne  possédons  que  des  documents  très  incomplets 
sur  les  règnes  de  Childerich  et  de  Ghlodovech,  et  il  importe 
pour  arriver  à  déterminer  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur 
les  origines  du  royaume  frank,  de  connaître  exactement  la 
nature  et  la  valeur  de  ces  documents. 

Notre  source  capitale  est  V Histoire  des  Franks  de  Grégoire 
de  Tours  ^  On  ne  saurait  estimer  trop  haut  l'importance  et 
l'autorité  du  témoignage  du  saint  évêque,  qui  était  certaine- 
ment l'homme  le  plus  instruit,  le  plus  intelligent  et  le  plus 
éclairé  en  même  temps  qu'un  des  plus  nobles  caractères  de 
son  époque  ;  mais  on  ne  peut  accorder  une  confiance  égale 
à  toutes  les  parties  de  son  œuvre.  Il  l'a  écrite  de  578  à  593, 
c'est-à-dire  un  siècle  après  la  mort  de  Childerich  et  l'avéne- 
ment  de  Ghlodovech  ;  et  malgré  son  désir  de  savoir  et  de 
dire  la  vérité,  il  vivait  à  une  époque  où  l'esprit  des  hom- 
mes les  plus  éminents  était  trop  affaibli  et  obscurci  par 
la  barbarie  envahissante,  pour  qu'il  lui  fut  possible  de  faire 
un  choix  raisonné  parmi  les  renseignements  qu'il  recueillait 
pour  les  transmettre  à  la  postérité.  Lorsqu'il  parle  de  ce  qu'il 
a  vu,  son  intelligence  et  sa  sincérité  sont  pour  nous  des 
garanties  de  son  exactitude  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'époques 
plus  anciennes  qu'il  ne  pouvait  connaître  que  par  des  inter- 
médiaires, il  est  bien  évident  qu'il  devait  chercher  à  faire  un 
récit  aussi  complet  que  possible,  en  se  servant  indifférem- 
ment soit  de  documents  écrits,  quand  il  en  avait,  soit  de 

1.  Voy.  nos  Etudes  critiques  sur  les  sources  de  l'Histoire  méro^ 
eingienne  qui  forment  le  8^  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes.  Paris,  1872. 


traditions  orales,   quand    les   documents  écrits   faisaient 
défaut. 

A  la  simple  lecture  des  chapitres  12,  18  et  19  du  livre  ii 
de  VHistoria  Francorum^  consacrés  à  Childerich,  et  des  cha- 
pitres 27  à  43  du  même  livre,  consacrés  à  Chlodovech,  on 
reconnaît  à  de  brusques  changements  dans  le  style  et  dans 
l'allure  générale  du  récit,  que  Ton  est  en  présence  de  rensei- 
gnements de  nature  très  diverse.  M.  Junghans  s'est  attaché, 
dans  l'ouvrage  que  nous  traduisons,  à  noter  à  propos  de 
chaque  événement  la  source  à  laquelle  Grégoire  de  Tours  a 
puisé  ce  qu'il  nous  rapporte,  et  le  8®  appendice  contient  une 
classification  des  diverses  sources  dont  il  s'est  servi.  On  y 
verra  que  la  part  empruntée  à  des  documents  écrits  contempo- 
rains est  très  petite,  tandis  que  la  part  empruntée  à  la  tra- 
dition ecclésiastique  ou  populaire  est  très  grande.  Les  deux 
chapitres  18  et  19  sur  Childerich,  quelques  faits  et  quelques 
dates  pour  le  régne  de  Chlodovech,  voilà  tout  ce  que,  d'a- 
près M.  Junghans,  Grégoire  de  Tours  aurait  trouvé  dans  ces 
annales  consulaires  (corwi^tore^,  consularia — fasti,  chronica)^ 
qu'il  possédait  et  qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Il 
faut  y  ajouter  encore,  (ce  que  M.  Junghans  n'a  pas  reconnu), 
le  fond  du  récit  de  la  guerre  de  Burgundie  en  Pan  500,  aux 
chapitres  31  et  33.  Nous  avons  montré  dans  notre  étude  sur 
Marins  d'Avenche*,  les  rapports  de  texte  incontestables  qui 
existent  entre  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  et  celui  de  Marins 
dans  sa  chronique;  mais  nous  avons  soutenu  à  tort  que  Marius 
s'était  servi  de  VHistoria  Francorum.  M.  Arndt,  en  rendant 
compte  de  nos  Etudes  critiques  sur  V Histoire  mérovingienne^ 
a  montré  que  Marius  et  Grégoire  avaient  puisé  à  une  source 
annalistique  commune  ^  Voilà  donc  un  fragment  important 
du  récit  de  Grégoire  qui  revêt  un  caractère  de  certitude  beau- 
coup plus  grand.  Quelques  traits  de  la  guerre  contre  Syagrius, 
au  chapitre  27,  et  de  la  guerre  contre  Alarich,  en  particulier  le 
second  paragraphe  du  chapitre  37*,  peuvent  encore  avoir  une 
semblable  origine;  le  récit  du  baptême  de  Chlodovech  au 

1.  c  Nam  et  in  consularibus  legimus...,  etc.  »  ii,  9,  sabfine. 

2.  Etudes  critiques,  etc.  p.  160. 

3.  Historische  Zeitschrift,  xviii,  415. 

4.  Voy.  en  particulier  les  mots  :  c  Chlodovechus  rex  cum  Alarico 
rege  Gothorum  in  campo  Vogladense  decimo  ab  urbe  Pictava  milia- 
riocoQvenit.  » 
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chapitre  31,  emprunté  à  Tancienne  Vita  S.  Remigii^  offre 

encore  le  caractère  d'un  texte  presque  contemporain  ;  mais, 
malgré  ces  exceptions,  l'apport  de  la  tradition  orale  reste 
très  considérable.  Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute  que  tout  soit 
à  rejeter  ou  à  mettre  en  suspicion  dans  la  tradition  orale. 
Elle  contient  souvent  une  part,  un  fbnd  de  vérité,  et  elle 
peut  servir  quelquefois  à  éclaircir  ou  à  compléter  les  ren- 
seignements précis  mais  insuffisants  des  sources  écrites; 
toutefois  la  rapidité  de  la  transformation  légendaire  est  telle 
qu'on  ne  saurait  se  montrer  trop  réservé,  et  que  tout  en 
acceptant  les  faits  transmis  par  la  tradition,  lorsqu'ils  ne 
sont  ni  en  contradiction  avec  les  événements  attestés  avec 
certitude»  ni  inconsistants  en  eux-mêmes,  nous  devons 
signaler  leur  origine.  Il  faut  d'ailleurs  bien  distinguer  entre 
les  diverses  sortes  de  traditions  orales.  Le  récit  de  certains 
faits  peut  être  transmis  avec  une  exactitude  suffisante,  d'une 
génération  à  une  autre,  et  sans  subir  de  transformation  lé- 
gendaire et  poétique  ;  ainsi  ce  que  nous  dit  Grégoire  au 
chapitre  38  du  retour  de  Chlodovech  à  Tours  après  la  guerre 
wisigothique,  peut  évidemment  être  presque  entièrement 
vrai  ;  des  vieillards  qui  avaient  assisté  I  ce  retour  dans  leur 
enfance,  peuvent  l'avoir  raconté  à  Grégoire.  D'autres  fois, 
l'imagination  populaire  a  fait  subir  tout  un  remaniement 
aux  faits,  en  a  développé,  dramatisé  et  systématisé  l'ordon- 
nance. Ainsi  la  peinture  du  rôle  d'Aridius  auprès  de  Gundo- 
bad  au  ch.  32,  le  récit  du  meurtre  par  Chlodovech  des  pe- 
tits rois  franks  aux  ch.  41  ot  42,  surtout  l'histoire  de  la 
fuite  de  Ghilderich  en  Thuringe,  et  de  son  mariage  avec 
Basine  au  ch.  12,  portent  la  marque  de  ce  travail  poétique, 
peut-être  inconscient.  Il  faut  une  certaine  délicatesse  de 
sens  critique  et  une  assez  grande  habitude  de  la  lecture  des 
textes  du  moyen  âge,  pour  distinguer  ces  sources  diverses, 
pour  reconnaître  la  présence  de  documents  annalistiques  à 
la  brièveté  sèche  des  phrases,  à  l'absence  de  liaison  entre 
elles,  à  la  mention  de  phénomènes  physiques,  d'indications 
géographiques  et  de  dates  précises  ;  pour  voir  que  le  chro- 
niqueur reproduit  des  traditions  orales  plus  ou  inoins  lé- 
gendaires, quand  il  met  des  discours  étudiés  dans  la  bouche 

1.  Il  faut  noter  toutefois  que  les  récits  hagiographiques,  môme 
contemporains,  arrangent  toujours  les  faits  en  vue  de  certaines 
préoccupations  religieuses  ou  édifiantes. 
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dô  ses  personnages,  quand  sa  narration  prend  une  allure 
ample  et  soutenue,  quand  il  multiplie  les  détails  anecdo- 
tiques,  quand  les  événements  sont  disposés  avec  la  symétrie 
d'une  composition  littéraire  ;  pour  discerner  enfin  dans  ces 
traditions  orales  ce  qui  offre  des  garanties  de  vraisemblance 
ou  même  de  vérité,  et  pour  séparer  de  la  légende  pure  les 
souvenirs  précis  transmis  de  vive  voix.  On  ne  peut  donner 
de  préceptes  ni  de  recettes  infaillibles  pour  faire  ce  travail  ; 
il  y  faut  non-seulement  de  l'expérience  et  de  l'attention, 
mais  aussi  du  tact  et  une  certaine  dose  de  divination.  C'est 
ce  qui  fait  que  la  critique  historique  aussi  bien  que  l'histoire 
est,  par  certains  côtés,  un  art  en  même  temps  qu'une  science. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  que 
les  chroniqueurs  postérieurs  à  Grégoire  de  Tours  qui  n'ont 
eu  sous  les  yeux  que  son  histoire  comme  source  écrite,  et 
qui  n'y  ont  ajouté  que  ce  que  la  tradition  orale  pouvait  leur 
apprendre,  ne  peuvent  pas  accroître  beaucoup  la  somme  de 
nos  connaissances  positives.  Ils  ne  sont  intéressants  que  parce 
qu'ils  nous  apprennent  comment  le  travail  de  cristallisation 
légendaire  s'est  développé  avec  le  temps  et  diversifié  sui- 
vant les  pays  ;  et  si  l'on  est  obligé  d'en  parler,  c'est  surtout 
pour  montrer  combien  les  historiens  modernes  ont  eu  tort 
de  s'en  servir,  comme  ils  l'ont  fait  trop  souvent,  pour  don- 
ner de  la  couleur  et  de  la  vie  à  leurs  récits.  On  verra  par  le 
livre  de  M.  Junghans  que  Frédégaire  et  les  Gesta  regum  Fran- 
corum  ne  sont  d'aucun  secours  à  l'historien  de  Ghilderich  et 
de  Chlodovech. 

La  moine  inconnu  de  Saint-Marcel  de  Ghalon,  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  Frédégaire^  et  qui  a  composé  entre  660  et  663 
une  compilation  où  figure  un  abrégé  des  six  premiers  livres 
de  Grégoire  de  Tours  connu  sous  le  nom  d'Historia  EpitO'- 
ifiiata^,  possédait,  il  est  vrai,  quelques  notes  annalistiques  bur- 
gundes,  relatives  au  vi^  siècle,  mais  aucune  qui  se  rapportât 

1.  Voy.  notre  dissertation  :  Du  lieu  d'origine  de  la  Chronique 
dite  de  Frédégaire  dans  le  Jakrbuchfur  schweijser.  Geschichte  1878, 
p.  141. 

2.  La  compilation  dite  de  Frédégaire  contient  six  parties  dont 
VHistoria  Epitomaia  est  la  5«.  La  6«  et  dernière,  la  Chronique  de 
584  à  641,  est  la  plus  importante.  Le  reste  est  une  série  de  notes 
chronologiques  et  une  transcription  avec  quelques  additions  des 
chroniques  de  saint  Jérôme,  d'Idace  et  d'Isidore  de  Séville. 
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au  règne  de  Chlodovech.  Ce  qu'il  a  ajouté  au  récit  de  Gré- 
goire n'est  que  superfétations  légendaires  ou  anecdotes  sans 
valeur.  Le  chapitre  sur  les  relations  de  Chlodovech  et 
d'Alarich  qui  se  trouve  placé  dans  sa  compilation  à  la 
suite  de  la  chronique  d'Idace,  a  un  caractère  d'invraisem- 
blance encore  plus  fortement  marqué. 

L'auteur  des  Gesta  regum  Francorum,  qui  était  un  moine 
wisigoth,  écrivant  à  Saint-Germain-des-Prés  ou  à  Saint-Denis, 
entre  720  et  726,  ajoute  encore  plus  d'inventions  arbitraires 
au  récit  de  Grégoire  que  ne  le  fait  Frédégaire.  Tandis  que 
celui-ci  nous  donne  des  anecdotes  burgundes,  celui-là  nous 
fournit  les  anecdotes  neustriennes.  Ni  l'un  ni  Tautre  n'enri- 
chissent en  rien  l'histoire  * .  Ce  que  nous  disons  ici  des  Gesta 
nous  le  dirons  aussi,  et  à  plus  forte  raison,  des  chroniqueurs 
postérieurs,  de  Roricon,  d'Aimoin,  des  chroniques  de  Saint- 
Denis. 

N'y  aurait-il  pas  du  moins  quelque  chroniqueur  étranger 
à  la  Gaule,  mais  contemporain  des  premiers  rois  franks,  qui 
pourrait  fournir  quelques  renseignements  nouveaux,  d'au- 
tant plus  intéressants  qu'ils  proviendraient  d'un  témoin  abso- 
lument désintéressé.  Quelques  historiens  modernes  se  sont 
imaginés  qu'on  possédait  un  témoin  de  ce  genre  dans  le  by- 
zantin Procope  qui,  dans  ses  Histoires,  parle  des  Franks  à 
plusieurs  reprises.  Il  donne  des  détails  qui  ne  se  trouvent 
pas  ailleurs  sur  la  conquête  du  pays  des  Arboryques  par  les 
Franks  (  TVoc^i^  Armoricanus,  le  pays  d'entre  Seine-et-Loire), 
sur  la  guerre  de  Chlodovech  en  Burgundie,  et  sur  la  guerre 
wisigothique*.  Mais  Procope  qui  écrivait  vers  562,  n'avait 
aucun  renseignement  précis  sur  les  événements  qui  s'étaient 
passés  80  ou  60  ans  auparavant  si  loin  de  Constantinople. 
Ce  qu'il  dit  de  la  conquête  du  pays  entre  Loire  et  Seine,  n'a 
pas  d'autre  importance  pour  nous  que  de  nous  faire  connaî- 
tre ridée  que  se  faisaient  les  Grecs  de  la  manière  dont  les 
Germains  avaient  soumis  les  Gallo-Romains  ;  ses  renseigne- 
ments de  la  guerre  de  Burgundie  proviennent  d'une  confusion 

1.  Voy.  notre  étude  sur  les  Origines  de  V historiographie  à  Paris 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  pour  V histoire  de  Paris  1877.  — 
Les  Gesta  sont  un  abrégé  des  six  premiers  livres  de  Grégoire  de 
Tours  (  —  584),  môle  de  beaucoup  de  fables  et  suivi  d'une  chronique 
de  Neustrie  jusqu'en  720. 

2.  De  bello  Gothico,  liv.  i. 
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de  la  campagne  de  Tannée  500  avec  celle  de  Tannée  523  ; 
enfin,  dans  son  récit  sur  la  guerre  wisigothigue,  il  entasse 
les  inexactitudes  et  les  erreurs;  il  ignore  la  bataille  de 
Vouillé,  fait  d'un  siège  de  Garcassonne,  inconnu  des  sour- 
ces occidentales,  le  centre  des  opérations  militaires,  et 
met  à  la  tète  de  Tarmée  ostrogothique  Theoderich,  qui  n'a 
pas  quitté  T Italie.  Le  témoignage  de  Procope  a  une  grande 
valeur  pour  Thistoire  des  successeurs  de  Ghlodovech,  parce 
qu'il  nous  renseigne  sur  les  campagnes  d'Italie  où  ils  ont  été 
en  lutte  avec  les  généraux  de  l'empire  grec,  événements  sur 
lequel  Procope  a  pu  être  renseigné  de  première  main  ;  mais 
sur  le  règne  de  Ghlodovech,  il  n'est  que  Técho  de  rumeurs 
lointaines  et  incohérentes. 

On  voit  donc  qu'en  fait  de  chroniques  développées,  celle 
de  Grégoire  de  Tours  est  la  seule  dont  Thistoire  puisse  tenir 
compte.  Possédons-nous  du  moins  quelques-uns  de  ces 
textes  annalis tiques  qui,  sans  fournir  de  grandes  lumières 
sur  les  faits  eux-mêmes,  donnent  du  moins  une  base  à 
la  chronologie  et  quelques  points  de  repère  absolument  cer- 
tains? 

Ges  textes  ne  nous  font  pas  entièrement  défaut,  mais  ils 
sont  loin  cependant  d'être  aussi  nombreux  que  nous  le  souhai- 
terions, et  le  petit  nombre  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
ne  nous  fournissent  guère  de  renseignements  que  sur  le 
midi  de  la  Gaule.  Les  seules  annales  qui  paraissent  avoir  été 
écrites  dans  le  nord,  sont  celles  que  Grégoire  de  Tours  trans- 
crit aux  chapitres  17  et  18  du  livre  ii.  Elles  avaient  proba- 
blement été  composées  à  Angers.  Mais  Grégoire  ne  nous  en 
a  conservé  sans  doute  qu'une  faible  partie.  Gependant,  sans 
ces  Annales,  nous  ne  saurions  rien  de  précis  sur  le  règne  de 
Ghilderich,  car  les  Annales  de  Prosper  et  la  Chronique  impé- 
riale, qui  d'ailleurs  s'occupent  exclusivement  du  midi  de  la 
Gaule,  de  TItalie  et  de  l'Espagne,  s'arrêtent  à  455  ;  et  les 
Annales  de  Tévêque  Galicien  Idace,  qui  s'étendent  jusqu'à 
468,  ne  contiennent  qu'un  seul  passage  relatif  à  iEgidius  qui 
peut  servir  à  éclairer  un  point  de  Thistoire  de  Ghilderich  (voy. 
plus  bas  p.  12).  Pour  le  règne  de  Ghlodovech,  nous  sommes 
un  peu  plus  heureux,  car  des  notes  annalistiques  furent 
écrites  de  son  temps  dans  le  midi  de  la  Gaule  à  Arles.  Elles 
ne  nous  sont  pas  parvenues  sous  leur  forme  primitive,  mais 
elles  ont  été  utilisées  par  divers  chroniqueurs  postérieurs. 


gr&ce  à  qui  nous  les  avons  conservées*.  Un  ou  deux  traits  de 
ces  Annales  se  retrouvent  dans  la  chronique  de  Marins 
d'Avenche  ',  écrite  vers  580.  On  en  reconnaît  des  fragments 
plus  importants  dans  des  gloses  marginales  d'un  des  manus- 
crits de  Victor  de  Tunnuna,  gloses  que  Junghans  désigne 
sous  le  nom  d'Appendice  de  Victor  ^,  mais  qui  en  réalité, 
comme  l'a  prouvé  M.  HertzbergS  proviennent  de  la  chro- 
nique perdue  de  l'évèque  Maxime  de  Saragosse  ;  dans  VHis^ 
toria  Gothorum  d'Isidore  de  Séville,  terminée  en  621,  et  qui 
nous  fournit  de  si  utiles  détails  sur  Alarich  et  (resalich  ; 
enfin,  dans  une  chronique  écrite  en  Espagne,  en  Tan  733, 
sous  le  nom  usurpé  de  Sulpice  SévèreS  et  où  nous  trouvons 
un  texte  important  emprunté  à  ces  annales  d'Arles,  sur  la 
guerre  de  Chlodovech  contre  Alarich,  et  un  autre  moins  im- 
portant sur  la  guerre  de  Ghilderich  contre  les  Wisigoths^. 

La  plus  importante  de  ces  chroniques  est  pour  nous  celle 
de  Tévêque  Marius  d'Avenche,  qui  écrivait  vers  580,  parce 
qu'il  avait  à  sa  disposition  des  annales  burgundes  et  les  an* 
nales  d'Arles,  et  surtout  parce  qu'il  accorde  une  attention 
toute  particulière  à  la  chronologie.  Il  note  les  années  d'abord 
par  les  fastes  consulaires  ;  puis  à  partir  de  522,  il  y  ajoute 
les  iodictions.  Nous  montrerons  dans  l'appendice  9,  que 
c'est  grâce  à  la  chronique  de  Marius  que  l'on  peut  fixer  la 
chronologie  du  règne  de  Chlodovech. 

Nous  possédons  en  outre  un  certain  nombre  de  docu- 
ments contemporains  relatifs  au  temps  de  ce  roi,  et  quelques- 

1.  Voy.  sur  ce  sujet  :  Holder-Egger,  Ueber  die  Wcltchronih  des 
sog.  Sulpicius  Secerus  und  Sudfjallischen  Annalen  des  fànften 
Jahrh.  Gœttingen  1875.  —  Id.  Untersuchungen  ueber  elnige  annalis^ 
tischen  Qucllenfur  die  Geschichte  des  5^^  und  6^^  lahrh,,  dans  le 
Neues  Archio  der  Gesellschaftfur  aeltere  deutsche  Geschichtskunde 
T.  I.  fasc.  1  et  2  ;  T.  ii,  fasc.  1. 

2.  Voir  nos  Etudes  critigues...  etc,  p.  159. 

3.  Publ.  par  Roncalli,  Vetustiora  Latinorum  chronica  ii,  337  et 
par  Schott,  Hispania  illustrata  T.  :v,  121. 

4.  Die  Historien  des  Isidorus  von  Sevilla.  Gœttingen  1874,  p.  65  et  ss. 
— Maxime  était  présent  aux  conciles  de  Barcelone  en  599  et  d'Egara 
en  614.  —  Isidore  dit  de  Maxime  dans  son  De  viris  illustribus,  ch. 
46  :  t  Scripsit  et  brevi  stilo  historiolam  de  iis  quae  temporibus  Go- 
thorum in  Hispaniis  acta  sunt.  » 

5.  Publiée  dans  Florez,  Espana  Sagrada,  T.  iv,  p.  430-456. 

6.  Voy.  Appendice  6  et  dans  les  Addenda  et  corfigenda  la  n.  de 
la  p.  12. 


uns  de  ces  documents  fournissent  des  dates  précises.  Ce 
n'est  pas  le  cas  pour  les  deux  uniques  diplômes  parvenus 
jusqu'à  nous  et  portant  le  nom  de  Chlodovech,  car  l'un  de  ces 
diplômes,  celui  pour  saint  Jean  de  Réomé,  s'il  n'est  pas  tout 
entier  apocryphe.  Test  en  tous  cas  quant  à  la  date  et  aux  sous- 
criptions ;  l'autre,  celui  pour  Ëuspicius  et  Maximin  de  Micy, 
est  une  simple  lettre  non  datées  Par  contre  nous  possédons 
deux  textes  conciliaires  importants  et  datés  d'une  manière 
précise  ;  ce  sont  les  canons  et  les  souscriptions  du  concile 
d'Agde,  du  il  septembre  506  ;  les  canons  et  les  souscriptions 
du  concile  d'Orléans  en  511,  avec  une  lettre  adressée  le  10 
juillet  à  Chlodovech  par  les  pères  du  concile  ^.  Les  canons 
sont  précieux  pour  Thistoire  ecclésiastique,  les  dates  pour  la 
chronologie,  et  les  souscriptions  des  évêques  pour  la  géogra- 
phie politique  non  moins  que  pour  l'histoire  des  diocèses, 
car  c'est  par  elles  que  nous  connaissons  l'étendue  du  royau- 
me tl'Alarich  avant  la  guerre  contre  Chlodovech,  et  l'éten- 
due des  conquêtes  de  Chlodovech  en  511.  Un  autre  texte  du 
même  genre  qui  offre  le  plus  haut  intérêt,  pour  l'histoire  po- 
litique non  moins  que  pour  l'histoire  religieuse,  est  le  récit 
rédigé  sinon  par  Avit,  évêque  de  Vienne,  du  moins  sous  son 
influence,  du  colloque  d'évêques  catholiques  et  d'évê- 
ques  ariens,  tenu  à  Lyon  en  présence  de  Gundobad,  en  l'an- 
née 499*.  Les  lettres  de  ce  même  évêque*,  bien  qu'elles 
roulent  pour  la  plupart  sur  des  sujets  théologiques,  jettent 
cependant  une  vive  lumière  sur  les  causes  qui  facilitèrent  la 
conquête  de  la  Gaule  par  Chlodovech.  Les  lettres  du  pape 
Anastase  et  de  saint  Rémi  à  Chlodovech,  celle  de  Chlodovech 
aux  évêques  de  la  Gaule  ^,  nous  fournissent,  comme  nous  le 
verrons,  un  intéressant  commentaire  de  certains  faits  histo- 
riques. Enfin  les  lettres  de  Theoderich  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  le  recueil  de  Cassiodore,  son  ministre,  apportent 

1.  Voy.  Bouquet  iv,  615  ;  Pardessus,  Diplomata  i,  30. 

2.  Concilioruni  Galliae  collectio  i,  p.  833  et  ss. 

3.  Collatio  epiacorum,  praesertim  Aciti  Viennensis,  coram  Gun- 
debaldo  Burgundionum  rege,  adversus  Arianos,  Bouquet,  iv,  99; 
d'Achery,  Spicilegium,  v,  10.  —  Cf.  plus  loin  p.  76. 

4.  Aciti  opéra,  éd.  Sirmond.  Paris  1643  in-18.  Cf.  plus  loin  p.  63. 

5.  Bouquet  iv.  50,  51,  54.  Cf.  plus  loin  p.  64  et  appendice  2.  M. 
Junghans  n'admet  qu'une  seule  lettre  adressée  à  Chlodovech  par 
saint  Reroi,  celle  sur  la  mort  de  sa  sœur. 
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les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la  guerre  de  Ghlo- 
dovech  contre  les  Alamans  comme  sur  la  guerre  wisigothi- 
que.  Il  y  a  tout  un  côté  de  cette  dernière  guerre,  le  rôle  d'ar- 
bitre joué  par  Theoderich  avant  Vouillé  et  son  intervention 
victorieuse  après  Vouillé,  qui  serait  presque  ignoré  sans 
ces  lettres.  Grâce  à  elles,  ces  événements  nous  sont  connus 
avec  exactitude,  et  quelques  nouveaux  points  de  repère 
chronologiques  nous  sont  fournis*. 

A  côté  des  chroniques  et  des  annales,  des  diplômes,  des 
conciles  et  des  lettres,  il  est  une  dernière  source  de  rensei- 
gnement que  rhistorien  ne  doit  pas  négliger,  mais  qu'il  ne 
doit  consulter  qu'avec  une  extrême  circonspection,  ce  sont 
les  Vies  de  Saints.  Très  importantes  pour  l'histoire  des  idées 
et  des  mœurs,  ces  œuvres  hagiographiques  apportent  rare- 
ment quelque  lumière  sur  l'histoire  politique  ;  on  peut  même 
diflBcilement  se  fier  à  elles  pour  connaître  les  vrais  rapports 
entre  le  pouvoir  civil  et  l'église.  La  critique  de  ces  Vies  de 
Saints  est  extrêmement  difficile.  La  plupart  ont  été  compo- 
sées assez  longtemps  après  la  mort  des  personnages  dont 
elles  parlent,  non  d'après  des  documents  écrits,  mais  d'après 
des  récits  oraux,  amplifiés  par  l'enthousiasme,  la  superstition, 
ou  même  la  supercherie.  Un  très  grand  nombre  ne  nous  sont 
pas  parvenus  sous  leur  forme  originale,  mais  dans  des  remanie- 
ments postérieurs,  embellis  et  interpolés.  Enfin  même  lors- 
qu'elles sont  écrites  par  des  contemporains,  elles  n'en  sont 
pas  toujours  pour  cela  plus  exactes.  Elles  sont  d'ordinaire 
l'œuvre  de  disciples  qui  cherchent  à  grandir  leur  maître,  ou  de 
compilateurs  sans  scrupules  qui  pour  écrire  une  vie  de  saint 
trouvent  tout  simple  de  copier  la  vie  d'un  autre  saint.  Pour 
l'édification  des  fidèles,  qui  est  après  tout  le  principal  but  des 
hagiographes,  le  résultat  ne  sera-t-il  pas  le  même  ? 

Les  deux  Vies  de  Saints  les  plus  développées  que  nous  pos- 
sédions pour  l'époque  de  Ghlodovech  n'ont  aucune  valeur 
historique.  L'une  est  celle  de  saint  Rémi  par  Hincmar,  dans 
laquelle  le  fameux  archevêque  de  Reims  (mort  en  881)  a  mêlé 
un  fond  historique,  pris  à  Grégoire  de  Tours,  avec  des  légendes 
locales  et  des  inventions  personnelles*;  l'autre  est  celle  de 
Ghrotechilde  qui  est  une  fabrication  des  x'-xi*  siècles,  faite 

1.  Voy.  plus  loin  p.  104  et  appendice  7. 

2.  Vita  S.  Remigii.  Acta  Sanctorum^  1  octobre. 
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d'après  les  Gesta  regum  Francortm,^.  La  vie  de  sainte  Gene- 
viève semble  au  premier  abord  avoir  ime  beaucoup  plus 
grande  valeur,  car  elle  a  été  écrite  dans  les  premières  années 
du  VI*  siècle,  c'est-à-dire  peu  d'années  après  la  mort  de  la 
sainte  ^,  et  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  refuser  toute 
créance  à  ce  qu'elle  rapporte  des  deux  rencontres  de  Gene- 
viève avec  Ghiiderich  et  avec  Chlodovech  ^;  mais  la  liberté 
avec  laquelle  Thagiographe  a  copié  la  vie  de  saint  Germain 
d' Auxerre  et  celle  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère,  la  durée 
évidemment  imaginaire  qu'il  assigne  au  siège  de  Paris  par  les 
Franks,  nous  inspirent  des  doutes  sur  sa  véracité. 

La  plupart  des  passages  des  Vies  de  Saints  relatifs  à  Chlodo- 
vech n'ont  pas  d'ailleurs  d'autre  but  que  de  montrer  l'influ- 
ence exercée  par  tel  ou  tel  pieux  personnage  sur  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  franque  et  la  faveur  dont  il  fut  l'objet. 
Il  ressort  de  tous  ces  récits  une  impression  d'ensemble  qui 
est  vraie  :  c'est  que  Chlodovech  a  recherché  Tappui  du  clergé 
catholique,  qu'il  a  été  soutenu  par  l'Église,  et  qu'elle  a  puis- 
samment contribué  à  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
que. Mais  pris  isolément,  ces  récits  éveillent  plus  d'un  soup- 
çon, et  il  semble  que  ce  fût  un  lieu  commun  parmi  les  hagio- 
graphes  quand  ils  avaient  à  raconter  la  vie  d'un  saint  contem- 
porain de  Chlodovech,  de  le  montrer  se  rencontrant  avec  le 
roi,  en  donnant  à  ce  récit  des  variantes  plus  ou  moins  heu- 
reuses. Le  miracle  raconté  dans  la  vie  de  saint  Regulus*, 
la  rencontre  de  saint  Déodat  avec  Chlodovech  au  moment 
de  la  guerre  wisigothique,  rencontre  qui  aurait  déterminé 
la  conversion  du  roi^  la  protection  accordée  par  Chlodovech 
à  saint  Amulf,  à  qui  il  donne  en  mariage  sa  nièce  Scariberge  •, 
la  visite  de  Chlodovech  à  saint  Eleuthère  qui  l'amène  à  con- 
fesser ses  péchés  ',  l'appui  donné  par  Chlodovech  à  saint  Fri- 
dolin  quand  celui-ci  va  partir  pour  la  Germanie*,  semblent 
des  faits  légendaires  que  la  crédulité  ou  l'esprit  inventif  des 

1.  Vita  S.  Chrothildis,  Acta  SS,  ordinis  S.  Bénédictin  i,  98. 

2.  Vita  S.  Genovefae,  AA,  SS.  3  janvier. 

3.  Cf.  plus  loin,  p.  16  et  21. 

4.  Vita  S.  Reguli,  episcopi  Silvanectcnsis,  AA,  SS,  30  Mars. 

5.  Vita  S.  Deodati  abbatis  Blesensis,  A  A.  SS.  24  Avril. 

6.  Vita  S.  Arnulfî  martyris  et  forte  episc.  Turonensis,  AA.  SS. 
18  Juillet. 

7.  Vita  S.  Elcuthcri  ep.  Tornacensis,  AA.  SS.  20  Février. 

8.  Vita  S.  Fridollni  abb.  Seckingae  ad  Rhenum,  AA.  SS.  6  Mars. 
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hagiographes  ont  imaginés.  D'autres  faits  analogues  semblent 
mériter  un  peu  plus  de  créance  parce  que  les  Vies  dont  ils 
sont  tirés  sont  plus  anciennes.  Il  en  est  ainsi  de  la  partici- 
pation de  Ghlodovech  à  l'élection  de  Sacerdos  *  comme  évê- 
gue  de  Limoges,  des  donations  faites  à  saint  Germer'  et  à  saint 
Maixent^,  du  rôle  joué  auprès  de  Ghlodovech  par  saint  Hela- 
nius*.  D'autres  vies  ont  un  caractère  d'antiquité  et  de  vé- 
racité plus  marqué  encore  et  nous  apprennent  des  faits  plus 
importants.  Telle  est  la  vie  de  saint  Eptadius  où  nous  lisons 
que  Ghlodovech  demanda  à  Gundobad  la  permission  de  nom- 
mer Eptadius  qui  était  de  Langres  à  Tévêché  d'Auxerre^;  la 
vie  de  saint  Séverin  par  son  disciple  Fauste  qui  nous  montre 
le  saint  venant  à  Paris  auprès  de  Ghlodovech  pour  le  guérir 
d'une  fièvre  persistante  ^;  la  vie  de  saint  Maximin  et  de  saint 
Euspicius  qui  nous  donne  sur  la  fondation  de  Micy  par  Eus- 
picius  et  Maximin  des  détails  parfaitement  concordants  avec 
Pacte  de  donation  de  Ghlodovech  qui  nous  a  été  conservé^. 

Enfin  nous  possédons  pour  Tépoque  de  Ghlodovech  deux 
Vies  de  Saints  qui  ont  une  véritable  valeur  historique.  L'ime 
de  ces  vies  est  celle  de  saint  Gésaire  d'Arles,  dont  le  premier 
livre  écrit  par  son  disciple  Gyprien  nous  fournit  des  détails 
très  circonstanciés  sur  le  rôle  de  Tévèque  pendant  le  siège 
de  la  ville  par  les  Franks^;  l'autre  vie  est  celle  de  saint  Vaast 
qui  a  été  écrite  vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  et  qui  contient 
sur  la  guerre  de  Ghlodovech  contre  les  Alamans,  sur  la  ren- 
contre du  roi  et  de  Vaast,  et  sur  l'apostolat  de  celui-ci  au 
nord  de  la  Gaule,  des  détails  qui  portent  le  cachet  de  l'au- 
thenticité ®. 

Telles  sont  les  sources  que  nous  possédons  pour  les  règnes 

1.  Vita  s.  Sacerdotis  ep.  Lomovicensis,  AA.  SS,  5  Mai.  Cette  vie 
est  de  Hugues  de  Fleury,  mais  c'est  un  retnaoiexnent  d'une  vie  an- 
cienne. 

2.  Vita  S.  Germerii  ep.  Tolosae.  AA,  SS.  16  Mai. 

3.  Vita  S.  Maxentii  abb.  Pictavensis.  AA.  SS.  26  Juin. 

4.  Vita  S.  Melanii  ep.  Rhedonensis.  AA.  SS,  6  Janvier.  L'auteur 
avait  entre  les  mains  les  actes  du  Concile  d'Orléans. 

5.  Vita  S.  Eptadii  presb.  ap.  montem  Tolonum.  AA.  SS.  24  Août. 

6.  Vita  S.  Severini  abbatis  Agaunensis.  AA.  SS.  11  Février. 

7.  Vita  S.  Maximini  abb.  Miciacensis,  AA.  SS.  Ord.  S.  Ben.  1,58. 

8.  Vita  S.  Caesarii  ep.  Arelatensis,  A  A.  SS.  27  Août. 

9.  Vita  S.  Vedasti  ep.  Atrebatensis,  A  A,  SS.^  Février.  Voy.  plus 
loin  p.  4S. 
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dô  Ghilderich  et  de  Ghlodovech,  et  les  bibliothèques  de  TEu- 
rope  sont  aujourd'hui  trop  explorées  pour  qu'il  soit  permis 
d'espérer  la  découverte  de  documents  nouveaux.  Ces  sources 
ont  été  utilisées  parM.Junghans,  à  Texception  du  fauxSuIpice 
Sévère,  et  Ton  verra  dans  nos  addenda,  que  le  texte  de  c  t  an- 
naliste ne  fait  que  confirmer  et  rendre  certain  ce  que  M.  Jung- 
hans  avait  avancé  comme  très -vraisemblable.  Ces  sources 
avaient  été  utilisées  avant  lui  en  Allemagne  parMascou^ ,  Husch- 
berg*,  Leo^  en  France  par  Dubos*,  FaurieP,  Pétigny^  mais 
tous  ces  auteurs  avaient  cherché  à  concilier  les  documents 
entre  eux  par  des  combinaisons  arbitraires  et  à  les  fondre 
dans  un  tableau  complet  où  les  éléments  légendaires  se 
se  mêlaient  aux  éléments  historiques,  plutôt  qu'à  déterminer 
par  un  examen  critique  la  valeur  de  chaque  document  et  le 
degré  de  crédibilité  de  chacun  des  faits  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. Le  livre  de  M.  Junghans  est  le  premier  qui  marque  un 
progrès  réel  sur  les  résultats  auxquels  était  arrivé  Adrien  Va- 
lois', dont  l'ouvrage  sur  les  origines  de  notre  histoire  conserve 
encore  aujourd'hui  une  réelle  valeur.  Il  nous  a  même  semblé 
que  M.  Junghans  avait  déterminé  avec  assez  de  précision, 
dans  l'histoire  de  Ghilderich  et  de  Ghlodovech,  ce  qui  doit 
être  affirmé  comme  certain,  ce  qui  doit  être  accepté  comme 
probable,  ce  qui  doit  être  rejeté  comme  douteux  et  comme 
faux,  pour  qu'il  fut  inutile  de  refaire  son  travail,  et  pour  qu'il 
valut  mieux  nous  contenter  de  le  traduire.  Mais  dans  notre 
pensée,  cette  Histoire  critique  de  Childericli  et  de  Chlodovech 
doit  être  le  début  d'une  série  de  travaux  critiques  sur  l'his- 
toire de  France,  travaux  originaux,  exécutés  par  les  élèves 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  ^ 

G.    MONOD. 

1.  Geschichte  der  Teuttclicn.  Vol.  ii.  Leipzig,  1737. 

2.  Geschichie  der  Allemannen  und  Franken.  Sulzbach,  1840. 

3.  Vorlesungen  ueber  die  Geschichte  des  deuéschen  Volks  und 
Reichs.  Vol.  i.  Halle,  1854. 

4.  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française, 
3  vol.  Paris,  1734. 

5.  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  4  vol.  Paris,  1836. 

6.  Etudes  sur  l'époque  mérovingienne.  3  vol.  Paris,  1842-44. 

7.  Rerum  Francicarum  usque  ad  Chlotarii  secundi  mortem  libri 
VIII.  Paris,  1646. 

8.  M.  Richter  a  publié  à  Halle,  en  1873,  un  répertoire  critique 
très-utile  des  sources  de  THistoire  mérovingienne  sous  le  titre 
à'Annalen  deêfraenkischen  Reichs  im,  ZeitaUer  der  Merovinger. 


AVANT-PROPOS 


De  tous  les  royaumes  germaniques  qu'on  voit  s'élever,  dans 
le  courant  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  sur  le  territoire 
de  l'Empire  romain,  le  plus  important  est  le  royaume  frank. 
Là,  l'élément  romain  et  l'élément  germain  se  fondirent  com- 
plètement l'un  dans  l'autre  et  se  combinèrent  dans  d'égales 
proportions  ;  là,  se  développa,  sous  l'influence  du  christia- 
nisme, une  puissance  destinée  à  prendre  un  haut  ascendant, 
à  jouer  un  grand  rôle  en  Europe.  Ghlodovech,  roi  d'une  partie 
des  Franks  Salions,  en  est  le  fondateur:  avec  lui  commence 
l'histoire  du  royaume  des  Franks  en  Gaule.  Nous  n'avons, 
sur  les  temps  antérieurs  à  ce  prince,  que  des  données  fort 
incomplètes.  La  loi  salique  nous  fournit,  à  vrai  dire,  des 
renseignements  positifs  sur  l'organisation  intérieure  des 
Franks  Salions  aux  époques  les  plus  reculées  de  leur  his- 
toire ;  mais  elle  ne  dit  rien  du  développement  extérieur  de 
ce  peuple.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'après  s'être 
fixés  en  Toxandrie,  sous  le  règne  de  Julien,  les  Salions  s'é- 
tendirent peu  à  peu  vers  le  Sud,  et  que  Ghlojo  finit  par  s'em- 
parer, les  armes  à  la  main,  de  Cambrai  et  de  tout  le  pays 
jusqu'à  la  Somme.  Nos  sources  d'informations  ne  devien- 
nent plus  abondantes  que  lorsqu'on  arrive  au  temps  de  Ghil- 
derich,  père  et  prédécesseur  de  Ghlodovech:  c'est  par  lui  que 
nous  commencerons  nos  recherches. 


JLNGHANS,  Cliildcricli.  ^*'n^' 


LIVRE  I 


CHILDERIGH   d'aPUÈS   LA   LÉGENDE  ET,  d' APRÈS  L*HISTOIRE 


Grégoire  de  Tours,  notre  source  capitale*,  nous  pré- 
sente Childerich  comme  le  fils  de  Merovech.  Ce  dernier 
appartenait,  s'il  faut  en  croire  certaines  traditions,  à  la  race 
de  Chlojo;  en  d'autres  termes,  il  sortait  de  la  famille, 
éminente  par  son  rang  et  sa  noblesse,  dans  laquelle  les 
Franks  Salions  choisirent  leurs  rois,  après  avoir  franchi  le 
Rhin  *. 

Les  informations  que  nous  donnent,  sur  la  vie  et  les 
actions  de  Childerich,  Grégoire  de  Tours,  les  Gesta  regmn 
Francorum,  ainsi  que  la  chronique  dite  Historia  epitomata, 
de  Frédégaire^,  —  c'est-à-dire  les  sources  franques,  — 
se  divisent  en  deux  grandes  catégories  d'un  caractère  par- 
faitement distinct  :  un  récit  développé  sur  les  débuts  du 
règne;  notices  succinctes,  et  en  apparence  incohérentes, 
sur  certains  événements  qui,  venant  après  les  autres  dans 
l'ordre  du  récit,  doivent  nécessairement  être  regardés 
comme  postérieurs.  On  trouvera  entre  ces  deux  catégories 
une  autre  différence  encore,  si  l'on  compare  l'œuvre  de 
Grégoire  avec  les  sources  postérieures.  Tandis  que  celles- 

1.  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  ii,  9  :  «  De  hujus 
(Chlogionis)  stirpe  quidam  Merovechum  regem  fuisse  adserunt, 
cujus  fuit  filius  Childericus.  i» 

2.  «  De  prima  et  ut  ita  dicam  nobiliori  sacrum  familial  >  dit 
Grégoire,  ii,  9. 

3.  Voir  Bouquet,  Reruni  GalL  et  Francic,  seriptorei,  ii.  Roricon. 
Aimoin,  et  les  Chroniques  de  Saint-Denis  n'entrent  évidemment  pas 
en  ligne  de  compte.  (Bouquet,  o/>.  cit.  m.) 
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ci  sont  plus  riches  que  celles-là  en  renseignements  de  la 
première  espèce,  au  contraire,  en  ce  qui  concerne  ceux  de 
la  seconde,  elles  ne  nous  apportent  aucun  fait  nouveau, 
omettent  certains  détails,  ou  intervertissent  Tordre  suivi  par 
Grégoire. 

Il  importe  au  point  de  vue  critique,  de  bien  noter  cette 
différence. 

Commençons  par  la  première  catégorie  de  docimients. 
Voici  ce  que  raconte  Grégoire  *  :  «  Childerich  était  adonné  à 
une  luxure  effrénée  ;  il  régnait  sur  la  nation  des  Franks  et 
déshonorait  leurs  filles.  Les  Franks,  indignés,  le  détrô- 
nèrent; et  comme  il  apprit  qu'ils  en  voulaient  même  à  sa  vie, 
il  se  réfugia  en  Thuringe,  laissant  sur  les  lieux  un  homme 
dévoué  qui  pût  par  de  douces  paroles  apaiser  les  esprits 
furieux.  Un  moyen  convenu  devait  lui  faire  savoir  quand  il 
pourrait  revenir  dans  le  pays,  c'est-à-dire  qu'ils  divisèrent 
entre  eux  un  sou  d'or  ;  Childerich  en  emporta  une  moitié 
avec  lui,  son  ami  garda  l'autre,  et  dit  :  «  f^orsque  je  t'en- 
verrai cette  moitié,  et  que  les  deux  parties  réunies  refor- 
meront la  pièce  entière,  alors  tu  pourras  sans  crainte 
revenir  dans  ces  lieux.  »  Le  roi  partit  aussitôt  pour  la 
Thuringe,  et  se  cacha  chez  le  roi  Bisin  et  chez  Basine  sa 
femme.  Après  l'expulsion  de  Childerich,  les  Franks  se  choi- 
sirent unanimement  pour  roi  cet  iEgidius  que  la  République, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  envoyé  dans  les 
Gaules  en  qualité  de  chef  de  l'armée  ^  iEgidius  était  dans 
la  huitième  année  de  son  règne,  lorsque  Fami  fidèle  dont 
nous  venons  de  parler,  ayant  en  secret  apaisé  les  Franks, 
envoya  des  messagers  à  Childerich  avec  la  portion  du  sou 
d'or  qu'il  avait  gardée.  Celui-ci,  certain  par  cet  indice  que 
les  Franks  le  désiraient,  revint  de  Thuringe  sur  leurs  pro- 
pres instances  et  fut  rétabli  dans  son  royaume.  Pendant  que 
ces  princes  régnaient  simultanément  ^  la  reine  Basine, 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  abandonna  son  mari  et  se 

1.  Grég.  II,  12.  J'ai  suivi  presque  constamment  Lœbell,  Gregor 
von  Tours  und  seine  Zeit,  p.  534.  (Note  de  l'auteur.)  Nous  suivons 
ici  et  ailleurs  la  traduction  de  MM.  Guadet  et  Taranne,  en  y  faisant 
quelques  légers  changements.  (N.  du  T.) 

2.  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  traduire  Magisier  militum. 

3.  «  His  ergo  regnantibus  simul,  Basina,  relicto  viro  suo  ad 
Childcncum  vcnit.  »    Lœbell,  p.  542,  voit  avec   raison   dan:y  Icji 
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rendit  près  du  roi  des  Franks.  Lorsque  celui-ci  lui  demanda 
avec  empressement  par  quel  motif  elle  était  venue  le  trouver 
de  si  loin*,  on  prétend  qu'elle  répondit  :  «  Je  connais  ton 
mérite  el  ton  grand  courage;  voilà  pourquoi  je  suis  venue 
pour  vivre  avec  toi  ;  car  sache  bien  que  si  j'avais  connu  au- 
delà  des  mers  un  homme  qui  valût  mieux  que  toi,  j'aurais 
cherché  de  même  à  vivre  avec  lui.  »  Childerich,  plein  de  joie, 
l'épousa.  Ayant  conçu,  elle  donna  naissance  à  un  fils,  qui 
reçut  le  nom  de  Chlodovech.  Ce  fut  un  grand  homme  et  un 
éminent  guerrier.  » 

Passons  à  nos  deux  sources  postérieures,  les  Gesta  et  YHiS" 
toria  epitomala  *.  Leurs  récits  ont  pour  base  celui  de  Gré- 
goire. La  marche  générale  du  drame  est  la  même  ;  ici  encore, 
nous  retrouvons  ces  quatre  péripéties  principales  :  détrône- 
ment  et  fuite  de  Childerich  ;  séjour  qu'il  fait  à  l'étranger  tout 
en  entretenant  des  intelligences  dans  son  royaume;  retour  ; 
mariage  et  naissance  de  Chlodovech. 

Mais  on  trouve  entre  ces  deux  récits  et  celui  de  Grégoire 
de  si  notables  différences,  soit  dans  le  développement  des 
détails,  soit  dans  la  conception  de  l'ensemble,  qu'il  faut  en 
les  plaçant  à  côté  du  sien,  reconnaître  qu'ils  sont  pourtant 
indépendants.  Un  trait  commun  à  ces  deux  récits,  c'est  leur 
prolixité  ;  ce  caractère  est  plus  prononcé  dans  Vlli^torla  epito- 
mala; il  Test  moins  dans  les  Gesta.  En  général,  ceux-ci 
suivent  de  très  près  encore  la  narration  de  Grégoire;  les 
différences  de  fond  qui  les  séparent  n'ont  pas  grande  im- 
portance, et,  en  plus  d'un  endroit,  la  forme  est  textuellement 
la  même.  Néanmoins,  dans  la  forme  comme  dans  le  fond, 
les  Gesta  présentent  certains  caractères  propres  et  dislinc- 
tifs  :  l'élément  épique  y  apparaît  dans  les  discours  et  les  ré- 
pliques, dans  le  choix   calculé  des  épithètes^  ;  on  sent 

«  régnantes  »  Childerich  et  Bisin,et  non  pas  Childerich  et  ^gidiiis, 
comme  Ta  cru  Gicsebrecht  dans  sa  traduction  de  Grég.  I,  p.  73, 
n^  5.  (N.  de  TA.)  —  MM.  Guadet  et  Taranne  ainsi  que  M.  Bordier, 
sont  tombés  ici,  dans  la  même  erreur  que  M.  Gicsebrecht.  (N.  duT). 

1.  «  De  tanta  regionc.  »  Lœbell  traduit  «  d'un  si  grand  royaume.  » 
(N.  de  l'A.) 

2.  Voir  le  sommaire  dans  l'appendice  I. 

3.  C'est  ainsi  que  Childerich  est  appelé  «  utilis  atque  strenuus,  » 
par  opposition  à  ii^gidius,  qualifié  de  «  crudelis,  iratus  atque 
superbus.  » 
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une  tendance  à  rendre  individuel  ce  qui  était  général,  à  mo- 
tiver ce  qui  n'était  pas  motivé,  à  rattacher  les  uns  aux  autres 
des  faits  qui  étaient  mal  liés  chez  Grégoire  *  ;  enfin  on  ne 
peut  nier  ni  sa  tendance  à  juger  les  événements  en  mora- 
liste *,  ni  son  aversion  pour  les  Romains  ^ 

Le  récit  de  VHistoria  epitomata  n'ofiFre  pas  des  particula- 
rités aussi  caractéristiques.  Entre  ce  récit  et  celui  de  Gré- 
goire, les  différences  de  faits  sont  plus  nombreuses  ;  quant 
aux  détails  que  Grégoire  s'était  contenté  d'indiquer,  ils  sont 
développés  ici  d'une  manière  plus  régulière  et  plus  réfléchie 
que  dans  les  Gesta  :  aussi  l'exposition  prend-elle  un  aspect 
plus  complet  et  mieux  composé.  Ce  qu'il  faut  noter,  c'est 
l'art  vraiment  remarquable  avec  lequel  les  événements,  dans 
VHistoria  epitomata,  sont  rattachés  à  leurs  causes.  Dans  les 
discours  et  les  répliques,  l'élément  épique  atteint  son  com- 
pletdéveloppement.  Un  épisode  d'une  grande  beauté,  et  d'un 
effet  saisissant,  c'est  la  vision  de  Childerich.  Fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle,  il  voit  d'avance,  pendant  la  chaste  veillée 
de  sa  nuit  de  noces,  les  tragiques  destinées  de  sa  race;  il  la 
voit,  après  un  éclat  éphémère,  tomber  toujours,  toujours 
plus  bas. 

Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  burgunde  de  VHistoria 
epitomata  tourne  ses  regards  vers  le  lointain  Orient,  vers 
Constantinople  :  naturellement,  il  ne  connaît  que  d'une 
façon  très-imparfaite  les  rapports  de  ces  contrées  avec  l'Oc- 
cident*. 

On  se  posera  maintenant  la  question  suivante  :  l'histoire 
doit-elle  s'emparer  de  ces  deux  récits,  et  s'en  servir  comme 

1.  Quand  nous  voyons  Childerich  devenir,  on  Thunnge,  l'amant 
adultère  de  Basine,  nous  comprenons  comment  celle-ci  a  pu  aban- 
donner son  mari  pour  suivre  le  roi  dos  Franks.  C'est  encore  afin 
d'expliquer  l'enchaînement  des  faits  que  l'auteur  met  en  relief  les 
efforts  do  Wiomad  pour  apaiser  les  Franks,  et  qu'il  raconte  le  détrô- 
nement  d'^Cgidius  :  deux  choses  qui  rendent  possible  le  retour  do 
Childerich. 

2.  «  Tenentes  consilium  non  bonura,  nimisquo  inutile  atquo 
absurdum  ;  —  sine  consilio  hoc  fecistis,  non  bene  sed  maie  hoc 
egistis  ;  »  —  autant  de  jugements  portés  sur  l'expulsion  de  Chil- 
derich. 

3.  Voy.  la  note  1  ;  et  ces  paroles  de  Wiomad  :  «  Non  reminisci- 
raini  nec  recordatis  qualiter  ejecerunt  Romani  gcntem  vostram  do 
terra  oorum?  » 

.  4.  Voir  l'appendice. 
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deprécîeux  matériaux  pour  compléter  la  narration  plus  simple 
de  Grégoire*  ?  La  réponse  ne  peut  être  que  négative. 
Les  deux  documents  étendent  et  développent  le  récit  an- 
térieur, plutôt  qu'ils  ne  le  complètent;  les  faits  qu'ils  y 
ajoutent  n'offrent  aucun  des  caractères  propres  à  la  vérité 
historique  *.  Aussi  ne  pouvons-nous  voir  dans  leurs  deux 
relations  que  de  poétiques  amplifications  du  thème  fourni 
par  Grégoire.  Sans  doute  ces  auteurs  ont  pu  donner  à  leurs 
récits  la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  mais  il  est  évident, 
d'après  le  caractère  même  de  ces  deux  morceaux,  que  nos 
chroniqueurs  ont  suivi  en  général  la  tradition  populaire,  telle 
qu'elle  avait  cours  de  leur  temps,  et  que,  par  conséquent, 
ils  se  sont  inspirés  d'elle  quand  ils  ont  développé  le  texte  de 
Grégoire,  ou  quand  ils  ont  cru  devoir  s'en  écarter. 

Ainsi,  on  ne  peut  se  servir  de  ces  deux  récits  pour  con- 
trôler celui  de  Grégoire,  et  ce  dernier  doit  être  jugé  d'après 
lui-même.  Une  question  qui  se  pose  naturellement  est  celle- 
ci  :  faut-il  attribuer  à  ce  récit  un  caractère  strictement  his- 
torique^? Il  va,  pour  répondre  négativement,  deux  sortes 
de  raisons,  les  unes  tirées  de  la  forme  et  les  autres  du  fond 
de  la  narration.  En  ce  qui  touche  les  raisons  de  fait,  per- 
sonne ne  contestera  que  la  relation  de  Grégoire  ne  renferme 
de  grandes  invraisemblances.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  quel- 
que chose  d'étrange  à  voir  les  Franks  choisir  pour  roi  le 
Romain  iËgidius.  Ce  choix  est  contraire  à  toutes  les  habitudes 
germaniques  et  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  manière 
satisfaisante  ^.  D'où  vient  que  les  Franks  n'ont  pas  mieux 
aimé  prendre,  dans  la  famille  royale,  un  autre  souverain  ? 
Savaient-ils  que  Ghilderich  reviendrait  si  tôt?  Le  retour 

1.  L'opinion  émise  par  Fauriel,  {Hist,  de  la  Gaule  mèri- 
dionalcy  i,  273),  opinion  d'après  laquelle  Grégoire  n'aurait  fait 
que  résumer  des  récits  plus  étendus,  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment. 

2.  Pétigny,  Etudes  sur  l'époque  mérovingienne,  ii,  69,  et  ss.  ;  95, 
et  ss.  ;  a  beaucoup  puisé  dans  ces  sources  postérieures. 

3.  Grégoire  emploie  lui-môme  le  root  «  fertur.  »  U  conserve  donc 
l'indépendance  de  son  jugement  vis-à-vis  de  sa  source. 

4.  Faupiel  (i,  275)  pense  qu'^Egidius,  à  force  d'intrigues,  réussit 
à  se  faire  nommer  roi  ;  d'après  Lœbell  (p.  538)  les  Franks  privés 
de  roi  s'attachèrent  à  iÉgidius  après  le  départ  de  Ghilderich,  et  le 
premier,  devenu  chef  des  Franks,  parut  presque  leur  souverain. 
Mais  cette  manière  d'interpréter  les  textes  ne  laisse  pas  que  de  sou- 
lever quelques  doutes.  (N.  de  l'A.)  Ajoutons  à  cela  qu'i^Igidius  fut 
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même  de  Childerich,  après  que  les  Franks  sont  apaisés,  ne 
s'explique  pas  facilement*  ;  l'arrivée  de  Basine,  combinée 
avec  le  séjour  de  Childerich  en  Thuringe,  ne  ressemble  pas 
davantage  à  un  événement  historique. 

Assurément  on  pourra  nous  objecter  que  ce  sont  là  des 
doutes  purement  subjectifs;  ces  doutes  ne  prouvent  pas, 
dira-t-on,  que  la  source  où  Grégoire  a  puisé  les  éléments 
de  son  récit  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  source 
historique.  Mais  nous  reconnaissons  dans  la  forme  du  récit 
les  indices  d.'une  origine  légendaire.  Nous  y  retrouvons,  en 
effet,  les  particularités  caractéristiques  que  nous  avons  déjà 
signalées  dans  les  relations  postérieures,  écrites  sous  Tin- 
fluence  de  la  tradition  populaire  :  ampleur  toute  épique  de 
l'exposition,  détails,  discours  développés.  Et  ces  particula- 
rités doivent  nous  paraître  d'autant  plus  frappantes,  qu'elles 
appartiennent  en  propre  à  notre  premier  groupe  de  rensei- 
gnements concernant  Childerich;  le  second  groupe  n'en 
offre  aucune  trace.  D'une  part,  manque  absolu  de  préci- 
sion, mais  tendance  à  insister  longuement  sur  les  circons- 
tances personnelles,  ainsi  qu'aime  à  le  faire  la  légende; 
de  l'autre,  récit  des  faits  saillants  en  traits  rapides  et  précis, 
sans  développement  d'aucune  espèce  ^  Il  est  donc  hors  de 
doute  que  Grégoire,  lui  aussi,  a  tiré  sa  narration  de  quelque 
ancien  chant,  qui  de  son  temps  circulait  de  bouche  en  bou- 
che ^.  La  forme  latine  donnée  à  ce  poëme  n'a  pu  lui  faire 

élevé  au  poste  de  maître  de  la  milice  par  Majorien  (457-461),  qu'il 
mourut  en  464,  que  de  461  à  463  il  fut  constamment  occupé  au  midi 
de  la  Gaule  et  que  par  conséquent,  Childerich  ayant  d'ailleurs  com- 
mencé à  régner  en  457,  il  est  impossible  de  comprendre  à  quelle 
époque  devaient  être  placés  les  huit  années  de  règne  d'i£gidius  sur 
les  Franks  ni  comment  Childerich  serait  devenu  plus  tard  rallié 
d'^gidius.  Voy.  plus  bas  p.  12.  (N.  du  T.) 

1.  Fauriel  (i,  280)  a  combiné  le  retour  de  Childerich  avec  Texpé- 
dition  des  Franks  Ripuaires  contre  Trêves,  mais  sans  aucune 
espèce  de  fondement  ;  Lœbell  se  contente  de  dire  que  la  situation 
était  devenue  intenable.  —  Les  sources  postérieures  font  combattre 
Childerich  avec  -^gidius,  ou  supposent  quefco  dernier  fut  renversé 
par  les  Franks. 

2.  Lœbell,  p.  538. 

3.  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  ii,  47,  n.  3;  — 
Giesebrecht^  op,  cit.  p.  74,  n.  1;  —  c'était  déjà  l'opinion  do 
Luden  (ii,  446)  que  Grégoire  avait  suivi  des  «  légendes  et  des 
contes.  » 
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perdre  sa  physionomie  propre.  Il  se  termine  par  la  men- 
tion de  la  naissance  de  Ghlodovech,  et  par  une  allusion  à  sa 
future  renommée*.  Nous  pouvons  donc,  sans  crainte  de 
nous  tromper,  voir  dans  le  récit  de  Grégoire  un  chant  po- 
pulaire sur  la  naissance  de  Ghlodovech  conservé  chez  les 
Franks  par  la  tradition  orale.  Ge  chant,  Grégoire  Ta  adopté 
sans  le  juger:  il  prenait  ses  matériaux  où  il  les  trouvait. 
De  plus,  il  y  a  une  chose  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  : 
c'est  que  la  religion  et  la  mythologie  des  anciens  Germains 
ont  dû  influer  sur  la  formation  d'une  poëme  tel  que  celui-ci, 
que  le  récit  de  Grégoire,  emprunté  à  des  traditions  popu- 
laires contemporaines,  ne  devra  être  admis  par  l'historien 
comme  véridique,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  ses 
détails,  qu'après  avoir  été  examiné  et  jugé  d'après  les  règles 
de  critique  de  la  mythologie  comparée. 

L'histoire  de  la  fuite  et  du  retour  de  Ghilderich  rappelle 
en  plusieurs  points,  et  de  fort  près,  une  série  de  légendes 
dont  la  tradition  populaire  a  perpétué  le  souvenir  dans  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne,  et  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  les  formes  diverses  d'un  mvthe  de  Wuotan,  mvthe 
qui,  dans  des  temps  comparativement  peu  éloignés  de  nous, 
a  été  souvent  rattaché  à  de  grands  personnages  historiques, 
rois,  princes,  ou  héros  célèbres  ^  Il  y  a  sans  doute ,  dans 
les  récits  auxquels  nous  faisons  allusion,  une  circonstance 
caractéristique  du  mythe  de  Wuotan  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  l'histoire  de  Ghilderich  :  le  héros  ou  le  roi  qui,  d'après 
ces  traditions,  se  rend  en  Orient,  est  marié,  et  sa  femme  le 
trompe  durant  son  absence.  Mais  Ghilderich,  lui  aussi,  lors- 
qu'il est  expulsé  par  les  Franks,  se  dirige  vers  l'Orient, 
c'est-à-dire  vers  la  Thuringe^  ;  et,  pendant  son  absence, 

1.  c  Hic  (Chlodovechus)  fuit  magnus  et  pugnator  egregius.  » 
Sauf  de  légères  différences,  cette  conclusion  est  répétée  sous  la 
même  forme  dans  tous  les  récits  postérieurs,  notamment  dans  ceux 
de  VHist.  epit.  et  des  Gesta. 

2.  Millier,  Die  Fahrt  in  den  Ostcn,  (dans  :  Niedersœchsische 
Sagen  und  Mœrchen,  par  Schambach  et  Mûller,  p.  389,  et  ss.) 

3.  Si  le  poëme  fait  allusion  aux  Thuringiens  établis  sur  la  rive 
occidentale  du  Rhin,  Ghilderich,  en  quittant  Tournai,  s'enfuit  dans 
la  direction  du  N.-E.  —  Comp.  Waitz,  Dos  alie  Recht  dcr 
salischen  Franken,  p.  40,  et  ss.  —  On  voit  qu'en  faisant  séjourner 
Ghilderich  à  Gonstantinople,  au  fond  de  l'Orient,  YHist.  epit,  reste 
tout  à  fait  dans  l'esprit  de  la  légende. 
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un  autre  règne  à  sa  place  \  Il  reste  éloigné  pendant  huit 
années  ;  puis,  il  revient  dans  sa  patrie,  à  Tinsligation  d'un 
ami.  La  pièce  d'or  partagée  joue  au  fond,  dans  celte  histoire, 
le  même  rôle  que  l'anneau  divisé  dans  les  traditions  dont 
nous  avons  parlé.  Quant  au  mariage  de  Childerich  avec 
Basine,  mariage  dont  il  est  question  dans  la  seconde  partie 
du  poëme,  on  peut  hésiter  à  le  rapprocher  de  l'incident  du 
héros  qui  retrouve  sa  compagne,  après  avoir  été  séparé 
d'elle.  Ce  mariage,  en  effet,  a  son  importance  propre,  en 
dehors  du  chant  sur  la  naissance  de  Ghlodovech;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  VHistoria  epitomata  y  rattache  la  vision 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Un  mythe  de  Wuotan  est- 
il  venu,  ici  encore,  s'implanter  sur  le  terrain  de  l'histoire? 
C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  en  ce  moment. 
Il  nous  suffira  d'avoir  montré  que  si,  en  nous  plaçant  au 
point  de  vue  historique,  nous  avons  dû  signaler  comme  in- 
vraisemblables et  inadmissibles  certaines  circonstances  du 
récit  de  Grégoire,  ces  mêmes  circonstances  se  trouvent  plei- 
nement justifiées  et  s'expliquent  tout  naturellement  quand 
on  se  place  au  point  de  vue  de  la  légende. 

Notre  première  catégorie  d'informations  concernant  Chil- 
derich ne  saurait  donc  être  prise  en  sérieuse  considération 
par  l'historien,  même  à  ne  l'envisager  que  dans  son  ensemble, 
comme  l'ont  fait  quelques  critiques ,  d'ailleurs  circons- 
pects. L'expulsion  et  le  retour  de  Childerich,  la  royauté 
donnée  à  iEgidius,  aucun  de  ces  événements  ne  rentre  dans 
le  domaine  de  l'histoire  positive.  Les  relations  de  Childe- 
rich avec  le  roi  des  Thuringiens,  Bisin,  personnage  qui 
d'ailleurs  paraît  avoir   réellement  existé*,   restent  elles- 

1.  Que  cet  autre  soit  ^Egidius,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  per- 
sonne, puisque  les  Franks  de  Childerich  étaient  alors  assujettis  à  la 
domination  romaine.  C'est  à  quoi  ce  passage  de  notre  poëme  fait 
précisément  allusion.  Comp.  Giesebrecht,  op.  cit.,  i,  73.  n®4. 

2.  La  Vie  de  Sainte  Radegundc  (Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.  sa;c. 
I,  p.  319;—  Bouquet;  m,  p.  56.)  fait  mention  d'un  roi  nommé  Basinus, 
grand'père  de  Radegunde,  qui  elle-même  épousa  Chlothachar, 
fils  de  Ghlodovech.  «  Beatissima  igitur  Radegundis,  natione  barbara, 
de  regione  Thoringa,  avo  rege  Bassino,  patruo  Hermenfrido, 
pâtre  rege  Berethario.  »  —  VEdicium  Rotharis  régis  (Neigebauer  : 
Edicia  regunx  Langobardoruni,  p.  2,  c.  5)  indique  aussi  un  roi  de  ce 
nom  :  «  Wacho  habuit  uxoros  trcs,  una  Ratecunda,  fîlia  Pisen  régis 
Thoringorum.  » 
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mêmes  enveloppées  d'une  certaine  obscurité  ;  nous  serions 
aussi  fort  embarrassés  de  dire  de  quelle  manière  Basine  est 
devenue  la  femme  de  Childerich  et  la  mère  de  Ghlodovech. 
Il  nous  paraît,  en  effet,  indubitable,  que  la  Basine  dont  parle 
le  poëme  a  bien  réellement  donné  le  jour  à  Ghlodovech  : 
comment  supposer  qu'un  faux  nom  ait  pu  se  répandre, 
quand  le  véritable  était  connu  ?  Gomment  admettre  surtout 
que  celui  de  la  mère  de  Ghlodovech  puisse  être  tombé  dans 
Tonbli  dès  le  temps  de  Grégoire  ? 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  nos  ren- 
seignements sur  Ghilderich  \  Il  est  manifeste  que  Grégoire 
suit  ici  des  sources  romaines.  Rien  de  plus  conforme  au 
style  des  annales  latines  de  son  temps  que  sa  manière  brève 
et  précise  d'exposer  les  faits.  G'est  textuellement,  à  ce  qu'il 
semble,  qu'il  emprunte  ses  informations  à  des  sources  de  ce 
genre-;  par  malheur,  il  omet  l'indication  des  années^. 
Toutefois  il  n'entasse  pas  les  événements  au  hasard  ;  nn 
peut,  au  contraire,  distinguer  dans  son  récit  trois  por- 
tions principales,  parfaitement  reconnaissables  à  ce  qu'il 
n'y  a  entre  elles  ni  particule  conjonctive  ni  liaison  d'aucune 
espèce  *.  Nous  étudierons  séparément  chacune  de  ces  trois 
sections. 

La  première  portion  ■**  se  divise  en  événements  antérieurs 
et  événements  postérieurs  à  là  mort  d'iEgidius,  qui  arriva 
en  464  ^.  Grégoire  mentionne  d'abord  un  combat  livré  par 

1.  Grég.  II,  18,  19.  —  L'auteur  do  VHist,  epit.  a  gravement  mu- 
tilé Grégoire.  Les  Gesta  ne  reproduisent  pas  le  texte  de  Grégoire 
d'une  manière  plus  exacte. 

2.  Lœbell,  p.  514,  adopte  l'opinion  de  Dubos,  opinion  en  vertu 
de  laquelle  Grégoire  de  Tours  n'aurait  fait  que  nous  donner  ici 
une  série  de  sommaires  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à 
rotte  supposition.  Voir  aussi  Giesebrecht,  pour  l'interprétation  de 
Grégoire,  (op.cit,,  i,  77.) 

3.  n  s'en  est  conservé  pourtant  quelque  chose,  c.  19  :  «  Eo  anno 
monsc  nono.  » 

1.  Les  trois  sections  commencent  ainsi  :  «  Igitur  Childericus 

Britanni  de  Biturica...  Adovacrius  cum  Cliilderico...  » 

.j.  «  Igitur  Childericus  Aurolianis  pugnas  cgit.  Adovacrius  vero 
rum  Saxonibus  Andegavos  vonit.  Magna  tune  lues  populum  devas- 
tavit.  Mortuus  est  autcm  ^i^gidius  et  reliquit  fîlium,  Syagrium 
uominc.  Quo  dcfuncto,  Adovacrius  de  Andegavis  et  aliis  locis  obsides 
accepit.  » 

G.  V.  Idace,  ap.  Roncalli,  Vetustiora  Latinorum  Chronica,  ii,  p. 
49.  «  /Egidius  moritur  alii  dicunt  insidiis,  alii  veneno  deceptus.  » 
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Chîldeiich  auprès  d'Orléans.  Deux  annalistes  latins  qui  ont 
raconté,  chacun  de  leur  côté,  les  événements  accomplis 
pendant  Tannée  463,  nous  renseignent  sur  ce  combat  d'une 
façon  plus  précise  \  Ils  nous  parlent  en  effet  d'une  expé- 
dition dirigée  par  les  Wisigoths  contre  iEgidius,  expédi- 
tion dans  laquelle  le  chef  wisigothique,  Friederich,  frère 
du  roi  Theoderich,  perdit  à  la  fois  la  bataille  et  la  vie. 
D'après  l'un  de  ces  auteurs,  le  choc  des  deux  armées  eut  lieu 
dans  la  province  armoricaine  ;  l'autre  indique  Orléans  comme 
l'endroit  précis  de  la  province  où  se  livra  le  combat.  On  ne 
peut  guère  supposer  que  Grégoire  ait  eu  en  vue  un  autre  évé- 
nement ^  Nous  ignorons  sans  doute  si  c'est  comme  ennemi 
ou  comme  ami  des  Romains  que  Ghilderich  parut  sous  les 
murs  d'Orléans  ^  ;  toutefois  la  dernière  supposition  est  la 
plus  probable \  Nous  admettrons  donc  que  Ghilderich  com- 
battit victorieusement  les  Wisigoths  sous  les  murs  d'Orléans, 
en  qualité  d'allié  d'^Ëgidius. 

Il  est  un  autre  événement  que  Grégoire  rapporte  comme 
s'étant  accompli  en  même  temps  que  le  précédent  :  c'est 
l'arrivée,  devant  Angers,  d'une  bande  de  Saxons  commandée 
par  Adovakrius  ^  Etait-elle  venue  par  la  voie  de  mer  ou 
par  celle  de  terre  ?  Nous  l'ignorons  ® .  Angers  se  trouve  à 

1.  Idace,  ap.  Roncalli,  ii,  p.  47.  «  Ad  versus  -^gidium  Comitem 
utriusque  militiae,  virum  ut  fama  commendat  Deo  bonis  operibus 
complaccntem,  in  Ârmoricana  provincia  Fretericus  frater  Tlieu- 
derici  régis  inssirgens,  cum  bis  cum  qiiibus  fuerat  superatus  occi- 
ditur.  » 

Marius,  éd.  \V.  Arndt.  «  Basilio  et  Bibiano.  (463).  His  coss. 
pugna  facta  est  inter  Egidio  et  Gothos  inter  Légère  et  Legcrecino 
juxta  Âurilianis  ibique  interfectus  est  Fridiricus  rex  Gothorum.  » 

2.  Dubos  (Histoire  critique  de  l'établissoment  de  la  monarchie 
française,  L.  m,  p.  8),  est  le  premier  qui  ait  attiré  l'attention  sur  ce 
point;  Lœbell,  p.  545,  est  d'accord  avec  lui. 

3.  Les  Gei^a  font  de  Ghilderich  un  ennemi  des  Romains,  c.  8.  (N. 
de  l'A.) 

L'opinion  des  Gesta  a  pour  elle  la  tradition  populaire  qui  faisait 
d'uËgidius  et  de  Ghilderich  deux  ennemis.  Mais  Tallianco  des  Franks 
et  des  Romains  sous  la  conduite  du  comte  Paul  (c.  18),  est  une 
présomption  très-forte  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Junghans. 
(N.  du  T.) 

4.  Lœbell,  loc,  cit. 

5.  VHist,  epit,  l'appelle  rex;  les  Gesta  le  nomment  dux;  Gré- 
goire ne  lui  donne  aucun  titre. 

6.  Les  Gesta  suivent  la  seconde  hypothèse. 


\ 
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l'embouchure  d'un  afQuent  de  la  Loire.  Jusqu'à  cette  hau- 
teur, le  fleuve  était  certainement  assez  profond  pour  les 
petits  navires  des  Saxons.  L'apparition  de  ces  derniers  dans 
ces  contrées  semblerait  donc  concorder  avec  le  rôle  de 
hardis  coureurs  de  mers  qu'ils  jouent  en  général  à  cette 
époque.  Mais  de  ce  que  leur  arrivée  a  coïncidé  avec  l'ex- 
pédition des  Wisigoths,  on  ne  saurait  induire  que  les 
deux  bandes  se  fussent  concertées  pour  une  action  com* 
mune  ^  ;  nous  ne  savons  pas  davantage  si  Ricimer,  en- 
nemi d'^gidîus,  avait  poussé  contre  celui-ci  le  chef  des  Sa- 
xons *. 

Avant  de  mentionner  la  mort  d'^Egidius,  Grégoire  nous 
apprend  qu'une  grande  épidémie  ravagea  le  pays.  iEgidius 
ne  fut  pas  emporté  par  cette  maladie  :  il  succomba  à  d'insi- 
dieuses embûches,  ou  au  poison  ^,  laissant  un  fils  nommé 
Syagrius^  que  nous  trouverons  plus  tard  en  possession  de 
Soissons.  Cette  mort  ne  resta  pas  sans  influence  sur  l'état 
des  choses  en  Gaule  :  les  Romains  durent  céder  là  où,  du 
vivant  d'^Egidius,  ils  avaient  réussi  à  se  maintenir.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  Angers  et  d'autres  villes  livrer  des  otages  au  chef 
saxon  Adovakrius,  quand  ^Ëgidius  a  disparu  de  la  scène.  Il 
faut,  à  n'en  pas  douter,  rattacher  ce  dernier  fait  aux  précé- 
dents; nous  voyons  qu'ici  le  chef  des  Saxons  atteint  son  but  ; 
il  ne  quitte  pas  le  pays. 

La  seconde  portion  du  récit  de  Grégoire  '  nous  montre  les 
Wisigoths  et  les  Saxons  persévérant  dans  les  mêmes  entre- 

1.  Voir  Dubos,  loe,  cit, 

2.  Lœbell,  p.  545. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  12,  note  3.  (N.  de  l'A.)  Il  est  pourtant  à  re- 
marquer qu'on  a  souvent  attribué  au  poison  les  morts  fou- 
droyantes des  temps  d'épidémie.  (N.  du  T.) 

4.  «  Britanni  de  Biturica  a  Gothis  expulsi  sunt  multis  apud 
Dolenscm  vicum  pereratis.  Paulus  vero  comes  cum  Romanis  ac 
Francis  Gothis  bella  intulit  et  praedas  egit.  Veniente  vero  Âdova- 
crio  Andegavis,  Childericus  rex  sequenti  die  advenit,  interemtoque 
Paulo  comité  civitatem  obtinuit.  Magno  ea  die  incendie  domus 
ccclesiae  concremata  est.  His  itaque  gestis,  inter  Saxones  atque 
Romanes  bellum  gestum  est  :  sed  Saxones  terga  vertentes  multos 
de  suis,  Romanis  insequentibus,  gladio  reliquerunt  :  insulae  eorum 
cum  roulto  populo  intercmto  a  Francis  captae  atque  subversae  sunt. 
Eo  aiiiio  mcn?>c  iioiio  terra  tremuit.  » 
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prises  et  les  mêmes  efforts.  Les  Wisigoths  cherchent  à  s'a- 
vancer du  côté  du  Nord  et  à  faire  de  la  Loire  la  limite  de 
leur  empire  ;  les  Saxons,  à  ce  qu'il  semble,  veulent  s'établir 
solidement  à  Angers  ;  les  uns  et  les  autres  ont  en  face  d'eux 
les  Romains,  aidés  par  les  Franks.  Les  Wisigoths  parvien- 
nent à  chasser  les  Bretons  du  pays  de  Bourges  ;  beaucoup  de 
ces  derniers  sont  tués  à  Déols  \  où  les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains.  Nous  savons  par  une  autre  source  que 
ces  Bretons,  venus  de  l'Armorique,  à  ce  qu'il  semble,  avaient 
été  établis  auprès  de  Bourges  par  Anthemius,  au  nombre  de 
12,000  hommes,  avec  leur  roi  Riothimus,  à  titre  de  colons 
chargés  de  défendre  la  ville  romaine  ;  cette  même  source 
nous  apprend  qu'Eurich  lui-même  les  combattit  victorieu- 
sement*. Grégoire  raconte  ensuite  que  le  comte  Paulus, 
avec  des  Romains  et  des  Franks,  attaqua  les  Wisigoths,  et 
leur  enleva  du  butin.  Ghilderich  n'est  pas  nommé  à  propos 
de  ces  entreprises  :  s'il  y  prit  part,  nous  l'ignorons  '.  Ce 
qui  suit  est  diflBcile  à  comprendre  ;  le  texte  dit  :  «  Adovakrius 
étant  venu  à  Angers,  Ghilderich  arriva  le  jour  suivant,  et 
prit  la  ville  après  que  le  comte  Paulus  eût  été  tué.  Ce 
jour  même  la  maison  commune  fut  détruite  par  un  grand 
incendie  *.  »  Nous  avons  affaire  ici  à  une  nouvelle  tenta- 
tive des  Saxons  contre  Angers.  En  admettant  que  la  cam- 
pagne de  Paulus  contre  les  Wisigoths  et  l'expédition  d'Ado- 
vakrius  n'aient  pas  été  séparées  par  un  trop  grand  intervalle 
de  temps  ^  on  [peut  expliquer  de  la  manière  suivante  l'en- 
chaînement de  tous  les  faits  :  Adovakrius,  vovant  les  Romains 
engagés  avec  toutes  leurs  forces  contre  les  Wisigoths*, 

1.  M.  Junghans  imprime  Dôle,  ce  qui  est  une  erreur.  11  s'agit  ici 
de  Déols  (Indre,  arrondissement  de  Châteauroux.)]  (N.  du  T.) 

2.  Jordanis,  de  rébus  GeticiSf  c.  45. 

3.  Lœbell  suppose  que  Ghilderich  y  prit'part,  il  parait  déduire  ceci 
de  l'apparition  commune,  devant  Angers  des  Romains  commandés 
par  Paulus  et  des  Franks  commandés  par  Ghilderich. 

4.  Voir,  pour  l'interprétation  de  ce  passage,  Lœbell,  p.  547.  Pé- 
tigny,  IL  236,  s'accorde  avec  celui-ci.  (N.  de  l'A.)  M.  Bordier  traduit: 
la  maison  épiscopale.  Je  crois  en  effet  qu'il  s'agit  de  l'Église  et  de 
ses  dépendances.  (N.  du  T.) 

6.  La  particule  cero  est  évidemment  favorable  à  cette  interpré- 
tation« 
6.  Lœbell  fait  d'Âdovakrius  l'allié  des  Wisigotli:^. 
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marche  sur  Angers,  avec  rintention  évidente  de  s'emparer 
de  la  ville  par  un  coup  de  main.  Mais  Childerich  parait  le 
lendemain;  les  Romains  se  présentent  à  leur  tour  sous 
les  ordres  de  Paulus  ;  une  bataille  a  lieu  ;  le  comte  Paulus 
est  tué  dans  sa  lutte  avec  les  Saxons;  Childerich,  vainqueur 
d'Adovakrius,  reste  maître  de  la  ville.  De  là  une  guerre  entre 
les  Romains  et  les  Saxons  ;  les  Saxons  prennent  la  fuite, 
poursuivis  par  les  Romains;  beaucoup  d'entre  eux  succom- 
bent ;  leurs  îles,  qu'on  ne  sait  trop  où  placer  \  sont  con- 
quises et  dévastées  par  les  Franks  avec  un  grand  carnage. 
Ici  comme  plus  haut,  Childerich  n'est  pas  nommé.  Cette 
même  année,  au  mois  de  septembre,  il  y  eut  un  tremblement 
de  terre. 

Enfin,  dans  la  troisième  portion  du  récit,  Grégoire  nous 
apprend  qu'Adovakrius,  ayant  fait  alliance  avec  Childerich, 
assujettit  les  Alamans,  qui  venaient  de  parcourir  une  partie 
de  l'Italie.  Ce  dernier  fait  n'a  aucune  connexion  avec  ceux 
qui  précèdent  *  ;  cependant  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
le  révoquer  en  doute,  sous  prétexte  que  nous  sommes  in- 
capables de  l'expliquer.  Toujours  est-il  que  les  Saxons 
paraissent  avoir  eu  sous  Adovakrius  une  forte  position  en 
Gaule. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  fournit  Grégoire 
concernant  Childerich.  De  la  première  moitié  de  ces  rensei- 
gnements, nous  n'avons  pu  tirer  aucune  conclusion  histo- 
rique certaine  ;  au  contraire,  les  informations  de  la  seconde 
catégorie,  quoique  sans  lien  entre  elles,  ont  un  prix  inesti- 
mable. Voici  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  Childerich  :  dans 
le  courant  de  Tannée  463,  uni  à  iËgidius,  il  défait  les  Wisi- 
goths;  allié  à  un  général  romain,  Paulus,  il  repousse  un  chef 
saxon  qui  menaçait  Angers  ;  Paulus  mort,  il  occupe  la  ville 
au  nom  des  Romains.  Enfin  il  entreprend,  conjointement 
avec  le  chef  saxon,  une  campagne  contre  les  Alamans.  En 

1.  Lœbell,  p.  548,  pense  que  ce  sont  les  c  Veneticae  insulae,  » 
situées  sur  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne.  On  pourrait  aussi 
les  prendre  pour  les  lies  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
(N.  de  TA.)  Les  lies  de  la  Loire  probablement,  ce  qui  confirme  dans 
l'hypothèse  que  les  Saxons  sont  venus  par  mer.  (N.  du  T.) 

2.  Luden  ii,  599,  voit  naturellement  dans  notre  Adovakrius  cet 
Odovakar,  qui  mit  fin  à  l'existence  de  l'empire  romain  ;  Dnbos,  m, 
16,  se  perd  en  imaginations  gratuites. 
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outre,  nous  retrouvons  les  Franks  combattant  contre  les 
Wisigoths,  côte  à  côte  avec  des  Romains,  sous  les  ordres 
du  général  que  nous  avons  nommé,  Paulus;  nous  les  voyons, 
séparés  de  leurs  alliés,  ravager  les  iles  saxonnes,  quand  les 
Romains  ont  déjà  vaincu  des  Saxons,  les  mêmes  à  coup  sûr, 
que  ceux  avec  lesquels  Ghilderich  s'était  mesuré  devant 
Angers.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  Ghilderich  n'est  pas  cité 
comme  ayant  pris  part  aux  événements. 

Ainsi,  dans  les  pays  situés  au  nord  de  la  Loire,  Ghilderich 
tend  à  la  puissance  romaine  expirante  une  main  secourable^ 
et  la  protège  contre  les  agressions  des  Germains  ;  seul  en 
Gaule,  il  nous  apparaît  comme  Tallié  des  Romains.  Aussi  ne 
devons-nous  pas  nous  étonner  si  nous  voyous  ce  chef  païen 
traiter  la  religion  cathoUque  en  ami  plutôt  qu'en  ennemi. 
Une  vie  de  saint  *  vante  le  respect  dont  il  se  plut  à  entourer 
une  vierge  consacrée  à  Dieu,  Geneviève.  Un  jour,  craignant 
que  la  sainte  fille  ne  lui  arrachât  la  grâce  de  certains  captifs 
dont  il  avait  résolu  la  mort,  il  sortit  de  Paris,  s'il  faut  en 
croire  cette  source,  ordonnant  qu'on  fermât  derrière  lui  les 
portes  de  la  cité.  Mais  Geneviève  est  informée  des  intentions 
du  roi  ;  pour  sauver  la  vie  des  prisonniers,  elle  part  sans 
perdre  un  instant.  La  porte  de  la  ville  s'ouvre  devant  elle, 
elle  parvient  jusqu'à  Ghilderich  et  se  fait  écouter.  Gette 
histoire  montre  assez  la  bonne  entente  qui  régnait  entre  le 
roi  des  Franks  et  l'Eglise  catholique;  mais  il  est  un  autre 
fait  plus  significatif  encore  ^  La  terrible  renommée  du  nom 


1.  Remarquez  que  les  Burgundîons  tinrent  une  conduite  analogue 
dans  le  Midi  en  faveur  des  Romains  et  contre  les  Wisigoths,  qui 
aspiraient  à  commander  à  la  Gaule  entière.  Voy.  Binding:  Dcls  Bur~ 
gundisch-^romanische  Kœnigreich,  i.  78.  80.  M.  Junghans  se  trompe 
quand  il  attribue  ce  rôle  à  Ghilderich  seul.  (N.  du  T.) 

2.  Vita  Gcnotefae,  Bouquet,  m,  370.  «  Cum  esset  insignis  Hildc- 
ricus,  Francorum  rex,  venerationem  qua  eam  dilexit  affari  nequeo  ; 
adeo  ut  vice  quadam,  ne  vinctos  quos  intérim  ère  cogitabat  Genovefa 
abriperct,  egrediens  urbem  Parisioi*um  portam  claudi  praeceperit  ; 
at  ubi  ad  Genovefam  per  fidum  internuntium  régis  deliberatio  per- 
venit,  confestim  ad  liberandas  animas  properans,  itcr  direxit.  Non 
minimum  admirantis  populi  fuit  spectaculum  qucmadmodum  se  porta 
civitatis  inter  manus  ejus  sine  clave  reseravit.  Sicque  regem  con- 
secuta,  ne  vinctorum  capita  amputarentur,  obtinuit.  > 

3.  Grcg.  II,  23.  «  Interea  cum  jam  tcrror  Francorum  resonaret 
in  hispartibus,  ctomncseosamorcdcbidcrabili  cupercnt  reguare.  » 
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frank  s'étant  répandue  autour  de  Langres,  la  population 
toute  entière  se  mit  à  désirer  avec  ardeur  la  domination  des 
Franks.  Qu'il  s'agissse  ici  des  Franks  Saliens  de  Ghilderich, 
c'est  ce  qui  ne  fait  aucun  doute.  Voilà  donc  des  Gallo-Ro- 
mains  catholiques,  sujets  d'un  roi  Burgunde  ^  sectateur  de 
l'arianisme,  dont  les  regards  et  les  espérances  se  tournent 
vers  la  peuplade  germaine  qui  avait  secouru  les  Romains, 
assaillis  de  toutes  parts. 

Bref,  nous  voyons  ici  un  roi  germain  entretenant  des  rap- 
ports amicaux  avec  les  Romains  des  Gaules.  Qu'une  telle 
alliance  ait  exercé  sur  la  situation  politique  de  Ghilderich 
une  influence  décisive,  on  ne  saurait  en  douter  ;  seulement, 
il  faut  se  garder  d'attacher  à  ce  fait  une  trop  grande  impor- 
tance. On  a  prétendu  *  que  la  puissance]  de  ce  prince  avait 
eu  pour  fondement,  non  pas  la  qualité  de  roi  du  peuple 
salien,  mais  sa  liaison  avec  jEgidius.  A  l'origine,  Ghilderich 
n'aurait  été  que  V Ancien  d'une  insignifiante  tribu  germa- 
nique ;  plus  tard,  il  serait  entré  au  service  des  Romains,  et 
il  aurait  réussi,  comme  général  romain,  à  tenir  en  respect 
ses  propres  compatriotes,  affluant  de  tous  côtés.  Il  aurait 
obtenu  ainsi,  non  pas  précisément  un  territoire  complet  et 
cohérent,  ou  une  concession  à  titre  d'hôte  de  l'Empire,  mais 
du  moins  un  poste  dans  les  pays  situés  au  nord  de  la  Loire  ^, 
soumis  à  la  suprématie  romaine. 

Ce  que  nous  savons  de  Ghilderich  ne  justifie  pas  cette  con- 
jecture. S'il  combat  lesWisigoths  et  les  Saxons,  c'est  comme 
allié  des  chefs  romains  au  nord  de  la  Loire,  et  nullement 
comme  fonctionnaire  de  l'Empire,  chargé  de  défendre  une 

1.  On  est  étonné  de  ce  vœu  chez  les  sujets  des  Bupgundions  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  jamais  été  persécutés  pour  leur  foi  ni  avoir 
été  très-avides  de  la  domination  des  Franks.  On  le  comprend  mieux 
chez  les  sujets  des  rois  Wisigoths  ariens  et  persécuteurs.  V.  au 
ch.  36,  la  même  phrase  beaucoup  mieux  placée.  Au  ch.  23,  la  phrase 
citée  par  Junghans  n'appartient  qu'à  la  seconde  rédaction  de  Gré- 
goire (Voir  :  Etudes  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  Méro^ 
vinf/ienne  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  p.  46 
et  ss.)  et  a  été  ajoutée  probablement  après  coup  à  l'imitation  de 
celle  du  chap.  36  qui  se  comprend  beaucoup  mieux.  (N.  du  T.) 

2.  Sybel,  Entstehung  des  deutschen  Kœnigthums,  p.  179-184. 

3.  Léo,  Vorlesungen  ûber  deutsche  Geschichte,  ï,  313  et  sûiv.) 
pense  que  de  ce  poste  dépendaient  tous  les  «pays  situés  entre  la 
Loire  et  la  Seine,  et  bornés  à  l'Est  par  la  frontière  burgunde. 

JUNGHANS,  Childcrich.  % 
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grande  circonscription  territoriale.  Après  la  mort  de  Paulus, 
U  s'empare  d'Angers  dans  Tintérêt  des  Romains  ;  nous  igno- 
rons s'il  en  conserva  longtemps  la  possession.  Dans  la  vie 
de  saint  que  nous  avons  citée  plus  haut,  nous  trouvons  sans 
doute  Gbilderich  à  Paris,  où  l'avait  probablement  amené 
une  des  expéditions  qu'il  faisait  dans  ces  contrées;  nous 
voyons  aussi  qu'il  fait  fermer  les  portes  de  la  ville.  Mais  on 
ne  saurait  conclure  de  là  que  le  roi  frank  ait  été  investi  dans 
ce  pays  de  durables  fonctions  officielles.  En&n,  l'on  ne  com- 
prend pas  comment  les  vœux  des  habitants  de  Langres  en 
faveur  de  la  domination  des  Franks  à  la  place  de  celle  des 
Burgundions  ariens  ,  pourraient  démontrer  que  Gbilderich 
avait  depuis  longtemps,  dans  les  districts  voisins,  montré  son 
aptitude  au  gouvernement  ^ 

D'après  une  autre  opinion,  plus  ancienne  en  date  que  la 
précédente,  Ghildericb,  après  la  mort  d'^Ëgidius,  aurait 
exercé  la  charge  de  magister  militum,  charge  dont,  en  tous 
cas,  le  fils  d'iEgidius  n'avait  pas  hérité.  Nos  sources  ne  con- 
firment pas  plus  cette  seconde  hypothèse  que  la  première. 
Une  pareille  opinion  n'a  pu  prendre  naissance  que  parce 
qu'on  se  figurait  que  Ghlodovech,  fils  de  Gbilderich,  avait 
été  lui-même  magister  milUum;  or  c'est  là  une  erreur*. 
Si  donc  nous  voyons  Gbilderich  dans  une  partie  de  la  Gaule 
qui,  de  son  temps,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  était 
encore  romaine,  cela  ne  prouve  pas  que  sa  puissance  ait  été 
fondée  sur  celle  de  Rome.  Pour  tout  esprit  non  prévenu,  la 
puissance  de  ChUderich  repose  au  contraire  sur  sa  qualité  de 
petit  souverain  local  ^.  Assurément  son  royaume  n'embras- 
sait pas  une  aussi  vaste  étendue  que  le  poste  dont  on  pour- 
rait le  doter,  en  le  soumettant  à  la  suprématie  romaine  ;  il 
ressort  même  de  l'histoire  de  Ghlodovech  ^  qu'il  y  avait 
dans  les  pays  occupés  par  les  Franks  Salions,  plusieurs  sou- 
verainetés locales.  La  résidence  de  Gbilderich  était  Tournai; 
nous  le  savons  puisque  son  tombeau  a  été  découvert  dans 
oette  ville  \  C'est  là^  dans  ces  contrées  devenues  avec  le 

1.  Comp.  Sybel,  p.  182. 

2.  Voir  Waitz,  op.  ciL  n,  51  n.  3;  voir  aussi  plus  bas,  p.  20;  n.3. 

3.  Gaukoenigthiun  :  souveraineté   de  District.    (N.  du  T.) 

4.  Voir  plus  bas,  p.  20. 

5.  ChifBet,  Anastasis  Childerici  régis. 
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temps  la  seconde  patrie  de  sa  race,  qu'il  exerça  le  pouvoir 
royal  *  ;  car  nos  informations  sur  son  expulsion  et  sur  sa 
fuite  ne  rentrant  pas  dans  le  domaine  de  l'histoire  positive, 
il  serait  impossible  d'établir  que,  de  son  temps,  la  royauté  a 
été  remplacée  par  le  gouvernement  de  l'assemblée  popu- 
laire *.  C'est  dans  son  petit  royaume  local  que  Childerich 
trouve  son  véritable  point  d'appui  pour  toutes  ses  entre- 
prises; il  peut  même  y  rallier  des  Franks,  appartenant  à  des 
régions  qui  ne  lui  sont  pas  directement  soumises.  A  leur 
tête,  on  le  voit  se  mêler  aux  luttes  et  aux  mouvements  qui 
ébranlaient  alors  la  Gaule.  Il  ne  tient  aux  généraux  romains 
que  par  un  lien  relativement  peu  étroit,  celui  de  confédéré. 
Quant  à  la  suzeraineté  romaine,  qui  nominalement  existe 
encore,  ce  n'est  plus  en  réalité  qu'un  mot  assez  insignifiant. 
Ainsi,  à  sa  qualité  de  petit  souverain  frank,  Childerich  sut 
réunir  celle  d'allié  du^lieutenant  romain  dans  le  nord  de  la 
Gaule  ;  et,  au  moment  du  danger,  il  prêta  aux  Romains  un 
utile  secours.  Cette  alliance  dut  lui  révéler  clairement  la  pro- 
fonde faiblesse  de  l'Empire,  surtout  quand  iEgidiusfut  mort. 
C'est  de  là  que  partira  Ghlodovech;  c'est  sur  ces  bases 
qu'après  la  mort  de  son  père  Childerich  (481)  ^,  il  fondera 
l'édifice  de  sa  fortune. 


1.  Toutes  les  sources  lo  nomment  Rex.  L'épithète  t  d'ancien  t, 
que  lui  donne  Sybcl,  s'accorde  assez  mal  avec  ce  titre. 

2.  Lœbell,  p.  519,  conclut  cela  du  chap.  12  de  Grégoire. 

3.  Gesta,  c.  9.  <  Eo  tempore  mortuus  est  Childericus  rex  Fran- 
co rum  regnavitque  annos  xxiv  ;  »  —  d'après  ce  passage,  le  règne 
de  Childerich  aurait  commencé  en  457.  Ce  renseignement  manque 
dans  Grégoire. 


LIVRE  II 


FONDATION  PAR  CHLODOVECH  DU  ROYAUME  FRANK  EN  GAULE 


CHAPITRE  I 


Avènement  de  Chlodovcch.  —  Situation  politique  de  la  Gaule. 


Après  la  mort  de  Ghilderich  (481),  son  fils  ChlodovecL, 
âgé  de  quinze  ans  seulement,  hérita  de  son  pouvoir  à  Tour- 
nai. Il  n'est  pas  ici  question  d'élection;  c'est  en  vertu  du 
droit  d'hérédité  qu'il  règne  à  la  place  de  son  père  -.  Ghil- 
derich n'ayant  été  ni  magister  militum,  ni  chef  d'un  poste 
placé  sous  la  dépendance  de  Rome,  dans  les  pays  situés  au 
Nord  de  la  Loire,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  admettre  que 
Ghlodovech  ait  joué  un  rôle  de  ce  genre  ^.  Les  limites  de 
son  autorité  et  de  son  territoire  ne  dépassent  pas  les  régions 
occupées  par  les  Franks  Salions  ;  en  dehors  de  ces  barrières, 

1.  Grég.  II,  43.  Ghlodovech  mourut  la  cinquième  année  qui  suivit 
la  bataille  de  Vouglé  (507)  c'est-à-dire  en  511  ;  il  régna  30  ans;  son 
règne  commença  donc  en  481,  et,  comme  il  mourut  à  Tâge  de  qua- 
rante-cinq ans,  il  avait  quinze  ans  lors  de  son  avènement  ;  d'après 
ce  calcul,  il  serait  né  en  466. 

2.  Grég.  II,  «  His  ita  gestis.  mortuo  Childerico,  regnavit  Chlo- 
dovechus  filius  cius  pro  eo.  » 

3.  Pétigny,  ii,  362,  à  la  suite  d'autres  historiens,  a  revendiqué 
pour  Chlodovcch  la  charge  de  magister  militum,  Léo,  Vorlcsnngcn^ 
i,  338,  pense  également  que  Syagrius  dut  laisser  à  Ghlodovech  la 
fonction  dégénérai  romain.  Comparer  Waitz,  Verfg.  ii,  51  n.  1.  Voir 
aussi  plus  bas  le  passage  de  l'appendice  relatif  à  la  lettre  de  saint 
Rémi. 


J 
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il  ne  saurait  prétendre,  dans  les  pays  romains,  à  l'exercice 
d'un  pouvoir  officiel  ^ 

Dans  les  contrées  dont  les  Franks  Saliens  s'étaient  rendus 
maîtres,  en  s'avançant  de  plus  en  plus  vers  le  Sud,  depuis 
l'époque  où  Julien  les  avait  établis  en  Toxandrie  jusqu'au 
jour  où  Ghlojo  avaient  atteint  la  Somme,  il  y  avait  encore  du 
temps  de  Ghlodovech  plusieurs  souverainetés  indépen- 
dantes, auxquelles  la  désignation  de  royaumes  locaux  ou 
royautés  de  district  ',  conviendrait  assez.  Ragnachar  est 
nommé  expressément,  comme  le  chef  d'un  de  ces  royaumes  ; 
il  avait  pour  résidence  Cambrai  ^  Il  était  parent  de 
Ghlodovech.  Nous  connaissons  aussi  deux  frères  de  ce 
Ragnachar,  appelés  llichar  et  Rignomir.  Ces  derniers  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  de  territoires  leur  appartenant  en 
propre  ;  ils  semblent  plutôt  avoir  régné  en  commun  avec 
Ragnachar,  mais  celui-ci  avait  une  situation  privilégiée*. 
Après  eux  vient  Ghararich,  également  désigné  comme  le 
possesseur  d'un  royaume  ;  il  est,  lui  aussi,  parent  de  Ghlo- 
dovech; quant  au  siège  de  sa  souveraineté,  il  n'est  pas 
indiqué  d'une  manière  formelle  ^  A  une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous,  on  voit  apparaître  la  Flandre,  le  Hainaut, 
et  le  Brabant,  comme  trois  domaines  positivement  définis  et 
distincts  :  ces  domaines  répondent  peut-être  aux  trois  royau- 
mes locaux  de  Ghararich,  de  Ragnachar  et  de  Ghlodo- 
vech.  Outre  les  rois  que  nous  venons  de  citer,  Grégoire 

1.  L'opinion  émise  par  Pôtigny,  ii,  379,  opinion  d'après  laquelle 
Rémi  se  serait  maintenu  au  nom  de  Ghlodovech  à  Reims,  àChâlons, 
et  dans  les  cités  de  la  Belgique  Première  qui  n'étaient  pas  tombées 
entre  les  mains  des  Ripuaires,  ne  repose  par  conséquent  sur  aucun 
fondement. 

2.  Gaukœnifithum. 

3.  Grég.  II,  42.  «  Erat  autem  tune  Ragnacharius  rex  apud  Ca- 
maracum.  »  Grégoire  emploie  souvent  les  termes  de  parens,  prc- 
pinquus  ;  Ghlodovech  lui-même  désigne  Ragnachar  comme  appar- 
tenant a  son  genus, 

4.  Grég.  II,  42,  dit  à  propos  de  Rignomir  :  «  Apud  Genomannis... 
interfectus  est.  »  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ce  prince  ait  régné  au 
Mans.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  conclure  de  ces 
mots  de  Grégoire  ii,  47  :  <  quia  et  ipsa  regnum  tenebat,  »  que  Ra- 
gnachar régnait  seul,  elle  doit  rester  indécise. 

5.  Grég.  II,  41.  Il  n'est  pas  dit  expressément  que  Ghararich  fût 
parent  de  Ghlodovech,  mais  celui-ci  paraît  avoir  été  son  successeur 
naturel. 
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en  indique  un  grand  nombre  d'autres,  tous  parents  de  Chlo- 
dovech  \  On  ne  peut  se  figurer  ces  princes  comme  entière- 
ment dépourvus  de  possessions  territoriales.  Le  domaine  des 
Franks  Saliens  était,  on  le  voit, morcelé  à  Tinfini.  Attribuer  ce 
morcellement  au  partage  des  terres,  c'est  faire  une  simple 
conjecture  *  :  les  souverains  de  district,  tels  que  nous  les 
trouvons  chez  les  Salions  d'alors,  sont  évidemment  les  suc- 
cesseurs des  chefs  germains  d'autrefois;  c'est  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  nous  rencontrons  à  cette  époque  tant  de 
petits  royaumes.  Entre  ces  petites  souverainetés,  il  n'y 
avait  pas  de  lien  bien  étroit;  on  chercherait  vainement  les 
traces  d'une  suprématie  exercée  par  Chlodovech  ^.  Toute- 
fois la  race  des  Salions,  qu'il  commandait,  paraît  avoir  été 
la  plus  importante  de  toutes. 

Quand  on  étudie  la  situation  de  la  Gaule  à  cette  époque,  on 
voit  un  changement  radical  produit  par  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  En  476,  Odovakar  devint  roi  des  Germains  en 
Italie;  en  480, Nepos,  le  dernier  empereur  nominal  de  Rome, 
mourut  assassiné.  La  suprématie  romaine  fut  alors  entière- 
ment détruite  en  Gaule,  car  l'influence  des  empereurs  d'O- 
rient ne  comptait  pour  rien  à  cette  époque.  Odovakar,  ab- 
sorbé qu'il  était  par  les  afiEaires  intérieures  de  l'Italie,  ne  tenta 
pas  sérieusement  de  se  maintenir  dans  les  provinces  gau- 
loises *.  Au  midi,  il  laissa  les  Wisigoths  étendre  leur  empire 

1.  Grég.  II,  42.  «  Interfectisque  et  aliis  multis  regibus  velparen- 
tibus  suis  primis > 

2.  Léo,  Vorlesungen^  i,  335,  suppose  que  les  trois  frères  Ragna- 
char,  Richar  et  Rignomir,  descendaient  tous  trois  d'un  frère  de 
Childerich  :  Chararich  ne  trouve  pas  place  dans  sa  table  généalo- 
gique ;  cependant  ce  prince  régnait,  lui  aussi,  sur  des  contrées  si- 
tuées au  nord  de  la  Somme.  Pour  soutenir  son  opinion,  Léo  admet 
que  Chlojo  gouvernait  le  domaine  des  Franks  Salions  tout  entier,  ce 
qui  n'est  pas  démontré. 

3.  Pétigny,  ii,  373,  pour  lequel  cette  suprématie  découle  de  la 
charge  de  magister  milttum,  qu'il  attribue  à  Chlodovech,  voyant 
qu'elle  n'existait  pas  en  réalité,  en  est  réduit  à  supposer  que  la 
charge  en  question  avait  perdu  son  ancien  prestige. 

4.  Candidus,  dans  le  Corpus  Script.  Hi&toriae  Bij:;antinac  P.  I,  p- 
476.  'ûç...  'OSdotxpoç  'ItaXiaç  xal  aÔTYJç  IxpdcxTjae  'PwuLr,ç  xai  (rraffiaaàvTWv 
auT(o  T(ov  ^ufffAixbjv  FaXaxMv  8iairpç9€eu(7a{jLévojv  ts  aÙTÔîJv  xai  'OSoaxpou 
Tcpiç  Zi^vcova  'O^oaxpb)  (jiaXXov  ô  ZV^v  (XTrsxXivev  fait  peut-être  allusion 
à  une  première  tentative  d'Odovakar.  Sur  l'extension  du  royaume 
des  Wisigoths,  comparer  Procope,  de  hello  Gothico  i,  12  ;  sur  la  fron- 


—  23  — 

jusqu'à  la  frontière  italienne.  Cependant  il  y  avait  encore 
dans  les  Gaules  un  reste  d'autorité  romaine.  iËgidius,  mort 
en  464,  avait  laissé  un  fils,  Syagrius.  Celui-ci  ne  peut  avoir 
succédé  à  son  père  dans  la  position  officielle  qu'il  occupait  : 
la  charge  de  Magister  miliPum  parait  ne  plus  avoir  été  rem- 
plie après  iEgidius  dans  la  Gaule  septentrionale.  Le  pouvoir 
de  Syagrius,  après  la  chute  du  gouvernement  romain,  dut 
revêtir  un  caractère  territorial.  Grégoire  dit  que  ce  chef  ré- 
sidait à  Soissons,  ville  qui  jadis  avait  appartenu  à  iEgidius; 
il  lui  donne  le  titre  de  roi  des  Romains  ^  Quoi  que  l'on 
puisse  penser  de  cette  expression,  il  faut  reconnaître  qu'elle 
nous  donne  une  juste  idée  de  la  position  indépendante  de 
Syagrius  en  Gaule.  Son  royaume  était  borné  au  Nord  par  la 
Somme  ;  de  ce  côté,  il  touchait  aux  possessions  des  Franks 
Saliens  ;  à  l'Est,  il  avait  pour  limite  le  territoire  des  Franks 
Ripuaires  ',  territoire  qui  comprenait  sans  doute  le  pays 
des  Âltuariens,  et  en  tous  cas  le  cours  inférieur  de  la  Moselle 
jusqu'à  Trêves  :  quant  au  cours  supérieur  de  cette  rivière, 
avec  les  villes  de  Toul,  de  Verdun  et  de  Joine,  il  devait  au 
contraire  appartenir  à  Syagrius  ^.  Du  côté  du  Sud,  le 
royaume  de  Soissons  ne  descendait  pas  aussi  bas  que  Langres, 
car  cette  ville  était  burgunde,  mais  il  pouvait  aller  jusqu'à 
Âuxerre,  qui  n'appartenait  plus  à  la  Burgandie  *.  Enfin,  à 
rOuest,  il  devait  avoir  pour  frontière  la  Seine  ^  Ici,  il  venait 
se  relier  aux  possessions  de  la  ligue  armoricaine.  Celle-ci 
était  certainement  indépendante  depuis  la  mort  d'iEgidius. 
Peut-être  aussi  dans  l'extrême  Ouesit,  c'est-à-dire  dans  la 

tièro  de  ce  royaume  du  côté  de  la  Burgundie.  voir  plus  bas,  p.  24. 

1.  Grég.  II,  27.  «  anno  autem  quinto  regni  ejus  (Chlodovechi), 
Syagrius  Romanornm  rex,  ^gidli  filius,  ad  civitatem  Suessionas 
quam  quondam  supra  meraoratus  ^gidius  retinuerat,  sedem  ha- 
bebat.  » 

UHistoria  epitom.,  c.  15,  nomme  Syagrius  Romanorum  pairieius, 
Voy.  Pétigny,  ii,  378. 

i.  Comp.  Waitz  ,  op,  cit.  n,  52  et  64.  Rettberg,  Kirchengeschichte 
Dentschlands,  i,  264. 

3.  Verdun  appartint  à  Chlodovech  dès  les  débuts  de  son  règne  ; 
Toul  et  Joine  lui  revinrent  en  496.  V.  plus  bas. 

4.  Vita  Eptadiif  Bouquet  m,  380.  On  ne  peut  affirmer  avec  cer- 
titude qu'Auxerre  ait  appartenu  à  Syagrius. 

5.  Geséa  ;  c.  14.  Compar.  plus  bas,  p.  3  n.  30.  Les  Gesta  distin- 
guent positivement  un  territoire  borné  par  la  Seine  et  un  autre 
borné  par  la  Loire. 
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Bretagne  actuelle,  des  restes  de  rancienne  population  cel- 
tique avaient-ils  maintenu  leur  autonomie  sous  des  princes 
indigènes  \  Il  faut  croire  en  outre  que  dans  les  pays  situés 
au  Nord  de  la  Loire  il  y  avait  encore  quelques-uns  de  ces 
postes  militaires  romains,  auxquels  la  garde  des  frontières 
avait  été  confiée  dans  des  temps  plus  prospères-;  ils  vi- 
vent dans  une  complète  indépendance  politique,  en  conser- 
vant leurs  habitudes  romaines  et  leur  organisation  militaire, 
jusqu'au  jour  où  Chlodovech  les  englobe  dans  son  empire. 
Tandis  qu'au  Nord,  la  Gaule  nous  offre  ainsi  des  divisions 
multiples,  au  Midi,  deux  grands  royaumes  germaniques 
se  trouvent  en  présence;  déjà  même  ils  s'étendent,  Tun  à 
l'Est  et  l'autre  à  l'Ouest,  au  delà  des  frontières  naturelles  du 
pays.  Au  moment  où  Chlodovech  commença  son  règne,  le 
royaume  des  Wisigoths  venait  d'être  porté  par  Eurich  à 
l'apogée  de  sa  puissance;  Eurich  lui-même  vivait  encore. 
Son  empire  allait  de  la  Loire  aux  Pyrénées,  de  l'Océan 
atlantique  aux  confins  de  la  Burgundie  ;  au  Sud,  il  compre- 
nait la  plus  grande  partie  de  la  péninsule  espagnole.  Par 
Tacquisition  de  la  Provence,  les  Wisigoths  avaient  relié 
leurs  possessions  à  l'Italie,  avantage  doublement  important 
depuis  la  création  du  royaume  des  Ostrogoths.  Toulouse 
était  la  capitale  de  ce  vaste  empire.  Le  Sud-Est  de  la  Gaule 
appartenait  aux  Burgundions;  leur  territoire  commençait  aux 
revers  occidentaux  des  Alpes  et  des  Vosges  pour  finir  au 
delà  du  Rhône;  il  partait  du  royaume  de  Soissons,  au  Nord, 
pour  s'étendre  vers  le  Sud  dans  la  direction  de  la  mer  ;  tou- 
tefois il  n'atteignait  pas  la  Méditerranée  ;  les  embouchures  du 
Rhône,  et  de  plus  l'importante  cité  d'Arles  étaient  entre  les 
mains  des  Wisigoths  ;  par  contre,  les  Burgundions  tenaient 
Avignon.  La  frontière  méridionale  de  la  Burgundie  devait  se 
trouver  dans  ces  parages,  entre  Avignon  et  Arles  ^  ;  il  est 
vrai  qu'une  de  nos  sources  cite  la  province  de  Marseille 
comme  faisant  partie  du  territoire  Burgunde  *;  mais  oes 

1.  Grég.  IV,  4. 

2.  Procope,  de  bello  Gothico,  i,  12.  «  xotl  nTpaTiSrai  oâ  'Pci>ua((i)v 
irepoi  Iç  FdlXXcov  tJu;  èayvçik^  cpuXoocrîç,  îvexa  è-çzTiyjxxo.  »  V.  plus  bas, 
p.  32.  n.  3. 

3.  Grég.  II,  32,  nous  montre  Gundobad  assiégé  dans  Avignon. 

4.  Grég.  II,  32.  «  Tune  (dans  Tannée  500)  Gundobadus  et  Godegi- 
selus  fratres  regnum  circa  Rhodanum  aut  Ararim  (Saône)  cum 
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mots  :  province  de  Marseille,  s'appliquent  sans  doute  à  des 
contrées  qui  appartenaient  à  la  Provincia,  telle  que  Tenten- 
daient  les  Romains.  Le  royaume  des  Burgundes  avait  été 
partagé  entre  les  fils  de  Gundovech  ;  parmi  eux,  Gundobad 
tenait  le  premier  rang  ;  sa  résidence  était  Lyon,  tandis  que 
son  frère  Godegisel  avait  pour  capitale  Genève  \  Nous  ne 
savons  pas  quels  étaient  les  domaines  des  deux  autres  frèlres. 
Gundobad  avait  la  qualité  de  Patrice  romain  ;  il  créa  même 
un  empereur  d'Occident,  Glycerius  :  lors  de  l'aflFaiblissement 
de  l'Italie,  il  descendit  dans  les  régions  situées  au  delà  des 
Alpes  pour  les  piller.  Ce  fut  aussi  lui  qui  parvint  à  réunir 
en  un  seul  royaume  les  différents  royaumes  burgundes. 

Placé  en  Gaule  en  face  d'Etats  de  cette  importance,  le  petit 
royaume  de  Chlodovech  ne  semblait  guère  appelé  à  une  des- 
tinée brillante,  et,  par  le  fait,  c'est  grâce  à  un  concours 
extraordinaire  de  circonstances  heureuses  que  Chlodovech 
put  accomplir  sa  grande  œuvre.  Peut-être  l'exiguité  même 
de  son  patrimoine  doit-elle  être  regardée  comme  une  circons- 
tance favorable,  en  faisant  paraître  ses  premières  entreprises 
moins  importantes  qu'elles  ne  l'étaient  en  réalité.  D'autre 
part,  Chlodovech  resta  toujours  en  communication  avec  la 
patrie  germanique,  avec  les  pays  où  résidait  sa  race,  tandis 
que  pour  les  Wisigoths  et  les  Burgundions  tout  lien  de  ce  genre 
était  rompu.  Enfin  Chlodovech,  à  ses  débuts,  était  encore 
païen,  ou  pour  mieux  dire  il  n'était  pas  arien  ;  par  là  furent 
évités,  dans  son  naissant  empire,  les  inconvénients  du 
schisme  qui  chezles  Wisigoths  et  les  Burgundions,  divisait  les 
Gallo-Romains  catholiques  et  les  Germains  sectateurs  de  l'a- 
rianisme. 

Massiliensi  provincia  retinebant.  »  (N.  de  l'A.).  Après  la  mort  d'Eu- 
rich  (485)  les  Burgundions  purent  faire  un  retour  offensif  vers  le 
Sud.  Cela  explique  la  guerre  de  Gondobad  en  Ligurie  et  la  présence 
des  évoques  d'Arles  et  de  Marseille  au  Concile  de  Lyon  en  499.  Rien 
ne  prouve  que  la  Burgundie  ait  été  partagée  entre  les  quatre  fils 
de  Gundovech.  (N.  du  T.) 

1.  Vita  Epiphanii,  Bouquetin,  371.  t  Fuit  (Epiphanius)  Genevae 
ubi  Godegiselus  germanus  régis  larem  statuerat.  »  Les  rensei- 
gnements plus  détaillés  que  nous  donne  la  Vie  de  Sigisniund  (Bou- 
quet, III,  402),  reposent  sur  des  compilations  et  des  inventions  toutes 
gratuites. 
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CHAPITRE  II 


Défaite  de  Syagrîus.  —  Extension  duTroyaume  de  Chlodovech 

dans  la  Gaule  septentrionale. 


Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  premières 
années  de  Chlodovech;  mais  on  peut  se  les  figurer,  de 
même  que  les  dernières  années  de  Childerich,  comme  une 
période  de  repos,  pendant  laquelle  se  préparèrent  les  pre- 
mières grandes  entreprises.  Il  y  a  plus  :  nous  savons  par  un 
témoignage  formel  que  les  Franks  de  Tournai  vécurent  long- 
temps dans  une  paix  complète  ^  Parvenu  à  la  cinquième 
année  de  son  règne,  à  la  vingtième  de  son  âge,  Chlodovech 
se  tourna  contre  les  restes  encore  subsistants  de  la  domi- 
nation romaine  dans  la  Gaule  septentrionale. 

Nos  informations  sur  ce  grave  événement  sont  des  plus 
incomplètes  ;  il  importe  donc  de  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur.  Gardons- nous  toutefois  de  vouloir  en  tirer,  par  des 
combinaisons  trop  hardies,  plus  de  choses  qu'elles  n'en  con- 
tiennent réellement. 

Selon  toutes  les  apparences,  Chlodovech  rechercha  pour 
son  entreprise  l'appui  des  petits  rois  saliens  dont  il  était  le 
parent.  Ragnachar  de  Cambrai  lui  vint  positivement  en 
aide  *  ;  d'autre  part  Chararich  fut  invité  à  lui  porter  se- 

1.  Theoderich  le  Grand  écrit  (Cassiodoro,  Variarun  m,  4)  à 
Chlodovech,  en  l'invitant  à  faire  la  paix  avec  Alaric  ii  :  «  Ut  gentes 
vestrae,  quae  sub  parentibus  vestris  longa  pace  floruerunt,  subita 
non  debeant  concussione  vastari;  »  par  paren^eSy  il  entend  Chil- 
derich et  Eurich.  Je  n'attacherai  pas  la  même  importance  à  cet  autre 
passage  :  (Ib.  ii,  41)  «  Gloriosa  quidem  vestrae  virtutis  affinitatc 
gratulamur,  quod  gentem  Francorum  prisca  aetate  résidera  féliciter 
in  novapriclia  concitastis  et  Alamannicos  populos....  subdidistis.  » 
Evidemment  Theoderich  oppose  ici  l'ancienne  condition  sédentaire 
des  Franks,  installés  en  Toxandrie,  aux  récentes  entreprises  de 
Chlodovech,  qui  les  avaient  conduits  au  delà  de  leurs  frontières 
primitives.  Comp.  Pétigny  ii,  353.  Waitz.  Vf  g,  ii,  52. 

2.  Grég.  H,  27. 
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cours,  mais  il  se  prit  point  part  à  la  guerre;  il  en  attendit 
l'issue,  afin  de  nouer  amitié  avec  le  vainqueur  \  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Chlodovech  appela  autour  de  lui  tout  ce 
que  son  royaume  renfermait  d'hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Syagrius,  lui,  ne  parait  pas  avoir  eu  à  sa  disposition 
d'autres  ressources  que  celles  de  ses  propres  domaines  *. 
Quant  au  motif  invoqué  par  Chlodovech  pour  commencer  la 
guerre,  il  est  inutile  de  le  chercher,  car  sur  ce  point  les  ren- 
seignements nous  font  absolument  défaut  ^.  Peut-être  est- 
il  bon  de  rappeler  qu'en  486  l'empire  d'Occident  avait  déjà 
pris  fin,  et  avec  lui  la  suprématie  à  laquelle  les  Etats  germa- 
niques fondés  sur  le  territoire  romain  avaient  théoriquement 
été  assujettis  jusqu'alors. 

Voyons  d'abord  le  récit  de  Grégoire  *.  «  Pendant  la 
«  cinquième  année  du  règne  de  Chlodovech,  Syagrius,  roi 
«  des  Romains,  fils  d'^Egidius,  faisait  sa  résidence  dans  la 
«  ville  de  Soissons,  qu'iEgidius,  dont  nous  avons  parlé  plus 
«  haut,  avait  autrefois  occupée.  Chlodovech  ayant  marché 
<c  contre  lui  avec  son  parent  Ragnachar,  qui  était  aussi  en 
«  possession  d'un  royaume,  lui  demanda  de  fixer  un  champ 
ce  de  bataille.  Syagrius  n'hésita  pas  et  craignit  de  résister  à 
te  celte  demande  ^.    Mais  pendant  la  mêlée,  voyant  son 

1.  Grég.  II,  42.  €  Quando  autcm  cum  Siagrio  pugnavit,  liic  Cha- 
raricus  ovocatus  ad  solatium  eminus  stetit,  neutram  adjuvans 
partcm,  sed  eveiitum  rei  exspectans,  ut  cui  eveniret  Victoria,  cum 
illo  et  hic  amicitiam  conligarot.  »  Huschberg,  Gcschichte  der  Ala- 
mannenund  Franken,  p.  G24,  explique  ce  passagejpar  une  trahison 
do  Chararich,  à  la  bataille  de  Soissons. 

2.  C'est  ce  qu'a  montré  Dubos,  m,  20. 

3.  Les  considérations  de  Dubos,  fondées  sur  un  passage  des  lettres 
de  Sidoine  (v.  5)  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutées  ;  il  en  est  de  mémo 
de  l'opinion  de  Pétigny  (ii,  384),  d'après  laquelle  Syagrius  préten- 
dait à  la  charge  de  Magisccr  niilitum,  tandis  que  Chlodovech,  pos- 
sesseur de  cette  charge  par  droit  de  naissance,  combattait  les  pré- 
tentions de  son  rival. 

4.  Grég.  II,  27.  UHistoria  Epitomata  suit  presque  textuellement 
le  récit  de  Grégoire  ;  elle  ne  s'en  écarte  qu'une  seule  fois.  Voy.  p.  23; 
n.  1.  Les  Gesta  c.  9.  suivent  Grégoire  de  moins  près  ;  l'auteur,  pour 
abréger,  omet  des  points  importants.  La  Vita  Remvjii  (Bouquet  m, 
374)  procède  tout-â-fait  d'après  la  méthode  éclectique.  Elle  em- 
prunte quelques  détails  à  la  tradition  locale  de  Reims,  qui  n'offre  pas 
de  grandes  garanties  ;  dans  l'ensemble,  elle  repose  sur  les  Gesta. 

5.  «Sed  nec  iste  distulit  (se.  pugnam)  ac  resistere  metuit  ».  (N. 
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f  année  rompue,  il  lâcha  pied,  et  d'une  course  précipitée, 
«  il  se  réfugia  auprès  du  roi  Alarich  à  Toulouse.  Chlodovech 
«  envoya  dire  à  Alarich  de  lui  livrer  Syagrius,  s'il  ne  vou  - 
«  lait  attirer  la  guerre  sur  lui-même.  Alarich  craignant  de 
«  s'exposer,  pour  Syagrius,  à  la  colère  des  Franks,  car  la 
a  crainte  est  naturelle  aux  Goths,  livra  le  Romain  enchaîné 
«  aux  envoyés  de  Chlodovech.  Quand  celui-ci  l'eut  en  son 
«  pouvoir,  il  le  fit  garder  avec  soin,  et  après  avoir  été 
<c  investi  de  son  royaume,  donna  ordre  de  le  tuer  en 
«  secret.  » 

Ce  récit  de  Grégoire  semble  emprunté  à  des  sources  ro- 
maines. Il  est,  à  n'en  pas  douter,  parfaitement  digne  de  foi  ; 
cependant,  nous  ne  saurions  accepter  sans  restriction  le 
sévère  jugement  porté  par  notre  historien  sur  les  Wisigoths 
et  sur  leur  prétendue  lâcheté*.  Personne  n'admettra  qu'Ala- 
rîch,  en  se  montrant  docile  aux  vœux  de  Chlodovech,  ait 
obéi  à  un  sentiment  de  faiblesse  ;  ce  qui  parait  beaucoup 
plus  probable,  c'est  que  lui-même  n'assistait  pas  sans  plaisir 
à  la  ruine  de  Syagrius,  soit  qu'il  voulût  satisfaire  la  vieille 
haine  héritée  de  son  père,  soit  que,  prince  arien,  il  redoutât 
moins  le  voisinage  du  roi  frank  païen  que  celui  du  chef  romain 
catholique  *.  A  dire  vrai,  c'était  là  un  mauvais  calcul,  car 
cette  complaisance  devait  nécessairement  pousser  Chlodo- 
vech à  de  plus  grandes  entreprises.  Nous  remarquerons  en- 
core, toujours  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  critique,  que 
la  succession  des  événements  rapportés  par  Grégoire  ne  peut 
guère  avoir  été  aussi  rapide  qu'il  le  dit.  On  compte  en  ligne 
droite  entre  Toulouse  et  Soissons,  ville  aux  environs  de  la- 


de  TA.)  —  Nous  avons  reproduit  ici  la  traduction  do  M*  Jungban;^, 
mais  il  nous  parait  plus  juste  de  traduire  comme  s'il  y  avait  «  nec 
resistere  metuit;  »  «  Syagrius  ne  refusa  pas  le  combat,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  résister  aux  Francs.  »  —  (N.  du  T.) 

1.  Nous  retrouvons,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Vouglé,  ce 
môme  esprit  d'hostilité  envers  les  Wisigoths,  (ii,  37)  :  «  cumquc 
secundum  consuetudinem  Gotthi  terga  vertissent,  etc.  »  H  est  pro- 
bable que  Grégoire  a  personnellement  ajouté  cotte  réflexion  et  ce 
fait  à  son  récit.  Comp.  la  «  detestabilis  consuetudo  »  qu'ont  les 
Goths  de  tuer  leurs  rois.  Grég.  m.  30. 

2.  Pétigny  adopte  la  première  explication  (ii,  380),  Léo  la  se- 
conde {Vorîesnngen,  i,  339.) 
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quelle  la  bataille  a  dû  se  livrer,  plus  de  90  milles  *  ;  ainsi, 
il  faut  bien  qu'un  certain  laps  de  temps  se  soit  écoulé  entre 
la  défaite  et  la  mort  de  Syagrius. 

Si  nous  suivons  Grégoire  un  peu  plus  loin,  nous  voyons 
que  Ghlodovech,  après  sa  victoire,  ne  rencontra  plus  aucune 
résistance.  Nous  apprenons  bien  encore  quelque  chose  des 
ravages  que  les  soldats  de  Ghlodovech,  altérés  de  pillage, 
exercèrent  dans  les  pays  conquis;  ils  n'épargnèrent  rien,  pas 
même  les  trésors  des  églises.  Rémi  de  Reims  ne  put  empê- 
cher qu'on  ne  dérobât,  dans  une  des  églises  de  la  ville,  un 
vase  sacré  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  beauté,  avec 
les  autres  ustensiles  du  culte  *.  Grâce  au  respect  qu'il  ins- 
pirait à  Ghlodovech,  Rémi  obtint  la  restitution  de  ces  objets  : 
bien  peu,  sans  doute,  eurent  autant  de  bonheur.  Mais,  ces 
détails  mis  à  part,  les  seuls  renseignements  que  nous  donne 
Grégoire  sur  la  conquête  du  royaume  de  Syagrius  sont  les 
suivants;  en  486,  les  vainqueurs  se  partagent  à  Soissons  le 
butin  fait  pendant  la  guerre  ;  l'année  d'après  (487),  Ghlodo- 
vech ayant  convoqué  son  armée  à  l'assemblée  du  Ghamp  de 
Mars,  les  circonstances  lui  permettent  de  la  renvoyer  dans 
ses  foyers  ^  Il  est  parfaitement  clair  que  ceci  se  rapporte 
à  la  prise  de  possession  par  les  Franks  du  royaume  de 
Syagrius  ;  mais  Ghlodovech  devint-il,  par  cette  conquête, 
maître  de  toute  la  Gaule  septentrionale?  C'est  ce  que  Grégoire 
ne  nous  apprend  pas. 

Du  reste,  sur  ce  point,  d'autres  sources  d'information  nous 
sont  ouvertes,  et  nous  pouvons,  en  les  consultant,  arriver  à 
des  conclusions  plus  solides.  Et  d'abord,  il  est  un  renseigne- 

1.  Cent  quatre  vingts  lieues  françaises.   (N.  du  T.) 

2.  Grégoire  et  les  Ges^a  ne  désignent  ni  Tévôque  ni  la  ville; 
VHistoria  epitomata  au  contraire,  les  nomme  l'un  et  l'autre,  ainsi 
que  la  V,  Remigii  d'Hinemar,  qui  ajoute  au  récit  primitif  plusieurs 
détails  d'une  authenticité  douteuse.  Le  récit  de  la  marche  des 
Franks  tout  entier  semble  presque  une  invention  d'Hinemar  pour 
expliquer  le  nom  de  via  barbarorum.  Les  conclusions  que  Dubos 
{loc,  cit.)  a  tirées  de  ce  passage  au  sujet  de  la  campagne  de  Ghlo- 
dovech contre  Syagrius,  ont  un  grave  défaut,  sans  parler  de  la  mé- 
diocre autorité  d'Hinemar;  les  faits  qu'il  raconte  comme  antérieurs 
à  la  bataille,  sont  postérieurs  chez  Hincmar. 

3.  Nous  apprécions  plus  bas  la  description  que  nous  a  laissée 
Grégoire  de  cette  assemblée,  description  remarquable  à  plus  d'un 
litre.  Voy.  ch.  9. 
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ment  gui  mérite  d'être  pris  ici  en  sérieuse  considération  ;  il 
est  vrai  que,  pour  en  bien  saisir  le  véritable  sens,  il  faut 
préalablement  le  dégager  de  ce  qui  l'entoure,  de  la  forme 
sous  laquelle  il  nous  est  parvenu.  On  sait  comment  se  ter- 
mine, dans  lesGesta^  l'histoire  poétiquement  embellie  du 
mariage  de  Chlodovech  :  le  fidèle  Aurélien  reçoit  le  prix  de 
ses  services  ;  il  obtient  le  duché  de  Melun.  Qu'il  faille  exclure 
de  l'histoire  et  renvoyer  à  la  poésie,  non  seulement  cette 
prétendue  dotation  d' Aurélien,  mais  encore  tout  le  rôle 
attribué  à  ce  personnage,  c'est  ce  qui  ne  soulève  pas  à  nos 
yeux  le  plus  léger  doute  ^.  Mais  l'auteur  des  Gesta,  comme 
s'il  voulait  prouver  que  Chlodovech  était  réellement  en  me- 
sure de  faire  ce  royal  présent  à  son  serviteur,  nous  dit  un 
peu  plus  haut:  «  En  ce  temps  là,  Chlodovech  étendit  jusqu'à 
la  Seine  les  limites  de  son  empire  ;  par  la  suite,  il  s'empara 
de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire  ^.  »  Ces  deux  phrases  pré- 
sentent un  tout  autre  caractère  que  le  reste  du  récit:  évidem- 
ment le  chroniqueur  les  a  intercalées  dans  sa  narration,  pour 
le  motif  que  nous  venons  d'indiquer  ;  c'est  ainsi  que  nous 
les  avons  conservées.  Si  maintenant  nous  les  dégageons  du 
récit  qui  les  entoure,  nous  serons  amenés  à  les  considérer 
comme  un  aperçu  rapide  sur  la  conquête  de  la  Gaule  septen- 
trionale par  Chlodovech;  nous  pourrons  même,  sans  trop 
nous  avancer,  les  regarder  comme  empruntées  à  quelques 
annales  latines.  Quant  aux  questions  de  détail,  la  transition 
c(  in  illis  diebus,  »  ou  «  eo  tempore  »  ne  doit  pas  nous 
arrêter  :  elle  émane  manifestement  de  l'auteur  des  Gesta  ^ 
D'où  il  résulte  qu'on  ne  saurait  déterminer  d'une  manière 
certaine  la  date   des   faits    énoncés.   Notre  passage    fait 

1.  V.  plus  bas  le  chap.  4,  et  le  passage  de  l'appendice  qui  s'y 
rapporte. 

2.  V*  plus  bas. 

3.  Oesta,  c.  14.  «  la  illis  diebus  dilatavit  Chlodovechus  amplifia 
cans  regnum  suum  usque  Sequanam  ;  sequenti  tempore  usqne 
Ligere  fluvio  occupavit.  »  La  V,  Remigii  (loc.  cit.)  dit  la  même 
chose  ;  elle  a  dû  puiser  ces  renseignements  dans  la  Gesta,  car  oa  ne 
saurait  l'opposer  à  cette  chronique  à  titre  de  source  originale. 
(Lœbell,  p.  12;  Huschberg,  p.  627.) 

4.  Mascou,  Gesch.  der  Teutschen,  ii,  14  place  les  deux  événements 
dont  il  s'agit  en  493  et  494.  D'autres  ont  fait  des  tentatives  sem- 
blables pour  dater  ces  mômes  événements*  (  V.  Dubos,  m,  24  ; 
Huschberg,  627.) 
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allusion  à  Texteasion  du  royaume  de  Chlodovech;  mais 
s'agit-il  d'ua  agrandissemenl  obtenu  par  la  force  des  armes, 
ou  d'un  développement  pacifique  ?  Nous  ne  pouvons  décider 
la  chose  \  quoique  la  première  des  deux  suppositions 
paraisse  la  plus  vraisemblable.  Notre  source  distingue  deux 
phases  principales  dans  l'histoire  de  la  conquête  :  extension 
jusqu'à  la  Seine;  extension  jusqu'à  la  Loire;  ce  qui  visible- 
ment veut  dire:  extension  au  Sud-Ouest  de  Tournai,  jusque 
là  résidence  de  Chlodovech.  Dans  l'extension  du  royaume 
de  Chlodovech  jusqu'à  la  Seine,  il  faut  voir,  à  n'en  pas  douter, 
le  fait  rapporté  par  Grégoire,  la  conquête  du  royaume  de 
Syagriusen  486.  Il  nous  donne  précisément  cet  événement 
comme  le  plus  important  de  tous.  Quant  à  l'extension 
jusqu'à  la  Loire,  il  n'en  parlejpas;  on  peut  se  demander  si 
les  <(  nombreuses  guerres]  et  victoires  de  Chlodovech,  » 
auxquelles  il  fait  allusion  ailleurs,  ne  se  rapportent  pas  à 
cette  seconde  période  de  la  conquête  *.  En  revanche,  quel- 
ques autres  sources  nous  fournissent  un  certain  nombre  de 
renseignements  fragmentaires  sur  divers  combats  livrés 
entre  la  Seine  et  la  Loire. 

C'est  ainsi  que  la  Vie  de  sainte  Geneviève  ^  nous  parle 
d'un  siège  de  dix  ans,  ou,  comme  le  dit  un  des  manuscrits, 
de  cinq  années,  soutenu  contre  les  Franks  par  la  ville  de 
Paris.  Nantes  aussi  fut  assiégée,  s'il  faut  en  croire  une 
source  ^  du  temps  de  Chlodovech,  et  cela  pendant  soixante 
jours  ;  mais  une  nuit  l'armée  des  assiégeants,  effrayée  par 
une  apparition  miraculeuse,  décampa  si  précipitamment, 
que  le  lendemain  matin  il  n'y  avait  plus  un  seul  ennemi 
sous  les  murs  de  la  place.  Ces  renseignements,  il  faut  l'a- 
vouer, sont  extrêmement  vagues  ;  tout  au  plus  peuvent-ils 
servir  à  corroborer  les  conclusions  que  nous  avons  tirées 
des  informations  précédentes  ;  quant  à  vouloir  en  faire  sortir, 
par  d'ingénieuses  combinaisons,   quelque  chose  de  plus 

1*  Fauriel  ii,  31,  suppose  deux  campagnes. 

2.  Lœbell,  p.  123 ,  n.  2.  pense  que  le  passage  de  Grégoire  (u,  27) 
c  molta  bella  victoriasque  fecit,  »  se  prête  à  ce  rapprochement  ; 
toutefois  cette  phrase  ne  fait  que  préparer  la  transition  aux  exploits 
ultérieurs  de  Chlodovech.  Peu  importe  d'ailleurs  que  Ton  conserve 
le  mot  «  deinde  »  ou  qu'on  le  supprime. 

3.  V.  Genocefae,  Bouquet,  m,  370 

4.  Grégoire,  De  Gloria  martyrum,  i,  c.  60, 
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précis,  ce  serait  prendre  une  peine  inutile.  Nous  en  dirons 
autant  de  celui-ci,  que  nous  fournit  une  ancienne  vie  de 
saint  ^  :  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Ghlodovech, 
et  tandis  qu'il  avait  à  soutenir  une  foule  de  luttes  et  de 
combats,  les  habitants  de  Verdun  résolurent  de  le  trahir  et 
de  l'abandonner;  puis,  assiégés  par  lui,  ils  obtinrent  leur 
pardon  par  l'entremise  du  vieux  prêtre  Euspicius.  Tout  cela 
manque  de  précision,  mais  il  faut  accepter  ce  renseignement 
tel  quel.  Il  se  peut  que  ce  siège  de  Verdun  se  rattache  à  la 
guerre  de  Ghlodovech  contre  Syagrius,  comme  il  se  peut 
aussi  que  l'histoire  toute  entière  se  rapporte  à  une  époque 
ultérieure  *. 

Nous  arrivons  maintenant  au  récit  de  Procope  sur  l'éta- 
blissement de  la  domination  franque  en  Gaule  ^.  Procope 
place  la  plus  ancienne  résidence  des  Franks  vers  les  bouches 
du  Rhin.  Tout  à  côté  d'eux,  auraient  demeuré  les  Arbo- 
ryques  *.  A  l'époque  où  le  royaume  des  Wisigoths  s'était 

1.  V.  Maxiinini,  Acta  SS.  Ord.  S.  Bencd,  Saec.  i.  App.,  p.  580, 
Bouquet  m,  393. 

2.  On  peut  croire  qu'à  cette  époque  Ghlodovech  était  déjà  chré- 
tien, puisque  la  donation  faite  par  lui  à  Euspicius  et  Maximin,  do- 
nation dont  l'acte  est  encore  aujourd'hui  entre  nos  mains  (Pardessus, 
Diplomata  et  chartae,  i,  p.  57)  se  rattache  directement  à  cet  évé- 
nement. 

3.  Procope,  de  bello  Gothico,  i,  12 «  *P^voç  Si  Iç  tov  wxEavov  t4ç 

ixJSok^ç  •KOxûxoLi,  AifAvat  TS  IvTauôa  o&  $^  Fepfjiavol  to  TraXaiov  mxyivto, 
6ap6apov  {ôvoç,  oâ  iroXXou  Xoyou  rè  xaT*  à^yitç  àf^tov,  ot  vuv  ^^if(oi  xa- 
Xouvrai.  Tovrcov  è)(6yLtyoi  'Ap6opu)roi  ^ixouv....  'ËTuy^o^vov  5è 'Ap6opu/ot 
Tore  'PcofM&Av  orpaTtcotat  YCYCvTjfiivoi  *  oZç  8^  FepjAavol  xaTT^x^uç  a^lavt 
£ô£XovTec  Sxt  6(xopouc  Jvraç  xal  iroXtTeiav  ^v  sTy^ov  iraXai  xaTaSoXovTfltç, 
iroi^aaaôat  IXy)ïI^ovto  te  xai  irav^Tiful  TtoXejATjveiovrsc  lie'  aûrob^  ^veav. 
'ApSopu)^oe  $i  apsTi^v  Texa\  euvoiav  Iç  'P(i){jLa(ouc  Ivoei^afiievoi  avSps;  dYotOoi 
Ev  t^Sb  t(o  icoX£(x(x)  i'^i'iQ^TOj  xai  ItceI  êiaÇsGOat  aÙTol»;  rEpfi.avo\  ou}^  oio{ 
TE  ^fforv,  lTaip((fiaOai  ts  i^Ç(ouv  xai  àXXii{XoK  X'y)de(rrai  YiYVSGÔat*  à  $jj  'Ap€opu^ot 
o%Tt  dxouGiot  ivfiSÉyovTO*  XpiOTiavol  ydcp  djA^^spoi  6m^  iTuy^^otvov.  08tw 
TE  eIç  iva  Xcéov  (uveXôovteç  Suvoépificoc  èià  [Uya  î/ojpY)Gav.  Kal  orpocncîmi 
Bk  ?cji)fjLa((i)v  tTEpoi  Iç  ràXXdïv  ràç  lo^^aTiJiç  ^uXqcxtç  ^vexs  iitzdycno'  o7  ^ 
OUTE  Iç  'Pwixr^v  &CWÇ  ETcav^ÇouGtv  Ij^ovTEÇ,  oé  |x^v  ouTE  7cpoc)^copEÎv  'Apuevotç 
o3ai  Toîç  iïoXEpL(otç  SouX^fjiEvot,  Gf  3ç  TE  sOtoIiç  ^Ov  toîç  Gy](JLE(oiç  xsl  X^'^P^^ 
i(v  iràXai  'P(i)(jLa(otç  i^uXocGGOv^  'Ap6opv}^oiç  te  xal  F^ppiayotc  ISogocv...  » 

4.  Les  deux  peuples  no  devinrent  voisins  qu'après  la  conquête 
du  royaume  de  Syagrius.  Procope  transporte  ce  fait  dans  une  époque 
antérieure. 
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étendu  en  Gaule  et  en  Espagne,  ces  derniers  seraient  deve- 
nus les  soldats  de  Rome.  Plus  lard,  d'après  Procope,  lorsque 
le  lien  politique  qui  unissait  leurs  destinées  à  celles  de 
Tempire  se  fut  brisé,  les  Franks  essayèrent  de  les  réduire  en 
leur  pouvoir.  A  plusieurs  reprises,  ils  portèrent  chez  eux, 
en  réunissant  toutes  leurs  forces,  le  pillage  et  la  guerre. 

Mais  les  Arboryques  résistèrent  vaillamment  à  ces  attaques, 
et  les  Franks,  ne  pouvant  triompher  d'eux  par  la  force,  sol- 
licitèrent leur  alliance  ;  et  le  droit  pour  les  deux  peuples  de 
s'unir  par  des  mariages.  Les  Arboryques  y  consentirent  vo- 
lontiers, car  ils  étaient  chrétiens  comme  les  Franks,  et  ainsi 
les  deux  nations  se  fondirent  en  un  seul  peuple,  dont  la 
puissance  fut  grande.  D'autres  soldats  romains,  qui  jus- 
qu'alors avaient  occupé  en  Gaule  les  postes  avancés  des 
frontières,  voyant  que  l'appui  de  Rome  allait  désormais  leur 
manquer,  et  ne  voulant  pas  tomber  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis  les  Ariens  \  se  joignirent  à  leur  tour,  avec  leurs 
enseignes  et  les  pays  confiés  à  leur  garde,  aux  Franks  et 
aux  Arboryques  réunis.  Jusqu'à  l'époque  de  Procope,  ils  con- 
servèrent, eux  et  leurs  descendants,  leurs  enseignes,  leur 
organisation  militaire,  et  restèrent  Romains  de  mœurs 
comme  de  costume.  » 

Procope,  on  n'en  saurait  douter,  fait  allusion  dans  ce  pas- 
sage aux  relations  qui  s'établirent  entre  les  Franks  et  la  po- 
pulation des  provinces  gauloises,  les  habitants  du  iracim 
Armoricanus,  par  conséquent  à  la  conquête  des  pays  situés 
entre  Seine  et  Loire,  par  Ghlodovech:  la  légère  différence 
de  la  forme  grecque  et  de  la  forme  latine  ne  doit  pas  nous  pré- 
occuper outre  mesure  ^  Ce  qu'il  dit  ne  s'applique  pas  aux 
Bretons  domiciliés  en  Bretagne:  ceux-ci,  en  effet,  ne  pas- 
sèrent sous  la  souveraineté  des  Franks  qu'après  la  mort  de 
Ghlodovech,  et  continuèrent,  même  alors,  à  guerroyer  sous 


1.  Dans  ces  Ariens,  il  faut  naturellement  voir  les  Wisigoths, 
peut-être  aussi  les  Burgundions. 

2.  La  forme  latine  Arniorîcl  diffère  sans  doute  de  celle  qu'emploie 
Procope,  'Apêdpuyoi;  mais  cette  différence  ne  repose  peut-être  que 
sur  une  erreur  de  copiste,  jjt  pouvant  facilement  être  pris  pour  €; 
peut-être  encore  a-t-ellc  pris  naissance  de  ce  que  la  langue  grecque 
<.*t  la  langue  latine  ont  cherché  à  rendre,  cliacnnc  de  leur  côté,  ini 
sonindigcno  intermédiaire  entre  M.  ot  B,  Voy.  Lœbell,  p.  12-'). 
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les  ordres  de  leurs  princes  contre  les  rois  mérovingiens'. 
Le  récit  de  Procope  confirme,  on  le  voit,  la  seconde  des  deux 
phrases  que  nous  avons  relevées  dans  les  Gesta,  et  qui  nous  ont 
paru  empruntées  à  des  annales  latines.  — Mais,  ce  récit,  il 
importe  avant  tout  de  le  bien  comprendre.  On  a  cru  devoir 
en  tirer  cette  conclusion,  que,  dans  le  nord  de  la  Gaule  ^ 
ou  tout  au  moins  dans  les  pays  entre  la  Seine  et  la  Ivoire,  les 
Romains  s'étaient  soumis  à  Ghlodovech  par  un  traité  formel  ^ 
Or,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  que  Procope  nous  donne 
comme  les  clauses  de  ce  traité,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  certains  faits  qui  devaient  nécessairement  suivre  la 
conquête.  Il  est  permis  de  croire  que  Procope  *  aura  voulu 
ramener  à  un  événement  unique,  ou  présenter  comme  une 
chose  arrivée  à  jour  fixe,  ce  qui  existait  de  son  temps  comme 
conséquence  d'un  développement  historique,  c'est-à-dire  la 
réunion  des  Franks,  des  Gaulois,  et  des  Romains  sous  un 
seul  roi,  en  un  seul  Etat.  Dès  lors,  l'idée  d'un  contrat  devait 
naturellement  se  présenter  à  son  esprit.  Il  ne  faut  pas  nous 
étonner  si,  d'après  notre  auteur,  ce  traité  ne  fut  arrêté  que 
lorsque  les  Franks  eurent  vainement  tenté  de  subjuguer 
les  Arboryques;  même  nos  sources  d'information,  si  pauvres 
pourtant,  parlent  de  combats  livrés  dans  les  pays  en  question  ; 
Procope  lui-même  devait  donc  en  avoir  connaissance,  quoi- 
que d'une  manière  vague  et  incomplète.  Peut-être  songe-t-il 
dans  ce  passage,  à  la  lutte  de  Ghlodovech  avec  Syagrius. 

Une  telle  interprétation  du  récit  de  Procope,  enlève  la  plus 
grande  partie  de  son  importance  à  cette  déclaration,  pour- 
tant formelle,  de  notre  auteur  :  à  savoir,  que  les  Arboryques 

1.  Voy.  Lœbell,  p.  127.  Lœbcll  cite  avec  raison  ce  passage  do 
Grégoire,  iv,  4  :  «  nam  semper  Britanni  sub  Francopum  potcstate 
post  obitum  roiçis  Chlodovechi  fuerunt,  et  comités,  non  regcs,  ap- 
pcllati  sunt.  »  En  511,  les  évoques  du  Mans,  de  Rennes,  d'Angers,  do 
Nantes  et  de  Vannes,  souscrivent  les  décisions  du  concile  d'Orléans; 
leurs  diocèses  devaient  donc  faire  partie,  à  cette  époque,  du  royau- 
me do  Ghlodovech.  Voy.  Concilioruni  GalUao  coUcctio,  i,  p.  843; 
V.  aussi  Bouquet,  iv,  102. 

2.  D'après  Fauricl,  (ii,  35)  Procope  confond  les  Bretons  d'Armo- 
rique  avec  les  Gallo-Romains  do  Syagrius. 

3.  Lœbell,  p.  128  et  ss.,  suppose  qu'un  contrat  équitable  réglait 
dans  ces  contrées  les  droits  de  propriété  et  la  condition  juridique 
des  populations  Romanes. 

4.  Waitz,  Vcrfassungsf/oachichto,  ii,  53. 
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écoutaient  favorablement  les  propositions  des  Franks,  parce 
que  ces  derniers  pratiquaient  la  religion  chrétienne,  et  que 
d'autres  soldats  romains  se  joignirent  aux  Franks  et  aux 
Arboryques  réunis,  pour  ne  pas  s'unir  aux  Ariens.  Au  point 
de  vue  de  la  chronologie,  on  ne  saurait  s'aider  de  ce  passage 
pour  déterminer  l'époque  où  les  pays  entre  la  Seine  et  la 
Loire  firent  leur  soumission  *  ;  car  il  est  prouvé  que  Ghlo- 
dovech  régnait  déjà  sur  ces  contrées,  quand  il  se  convertit 
au  christianisme.  Nous  avons  bien  un  témoignage  qui  rap- 
porte à  la  même  année  la  conversion  de  Ghlodovech  et  l'as- 
sujettissement de  la  Gaule,  mais  il  est  manifestement  en- 
taché d'erreur  *. 

Voici  quelle  est,  en  résumé,  la  marche  générale  des  faits, 
en  ce  qui  concerne  la  fondation  du  royaume  Frank  dans  la 
Gaule  septentrionale  :  en  486,  Ghlodovech,  soutenu  par  son 
parent  Ragnachar,  bat  Syagrius  dans  les  environs  de  Sois- 
sons  ;  à  la  suite  de  cette  victoire,  il  réduit  en  sa  puissance 
tout  le  pays  jusqu'à  la  Seine.  Plus  tard,  on  le  voit  s'emparer, 
non  sans  combat,  à  ce  qu'il  semble,  du  territoire  compris 
entre  la  Seine  et  la  Loire;  cependant  la  région  de  l'extrême 
Ouest,  colonisée  par  des  Bretons,  ne  se  soumet  point  encore. 
A  partir  de  ce  moment,  le  point  central  autour  duquel  gravite 
l'empire  de  Ghlodovech  se  trouve  placé,  non  plus  dans  les 
anciens  domaines  du  chef  salien,  mais  dans  les  provinces 
gauloises  qu'il  vient  d'acquérir  ;  ce  fait  se  traduit  dans  les 
faits  par  un  changement  de  résidence  :  Ghlodovech  transporte 
le  siège  de  sa  puissance  à  Soissons  \ 

On  se  demandera  peut-être  à  quel  régime  la  population 
romaine  des  pays  nouvellement  acquis  par  Ghlodovech,  se 
trouva  désormais  soumise.  Pour  résoudre  cette  question,  il 

1.  Pétigny,  ii,  397  et  ss.,  établit  par  des  raisonnements  de  fan- 
taisie que  les  villes  séuonaises,  entre  autres  la  cité  de  Paris, 
assiégée  pendant  5  ans  (v.  p.  31),  se  soumirent  à  Ghlodovech  quand 
celui-ci,  par  son  mariage  avec  une  chrétienne  catholique,  leur  eut 
donné  l'espoir  de  sa  prochaine  conversion.  (Pétigny,  ii,  411.)  Les 
pays  entre  la  Seine  et  la  Loire  ne  se  seraient  soumis  qu'après  cette 
conversion  (p.  419.) 

2.  Voy.  l'appendice,  i  ;  et  Waitz,   Vcrfassungagcsch,  ii^  53  ;  n.  1. 

3.  La  V,  Rcniigii  (Bouquet,  m,  377  E,)  qui  affirme  expressément 
le  fait,  mérite,  à  vrai  dire,  peu  de  créance  ;  mais  ce  changement  do 
résidence  résulte  d'un  passage  de  Grégoire  (ii,  27),  où  Soissons  est 
indiqué  comme  l'endroit  où  se  fit  le  partage  du  butin. 


—  36  — 

faut  se  reporter  à  notre  interprétation  du  récit  de  Procope, 
ainsi  qu'aux  paroles' par  lesquelles  Grégoire,  rapportant  la 
conquête  du  royaume  de  Syagrius,  termine  sa  narration  *. 
La  portée  de  ce  passage  est  plus  grande  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  au  premier  abord  ;  le  choix  des  expressions,  la 
structure  de  la  phrase,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Syagrius,  nous  dit  Grégoire,  fut  secrètement  mis  à  mort, 
après  que  Ghlodovech  eut  été  investi  de  son  royaume.  Appa- 
remment ces  derniers  mots  signifient  :  après  que  Ghlodovech 
eut  été  par  un  acte  oCQciel  reconnu  comme  maître,  par  les 
Romains,  sujets  de  Syagrius.  Si  les  choses  se  sont  effective- 
ment passées  de  la  sorte,  il  s'ensuit  que  la  situation  des 
Romains  par  rapport  aux  Franks,  n'a  nullement  été  celle 
d'un  peuple  asservi;  et  ce  qui  donne  un  nouveau  poids 
à  cette  manière  de  voir,  c'est  ce  que  nous  pouvons  savoir 
du  régime  politique  fondé  par  Ghlodovech  d'après  la  condi- 
tion postérieure  des  Romains  dans  le  royaume  Frank.  Or  il 
se  trouve  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  vainqueurs  res- 
pectèrent ce  qui  était  encore  debout  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire  ^ 

Un  fait  à  noter  ici,  fait  capital  et  significatif,  c'est  que  le 
peuple  de  Ghlodovech  ne  se  fixa  pas  en  masse  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  conquérir.  La  vieille  maxime  des  conquérants 
germains  :  les  vaincus  doivent  céder  aux  vainqueurs,  soit 
leur  territoire  tout  entier,  soit  une  certaine  portion  de  ce 
territoire,  pouvait  donc  ne  pas  trouver  son  application  dans 
la  circonstance  présente.  Ghlodovech  voulait-il  doter  ses 
compagnons  ?  Assez  de  terres,  en  ce  cas,  n'attendaient  que 
des  maîtres  :  le  domaine  des  empereurs  romains,  c'est-à- 
dire  do  l'Etat,  les  possessions  des  vétérans  et  des  soldats 
romains,  étaient  échus  en  partage  au  roi  frank;  il  y  avait  là 
de  quoi  fournir  des  terres,  s'il  le  fallait,  à  tous  ceux  qui 


1.  «  Qiiem  (Syagriiim)  Chlodovcclius  receptum  custodiac  man- 
cipari  praecepit  :  rcgnoqne  ejus  accopto  cum  gladio  clam  feriri  inaii- 
davit.  »  comp.  Grog,  ii,  40;  dans  ce  dernier  passage,  la  royauté  est 
déférée  à  Clilodovech  par  les  Ripuaires  ;  Tauteur  emploie  la  locu- 
tion «  accipere  regnum.  »  Ailleurs  (ii,  42)  nous  voyons  reparaître 
la  même  expression:  c'est  lorsque  Clilodovech,  par  droit  de  nais- 
sance, acquiert  le  royaume  de  Ragnacliar. 

2.  Voy.  Waitz,  VcrJassantjsijcscJi,  ii,  00  ctss.;ot  les  autcurt^ 
cités  dans  ce  passage. 
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ravalent  aidé  dans  son  entreprise,  et  donner  au  royaume 
frank  une  base  matérielle  indispensable  *.  Une  chose 
prouve,  d'ailleurs,  que  les  vainqueurs  ne  touchèrent  pas  à 
la  propriété  territoriale  privée  :  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire  romain,  nous  trouvons  en  Gaule  certaines  classes 
de  Romains  libres  ;  et  ces  mêmes  classes,  nous  les  retrou- 
vons dans  le  royaume  frank,  du  temps  de  Karl  le  Grand  : 
d'un  côté,  les  posse$sores,  c'est-à-dire  les  hommes  ayant 
une  terre  ;  de  l'autre,  les  tribularUy  c'est-à-dire  des  hommes 
n'ayant  pas  de  terre  \  On  comprend,  d'après  cela,  que  le 
régime  financier  romain  dut  naturellement  survivre  à  la 
ruine  de  l'empire.  Après  comme  avant  la  conquête,  le  pos- 
sessor  paya  la  contribution  foncière,  tandis  que  le  tribu- 
tarins  acquittait  l'impôt  personnel  :  seulement,  le  produit 
de  ces  taxes  entrait  dans  le  trésor  du  roi  frank,  qui  ré- 
gnait à  la  place  de  l'empereur  romain.  Comme  héritiers  des 
empereurs,  les  souverains  franks  se  trouvaient  investis  en 
outre,  vis-à-vis  des  Romains,  de  certains  droits  fiscaux, 
notamment  des  droits  sur  les  mines,  sur  les  pâturages,  sur 
les  forêts  :  les  droits  de  douane  et  de  péage  furent  également 
conseiTés  ^. 

Un  autre  fait  de  la  plus  haute  importance,  c'est  la  persistance 
du  droit  romain  après  la  conquête  franque.  La  Constitutio 
de  Ghlotachar  I  déclare  que  les  procès  entre  Romains doi- 


1.  Guérard,  Comment,  sur  le  Polypt,  d'Irminon  i,  503,  —  Gué- 
pard suppose  d'ailleurs,  sans  fournir  aucune  preuve  à  l'appui,  que 
le  roi  Mérovingien  avait  mis  en  réserve  «  une  espèce  de  domaine 
commun  ou  public.  »  l\  ne  faudrait  pourtant  pas,  sans  raison  va- 
lable, transporter  chez  les  Franks  ce  que  nous  trouvons  chez  les 
Anglo-Saxons. 

2.  Lex  emendata  (Pardessus,  Loi  salique,  p.  305.)  Tit  43.  6.  Si 
quis  Romanum  hominem,  convicam  régis,  occiderit,  xii  M  dinariis, 
qui  faciunt  solides  ccc,  culpabilis  judicetur.  —  7.  Si  Romanus  pos- 
sessorf  id  est,  qui  res  in  pago  ubi  commanet  proprias  possidet, 
occisus  fuerit,  is  qui  eum  occidisse  convincitur  iv  M  dinariis,  qui 
faciunt  solides  c,  culpabilis  judicetur.  — 8.  Si  quis  Romanum  tribu- 
tariuni  occiderit,  mdccc  dinariis,  qui  faciunt  solides  xlv,  culpabilis 
judicetur.  —  Voy.  p.  l'interprétation  de  ce  passage  Savigny,  Zeit- 
schrift  fur  fjcschichiliche  Rechtswissenschaft,  iv,  369  sqq. 

3.  Schaeflïier,  Geschichte  der  Rechisverfassung  Frankreichs,  i, 
p.  193,  sqq.  Voir  aussi  le  diplôme  publié  par  Pardessus  {DiplomatOy 
I,  57.) 


—  sa- 
vent être  jugés  selon  les  lois  romaines  *.  Il  résulte  des 
termes  généraux  dans  lesquels  est  conçu  cet  article  que  le 
droit  criminel  et  le  droit  privé  romain  restèrent  l'un  et 
l'autre  en  vigueur.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que 
l'organisation  judiciaire'de  Tempireaitété  pareillement  main- 
tenue. Les  Romains  comparaissaient,  soit  comme  deman- 
deurs, soit  comme  défendeurs,  devant  les  mêmes  tribunaux 
que  les  Franks,  sans  excepter  les  cas  où  les  deux  parties 
étaient  romaines  ^  En  un  mot,  les  différends  entre  Romains 
et  Franks,  aussi  bien  que  les  différends  entre  un  Frank  et 
un  autre  Frank,  se  vidaient  devant  le  Graf:  c'est  un  point 
hors  de  doute. 

Ainsi,  la  fondation  du  rovaume  frank  sur  le  sol  de  la  Gaule 
ne  changea  pas  le  régime  de  la  propriété  territoriale  ni  le 
système  d'impositions  dont  ce  ^régime  formait  la  base;  le 
droit  romain  resta  en  vigueur.  En  revanche,  la  condi- 
tion sociale  du  Romain  fut  réglée  conformément  au  droit 
germanique.  La  loi  salique  voulait  que  tout  Romain  pos- 
sesseur d'une  terre]libre,  mais  payant  l'impôt  foncier,  eût 
un  wergeld  égala  celui  du  lile  frank,  c'est-à-dire  un  wer- 
gcld  de  100  soiidL  Tel  fut  le  principe  qu'on  appliqua  dans  les 
pays  conquis  par  Ghlodovech.  Quand  au  Romain  qui  ne  pos- 
sédait pas  de  terre,  ou  qui  cultivait  celle'd'autrui  moyennant 
une  redevance,  il  avait  un  wergeld  de  45  solidi.  Au-dessus 
de  ces  deux  classes  do  personnes  venait  le  conviva  régis, 
produit  de  la  civilisation  germaine  qui  n'apparaît  qu'avec  la 
monarchie  franque  ^  Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  l'assimila- 
liondu  Romain  libre  au  lite  frank  sous  le  rapport  du  wergeld, 
une  espèce  de  dégradation  sociale.  Le  seul  fait  qu'un  wer- 
geld était  attribué  au  Romain,  montre  assez  qu'on  voulait 
élever  celui-ci  au  niveau  du  Germain  :  privé  de  cette  ga- 
rantie légale,  il  n'aurait  pu  prendre  place  au  sein  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Son  wergeld,  à  vrai  dire,  était  moindre 
que  celui  du  Frank  libre:  sou  origine,  considéiée  comme 
moins  honorable,  motivait  la  différence*.  Mais  cette  circons- 
tance n'a  guère  influé  sur  la  situation  des  Romains  dans  le 

1.  Portz,  Logf/.  i,  p,  1.  c,  4,  «  Inter  Roraanos  negotia  causarum 
Romanis  legibus  praccipimiis  terminari  » 

2.  Waitz,  Vcrfg,  ir,  307,  408. 

3.  Savigny,  toc,  cit.  et  Scliîjolîncp  i,  107. 

4.  Lœbell  p.  132-155. 
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royaume  frank,  car  nous  voyons  plus  tard  qu'elle  n'est  infé- 
rieure en  rien  à  celle  des  Franks.  Des  mariages  sont  con- 
clus; les  Romains  servent  eux-mêmes  dans  l'armée;  ils 
prennent  part  aux  guerres  intérieures.  Nous  en  trouvons 
qui  occupent,  dans  Tintimilé  du  roi,  les  positions  les  plus 
influentes,  celles  de  conseillers  ou  d'ambassadeurs,  par 
exemple;  ils  deviennent  officiers  royaux,  herzogson  grafs, 
et  jouent  h  ce  titre  un  rôle  important  pendant  la  paix  comme 
pendant  la  guerre*.  Il  serait  donc  faux  de  prétendre  que 
la  condition  sociale  du  Romain  a  été  moins  bonne,  sous  les 
souverains  franks,  qu'elle  ne  l'était  du  temps  de  l'empire: 
bien  au  contraire,  on  voit  qu'en  entrant  dans  le  royaume 
frank,  les  Romains  ont  obtenu  la  plénitude  des  droits  ci- 
viques. 


CHAPITRE  III 


Premiers  combats  livrés  par  Chlodovecli  à  des  peuplades  ger- 
maines. —  Soumission  des  Thuringicns  et  des  Alamans. 


En  s'cmparant  des  provinces  romaines  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale, Clilodovech  avait  ménagé,  dans  son  nouveau 
royaume,  une  large  place  à  l'élément  roman.  Pour  con- 
server à  cet  empire  naissant  son  caractère  primitif,  il 
importait  donc  singulièrement  d'y  faire  entrer  aussi  des 
peuplades  d'origine  germaine.  Une  guerre  dirigée  contre  les 
Thuringiens,  et  terminée  par  la  soumission  de  cette  tribu, 
forme  le  prélude  de  cette  seconde  série  d'entreprises.  L'évé- 
nement eut  lieu,  d'après  Grégoire  *,  la  dixième  année  du 
règne  de  Chlodovech  (491).  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  Thurin- 
giens domiciliés  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  :  c'est  un 
point  trop  bien  établi  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  revenir  ^  Il  no  s'agit  pas  non  plus  des  habitants  do 

1.  Lœbell,  loc,  cit, 

2.  Grùg.  II,  27.  «  Declmo  regni  sui  anno  Thoringis  bellum  intulit, 
cosdemquo  suis  dltionibus  subjugavit.  » 

3.  Waitz,  Das  alto  Rccht  don  salischen  Frankon,  p.  48-52  ;  et 
Vf  g,  ir,  68.  Dans  ce  derniop  passage  l'auteur  fait  remarquer  que  les 
Gesta  voient  déjà  dans  les  Thoringi  les  Thuringiens  d'Allemagne. 


—  40  — 

Tongres  :  du  moins  on  ne  saurait  apporter  aucune  raison 
plausible  à  Tappui  de  cette  opinion  \  Une  phrase  échappée 
à  Grégoire  semble  dire  implicitement  que  les  Thuringicns 
étaient  proches  voisins  de  la  me^^  aussi  les  placerons- 
nous,  —  c'est  rhypothèse  la  plus  vraisemblable,  —  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  près  des  embouchures  de  ce  fleuve  et 
de  la  Meuse.  Y  avait-il.  entre  ces  Thuringiens  et  les  Franks 
Saliens,  quelque  lien  de  parenté  ?  Nous  manquons  des  don- 
nées nécessaires  pour  résoudre  le  problème.  Evidemment 
Grégoire  ne  considère  pas  les  Thuringiens  comme  apparentés 
aux  Franks. 

La  guerre  que  Ghlodovech  soutint  contre  les  Alamans 
nous  est  un  peu  mieux  connue  que  la  précédente  ;  mais  ici 
encore  la  clarté  de  nos  renseignements  n'est  pas  tout-à- 
fait  aussi  grande  que  nous  pourrions  le  désirer- 
Grégoire  ^  fait  de  celle  guerre  la  cause  déterminante  de 
la  conversion  de  Ghlodovech.  En  cela,  il  se  conforme  à  une 
tradition  sans  doute  très  répandue  de  son  temps,  et  à  la- 
quelle le  clergé  catholique  en  particulier  devait  êlre  très- 
attaché.  D'après  son  récit,  les  Franks  marchèrent  contre 


De  là  les  modifications  apportées  au  récit  de  Grégoire  :  «  commoto 
cxercitu  magno  valde  in  Toringiam  abiit,  ipsosqiie  Toringos  plaga 
magna  prostravit.  »  (N.  de  TA.)  Nous  ne  croyons  pas  que  le  royaume 
de  Thuringe  s'étendît  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  mais  nous  pen- 
pcnsons  qu'il  s'étendait  jusqu'au  Rhin  vers  Dispargiim  Duisbourg 
(Grég.  II.  9)  et  séparait  les  Saxons  et  Frisons  au  N.  des  Franks, 
Alamans  et  Bavarois  au  S.  Nous  pensons  donc  que  Childerich  et 
Ghlodovech  passèrent  tous  deux  le  Rhin,  le  premier  pour  chercher 
asile  chez  les  Thuringiens,  le  second  pour  les  combattre  (N.  du  T). 

1.  Huschberg,  p.  629  et  Pétigny,  ii,  406,  défendent  cette  manière 
de  voir. 

2.  Basine  dit  à  Childerich  (Grég.  ii,  12)  :  «  si  in  transmarinis  par- 
tibusaliquem  cognovissem  utiliorem  te » 

3.  Grég.  II,  30.  Les  différences  qu'on  remarque  ici  entre  le  récit 
de  Grégoire  et  ceux  de  VHistorîa  cpiiomata  et  des  Gesto,  sont  plus 
importantes  que  d'habitude  ;  nous  en  tenons  compte  plus  bas.  Les 
rôle  joué  par  Aurélien  dans  les  Gesta  n'est  certainement  pas  his- 
torique ;  il  n'est  mentionné  que  dans  les  poèmes  composés  sur  le 
mariage  de  Ghlodovech  ;  dans  tous  les  cas,  nous  ne  devions  pas 
mêler  cette  fable  au  récit  des  faits.  La  V.  Remifjii  (Bouquet  in, 
375)  qui  embellit  ça  et  là  le  récit  de  Grégoire  ;  la  V,  Chrothildia 
(ib.  398)  qui  l'abrège;  enfin  la  V,  ArnuIJi  (ib.  383.)  se  servent 
toutes  les  trois  des  Gesta, 
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les  Alamans  en  496  ^  «  Les  deux  armées,  en  étant  venues 
aux  mains,  combattent  avec  acharnement;  celle  de  Clilodo- 
vech  va  être  taillée  en  pièces.  Chlodovecb,  voyant  le  danger, 
implore  d'un  cœur  fervent  et  d'une  voix  haute  le  Dieu  des 
chrétiens,  le  Dieu  que  révère  la  reine  Chrotechilde.  Tandis 
qu'il  prie,  les  Alamans  tournent  le  dos,  commencent  à  prendre 
la  fuite;  puis,  voyant  leur  roi  mort,  ils  se  soumettent  à  la 
domination  de  Chlodovech,  en  disant  :  «  Gesse,  de  grâce, 
de  faire  périr  notre  peuple,  car  nous  sommes  à  toi,  » 
Chlodovech,  après  avoir  arrêté  la  guerre,  exhorte  le  peuple 
alaman  à  lui  rester  fidèle,  revient  en  paix  dans  son  royaume, 
et  raconte  à  la  reine  comment,  en  invoquant  le  nom  du 
Christ,  il  a  remporté  la  victoire.  » 

Où  se  livra  cette  bataille  décisive,  qui  fut  suivie,  d'après 
notre  auteur,  delà  soumission  du  peuple  alaman?  Grégoire 
ne  nous  l'apprend  pas;  toutefois,  on  a  longtemps  regardé  ZUl- 
pich,  (Tolbiac)  ville  située  au  Sud-Ouest  de  Cologne,  comme 
le  point  où  s'étaient  rencontrées  les  deux  armées  *.  Grégoire, 
en  effet,  dit  incidemment  dans  un  autre  passage  ^,  que  Si- 
geberl,  roi  des  Franks  Ripuaires,  devint  boiteux  en  combat- 
tant contre  les  Alamans  non  loin  de  ZUlpich.  Mais  rien  ne 
prouve  que  le  combat  dont  il  s'agit  ici  soit  celui  d'où  Chlo- 
dovech sortit  vainqueur*;  il  semble  du  moins  que,  si  cela 

1.  Cette  date  résulte  d'une  variante  que  nous  donne  un  ancien 
manuscrit  de  Grégoire;  comp.  Bouquet  ii,  praef.  p.  vu.  «  Belle  pro- 
hibito,  cohortato  populo,  cum  pace  regressus  narravit  reginae  qua- 
lîter  per  invocationem  nominis  Christi  victoriam  meruit  obtiaerc. 
Actum  anno  XV.  regni  sui.  »  Les  Gesia  indiquent  également  cette 
date;  ils  l'ont  puisée,  sans  doute,  dans  d'anciens  manuscrits  de 
Grégoire. 

2.  C'est  Topinion  qu'ont  adoptée,  à  la  suite  de  Mascou  (ii,  44)  et 
deDubos  (iv,  1)  la  plupart  des  historiens  modernes,  entre  autres 
Dûntzer,  JahrbCicher  des  Vereins  conAlierthurnsfreundeniniRhein,' 
lande,  m,  32  et  xv,  5o  n.  44  ;  Merkel  lui-môme,  De  republica  Ala- 
mannorum,  p.  6,  a  reproduit  cette  erreur. 

3.  Grég.  ir,  27.  «  Hic  Sigibertus  pugnans  contra  Alamannos  apud 
Tulbiaccnse  oppidum  percussus  in  gcniculo  claudicabat.  »  Le  chan- 
gement do  Tulbiacense  en  Tullense  ou  Tulliacensc,  adopté  par 
Tûrk,  Forschungen,  ni,  98,  n'est  pas  nécessaire.  Sur  l'infirmité  de 
Sigibert,  comp.  Grég.  ii,  40.  Dans  ce  passage,  Chlodovech  écrit  au 
fils  de  Sigcbert  :  «  ecce  pater  tuus  senuit  et  pede  debili  claudicat.  » 

4.  Voir,  pour  la  réfutation  de  cette  opinion,  Luden,  m,  649,  Sybel, 
Jahrbûcher,  m,  39,  loc,  cit.  et  Waitz,  Verfg.  ii,  65. 
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était,  rhislorien  aurait  fait  quelque  allasion  à  la  bataille  doDt 
il  avait  parlé  plus  haut.  Une  autre  supposition,  non  moins 
arbitraire  que  la  précédente,  consiste  à  chercher,  dans  celte 
rencontre  entre  Sigibert  et  les  Alamans,  le  prétexte  invoqué 
par  Chlodovech  pour  commencer  la  guerre*.  Quant  au  lieu 
où  se  livra  la  bataille,  les  renseignements  fournis  par  Gré- 
goire ne  nous  permettent  pas,  comme  on  voit,  de  le  déter- 
miner avec  exactitude  :  par  bonheur,  d'autres  informations, 
ayant  leur  valeur  propre,  nous  viennent  ici  en  aide  ;  c'est  à 
la  Vie  de  Saint  Vaast  que  nous  les  empruntons  ^  L'auteur 
raconte  que  lorsque  Chlodovech  eut  pénétré  dans  le  pays 
des  Mamans,  les  deux  armées,  également  avides  d'en  venir 
aux  mains,  se  virent  séparées  avant  de  combattre  par  les  eaux 
du  Rhin^  Il  semble,  d'après  cela,  que  la  bataille  dut  s'engager 
au  moment  où  Chlodovech  cherchait  à  passer  le  fleuve.  En 
ce  qui  touche  les  péripéties  de  la  journée,  le  récit  de  notre 
hagiographe  s'accorde  avec  celui  de  Grégoire  ;  il  en  diffère 
pourtant  sur  un  point  :  le  roi  des  Àlamans,  au  lieu  de  tomber 
parmi  les  morts,  se  soumet  avec  son  peuple  au  souverain 
frank.  Cette  variante  n'a  peut-être  d'autre  fondement  qu'une 
simple  inadvertance  *.  Notre  écrivain  nous  apprend  que 
Chlodovech,  après  sa  victoire,  revint  à  Reims,  en  passant 
par  Toul,  le  pays  de  Vouzy,  Rilly,  et  en  suivant  le  cours  de 
l'Aisne  '.  Il  se  rencontre  ici  avec  une  autre  source,  qui  nous 

1.  Luden,  m,  68  ;  Rcttbcrg,  KirchengeschiclUc,  i,  265;  et  Dûntzer, 
op,  cit,  ont  cssayù  de  prouver  la  réalité  de  cette  hypothèse. 

2.  Bouquet,  III,  372.  —  Sybcl,  Jalirbàcher,  m,  40,  défend  avec 
raison  la  véracité  do  notre  hagiographe,  attaquée  par  Diintzer, 
loc.  cit, 

3.  Le  texte  de  cette  Vie  est  certainement  moins  altéré  que  ne 
Ta  dit  Dûntzer.  Celui-ci  voulait,  en  attaquant  le  texte,  se  débar- 
rasser d'un  renseignement  qui  le  gênait,  et  qui  cependant  est  des 
plus  précieux.  Le  sens  général  de  la  phrase  n'est  pas  douteux  :  la 
voici  mot  pour  mot  :  «  Que  cum  venisset  ab  utroque  acies  et  nisi 
obvium  hostero  habuisset  Rheni,  tam  Franci  quam  Alamanni  ad 
mutuam  caedem  inhiarent » 

4.  Nos  sources  les  plus  anciennes  s'accordent  sur  ce  point  avec 
Grégoire  ;  v,  plus  bas,  p.  43,  n.  6  ;  et  p.  45,  n.  2. 

5.  «  Victor...  ad  TuUum  oppidum  venit...  Dum  pariter  pergerent, 
quadam  die  venerunt  in  page  Vongise  ad  locum  qui  dicitur  Grande- 
ponte  juxta  villam  Rilugiago  super  iluvium  Axona.  Dcindo  ad  Re- 
morum  urbcm..,  perduxit.  >• 
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montre  le  roi  des  Franks  s'arrêtant  à  Joine,  sur  son  retour  *. 
De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  le  champ  de  bataille  en  question  se  trouvait  sur  le 
cours  supérieur  du  Rhin  *. 

La  victoire  de  Chlodovech  amena,  selon  Grégoire,  la  sou- 
mission du  peuple  alaman.  L'exactitude  de  cette  assertion  a 
été  révoquée  en  doute.  Rien  de  plus  injuste.  Nous  savons 
que  Theodcrich  le  Grand  ne  vit  pas  d'un  œil  indifférent  les 
événements  qui  nous  occupent,  qu'il  s'y  mêla  même  en 
qualité  de  médiateur.  Sa  lettre  à  Chlodovech  nous'  a  été  con- 
servée; on  la  trouvera  dans  la  collection  des  lettres  de 
Cassiodore  ^.  Cette  lettre  fut  écrite  à  l'époque  ou  il  y  avait 
déjà  parenté  entre  les  deux  princes,  et  où  Chlodovech,  selon 
toutes  les  apparences,  professait  déjà  la  religion  chrétienne  *. 
C'est  bien  à  l'occasion  de  la  guerre  dont  parle  Grégoire,  et 
non  à  l'occasion  d'une  guerre  postérieure  ^,  qu'elle  fut 
composée;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'étudier  les  faits 
qui  y  sont  mentionnés.  Or,  que  lisons-nous  dans  cette  ôpître? 
Que  les  tribus  alamannes  se  sont  courbées  sous  la  main  vic- 
torieuse de  Chlodovech  ;  que  leur  roi  est  mort  ;  que  l'orgueil 
de  ce  peuple  a  été  brisé;  que  les  vaincus  ont  humblement 
supplié  le  vainqueur  de  leur  laisser  la  vie  sauve  ^.  Theode- 

1.  V.  Arnu{fl,  Bouquet  ni,  3S3,  «  Victor  (Clilodovcus)  adJuvi- 
niacum  in  pago  Sucssonico  rcmcavit.  » 

2.  Comment  Sybel,  foc.  cit.,  on  est-il  vonu  à  faire  de  Toul  le  lieu 
où  s'était  livrée  la  bataille  f  Je  ne  parviens  pas  à  le  comprendre. 

3.  Cassiodore  Var.  ii,  41. 

4.  C'est  ce  qu'a  démontré  Dûntzer,  Jahrb.  xv,  35  et  ss.  cns'appuyant 
sur  des  expressions  telles  que:  affinitas,  parentes,  (jentUita». 

5.  Dûntzer,  aprôs  avoir  le  premier  émis  cette  opinion,  Jahrb. 
III,  34,  Ta  maintenue  contre  Waitz,  qui  la  rejette,  Vffj.  ii,  57.  n.  4. 
L'hypothèse  d'une  gueri'e  postérieure  n'est  certainement  pas  ad- 
missible; un  passage  d'une  lettre  d'Avit,  écrite  pou  do  jours  après 
Nocl  on  496,  coupe  court  à  tous  les  doutes  en  ce  qui  concerne  la 
campagne  de  4ÎX).  Voy.  plus  bas,  p.  50,  n,  1.  La  lettre  de  Theoderich 
parait  avoir  été  composée  peu  après  li  fin  de  la  guerre. 

G «  Alamannicos  populos  causis  fortioribus  inclinatos,  vlctrici 

dcxtera  subdidistis Memorabilis  triumphus    est,    Alamannum 

acerrimum  sic  cxpavisse,  ut  tibi  eum  cogas  do  vitae  munero  sup- 
plicarc.  »  L'étroite  relation  d'un  tel  langage  avec  le  récit  de  Gré- 
goire saute  aux  yeux  de  prime  abord.  «  SufBciat  illum  regcm  cum 
gentis  suao  superbia  cccidisse,  sufHciat  innumerabilem  nationom 
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rich  félicite  le  souverain  frank  de  son  triomphe;  mais  en 
même  temps  il  le  supplie  de  ne  pas  donner  suite  à  ce  qu'il 
appelle  ses  mouvements  contre  des  restes  épuisés  (  à  la  colère 
qui  ranime?  )  ;  en  efiet,  dit-il,  ceux  qui  se  sont  réfugiés  sous 
la  protection  de  son  parent  (du  parent  de  Chlodovech)  doivent 
obtenir  leur  pardon,  d'après  les  lois  de  la  clémence.  Oui, 
Chlodovech  épargnera  les  malheureux  qui,  chassés  de  leur 
pays,  sont  venus  chercher  un  asile  sur  son  territoire  (sur  le 
territoire  des  Ostrogoths).  Car  s'il  persistait  à  combattre  ceux 
des  Alamans  qui  survivent  encore,  on  ne  croirait  jamais 
qu'il  a  défait  la  nation  toute  entière.  Theoderîch  exprime, 
en  terminant,  l'espoir  de  voir  sa  prière  écoutée,  et  promet, 
à  cette  condition,  de  ne  rien  entreprendre  contre  Chlodo- 
vech ^ 

On  voit  ce  que  c'était  que  ces  Alamans  qui  vinrent  trouver 
Theoderich,  lui  demandant  de  les  accueillir  et  de  les  pro- 
téger :  un  reste  de  combattants  épuisés,  rien  de  plus  ;  —  on 
est  presque  tenté  de  les  regarder  comme  une  troupe  de  guer- 
riers échappés  du  carnage  ;  —  quant  à  la  masse  du  peuple, 
elle  avait  passé  sous  le  joug  de  Chlodovech.  Ces  fugitifs, 
dont  le  nombre  ne  peut  avoir  été  très-considérable,  Theo- 
derich veut  les  arracher  à  l'esclavage  qui  les  menace  en 
vertu  du  droit  de  conquête.  Comme  il  dit  expressément  que 
ces  étrangers  se  sont  réfugiés  dans  son  royaume  après  avoir 
été  chassés  de  leur  patrie,  on  ne  saurait  admettre  qu'il  ait  eu 
l'intention  d'enlever  à  Chlodovech  certaines  portions  du  terri- 
toire alaman. 

Ce  qui  est  moins  facile  à  comprendre  que  l'épître  précédente, 
c'est  un  passage  du  panégyrique  de  Theoderich  par  l'évêque 
Ennodius,  passage  relatif  aux  circonstances  qui  nous  oc- 


partim  ferro  partira  servi tio  subjugatam.  »  —  C'est  avec  intention 
que  les  termes  à*  Alamannlcl  populi  et  les  expressions  synonymes 
de  natio,  do  (jeaSj  sont  rapprochés  dans  cette  lettre.  Les  Alamans 
se  divisaient  autrefois  en  plusieurs  tribus  gouvernées  par  des  rois 
différents;  actuellement  ils  se  trouvent  réunis  sous  un  seul  clief. 

1.  «  Scd motus  vcstros  in   fessas  reliquias   teraperate,   quia 

jure  gratiœ  merentur  evadere,  quos  ad  parentum  vestrorum  defen- 
sionem  respicitis  confugisse.  Estote  illis  remissi,  qui  nostrisfînibus 
celantur  exterriti...  Nam  si  cum  rcliquis  confligis,  adhue  cunctos 
superasse  non  crederis...  Cède  itàque  sua vi ter  genio  nostro,  quod 
sibi  gentilitas  communi  remittere  consuevit  exemple.  » 


cupent '.  S'il  faut  en  croire  notre  panégyriste,  Theoderich 
a  fait  entrer  TAlamannie  toute  entière  dans  les  limites  de 
ritalie,  et  cela,  sans  causer  aucun  dommage  aux  proprié- 
laires  romains;  de  cette  manière,  les  Alamans  ont  retrouvé 
un  roi,  après  avoir  perdu  leur  ancien  chef*.  Eux,  les  habi- 
tuels dévastateurs  du  territoire  de  Rome,  ils  sont  devenus 
les  gardiens  de  Tempire  latin.  Et  c'est  pour  leur  bonheur 
qu'ils  ont  fui  leur  patrie  :  ils  ont  participé  ainsi  aux  richesses 
du  sol  romain  ^  Us  ont  acquis  une  terre  qui  se  laissera  ai- 
sément remuer  par  la  houe,  bien  qu'ils  ne  puissent  oublier 
entièrement  ce  qu'ils  ont  perdu*.  On  a  vu  sous  Theoderich 

1.  Ennodii  paiiegyricus,  ap.  Maiiso,  Gosch.  des  osUjothischen 
Rcichcs,  p.  477. 

2.  «  Quid  ?  quod  a  te  Alamanniac  generalitas  iiitra  Italiao  tcrmU 
nos  sine  detrimcnto  Roraanae  possessionis  iuclusa  est,  ciii  cvcnit 
haberc  regcm,  postquam  meruit  perdidisse.  »  On  sera  sans  doute 
tenté,  à  première  vue,  de  regarder  le  mot  generalitas  comme  s'ap- 
pliquant  à  la  totalité  du  peuple  alaman  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'En- 
nodius  n'emploie  nulle  part  celui  de  peuple.  On  peut  donc  porter 
ce  mot  sonore  au  compte  du  panégyriste,  et  le  traduire  par  «  com- 
munauté »  ou  par  quelque  chose  d'approchant.  On  ne  saurait  dire 
au  juste  comment  inclusa  est  doit  être  compris.  Remarquons 
qu'Ennodius  mentionne  la  mort  du  roi  des  Alamans  ;  en  cela,  il  est 
d'accord  avec  Grégoire. 

3.  <  Facta  est  Latiaris  custos  imperii,  scmpcr  nostrorum  popu- 
latione  grassata,  cui  féliciter  cessit  fugisse  patriam  suam,  nam  sic 
adopta  est  soli  nostri  opulentiam.  »  —  On  peut  hésiter  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  mots  custos  imperii  signifient  que  les  Alamans 
recueillis  par  Theoderich  reçurent  la  garde  d'une  frontière,  ou  s'il 
faut  simplement  les  prendre  au  sens  figuré.  La  première  de  ces 
deux  interprétations  nous  parait  la  plus  vraisemblable  :  étant  donné 
le  caractère  bien  coimu  du  règne  de  Theoderich,  on  ne  trouvera 
pas  étrange  que  la  coutume  romaine  de  confier  aux  barbares  la 
surveillance  des  frontières  ait  été  conservée  sous  ce  prince.  Les 
mots  «  fugisse  patriam  »  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  véritable 
signification  de  ce  passage  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  suivent  : 
«  adepta  est  soli  nostri  opulentiam  »,  et  «  acquisistis  terram;  »  on 
ne  peut  les  expliquer  qu'on  interprétant  comme  nous  l'avons  fait  la 
lettre  de  Theoderich.  Tout  le  monde  voit  quelle  étroite  relation  il.y 
a  entre  ce  «  fugisse  patriam  »  et  le  «  qui  nostris  finibus  celantur 
exterriti  »  de  la  lettre. 

4.  «  Acquisistis,  quao  noverit  ligonibus  tellus  adquiescere, 
quamvis  non  contigerit  damna  nesciro.  »  Ici  encore  on  voit  claire- 
ment que  les  Alamans  avaient  abandonné  leur  patrie.  Le  territoire 
qu'ils  rcroivent  en  dédummagemcnt  devait  être  inculte  puisque  En- 
nodius  fait  remarquer  qu'il   c^l  propre  à  la  culture. 
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la  prospérité  nailre  de  la  mauvaise  fortune.  Les  Alamans, 
enfin  échappés  à  leurs  roseaux,  s'applaudissent  de  cultiver 
une  terre  qu'ils  aiment,  parce  qu'halDitués  à  des  demeures 
mal  fermées,  ils  lui  doivent  le  bienfait  d'un  jonc  plus  solide'. 
Ce  passage  ne  confirme  en  rien  Thypothèse  d'après  laquelle 
Thcoderich  aurait  réuni  à  ses  domaines  des  territoires  ala- 
mans.  Ce  qui  parait  en  résulter,  c'est  que  le  roi  des  Ostrogoths, 
après  avoir  plaidé  avec  succès  la  cause  des  Alamans  fugitifs, 
leur  assigna  un  poste  fixe  sur  la  lisière  septentrionale  de  son 
royaume.  Il  le  fit,  nous  dit  Ennodius,  sans  nuire  aux  proprié- 
taires  romains;  il  semble,  d'après  cela,  qu'on  ait  donné  aux 
nouveaux  venus  des  terres  incultes,  ou  tout  au  moins  délais- 
sées, comme  il  devait  tant  y  en  avoir  à  cette  époque.  Ces  Ala- 
mans, dont  le  nombre,  nous  le  répétons,  ne  peut  avoir  été 
considérable,  se  chargèrent  probablement,  pour  payer  l'hos- 
pitalité qu'on  leur  accordait,  de  la  défense  des  frontières:  il 
importait,  en  effet,  à  Theoderich  de  garantir  la  limite  septen- 
trionale de  son  empire  contre  les  empièlements  possibles  de 
la  monarchie  franque,  devenue  sa  proche  voisine  par  suite 
des  derniers  événements.  Quant  à  la  question  de  savoir  où 
se  trouvaient  les  établissements  de  ces  Mamans  fugitifs,  et 
quelle  en  était  l'étendue,  l'insuffisance  de  nos  renseigne- 
ments ne  nous  permet  pas  do  la  résoudre  d'une  manière  cer- 
taine *. 

Tels  sont  les  faits  qui  découlent,  pour  tout  esprit  non  pré- 
venu, de  nos  sources  d'information,  en  ce  qui  concerne  la 
médiation  de  Theoderich.  Ils  ne  contiennent,  comme  on  voit, 
rien  de  contraire  aux  assertions  de  Grégoire  sur  la  pleine  et 

1.  «  Sub  te  vidimus  evontus  optimos  do  advcrsitatc  generari  et 
ficri  secundorum  matrcm  occasionera  periculi.  Ulvis  liberata  gra- 
tulatur  terram  incolcns,  quac  liactcnus  dchiscentibus  domiciliis, 
solidiori  scliœiii  emcrgebat  bcneficio.  »  —  Voir,  pour  Tinterpréta- 
tioii  de  co  passage,  les  observations  de  Manso.  Ennodius  veut  dire 
que  les  Alamans  trouvèrent  dans  leur  nouvelle  patrie  des  demeures 
plus  solides,  mieux  à  l'abri  du  vent  et  de  Toragc,  que  celles  auxquelles 
ils  étaient  habitués. 

2.  Manso,  p.  59,  pense  que  ces  Alamans  s'établirent  dans  les 
Grisons  actuels  ;  suivant  Burckhardt,  Archic  fàr  Schwehcrischc 
Gcsch,  IV,  49,  ils  se  fixèrent  sur  les  frontières  de  laSouabe,  dans  la 
partie  septentrionale  du  Vorarlberg  (Bregcnscrwald)^  la  vallée  su- 
périeure du  Lech  et  l'Oberinnthal,  en  Tyrol,  pays  où  de  nos  jours 
encore,  si  nous  en  croyons  l'auteur,  règne  le  dialecte  alaman. 
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c  Ijèrc  soumissioa  du  peuple  alaman,  après  la  victoire  de 
Chlodovech.  Supposer  que  la  partie  méridionale  de  TAlsace*, 
ou  tout  au  moins  du  territoire  alamaa  ^  échut  en  partage 
à  Theoderich,  c'est  émettre  une  hypothèse  que  rien  ne  con- 
firme ^  Mars  cette  hypothèse  n'est  pas  la  seule  qu'on  nous 
propose:  certaines  fractions  de  l'Alamannie,  nous  dit-on 
encore,  conservèrent  leur  indépendance.  En  effet,  Theude- 
bert,  petit-fils  de  Chlodovech,  soumit,  lui  aussi,  des  Mamans, 
à  ce  que  rapporte  un  historien  *.  Il  n'est  pas  douteux  que 
cet  historien  n'ait  ici  en  vue  l'événement  dont  il  reparle  plus 
bas,  lorsqu'il  dit  que  les  Ostrogolhs.  pressés  par  les  Romains 
d'Orient,  abandonnèrent  le  peuple  alaman  ^  ;  or,  dans  ce 
peuple,  nous  croyons  qu'il  faut  voir  précisément  notre 
colonie  alamanne,  établie  sur  le  territoire  des  Ostrogoths  ^ 

Ce  passage  ne  prouve  donc  pas  qu'il  y  eût  encore,  du 
temps  de  Theudcberl,  des  souverainetés^alamannes  indépen- 
dantes; en  revanche,  les  informations  que  nous  fournissent 
certaines  sources  franqucs  sembleraient  presque  nous  mener 
à  cette  supposition.  Les  Gesta,  par  exemple,  rapportent  que 
Chlodovech  entreprit  une  expédition  contre  les  Mamans  et 
les  Suèves  ^  ;  il  n'est  pas  question  de  ceux-ci  dans  ce  que  l'au- 

1.  Ludcn,  III,  70. 

2.  Sttclin,  Wirécnibcrgischc  Gcsch,  i,  150  penso  que  la  partie 
Âlamannc  de  la  Suisse  échut  en  partage  à  Theoderich,  avec  les 
pays  qui  formèrent  plus  tard  les  diocèses  de  Constance  et  d'Augs- 
bourg. 

3.  Quand  Agathias,  i,  6,  parle  des  Alamans  soumis  par  Theo- 
derich :  «  TOOTCu;  Si  içpoTcpov  0cuS£ptyoç...  iç  çopou  «TrayoïY^v  irapaa- 
T7)9a{i,EV(K  xrtTTjXoo/  H'/jL  Tb  (fjkowy  9  il  n'a  certainement  en  vue  que 
notre  colonie  alamanne.  Voy.  Waitz,  Vcrfg.  ii,  58,  n.  1. 

4.  Agathias,  i,  4  :  «  TiapaXa^ow  5à  -rijv  Taxpoiay  apx^^'  ^  0£uo(6epTOç 
Touç  rt  !4Xa(xavvoù;  xaTeaTps^aro  xal  aXXa  dfTta  Tcpoaoïxa  ?Ovy).  » 

5.  Agathias,  i.  G  :  «  rdrOot  6i7oO&>iceuovTe;  Tot»;  <l>|:fl!Yxou;....  itipcovtc 
iroXXcôv  £;i9TavT2t  y^oiptoiv  xoil  jaIv  £^  xat  to  'AXajXsvvixbv  ^évo^  di^ tcaav.  9 
Voy.  StOîlin,  150,  n.  4  ;  et  152. 

6.  Stœlin  voit  naturellement  dans  les  territoires  alamans  conquis 
ici  par  les  Franks,  ceux  dont  Theoderich,  selon  lui,  s'était  emparé 
autrefois,  territoires  dont  ce  prince  se  serait  exagéré  l'importance. 
Voir,  sur  la  façon  dont  Morkel  a  compris  ces  événements,  Waitz, 
dans  les  Gœitinfjischc  gclchrtc  Anzcujerij  1850.  p.  3Î)8. 

7.  Gcsia.  c.  14.  Chiodovech  refuse  de  croire  au  Dieu  des  chré- 
tiens, <  donec  tandem  aliquaudo  bcUum  contra  Alamannos  Sucvos- 
que  moverct.  » 
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leur  dit  ultérieurement  de  cette  campagne.  En  admettant  qu'il 
faille  voir  dans  cette  variante  autre  chose  qu'une  simple 
paraphrase  du  texte  de  Grégoire  *,  on  pourrait  en  induire 
que  les  Suèves,  c'est-à-dire,  les  tribus  domiciHées  un  peu 
au  Sud-Est  des  Alamans,  ne  partagèrent  pas  le  sort  de  ces 
derniers  ^  D'autre  part,  YHistoria  cpitomata  ^  fait  mention 
de  territoires  alamans,  ou.  pour  parler  plus  exactement,  de 
bandes  alamannes,qui  conservèrent  temporairement  leur  in- 
dépendance. D'après  cette  chronique,  les  Alamans,  chassés 
de  ieur  pays,  errèrent  pendant  neuf  ans  de  côté  et  d'autre: 
enfin,  n'ayant  pu  trouver  aucun  peuple  qui  consentit  à 
les  secourir  contre  les  Franks,  ils  se  soumirent  à  Chlodo- 
vech.  Il  est  bien  douteux  qu'on  parvienne  à  concilier 
ces  renseignements  avec  le  récit  de  Grégoire  *  :  le  mieux 
est  de  s'en  tenir  au  témoignage  de  l'auteur  dont  l'autorité 
prévaut  en  général.  Peut-être  le  rédacteur  de  VlIiMoria  cpi- 
tomata se  conforme-t-il,  ici  encore,  à  la  tradition  pofu- 
laire,  si  encline  à  embellir  l'histoire,  et  songe-t-il  aux  Ala- 
mans qui  se  réfugièrent  auprès  de  Theodorich. 

Nous  maintenons  donc  avec  fermeté  l'assertion  de  Gré- 
goire :   la  victoire  de  Chlodovech  entraîna  la  soumission  du 

1.  Il  est  constant  que,  plus  tard,  on  employa  do  nouveau  le  nom 
de  Suàocs  concurremment  avec  celui  d' Alamans,  et  que  le  premier 
finit  par  supplanter  le  second.  Peut-être  Tauteur  des  Gesta  écri- 
vait-il à  une  époque  où  les  deux  noms  servaient  à  désigner  le  mémo 
peuple,  en  ce  cas,  il  n'aurait  fait  que  se  conformer  à  l'usage  de  sou 
temps. 

2.  Cette  induction,  il  faut  le  dire,  rendrait  les  contradictions 
d'Aîîathias  plus  faciles  à  comprendre,  mais  elle  est  évidemmeat 
forcée.  (N.  de  l'A.)  Elle  est  très-certainement  fausse  (N.  du  T.) 

3.  HLsé.  epit,  c.  21,  d'après  Merkel,  p.  32:  »  Alamanni  tcrga 
verteiites  in  fuga  lapsi  sunt,  Cumque  regcm  suum  cernèrent  in- 
teremptum,  novem  annis  exoli  a  sedibus  eorum  nec  ullam  potuc- 
runt  gentem  comperire  qui  ei  contra  Francos  auxiliarct,  tandem 
se  dicionem  Clilodoviae  subdunt.  »  L'interprétation  que  Luden  donne 
de  ce  passage  est  certainement  arbitraire,  m,  651  ;  cxoU  ne  peut 
signifier  ce  qu'il  lui  fait  dire.  Le  manuscrit  le  plus  ancien  ne  jus- 
tifie pas  la  correction  qu'il  propose. 

4.  Merkel,  p.  G.  fait  deux  parts  des  pays  alamans  :  selon  lui,  les 
uns  ont  été  soumis  par  Chlodovech  en  490,  après  dix  ans  de  luttes; 
les  Ostrogoths  se  sont  emparés  des  autres  en  536.  Les  premiers 
ont  conservé  leurs  lois  propres  :  il  s'agirait  des  Suèves.  Mais  cette 
distinction  est  arbitraire.  Voy.  Waitz,  Gœit.  f/ol.  An^.  1850  p.  396. 
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du  peuple  alaman  lout  entier  *.  Reste  à  examiner  la  ques- 
tion suivante  :  le  territoire  des  Alamans  eut-il  partout,  après 
la  conquête,  un  seul  et  même  sort,  ou  bien  les  vainqueurs 
firent-ils  certaines   exceptions,  certaines  dififérences?  De 
quelque  façon  qu'on  envisage  la  chose,  il  est  un  fait  dont 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  :  les  pays  arrosés  par  le 
Mein  et  par  le  Neckar,  pays  alamans  à  l'origine,  nous  appa- 
raissent, à  une  époque  postérieure  de  l'histoire  allemande, 
comme  entièrement  franks,  tandis  que  ceux  dont  s'est  formé 
plus  tard  le  duché  d'Alamannie  ont  toujours  conservé  leur 
caractère  national.  On  cherchera  peut-être  Teiplication  de 
ce  phénomène  d^ns  la  manière  dont  les  Franks  traitèrent  les 
contrées  tombées  entre  leurs  mains.  Il  se  pourrait  fort  bien, 
par  exemple,  que  la  partie  septentrionale  du  territoire  ala- 
man eût  été  cédée  aux  vainqueurs  ;  en  d'autres  termes,  que 
la  doctrine  germanique  du  droit  de  conquête,  en  vertu  de  la- 
quelle tout  peuple  vaincu  devait  sacrifier  le  tiers  ou  même 
les  deux  tiers  de  ses  domaines,  eût  été  mise  une  fois  de  plus 
en  pratique  dans  la  circonstance  présente  ^  Dès  lors,  on 
comprendrait  comment  une  portion  du  pays  des  Alamans  put 
conserver  sa  nationalité  et  ses  lois,  pendant  qu'une  autre 
portion  du  même  pays  devenait  complètement  franque.  Dans 
la  première,  le  peuple  passa  simplement  sous  la  domination 
d'un  nouveau  souverain  ;  dans  la  seconde,  il  perdit  son  au- 
tonomie, si  même  il  ne  quitta  pas  la  contrée  ^.  A  vrai  dire, 
nous  n'avons  pas  de  témoignage  direct  qui  confirme  cette 
manière  de  voir  *.  Dans   un  passage  d'une  lettre  d'Avit, 

1.  L'Iiypotlièse  émise  par  Luden  ni,  70,  et  par  Dûntzcr,  xv,  40, 
d'après  lesquels  Chlodovech  ne  conquit  que  les  pays  situés  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  est  entièrement  contraire  aux  sources.  Manso 
p.  59,  parait  croire  à  une  conquête  générale  de  tout  le  territoire 
alaman. 

2.  Il  y  a  quelque  exagération  à  parler  d'un  c  doctrine  germa- 
nique du  droit  de  conquête  »,  car  les  exemples  les  plus  frappants 
que  nous  connaissions  de  partages  de  territoires  par  tiers  sont  ceux 
d'Arioviste  avec  les  Séquanes  (Caes.  de  Bell.  Gall.  i.  31)  et  des 
Suèves  avec  les  Saxons  (Grég.  v,  15)  où  il  n'y  avait  ni  vaincus  ni 
vainqueurs.  Le  caractère  frank  des  pays  du  Mein  et  du  Neckar  est 
bien  antérieur  à  la  conquête  de  Chlodovech.  (N.  du  T.) 

3.  C'est  Tavis  émis  par  Waitz,  Verfg.  ii,  08. 

4.  La  distinction  faite  par  Theoderich  dans  sa  lettre  :  «  sufficiat 
iiiiiumerabilcm  uationcm  partim  fcrro,  partim  scrvitio  subju- 
gatam  »  ;  ne  ^sc  rapporte  qu'à  la  défaite  et  à  la  soumission  des  Ala- 
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évéque  de  Vienne  ',  Ghlodovech  est  loaé  pour  la  clémence 
donl  il  a  récemment  fait  preuve,  en  affranchissant  un  peuple 
devenu  son  prisonnier  de  guerre ,  mais  fautril  conclure  de  là 
que  ce  peuple,  dans  lequel  on  ne  peut  voir  que  les  Alamans, 
avait  été  placé  d'abord  dans  une  condition  assez  dure,  et  que 
son  sort  s'était  radouci  ensuite  ?  C'est  une  question  qui  né- 
cessairement doit  rester  indécise. 


CHAPITRE  IV 


Mariage  de  Ghlodovech. 

Dans  rintervalle  de  temps  qui  sépare  la  conquête  du  pays 
des  Thuringiens  et  la  soumission  du  peuple  alaman,  se  place 
le  mariage  de  Chlodovech  avec  Chrotechilde,  fille  d'un  roi 
Burgunde. 

Grégoire  raconte  cet  événement  de  la  manière  suivante  ^  : 
(c  Gundioch  eut  quatre  fils  :  Gundobad,  Godegisel,  Cbilperich 
et  Godomar.  Gundobad  tua  Cbilperich  son  frère  par  le  glaive, 
attacha  une  pierre  au  cou  de  la  femme  du  même  Cbilperich, 
et  la  noya,  puis  il  condamna  à  l'exil  ses  deux  filles,  dont 
rainée,  qui  prit  l'habit  religieux,  s'appelait  Chrona  ;  la  plus 
jeune,  Chrotechilde.  Comme  Chlodovech  envoyait  souvent 
des  messagers  en  Burgundie,  ces  messagers  rencontrèrent  la 

mans.  Quant  à  la  phrase  des  Gesta  :  c  Alamannos  cepit,  ipsos  ter- 
ramque  eorum  sub  jugo  tributarios  constituit  ;  »  il  nous  parait  bien 
difûcile  d'y  voir  autre  chose  qu'une  paraphrase  du  texte  de  Gré- 
goire. 

1.  Ep,  Atiti,  apud  Bouquet  iv,  50  :  «  an  misericordiam  (vobis 
praedicabimus)  quam  solutus  a  vobis  adhuc  nuper  populus  captivus 
gaudiis  mundo  insinuât,  lacrymis  deo  ?  » 

2.  Grég.  11,  28  :  <  Huic  (Gundeucho)  fuerunt  quatuor  fîlii,  Gundo- 
badus,  Godegiselus,  Chilpericus,  et  Godomarus.  Igitur  Gundobadus 
Chilpericum  fratrem  suum  interfecit  gladio  uxoremque  ejus,  ligato 
ad  coUum  lapide,  aquis  immersit.  Hujus  duas  filias  exsilio  condem* 
navit  :  quarum  senior  mutata  veste  Chrona,  junior  Chrotechildis 
vocabatur.  —  Porro  Chlodovechus,  dum  legationem  in  Burgundiam 
saepius  mittit,  Chrotechildis  puolla  reperitur  a  legatis  ejus.  Qui 
cum  oam  vidissent  elegantem  atque  sapientem  et  cognovissent, 
quod  de  regio  esset  génère,  nuntiavcrunt  haoc  Chlodovocho  régi. 
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jeune  Chrotechilde.  Ayant  vu  qu'elle  était  belle  et  sage,  et 
ayant  appris  qu'elle  était  du  sang  royal,  ils  en  informèrent  le 
roi  Chlodovech.  Celui-ci  envoya  sur  le  champ  des  députés 
à  Gundobadpour  demander  Chrotechilde  en  mariage.  Gun- 
dobad  n'osant  refuser,  la  remit  entre  les  mains  des  envoyés, 
qui  la  conduisirent  promptement  au  roi.  Chlodovech,  l'ayant 
vue,  fut  transporté  de  joie,  et  l'épousa.  Il  avait  déjà,  d'une 
concubine,  un  fils  nommé  Theoderich.  » 

Outre  ce  récit,  nous  en  avons  deux  de  date  moins  an- 
cienne :  celui  des  Gesta  et  celui  de  YHistoria  epitomata;  les 
autres,  —  car  on  en  pourrait  citer  d'autres,  —  n'entrent  pas 
en  ligne  de  compte  ^  La  narration  de  Grégoire  est  la  plus 
courte  des  trois ;|celle  de  VHistoria  epitomata  a  déjà  beaucoup 
plus  d'ampleur;  la  plus  explicite  est  celle  des  Gesta.  Au 
début,  les  deux  chroniques  que  nous  venons  de  nommer 
s'accordent  presque  textuellement  avec  V Histoire  des  Franks; 
mais  elles  s'en  écartent  dès  qu'elles  arrivent  au  mariage  lui- 
même  ;  de  plus,  à  partir  de  ce  moment,  elles  difièrent  sen- 
siblement entre  elles.  On  ne  trouve  plus,  pour  ainsi  dire, 
que  le  squelette  du  récit  de  Grégoire  dans  la  double  version 
qu'elles  nous  en  donnent  ^  La  minutie,  le  luxe  de  détails 
avec  lesquels  elles  racontent  l'événement,  ont  quelque  chose 
de  très-frappant  à  côté  de  la  brièveté  du  thème  original.  Gré- 
goire indique  à  grands  traits,  d'un  style  rapide  et  simple, 
les  points  essentiels  ;  dans  les  Gesta  et  dans  YHistoria  epi^ 
iomata,  nous  trouvons,  au  contraire,  une  singulière  prolixité, 

—  Nec  moratus  illc  ad  Gundobadum  legatlonem  dirigit,  eam  sibi  in 
matrimonio  petens.  Quod  ille  recusaro  metuens,  tradidit  eam  viris 

—  illique  accipientes  puellam,  velocîus  regi  repracsentant.  —  Qua 
visa  rex  valde  gavisus  suc  eam  conjugio  sociavit,  habens  jam  de 
concttbina  filium  nomine  Theodoricum.  » 

1.  Voir  le  sommaire  de  ces  deux  récits  à  l'appendice.  La  V* 
ChrotildiSy  Bouquet  m,  397  et  ss.,  abrège  et  arrange  arbitrairement 
à  son  gré  la  relation  des  Gesta.  Avec  une  singulière  naïveté,  l'au- 
teur de  cette  Vie  omet  l'un  des  deux  désirs  exprimés  par  Chrote- 
chUde,  le  désir  de  vengeance  ;  il  craint  en  effet  de  nous  montrer  sa 
sainte  sous  un  jour  défavorable. 

2.  Les  cinq  épisodes  principaux  sont  :  la  destinée  des  deux  filles 
du  roi  Chilperich  ;  l'envoi  d'une  ambassade  en  Burgundie  ;  la  de- 
mande on  mariage  à  Gundobad  ;  le  départ  et  le  voyage  de  la  fiancée; 
la  célébration  des  noces.  Tel  est  Tcnchalnement  des  faits  et  dans 
le  récit  de  Grégoire,  p.  50.  n.  1  et  dans  ceux  que  nous  donnons  à 
l'appendice. 
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une  tendance  marquée  à  tout  individualiser  *,  à  insister 
longuement  sur  telle  ou  telle  circonstance  particulière, 
des  discours  développés,  suivis  de  répliques  étendues.  Pour 
le  fond,  les  récits  de  nos  deux  chroniqueurs  peuvent  à  peine 
se  comparer  avec  celui  de  Grégoire,  qu'ils  amplifient  à 
chaque  instant.  On  y  rencontre  plusieurs  faits  d'un  carac- 
tère purement  romanesque,  tels  que  le  déguisement  d'Au- 
rélien  en  pauvre.  A  vrai  dire,  ils  en  contiennent  d'autres 
qu'on  serait  plutôt  tenté  d'admettre  ;  mais  ils  les  présen- 
tent d'une  façon  si  peu  identique,  et  les  rangent  dans  un 
ordre  si  différent,  que  cela  seul  doit  suffire  pour  nous 
mettre  en  garde.  L'Historia  cpitomaia,  par  exemple,  insiste 
plus  spécialement  sur  la  fuite  de  Ghrotechilde  et  sur  la  pour- 
suite dont  elle  fut  l'objet  ;  les  Gesia  s'étendent  davantage 
sur  la  célébration  des  noces  ;  le  côté  juridique  des  négocia- 
tions qui  précédèrent  le  mariage  ressort  mieux  dans  VHistoria 
epitomata,  et  ainsi  de  suite. 

Les  deux  narrateurs  ne  mettent  pas  toujours  en  scène 
les  mêmes  personnages  :  la  demande  de  Chlodovech  est 
portée  àGundobad,  dans  les  Gesia,  par  Aurélien,  dans  YHis- 
toria  epitomata,  par  d'autres  envoyés  ;  VHistoria  epitomata 
qualifie  Aurélien  de  Romain  ;  les  Gesta  gardent  le  silence 
sur  sa  nationalité.  Certaines  données  sont  traitées  différem- 
ment dans  les  deux  récits  :  ainsi  l'idée  du  vol  auquel  Auré- 
lien s'expose,  en  s'habillant  en  mendiant.  Toute  cette  histoire, 
on  le  sent,  bien  qu'arrêtée  dans  ses  contours  généraux,  est 
encore  flottante,  et  susceptible  de  se  plier  à  des  formes  di- 
verses. En  outre,  nos  deux  chroniqueurs  comprennent  cha- 
cun d'une  manière  très-distincte  le  caractère  et  la  portée  de 
l'événement  qu'ils  racontent.  Selon  l'idée  qu'ils  prennent 
pour  point  de  départ,  ils  impriment  aux  faits  tel  ou  tel  tour 
particulier.  Pour  les  Gesia,  le  mariage  de  Chlodovech  est  la 
cause  de  sa  conversion  au  christianisme.  Dès  le  début,  l'au- 
teur observe  que  Chrotechilde  est  chrétienne;  une  fois  ce 
point  de  départ  adopté,  tout  le  reste  y  concorde.  Il  s'at- 


1.  UHistoria  opitomalci,  chose  remarquable,  s'efforce  constam- 
ment de  rattacher  les  événements  qu'elle  raconte  à  un  lieu  déter- 
miné. Ces  locaHsations,  cela  va  sans  dire,  no  sont  rien  moins  que 
sûres.  En  ceci,  les  Gcsta  n'imitent  pas  V Historia  epitomata  ;  tout  y 
est  laissé  dans  le  vague. 
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tache  principalement  à  mettre  en  lumière  la  piété  de  Chro- 
techilde  :  la  première  pensée  qui  vienne  à  celle-ci,  quand 
elle  se  voit  recherchée  par  Chlodovech,  c'est  qu'une  chré- 
tienne ne  doit  pas  épouser  un  païen  ;  à  peine  mariée,  elle 
s'efforce  de  gagner  le  souverain  Frank  à  la  foi  catholique. 

D'autre  part,  VHistoria  epitomata,  source  burgunde,  con- 
sidère surtout  ce  mariage  comme  ayant  amené  la  ruine  du 
royaume  de  Burgundie  :  en  épousant  Ghrotechilde,  Chlodo- 
vech épouse  aussi  sa  vengeance  ;  c'est  ce  dont  Aridius  se 
rend  parfaitement  compte  ;  il  le  fait  comprendre  à  Gundobad, 
mais  trop  lard  ;  la  fille  de  Chilperich  en  quittant  le  territoire 
burgunde,  prélude  aux  représailles  futures  par  un  acte  sym- 
bolique. Il  est  clair  que,  sous  l'influence  de  celte  double 
conception,  le  récit  des  Gesta  et  celui  de  VHistoria  epitomata 
devaient  nécessairement  revêtir  une  forme  très-différente,  et 
c'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet,  *  Sans  doute  chacune  de 
ces  manières  de  voir  peut  se  justifier  historiquement  -  ; 
mais  nos  deux  chroniqueurs  se  laissent  trop  complètement 
dominer  par  elles,  pour  qu'il  ne  faille  pas  se  défier  de  leur 
témoignage.  De  plus,  nous  trouvons  chez  eux,  et  particu- 
lièrement dans  les  Gesta,  une  certaine  teinte  de  partialité.  « 
Plein  d'admiration  pour  l'énergie  des  Fi^anks,  le  rédacteur 
des  Gesta  regarde  les  Burgundions  comme  une  nation  lâche, 
impuissante  :  aussi,  d'après  lui,  les  grands  de  Burgundie  dé- 
conseillent-ils la  guerre,  quand  le  roi  la  désire.  La  partialité, 
dans  VHistoria  epitomata,  est  moins  évidente;  on  y  re- 
marque pourtant  une  antipathie  assez  naturelle  pour  les 
Franks  ^.  Il  est  encore  un  point  qui  mérite  de  fixer  notre 
attention  :  c'est  l'influence  exercée  sur  nos  chroniqueurs  par 
le  temps  dans  lequel  ils  ont  vécu  et  écrit.  Des  deux  côtés, 
cette  influence  se  fait  sentir;  les  deux  ouvrages  portent,  en 

1.  Sans  doute  l'auteur  de  VHistoria  epitomata  sait  bien  que 
Ghrotechilde  est  chrétienne,  et  Ton  trouve  aussi  dans  les  Gesta 
l'idée  d'une  vengeance  à  exercer  ;  mais  les  deux  conceptions  que 
nous  avons  données  pour  caractéristiques  n'en  sont  pas  moins  les 
pivots  essentiels  des  deux  récits. 

2.  Fauriel,  ii,  493-506,  discute  la  valeur  des[deux  narrations  dans 
un  appendice.  La  tendance  dominante  qu'il  en  dégage,  c'est  un 
certain  désir  de  faire  valoir,  aux  yeux  du  souverain  frank,  la  fidé- 
lité et  le  savoir-faire  des  Gallo-Romains.  cf.  p.  505,  506. 

3.  Hist.  epit,  c.  19:  «...  quam  omni  tempore  tu  et  tui  scanda- 
lizemini  a  Francis.  » 
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plus  d'un  endroit,  le  reflet  d'une  époque  postérieure  à  celle 
qu'ils  racontent.  Les  Gesta,  par  exemple,  nous  dépeignent  la 
situation  politique  des  grands  à  la  cour  de  Burgundie  sous 
un  aspect  qu'elle  n'avait  certainement  pas  du  vivant  de 
Chlodovech.  De  même,  la  narration  de  VHistoria  epitomata 
se  ressent  de  ce  que  la  chute  du  royaume  des  Burgundes  est 
connue  du  narrateur:  les  personnages  mis  en  scène  peuvent 
faire  des  allusions  précises  à  l'avenir. 

Ce  qui  résulte  pour  nous  des  précédentes  observations, 
c'est  qu'on  ne  saurait  attribuer  aux  deux  relations  posté- 
rieures un  caractère  strictement  historique;  ce  sont  des 
traditions,  des  chants,  qui,  nés  de  l'inspiration  populaire  et 
répétés  de  bouche  en  bouche  chez  les  Franks  et  chez  les 
Burgundions,  se  sont  développés  peu  à  peu,  jusqu'au  jour  où 
les  auteurs  de  VHi^lona  epitomata  et  des  Gesta  les  ont  tra- 
duits en  prose.  Sans  doute  ces  derniers  ont  tiré  bien  des 
choses  de  leur  propre  fonds  :  ainsi,  l'idée  qui  sert  de  base 
au  récit  des  Gesta  a  probablement  été  rehaussée,  mise  en 
évidence  par  le  chroniqueur;  peut-être  même  vient-elle  de 
lui.  En  résumé,  nous  pouvons  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
dit  à  propos  de  notre  première  catégorie  d'informations  con- 
cernant Childerich.  Pour  le  critique  en  quête  de  la  vérité 
historique,  nos  deux  relations  postérieures  n'entrent  pas  en 
sérieuse  considération  à  côté  de  celle  de  Grégoire  *.  Elles 
n'en  sont,  il  est  vrai,  que  plus  importantes  au  point  de  vue 
du  développement  de  la  poésie  héroïque  en  Allemagne.  La 
poésie  héroïque  allemande,  à  la  suite  des  épopées  franco- 
burgundes,  a  fait  plusieurs  emprunts  à  l'histoire  de  la  Bur- 
gundie * .  C'est  ainsi  que  le  mariage  de  Chlodovech  avec  la 
vindicative  Chrotechilde,  considéré  comme  ayant  amené  la 
ruine  des  Burgundions,  a  influé  d'une  manière  décisive  sur  la 
composition  des  Nibelungen,  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  dans 
les  rédactions  de  la  fin  du  XII"  et  du  commencement  du 
XIIP  siècle.  Mais  nos  deux  récits  prouvent  que  dès  le  YII* 
siècle  certaines  traditions  héroïques  de  la  Germanie  étaient 

1.  Des  tentatives  telles  que  celles  do  Dubos  m,  23;  Huschberg, 
632  ;  Pétigny,  u,  400,  qui  ont  voulu  faire  do  Thistoire  en  com- 
binant ensemble  les  deux  récits,  et  en  écartant  ce  qui  leur  parais* 
sait  invraisemblable,  ne  méritent  môme  pas  d'être  combattues. 

2.  Voy.  Mûller,  Versuck  einer  mt/thologisehen  Erklœrung  der 
Nibelungonsage,  p.  31  et  ss. 
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devenues  des  poèmes,  dont  la  partie  essentielle  a  survécu. 

Revenons  au  récit  de  Grégoire,  le  seul  digne  de  foi.  Du 
temps  où  il  fut  composé,  la  poésie,  à  ce  qu'il  semble,  ne 
s'était  pas  encore  emparée  du  mariage  de  Gblodovecb.Nous 
n'avons,  du  reste,  aucun  sujet  de  révoquer  en  doute  le  té- 
moignage de  notre  historien,  et  nous  n'bésitons  pas  à  tenir 
pour  constants  les  faits  qu'il  raconte.  Ce  qu'il  dit  des  crimes 
de  Gundobad  soulève  pourtant  une  objection;  peut-être 
nous  peint-il  ce  prince  sous  des  couleurs  un  peu  trop  noires  * . 
Grégoire  puisait  ses  informations  à  des  sources  franques,  et 
il  se  pourrait  que  les  Franks  eussent  défiguré  l'bistoire  en 
baine  d'un  roi  burgunde,  sectateur  de  l'arianisme;  les  autres 
renseignements  que  nous  avons  sur  Gundobad  lui  sont 
moins  défavorables. 

A  quelle  époque  Ghlodovech  épousa-t-*il  la  princesse  bur- 
gunde ?  Grégoire  ne  le  dit  pas  :  nous  pouvons  supposer  que 
ce  fut  en  493  \ 

On  a  pensé  que  la  conséquence  la  plus  grave  de  ce  ma- 
riage avait  été  de  fournir  à  Chlodovecb  un  prétexte  pour  at- 
taquer et  pour  conquérir  la  Burgundie,  en  faisant  de  lui  le 
vengeur  obligé  du  roi  burgunde  Gbilperich,  assassiné  par 
Gundobad.  La  poésie  burgunde,  nous  l'avons  vu,  a  donné  à 
cette  idée  un  relief  particulier.  Historiquement,  le  fait  en 
question  n'a  pas  grande  importance  ;  car,  en  droit,  la  ven- 
geance avait  cessé  d'être  un  devoir  pour  Chlodovecb  le  jour 
où  il  s'était  converti  au  christianisme;  d'ailleurs  notre  prince, 
en  général,  ne  s'inquiétait  même  pas  de  trouver  des  pré- 
textes pour  ses  guerres  de  conquêtes.  Ce  qui  doit  plutôt 
attirer  notre  attention,  c'est  l'union  de  Chlodovecb  avec  une 
chrétienne,  avec  une  catholique.  ^  On  a  plusieurs  exem- 
ples de  rois  germains  gagnés  par  leurs  femmes  à  la  foi  chré- 
tienne, et  spécialement  à  la  foi  catholique.  Si  nous  consul- 

1.  Ludcn,  m,  Ô2  et  notes  ;Gaupp,  Die  germcmiscken  Anêiedlun- 
gerif  p.  388,  ont  appelé  Tattention  sur  ce  point,  le  premier  en  termes 
trop  affîrmatifsy  le  second  avec  plus  de  réserve. 

2.  Corop.  Dubos  m.  c.  24.  Ghlodovech  a  eu  deux  fils,  avant  de 
marcher  contre  les  Alamans.  (496.) 

3.  Pétigny  ii,  411  et  400,  suppose,  sans  apporter  aucune  preuve 
à  l'appui  de  son  opinion,  que  le  mariage  de  Ghlodovech  avec  une 
chrétienne  catholique  entraîna  la  soumission  des  pays  d'entre 
Somme  et  Seine. 
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tons  le  récit  de  Grégoire,  *  nous  y  voyons  que  la  pieuse 
princesse  s'eflForçait  constamment  d'amener  son  époux  au 
christianisme.  La  réponse  que  notre  historien  prête  au  sou- 
verain frank  est  bien  conforme  à  l'esprit  du  paganisme  ger- 
manique: «  Tout  est  créé  par  l'ordre  de  nos  dieux  ;  quant  au 
vôtre,  il  ne  peut  rien  ;  et,  ce  qui  est  plus  grave,  on  ne  voit 
même  pas  qu'il  soit  de  la  race  des  dieux  *.  »  Chlodovech 
consentit  pourtant,  d'après  ce  que  raconte  Grégoire,  à  ce  que 
le  premier-né  de  Chrotechilde,  Ingomer,  fût  baptisé;  maisTen- 
fant  tomba  malade  et  mourut  avant  qu'on  lui  eût  ôté  la  robe 
blanche  du  baptême.  Cette  mort  éveilla  les  appréhensions 
de  Chlodovech;  en  effet,  il  craignait  la  colère  des  dieux 
païens  qu'il  avait  offensés.  L'enfant,  se  disait-il,  aurait  vécu 
s'il  avait  été  béni  en  leur  nom.  Cependant  il  permit  encore 
à  la  reine  de  faire  baptiser  son  second  fils,  Chlodomer. 
Celui-ci  étant  tombé  malade  à  son  tour  après  la  cérémonie, 
le  roi  conçut  de  nouveaux  doutes  sur  la  puissance  du  dieu  des 
chrétiens,  jusqu'à  ce  que  Chrotechilde  eût  sauvé  l'enfant  par 
ses  prières.  On  voit  quel  ascendant  Chrotechilde  exerça  sur 
Chlodovech,  d'après  la  tradition  suivie  par  Grégoire:  avec 
elle,  le  christianisme  entra  dans  la  famille  du  souverain 
frank.  La  présence  de  cet  élément  nouveau  ne  pouvait 
manquer  d'influer  sur  la  personne  et  sur  les  décisions  de  ce 
dernier. 


CHAPITRE  V 

Convorsion  de  Clilodovech  au  christianisme. 

Nous  raconterons  en  premier  lieu  le  baptême  de  Chlodo- 
vech, d'après  nos  sources  ;  nous  présenterons  ensuite  quel- 
ques courtes  observations  sur  l'importance  historique  de  cet 
événement. 

1.  Grég.  II,  39.  Le  discours  mis  par  Grégoire  dans  la  bouche  de 
Chrotechilde  n'est  évidemment  qu'un  ornement  de  rhétorique. 
Comp.  Rettberg,  op,  cit,  i,  273. 

2.  «  Deorum  nostrorum  jussione  omnia  creantur  ac  prodeunt; 
Deus  verovesternihil  posse  manifestatur;  et,  quod  magisest,  nec  de 
deorum  génère  esse  probatur.  » 
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Grégoire  nous  a  laissé  une  relation  détaillée  du  baptême  \ 
Son  récit  a  une  couleur  religieuse  très-prononcée,  mais  Télé- 
ment  légendaire,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  narra- 
tions postérieures,  y  parait  à  peine.  Grégoire  lui-même  y 
mentionne  l'existence  d'une  biographie  de  Hemi,  évèque  de 
Reims  ^  Le  baptême  du  Chlodovech,  ayant  marqué  dans 
la  vie  de  cet  évèque  plus  qu'aucun  autre  événement,  avait 
probablement  été  décrit  par  le  biographe  avec  une  prédilec- 
tion toute  particulière.  Gomme  l'ouvrage  existait  encore  du 
temps  de  Grégoire,  on  ne  peut  guère  supposer  que  celui-ci 
n'en  ait  pas  tiré  parti  ;  il  est  donc  très-vraisemblable  que 
notre  historien  s'est  conformé,  quand  aux  points  essentiels, 
à  ce  qu'il  lisait  dans  cette  ancienne  Viki  Remigii,  aujour- 
d'hui perdue. 

L'histoire  du  baptême  de  Chlodovech  se  rattache,  dans 
Touvrage  de  Grégoire,  à  celle  de  la  guerre  Àlamannique. 
L'heureuse  disposition  d'esprit  où  se  trouve  le  roi  païen,  à 
la  suite  de  sa  victoire,  ne  doit  pas  rester  stérile. 

(c  La  reine  mande  secrètement  ^  Rémi  évèque  de  Reims, 
le  priant  de  faire  pénétrer  la  parole  du  salut  dans  le  cœur 
du  roi,  qui,  revenu  de  son  expédition  contre  les  Alamans,  se 
reposait  alors  à  Reims  \  Aux  premiers  mots  de  Rémi, 
Chlodovech  s'écrie  :  «  Très-saint  père,  je  t'écoulerai  volon- 
«  tiers  :  mais  il  y  a  une  difficulté,  c'est  que  le  peuple  qui  me 
«  suit  ne  veut  pas  abandonner  ses  dieux  ^  Toutefois,  je 

1.  En  ce  qui  touche  les  sources  dérivées  et  leurs  déviations, 
consulter  l'appendice. 

2.  Ibid  :  «  Est  enim  nunc  liber  vitae  cius,  qui  narrât  eum  mor- 
tuum  suscitasse.  »  De  quel  droit  Giesebrecht,  op.  cit.  i,  92.  n.  2, 
identifie-t-il  cette  Vita  avec  celle  que  nous  possédons  encore  sous 
le  nom  de  Fortunaff  Je  ne  m'en  rends  pas  bien  compte.  (N.  de  l'A.) 
Il  est  facile  de  prouver  qu'il  a  existé  une  Vie  de  saint  Rémi,  que 
Grégoire  avait  sous  les  yeux,  et  qui  a  servi  à  Fortunat  et  à  Hincmar 
(N.  du  T). 

3.  Clam,  secreiius,  dit  Grégoire,  probablement  parce  qu'on  n'est 
pas  encore  sûr  des  dispositions  du  peuple  frank. 

4.  Corop.  ce  que  nous  disons  plus  haut,  p.  42  n.  4  et  5,  à  propos 
du  retour  de  Chlodovech. 

5.  C'est  ainsi  que  Lœbcll,  p,  258  traduit  ces  mots  :  «  Sed  restât 
unum,  quod  populus  qui  me  sequitur  non  patitur  relinquere  Deos 
suos.  »  Cette  traduction  est  la  bonne.  La  leçon  adoptée  par  Luden 
III,  p.  73,  et  consistant  à  ajouter  un  me  après  patitur,  n'est  accep- 
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«  vais  lui  parler  dans  le  sens  de  tes  paroles.  »  Il  va  donc 
au  milieu  des  siens,  et  avant  même  qu'il  ouvre  la  bouche, 
le  peuple  s'écrie  tout  d'une  voix  :  «  Pieux  roi,  nous  rejetons 
«  les  dieux  mortels,  et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le  dieu 
«  immortel  que  prêche  Rémi.  »  Aussitôt  Tévêque  fait  pro- 
céder avec  pompe  et  solennité  aux  préparatifs  du  baptême  ; 
on  marche  dans  les  rues  à  l'ombre  de  toiles  peintes;  les 
églises^  sont  ornées  de  tentures  blanches,  des  nuages  d'en- 
cens s'élèvent,  des  cierges  odoriférants  brillent  de  toutes 
parts,  en  sorte  que  les  assistan  ts  se  croient  transportés  au 
milieu  des  parfums  du  paradis.  Le  roi,  vêtu  de  la  robe 
blanche  des  néophytes  ^  demande  à  être  baptisé  le  premier 
par  le  pontife.  Nouveau  Constantin,  il  s'avance  vers  les  fonts 
sacrés.  «  Courbe  humblement  la  tête,  Sicambre,  y>  lui  dit 
le  saint  de  Dieu,  «  adore  ce  que  tu  as  brûié,  brûle  ce  que  tu 
as  adorée  »  Puis,  après  avoir  confessé  le  mystère  de  la 
Trinité,  (  Grégoire  insiste  sur  ce  point  parce  qu'il  songe  à 
l'arianisme,  )  Ghlodovech  est  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit;  il  est  oint  du  saint  chrême,  et  l'on  trace 
le  signe  de  la  croix  sur  le  front  du  premier  roi  germain  *  qui 
ait  été  conquis  par  l'Eglise  catholique.  Plus  de  trois  mille 
hommes  de  son  armée  reçoivent  le  baptême  avec  lui,  ainsi 
que  sa  sœur  Àlboflède,  morte  peu  de  jours  après.  Une  autre 
sœur  de  Ghlodovech,  Lantechilde,  abjure  l'hérésie  arienne, 
et  se  convertit  au  catholicisme.  » 

tablo  ni  au  point  de  vue  do  la  grammaire  ni  au  point  de  vue  du 
sens. 

1.  Il  faut  une  virgule  entre  plateae  et  ccclesiac. 

2.  Voir  VEpist,  Aviti,  Bouquet  iv,  p.  55,  n.  3. 

3.  «  Mitis  dcpone  colla,  Sicamber;  Adora  quod  încendisti,  iQ> 
cendo  quod  adorasti.  »  Mitis  est  attributif.  Comp.  Luden,  m,  70. 

4.  La  phrase  de  Grégoire  :  c  delibutusque  sacro  cbrismato  cum 
signaculo  crucis  Christi,  »  est  ainsi  traduite  par  Luden  :  «  il  fut 
oint  du  saint  chrême  en  forme  du  signe  de  croix.  »  —  Je  n'ai  rien 
pu  trouver  de  positif  sur  le  rite  catholique.  Les  divers  passages 
cités  par  Matthies,  Baptismatis  expositio  p.  212.  n.  54  ne  nous  ap- 
prennent rien  sur  ce  sujet;  le  passage  de  Cyprien,  ep.  lxxu,  :  «  ut 
qui  in  ecclesia  baptizantur  praepositis  ecclesiae  offerantur,  ut  per 
nostram  orationem  et  manus  impositionem  spiritura  sanctum  con* 
sequantur  et  vignaculo  dominico  consummentur,  »  ne  tranche  pas 
la  question  de  savoir  si  l'on  oignait,  oui  ou  non,  les  néophytes  en 
forme  de  croix.  Toutefois,  au  point  de  vue  grammatical,  l'interpré- 
tation que  nous  avons  donnée  est  la  seule  admissible. 
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Là  s'arrête  notre  historien.  Son  récit  porte  le  cachet  de  la 
vérité  même  :  il  en  dit  plutôt  trop  peu  que  trop.  Une  lettre 
d'Avit,  évêque  de  Vienne,  à  Chlodovech,  lettre  contempo- 
raine de  l'événement  \  jette  un  nouveau  jour  sur  la  solen- 
nité religieuse  qui  nous  occupe,  et  sur  les  efiforts  qu'on  fit 
pour  lui  donner  plus  d'importance  extérieure.  D'après  cette 
épître,  une  partie  du  clergé  catholique  des  Gaules,  ou  tout  au 
moins  tous  les  évêques  alors  soumis  à  Chlodovech,  parais- 
sent avoir  été  présents  au  baptême.  Il  semble  que  des  in- 
vitations aient  été  adressées  à  certains  évêques  catholiques 
dont  les  diocèses  n'appartenaient  pas  au  royaume  frank  : 
Avit  s'excuse  presque  de  n'avoir  pas  assisté  personnellement 
à  la  cérémonie.  Grégoire  ne  mentionne  pas  la  présence  de 
ces  évêques  :  mais  son  silence  n'a  rien  d'extraordinaire  si 
l'on  songe  que  Rémi,  ayant  seul  consommé  l'acte  du  bap- 
tême, a  seul  joué  un  rôle  considérable  dans  cette  circons- 
tance, auprès  de  Chlodovech. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  d'un  peu  plus  près  cer- 
tains points  sur  lesquels  nos  renseignements  diffèrent,  car 
à  côté  de  la  tradition  vraie  du  baptême  de  Chlodovech,  il 
s'en  est  formé  une  fausse. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  l'époque  du  baptême,  Gré- 
goire ne  nous  fournit  aucune  indication  précise.  S'il  faut  en 
croire  certaines  sources  ^  Chlodovech  fut  baptisé  le  jour 
de  Pâques  \  D'autre  part,  il  résulte  de  la  lettre  d'Avit*  que 

1.  Ep,  AvHi,  ap.  Bouquet,  iv,  50,  A:  <  Conferebamus  namquc 
nobiscuinque  tractabamus,  quale  esset  illud,  cum  adunatorum  nu- 
merus  pontiRcum  manus  sancti  ambitiono  servitii  roerobra  regia 
undis  vitalibus  confoveret,  cum  so  Dei  servis  inilecteret  timendum 
gentibus  caput,  cum  $ub  casside  crines  nutritos  salutaris  galoa 
sacrae  unctionis  inducret.  » 

2.  Hist.  epiL  c.  21  :  «  nam  cum  do  proelio  roemorato  supcrius 
Chlodoveus  Remis  fuisset  revorsus,  clam  a  S.  Remédie  Remensis 
urbis  episcopo  adtrahente  ctiam  Chrotecliildc  regina  baptismatis 
gratia  cum  vi  millibus  Francorum  in  pascha  domini  consecratus 
est,  »  Voir  dans  la  V.  Rcmigii,  Bouquet,  m,  376,  le  môme  rensei- 
gnement. 

3.  Dubos,  IV,  1,  dépense  beaucoup  d'esprit  et  de  .sagacité  pour 
démontrer  comment  cette  opinion  a  pu  prendre  naissance  ;  mais 
son  argumentation  n'est  pas  convaincante.  Le  mieux  est  de  penser 
avec  Rettbcrg,  i,  276,  que  Pâques  est  indiqué  ici  comme  Tépoque 
où  Ton  baptisait  habituellement, 

4.  Voici   les  passages  qui  nous  intéressent: •  siquidero  et 
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la  cérémonie  eut  lifeu  à  Noël,  et  comme  Tabjuration  du 
souverain  frank  coïncide  avec  son  retour  de  la  guerre  Ala- 
mannique  de  496,  nous  pouvons  tenir  Tan  496  pour  rannée 
même  du  baptême.  Un  passage  de  la  lettre  de  Rémi  \ 
écrite,  elle  aussi,  peu  de  temps  après  l'événement,  confirme 
indirectement  le  témoignage  de  Tévêque  de  Vienne.  L'allu- 
sion que  fait  Rémi  au  froid  de  Thiver  se  comprendrait  diffi- 
cilement dans  rhypothése  de  Pâques.  Ainsi,  nul  doute  que 
la  véritable  date  du  baptême  ne  soitlejourdeNoël  de  Tan  496. 

Pour  la  question  de  lieu,  comme  pour  la  question  de  date, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'assertions  contradictoires. 
Mais  l'une  de  nos  sources  indique  formellement  Reims  *. 
La  déclaration  contraire  de  l'évêque  Nicet,  qui,  dans  une 
lettre  adressée  à  la  petite-fille  de  Chlodovech,  désigne  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de  Tours,  parait  reposer  sur  une  inad- 
vertance ^ 

Enfin,  il  y  a  désaccord  sur  le  nombre  des  Franks  qui  re- 
çurent le  baptême  à  Reims  conjointement  avec  Chlodovech. 

La  première  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  le  peuple 
frank  tout  entier  fut-il  baptisé  en  même  temps  que  son  chef? 
Grégoire  évalue  à  plus  de  trois  mille  le  nombre  des  personnes 
baptisées.  Ce  chiffre  ne  comprend  que  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  représente  simplement  une  partie  de 
l'armée  de  Chlodovech  *.  Quand  notre  historien   raconte, 

occiduis  partibus  in  rege  non  novo  novi  jubaris  lumen  cfTulgurat. 
Cujus  splendorem  congrue  redemptoris  nativltas  inchoavit  :  ut 
consequenter  ea  die  ad  salutem  regenerari  ex  unda  vos  pateat  que 
natum  redemptioni  suae  caeli  dominum  mundus  accepit.  Igitur  qui 
celeber  est  natalis  domini,  sit  et  vestri  ;  quo  vos  scilicet  Christo, 
quo  Christus  ortus  est  mundo.  »  Avit  reçut  par  un  messager  la 
nouvelle  du  baptême  :  «  unde  nos  post  hanc  exspectationem  jam 
secupos  vestri  sacra  nox  reperit.  « 

1.  Bouquet  iv,  51,  fin:  Tamen  per  harum  (epistolarum)  bajulum 
si  jubetis,  ut  vadam,  contcmpta  hiemis  asperitate...  ad  vos...  pcrvc- 
nire  contendam.  » 

2.  V,  Vedastif  Bouquet,  m,  372  :  »  Quo  (à  Reims)  quant isper 
moratus  sacrae  trinitatis  fidem  Chlodoveus  professus  baptismi  gra- 
tiam  recipit.  » 

3.  Bouquet,  iv,  77  C  et  notes.  Nicet  suppose  que  Chlodoswinde  a 
entendu  vanter  par  sa  grand-mère  Tardeur  de  Chlodovech  à  em- 
brasser la  vérité,  d'après  les  leçons  de  Rémi.  «  Cum  ista..  probata 
cognovit,  humilis  ad  Domini  Martini  limina  cecidit  et  baptizari  se 
sine  mora  permisit.  »  Comp.  Rettberg,  i,  276. 

4.  «  De  exercitu  vero  ejus  baptizati  sunt  amplius  tria  millia.  » 
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quelques  lignes  plus  haut,  que,  Chlodovech  ayant  annoncé 
ses  projets  aux  Franks,  le  peuple  tout  entier  se  déclara  prêt 
à  renier  ses  anciens  dieux,  il  emploie  une  manière  de  parler 
qu'on  ne  saurait  prendre  au  pied  de  la  lettre.  On  a  voulu 
combattre,  au  moyen  de  certaines  citations,  l'opinion  que 
nous  émettons  ici,  en  nous  fondant  sur  le  texte  de  Grégoire; 
mais  aucun  des  passages  cités  n'est  concluant.  L'un  d'eux  se 
rapporte  évidemment  à  une  époque  postérieure  *  ;  le  se- 
cond est  conçu  dans  des  termes  trop  généraux  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  aucune  conséquence  particulière*;  le  troi- 
sième semble  fondé  sur  un  texte  mal  compris'.  Il  résulte  d'ail- 
leurs d'autres  témoignages  très-dignes  de  foi  que  la  totalité 
du  peuple  frank  ne  reçut  pas  le  baptême  en  même  temps  que 
Chlodovech:  Àvit,  dans  sa  lettre,  exprime  l'espoir  que  Dieu, 
ayant  déjà  touché  le  cœur  du  prince,  amènera  bientôt  à  lui 
toute  la  nation  franque*;  Vaast,  appelé  au  siège  épiscopal 
d'Arras,  trouve  dans  son  diocèse  des  Franks  encore  païens 
qu'il  entreprend  de  convertir  ^.  En  présence  de  preuves  si 
solides,  si  positives,  l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le  peuple 
frank  tout  entier  aurait  embrassé  le  christianisme  dès  Noël 
496,  ne  se  soutient  même  pas.  Néanmoins,  on  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  l'assertion  de  Grégoire  a  besoin  d'une 
rectification.  D'après  un  auteur,  six  mille  Franks  furent  bap- 

1.  Lettre  d'Hormisdas,  V.  Remû/ii,  Bouquet,  m,  379  C  :  «  Clilu- 
dowici,  quem  nuper  ad  fidem  cum  gente  intégra  convertisti  et  sacri 
dono  baptismatis  consccrasti.  > 

2.  Lettre  -du  pape  Anastase  à  Chlodovech,  Bouquet,  iv,  50  E  : 
«  quippe  sedes  Pétri  in  tanta  occasione  non  potest  non  laetari,  cum 
plenitudinem  gentium  intucatur  ad  cam  veloci  gradu  concurrere.  » 

3.  Discours  d'Hincmar,  Baluze,  Capitularia  t.  ii  p.  220  (comp. 
Dubos  m,  c,  19)  :  «  Hludovici  régis  Francorum*  incliti  per  beati 
Remigii...praedicationem  cum  intégra  gcnte  conversi  et  cum  tribus 
millibus  Francorum  exceptis  parvulis  et  muHeribus...  baptizati.  » 
Comp.  le  passage  des  Gesta,  dont  Hincmar  s'est  certainement  ins- 
piré, c.  15:  «  Baptizantur  de  cxcrcitu  eius  amplius  quam  triamillia 
virorum.  Baptizantur  sorores...  ipsa  die.  Baptizaturque  postea 
cunctus  populus  Francorum  cum  gloria.  » 

4.  Bouquet,  iv,  50,  B.  «  unum  quod  vellemus  augeri,  ut  quia 
Deus  gentcm  vestram  per  vos  ex  toto  suam  faciet.  > 

5.  V.  Vedasti,  Bouquet  m,  372  :  «  Erat  gratus  pênes  aulam  rc- 
giam  (Vaast)  ncc  valebat  Francorum  viros  a  profanis  crroribus  ex 
integro  retrahcrc.  Sed  panlali/n,  quos  per  dulciaeffamina  religionis 
suadcbat,  ecclesiac  capiebal  sinu.  » 
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tisés  avec  Chlodovech  *  ;  un  autre  met  trois  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  sans  compter  les  femmes 
et  les  petits  enfants*;  un  troisième  donne  le  chiffre  de 
364  ;  il  faut  dire  qu'il  qualifle  ces  364  convertis  de  person- 
nages haut  placés.  Mais  cette  dernière  version  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête  ^.  Quant  à  la  mention  des  femmes  et  des 
enfants,  on  n'y  peut  voir  qu'une  simple  addition  *;  et,  en 
déilnitive,  le  témoignage  de  Grégoire  reste  seul  debout. 

On  a  fait  une  singulière  conjecture  *,  que  nous  devons 
au  moins  mentionner  ici  :  on  a  prétendu  qu'à  l'occasion  du 
baptême  une  partie  des  Franks,  alors  soumis  à  Chlodovech, 
s'étaient  soustraits  à  sa  domination,  et  avaient  reconnu  l'au- 
torité de  Ragnachar,  pour  rester  fidèle  à  l'ancien  culte 
païen.  Cette  hypothèse  ne  trouve  aucun  point  d'appui  dans 
les  textes  ^.  A  vrai  dire,  nous  ne  pouvons  déterminer  avec 
exactitude  l'époque  à  laquelle  les  Franks  de  Chlodovech  re- 
noncèrent complètement  au  paganisme  '  :  la  lettre  du  pape 

1.  Hiêt.  cpii.  c.  21.  voir  p.  59.  n.  2. 

2.  V,  Reniigiiy  Bouquet,  m,  377  :  «  Baptizantur  autom  de  exerci- 
tu  ejus  tria  millia  virorum  exceptis  parvulis  et  muliebribus.  »  Dubos 
s'exagère  la  valeur  de  ce  passage,  qu'il  considère  comme  tiré  de 
Tancienne  Vie  de  Rémi. 

3.  y.  Solcnnis,  Acta  SS.  Boll.  Sept,  vn,  69  :  «  Qui  (Solennis) 
sacerdos...  assurasit  secura  sacrae  legis  cultorcs  Remigium  et  Ve 
dastum...  et  ad  regem  perveniens  baptizavit  eum  cum  omnibus 
diguitatibus  suis  et  simul  cum  eo  duces  364  nobilissimos  Franco- 
rum...  »  Cette  Vie  trahit  en  plusieurs  endroits  la  complète  igno- 
rance de  l'auteur  ;  elle  n'est  pas  non  plus  très  ancienne.  Rettberg,  i, 
277,  en  fait  trop  de  cas. 

4..  Bouquet  voit  dans  la  variante  de  YHistorla  epitomata  une  er- 
reur de  copiste.  D'après  Rettberg,  i,  277,  3,000  Franks  s'étaient  dé- 
cidés à  recevoir  le  baptême  ;  mais  les  364  nobles  furent  baptisés 
avec  Chlodovech  à  Noël  495;  les  autres  seulement  aux  Pâques 
suivantes.  Assurément  une  telle  méthode  d'interprétation  permet  de 
concilier  les  textes  les  plus  contradictoires. 

5.  Lœbell,261.  266.— Rettberg,  i,  275; réfutés  parWaitz,  Ver/g., 
1"  éd.  II,  48,  n.  2. 

6.  Pas  môme  dans  ce  passage  de  la  V,  Reniigii,  Bouquet  in,  377 
D  ;  «  Multi  denique  de  Francorum  exercitu  necdum  ad  fidem  con- 
versi  cum  régis  parente  Ragnacario  ultra  Summam  fiuvium  ali- 
quamdiu  dcgeruut.  »  Il  ne  ressort  pas  du  tout  des  termes  dans  les- 
quels est  conçue  cette  phrase,  que  les  Franks  en  question  fussent 
des  Franks  soumis  à  Chlodovech. 

7.  Comp.  le  passage  des  Gesia,  c.  15.  p.  61,  n.  3. 
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Hormisdas^  qui  nous  a  été  conservée  par  Hincmar^  ne  prouve 
pas  que  cette  renonciation  ait  eu  lieu  du  temps  de  Rémi  ^ . 
Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  l'abjuration  de  notre  prince 
influa  directement  sur  la  conversion  des  autres  Franks  Saliens. 
Le  roi  Cbararich  et  son  fils  étaient  chrétiens  lorsque  Chlodo- 
vech  s'empara  de  leur  royaume  ;  quand  à  Ragnachar,  à  ses 
frères,  et  aux  autres  chefs  salions,  parents  de  Chlodovech, 
nous  n'avons  sur  eux  aucun  renseignement  précis  ;  ils  parais- 
sent  être  restés  païens  ^  La  même  observation  s'applique 
aux  Franks  Ripuaires  et  à  leur  roi  Sigebert. 

Deux  lettres  que  Ghlodovech  reçut  peu  de  jours  après 
son  baptême,  lettres  émanées  l'une  et  l'autre  de  hauts  pré- 
lats catholiques,  nous  montrent  quel  vif  intérêt  la  conver- 
sion du  souverain  frank  excita  dans  ia  chrétienté  orthodoxe^ 
et  quelles  espérances  elle  y  éveilla.  L'une  de  ces  lettres  a 
pour  auteur  Avit,  évêque  dé  Vienne,  qui  consacra  sa  vie  à  la 
propagation  de  la  foi  catholique  chez  les  Burgundions  ariens. 
Avit  n'avait  pu  assister  au  baptême;  il  écrit  au  roi  pour  s'en 
excuser. 

C'est  avec  joie,  dit-iP,  qu'il  a  vu  Ghlodovech  se  con- 
vertir à  la  vraie  doctrine,  malgré  les  efforts  des  schismatiques 
(par  ces  mots  il  désigne  évidemment  les  ariens).  Les  catho- 
liques, jusqu'à  ce  moment,  fondaient  toute  leur  confiance 
sur  l'éternité  ;  laissant  à  Dieu  le  soin  de  décider  qui,  d'eux 
ou  des  ariens,  possédait  la  vraie  foi,  ils  s'en  rapportaient  à 
la  sentence  du  jugement  dernier  :  et  voilà  que  déjà  dans  le 
temps,  un  rayon  de  la  vérité  a  percé  les  nuages.  Car  la  pro- 
vidence divine  a  fait  surgir  un  juge.  Le  choix  de  Ghlodo- 
vech est  un  arrêt  pour  tous.  Aux  exhortations  des  prêtres, 
aux  sollicitations  des  parents,  des  amis,  on  n'opposera  plus 
désormais,  comme  autrefois,  les  habitudes  de  race  et  les 
traditions  paternelles.  N'empruntant  à  la  longue  série  de  ses 
aïeux  que  la  noblesse  de  leur  sang,  Ghlodovech  a  voulu 
léguer  à  sa  postérité  un  titre  capable  de  rehausser  encore 
l'éclat  de  la  plus  illustre  naissance  K   Roi    temporel,  il 

1.  Voy.  plus  haut.  p.  61.  n.  1. 

2.  Voy.  p.  62.  n.  6. 

3.  Bouquet,  iv,  49.  et  ss.  AcUua  Viennensls  episcopus  Chlodocecho 
régi. 

4.  c  Do  toto  priscae  originis  stemmate  'sola  nobilitatc  contenti, 
quidquid  omnis  potcst  fa^tigium  generositatis  ornare,  prosapiae 
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règne  avec  la  même  gloire  que  ses  prédécesseurs;  serviteur 
de  Dieu,  il  sera  pris  pour  modèle  par  ses  descendants.  Avit 
félicite  Téglise  orthodoxe  d'avoir  obtenu,  en  Occident  \  la 
conversion  d'un  monarque,  et  fait  observer  que  la  régénéra- 
tion de  Chlodovech  s'est  rencontrée,  par  une  remarquable 
coïncidence,  avec  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Sau- 
veur *.  Il  n'a  pu  assister  au  baptême  en  personne  ;  mais, 
averti  par  un  messager,  il  s'y  est  trouvé  en  esprit,  et  il  s'est 
représenté  par  la  pensée  le  moment  solennel  où  la  tète  de 
Chlodovech,  objet  de  crainte  pour  les  peuples,  s'est  inclinée 
devant  les  ministres  de  l'Eglise  ^.  Il  espère  que  la  conver- 
sion du  roi  ne  fera  qu'augmenter  la  force  de  ses  armes,  tou- 
jours favorisées  par  la  fortune  *.  Il  ne  veut  pas  donner  de 
conseils  à  Chlodovech  :  celui-ci  n  a  pas  besoin  qu'on  lui 
recommande  la  foi,  l'humilité,  la  douceur,  puisqu'il  prati- 
quait déjà  ces  vertus  à  une  époque  où  l'on  ne  pouvait  pas 
encore  les  exiger  de  lui.  Avit  se  contentera  d'appeler  l'at- 
tention du  monarque  sur  un  seul  point  :  avant  peu.  Dieu 
aura  fait  sien  tout  le  peuple  frank  ;  que  Chlodovech  se  hâte 
donc  de  communiquer  la  précieuse  doctrine  du  salut  aux 
nations  encore  plongées  dans  les  erreurs  du  paganisme  ; 
qu'il  n'hésite  pas  à  leur  envoyer  des  missionnaires;  il  ac- 
croîtra par  là  le  royaume  de  ce  Dieu,  qui  a  élevé  celui  des 
Franks  à  un  si  haut  degré  de  puissance.  En  agissant  de  la 
sorte,  il  verra  les  peuples  étrangers  le  servir  d'abord  à 

vcstrae  a  vobis  voluistis  exsurgere.  »  L'interprétation  de  ce  passage 
a  été  négligée.  Si  l'on  songe  que  Chlodovech,  en  embrassant  le 
chi  istianisme,  abandonna  ses  anciens  dieux,  on  ne  peut  hésiter  sur 
le  8':»  11  s  des  paroles  d'Avit.  Nous  savons  que  plusieurs  familles 
royales  germaniques  s'attribuaient  une  origine  divine  :  Chlodovech 
renonce  à  cette  prétention  ;  il  ne  lui  reste  plus  que  la  noblesse  de 
ses  ancêtres  ;  c'est  à  lui  maintenant  de  remplacer,  par  la  gloire  de 
sa  conversion,  la  gloire  que  revendiquaient  ses  ancêtres,  en  se 
disant  issus  des  dieux. 

1.  Avit  fait  allusion  ici  à  l'empereur  d'Orient  Anastasc,  qui  pas- 
sait pour  n'être  pas  complètement  orthodoxe. 

2.  Voy.  le  pass.  cité  plus  haut,  p.  59  n.  4. 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  59  n.  1. 

4.  «  Nec  pudeat  pigeatque  etiam  directis  in  rem  legationibus 
adstruere  partes  Dei,  qui  tantum  vestras  erexit  :  quatenus  cxterni 
quoque  populi  paganorum,  pro  religion i s  vobis  primitus  imperio 
scrvituri,  dum  adhuc  in  alios  videntur  habere  proprictatem,  discer- 
nant potius  gcntem  quam  priucipcm.  » 
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cause  de  la  religion,  puis  se  soumettre  complètement  à 
lui  S  et  il  sera  alors  comme  le  soleil  qui  luit  pour  tous  : 
sans  doute  ceux  qui  seront  placés  dans  son  voisinage  immé- 
diat recevront  de  son  diadème  une  plus  vive  lumière  ;  mais 
Téclat  de  sa  souveraineté  rayonnera  aussi  sur  les  absents. 
Âvit  ajoute  que  tout  célèbre  le  triomphe  de  Chlodovech,  et 
que  l'Eglise  elle-même  s'intéresse  à  ses  succès  :  chaque  ba- 
taille qu'il  livre  est  une  victoire  pour  elle.  En  terminant, 
Tévèque  de  Vienne  recommande  le  âls  de  Laurentius  à  la 
bienveillance  du  roi. 

La  seconde  lettre  est  celle  du  pape  Ànastase  *.  Le  sou- 
verain pontife  se  félicite  vivement  de  ce  que  son  exaltation 
au  Saint-Siège  ait  coïncidé  avec  le  baptême  du  roi.  Succes- 
seur de  Saint-Pierre,  comment  n'éprouverait-il  pas  un  pro- 
fond sentiment  d'allégresse,  en  voyant  la  multitude  des 
peuples  accourir  vers  sa  chaire  ^  ?  Pour  témoigner  sa  joie  à 
Chlodovech,  il  lui  envoie  le  prêtre  Eumène.  Puisse  le  monar* 
que  persévérer  dans  la  bonne  voie,  et  réjouir  le  cœur  de 
l'Eglise,  sa  mère  :  puisse-t-il  être  pour  elle  une  colonne  d'ai- 
rain, aujourd'hui  surtout  qu'elle  a  tant  de  combats  à  sou- 
tenir *.  Du  reste,  Ànastase  place  sa  confiance  en  Dieu,  qui 
vient  d'arracher  Chlodovech  aux  ténèbres  du  paganisme,  et 
d'introduire  dans  l'Eglise  un  prince  capable  de  la  défendre, 
de  la  soutenir.  Il  appelle  la^bénédiction  du  ciel  sur  la  personne 
et  sur  le  royaume  de  son  glorieux  et  bien-aimé  fils  le  roi 
des  Franks. 

Assurément  les  prélats  catholiques  placés  sous  la  dépen- 
dance de  Chlodovech  ne  lui  refusèrent  pas  non  plus  les 
témoignages  de  leur  sympathie.  Nous  voyons  notamment 
par  une  lettre  de  l'évèque  Rémi,  combien  grande  était  sa 
sollicitude  pour  son  royal  prosélyte  S  La  sœur  de  Chlo- 

1.  Les  mêmes  idées  se  font  jour  dans  la  réponse  d'Aylt  à  Gan- 
dobad,  en  499  (v.  plus  loin,  p.  76.  n.  1.)  On  trouvera  des  passages 
analogues  dans  Lœbell,  p.  260. 

2.  Boaquet,  iv,  50.  Glorioso  et  iOasiri  filio  Cludoecbo  Anasta* 
slns  cpiscopus. 

3.  Voy.  p.  61  n.  2. 

4.  <  Laeiifica  crgo,  gloriose  et  illustris  fili,  matrcm  ioam,  et  este 
illi  in  columnam  ferrcam.  » 

5.  Bouquet,  iv,  5L  <  Domino  Hlusiri  mentis,  Cblodoveo  régi, 
Remigius  episcopos.  >  Comp.  avec  Grég.  ii,  31,  fin. 
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dovech,  Alboflède,  baptisée  en  même  temps  que  son  frère, 
était  morte  peu  après  la  cérémonie  :  Remî  se  montra  fort  em- 
pressé à  consoler  le  roi.  Si  celui-ci  le  désire,  écrit-il,  il  se 
rendra  de  Reims  à  Soissons,  sans  craindre  ni  le  froid  de 
l'hiver  ni  la  fatigue  du  voyage.  Assurément  il  était  sincère  en 
s'exprimant  ainsi. 

A  vrai  dire,  l'Eglise  catholique  pouvait  avec  raison  s'ap- 
plaudir de  sa  nouvelle  conquête.  La  conversion  de  Chlodo- 
vech  était  pour  elle  un  événement  de  la  plus  haute  impor- 
tance :  nous  voyons  par  les  lettres  d'Anaslase  et  d'Avit  qu'il 
y  avait  des  hommes  d'un  esprit  assez  pénétrant  pour  le  com- 
prendre. L'arianisme,  à  cette  époque,  l'emportait  sur  le  ca- 
tholicisme dans  tous  les  royaumes  germaniques  de  l'Eu- 
rope Occidentale.  En  gagnant  à  elle  Ghlodovech,  l'Eglise 
romaine  se  donnait  une  base  solide  dans  ce  jeune  empire 
frank,  dont  les  progrès  passés  laissaient  prévoir  la  future 
extension.  Associée  à  un  tel  empire,  elle  devait  prendre  un 
rapide  essor.  Le  royaume  frank  semblait  fait  tout  exprès 
pour  servir  de  trait  d'union  entre  le  christianisme  et  les  na- 
tions germaniques  encore  païennes  *  ;   il  pouvait  s'opposer 
à  la  marche  envahissante  de  l'arianisme,  ou  du  moins  pro- 
téger les  catholiques  placés  sous  la  domination  des  ariens. 
De  son  côté,  Ghlodovech,  en  embrassant  la  religion  chré- 
tienne et  en  optant  pour  le  catholicisme,  s'assurait  de  grands 
avantages.  Il  rattachait  à  lui  la  population  romane  des  pays 
qu'il  possédait  au  nord  de  la  Loire;  il  se  conciliait  surtout  le 
clergé  catholique,  si  puissant  en  ces  temps  troublés  sur  les 
esprits  des  hommes.  Son  autorité  recevait  de  l'Eglise  une 
consécration  plus  haute;   son  royaume  revêtait  au  dehors 
un  caractère  chrétien  *.  Aussi  voyons-nous,  même  dans  les 
parties  de  la  Gaule  qui  ne  sont  pas  soumises  à  Ghlodo- 
vech, tous  les  Romans  catholiques  tourner  leurs  regards 
vers  ce  prince  :  ils  espèrent  être  délivrés  par  son  intervention 
du  joug  détesté  des  Ariens  \    Plus  tard,  quand  il  atta- 

1.  Ep.  Avitiy  Bouquet,  iv,  50.  B  :  «  Unum  ergo  qaod  vellemos 
augeri,  ut...  ulterioribus  quoque  gentibus,  quas  in  naturali  igno- 
rantia  constitutas,  nulla  pravorum  dogmatum  germina  corruperunt, 
de  bono  thesauro  vestri  cordis  fidei  semina  porrigatis.  » 

2.  Waitz,  V/g,  ii,  56  et  ss. 

3.  L'évôquo  Nicot  a  sur  la  question  un  mot  intéressant ,  Ep.  Ni- 
cetii,  Bouquet,  iv,  77:  t  Qui  (Ghlodoveus)  baptlzatus  quanta  in  hae- 
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quera  la  Burgundie  et  le  royaume  des  Wisigoths,  il  trouvera 
chez  ses  ennemis  un  parti  frank,  qui  lui  prêtera  un  secours 
efQcace. 

On  a  prétendu  querChlodovech  lui-même  avait  prévu  les 
avantages  qui  résulteraient  pour  lui  de  son  abjuration,  et 
qu'il  s'était  fait  chrétien  par  habileté  politique  ^  D'autres, 
au  lieu  de  lui  prêter  des  vues  intéressées,  ont  attribué  sa 
conversion  à  l'influence 'du  Saint-Esprit  *.  En  histoire,  il  y 
a  toujours  péril  à  s'exagérer  l'importance  des  mobiles  indi- 
viduels. Ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que  le  peuple  frank 
et  son  chef  subirent,  de  différents  côtés,  des  influences  qui 
devaient  tôt  ou  tard  les  amener  au  christianisme .  En  succé- 
dant à  Syagrius,  Chlodovech  se  vit  transporté  avec  ses  com- 
pagnons d'armes  au  milieu  d'une  société  dont  la  vie  et  l'é- 
ducation étaient  déjà  profondément  imprégnées  des  idées 
chrétiennes.  Les  Franks,  [vivant  à  côté  des  Romans  catho- 
liques et  dans  leur  contact  perpétuel,  ne  pouvaient  se  sous- 
traire à  la  contagion  de  l'exemple  ;  éloignés  de  leur  patrie, 
du  berceau  de  leur  ancien  culte,  ils  donnaient  par  là  même 
plus  de  prise  sur  eux.  Quant  à  Chlodovech,  il  subît  visible- 
ment l'influence  de  la  reine.  Le  seul  fait  que,  paVen,  il  ait  pu 
épouser  une  chrétienne,  nous  montre*quel  ascendant  le 
christianisme  exerçait  sur  lui  et  sur  son  entourage  immédiat, 
dès  avant  son  mariage.  Il  est  clair  qu'après  le  mariage,  cet 
ascendant  devait  encore  grandir;  aussi  voyons-nous  Chlo- 
dovech consentir  à  ce  que  les  deux  fils  de  Chrotechilde  soient 
baptisés  dans  la  religion  chrétienne,  lorsque  lui-même  n'a 
pas  encore  renoncé  au  paganisme.  Les  relations  personnelles 
de  Chlodovech  avec  Rémi,  évêque    de  Reims,  et   avec 

reticos  Àlaricum  vel  Gondobaldum  Regcs  fecerit  andisti.  »  V.  aussi 
Grég.  T.  III,  prooem. 

1.  Planck,  Gesch.  derchristlich  kirehl.  GeêelUehaJUeerfoBtung^ 
II,  p.  25,  expUque  la  conversion  de  Chlodovech  par  des  motifs  poli- 
tiques; ce  prince  voulait,  dit-il,  se  concilier  les  populations  con« 
quises,  consolider  son  nouveau  royaume,  et  aussi  se  procurer  un 
prétexte  pour  attaquer  les  Burgundions  et  les  Groths,  nations  hé- 
rétiques. 

2.  Lœbell,  p.  259  et  ss.  (voir  son  opinion  p.  262)  v*  aussi  Rettberg, 
I,  274,  et  ss.  L'opinion  émise  antérieurement  par  Schlosser,  Wett" 
gesehichté)  i,  102,  est  bien  différente  :  «  Chlodovech,  dit^il,  se  con- 
vertit au  christianisme,  ou,  pour  mieux  dire,  il  adopta  les  pratiques 
de  ce  culte,  à  la  place  dos  cérémonies  païennes.  » 
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d'au  très  prélats  de  son  royaume,  méritent  également  d'èlre 
notées  ^  Tout  porte  à  croire  que  le  clergé  catholique  ne 
négligea  aucun  moyen,  direct  ou  indirect,  d'influer  sur  le 
souverain  frank  et  sur  son  peuple.  Certaines  tentatives  pa- 
raissent avoir  été  faites  par  les  Ariens,  pour  attirer  à  eux 
Chlodovech*:  les  catholiques,  à  coup  sûr,  n'auront  pas  dé- 
ployé moins  de  zèle  que  leurs  rivaux^.  Enfin  Grégoire  ra- 
conte* que  Chrotechilde,  incapable  de  vaincre  par  ses  prédica- 
tions les  résistances  de  son  mari,  essaya  de  l'éblouir,  lors  du 
baptême  de  ses  deux  fils,  par  la  pompe  du  culte  chrétien  : 
assurément  le  clergé  n'aura  pas  manqué  de  recourir  à  ces 
moyens  extérieurs  pour  frapper  aussi  l'imagination  du  peuple 
frank. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  par  quel  enchaînement  de 
causes  et  d'effets  les  Franks  devaient  être  graduellement, 
mais  sûrement  amenés  à  la  foi  chrétienne  et  au  catholicisme, 
seule  confession  répandue  dans  les  pays  où  ils  s'étaient  ins- 
tallés. Peu  nous  importe,  au  fond,  de  savoir  à  quelle  époque 
ils  se  convertirent,  puisqu'il  fallait  que  cette  conversion  eût 
lieu  un  jour  ou  l'autre.  Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra  des 
incidents  survenus,  d'après  Grégoire ^  pendant  la  bataille  de 
Ghlodovech  contre  les  Âlamans  :  ces  incidents,  on  doit  en 
convenir,  ne  pouvaient  influer  que  sur  le  moment  de  l'abju- 
ration ;  quant  à  l'abjuration  elle-même,  elle  résultait  d'une 
nécessité  historique. 

Un  fait  très-grave,  ce  fut  la  préférence  donnée  par  Ghlo- 
dovech au  Credo  romain.  Ge  choix  épargna  au  royaume  des 
Franks  les  funestes  discordes  qui  divisaient  ailleurs  les  Ger- 
mains ariens  et  les  Romans  catholiques  ;  il  rendit  possible 

1.  Les  Vies  de  S.  Vaast  et  de  S,  Arnulf  parlent  aussi  de  l'in- 
fiuence  exercée  sur  Chlodovcch  par  ces  prélats. 

2.  Commencement  de  la  lettre  d'AvIt,  p.  63  n.  4. 

3.  Ibid,  :  «  soient  plerique...  si  pro  expetenda  sanitate  credendi  ant 
sacerdolum  hortatu  aut  quorumcumque  sodalium  suggestione  roo- 
neantur,  consuetudinem  generis  et  ritum  paternae  observationis 
opponere.  » 

4.  Grég.  11,29. 

.5.  Chose  singulière  :  il  n'est  pas  question  de  ces  incidents  dans 
un  passage  où  l'on  s'attendrait  pourtant  à  les  voir  mentionnés,  au 
moins  indirectement;  nous  voulons  dire  dans  la  réponse  que  le 
peuple  franlv  fait  à  Clilodovech»  (Grég.  ii,  31,)  lorsque  celui-ci  lui 
annonce  son  dessein  d'abjurer  le,  paganisme. 
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cette  intime  fusion  des  deux  nationalités,  dont  s'est  ressentie 
si  profondément  l'histoire  des  âpes  postérieurs.  En  outre,  le 
baptême  de  Cblodovech  fut  le  premier  gage  d'une  alliance 
durable  entre  les  Germains  et  l'Eglise  romaine,  alliance  qui 
fit  la  grandeur  du  moyen  âge,  et  qui  nous  donne  aussi  le 
secret  de  sa  décadence. 


CHAPITRE  VI 

Guerre  de  Chlodovech  avec  la  Burgundie. 

Humble  à  Torigine,  le  royaume  de  Chlodovech  en  Gaule 
avait  atteint,  vers  la  fin  du  v*  siècle,  un  développement 
assez  considérable.  Tout  le  pays  situé  au  nord  de  la  Loire 
en  faisait  partie  ;  déjà  même  le  souverain  frank,  par  la  sou- 
mission des  Thuringiens  et  des  Âlamans,  s'était  ouvert  un 
chemin  vers  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Le  christianisme 
avait  donné  plus  d'unité  à  cet  empire  :  franks  et  Romans 
étaient  mus  maintenant  par  des  intérêts  communs.  Chlodo- 
vech pouvait  donc  tenter  de  nouvelles  entreprises,  plus 
hardies  encore  que  les  précédentes  ;  il  pouvait  aspirer  à 
régner  un  jour  sur  la  Gaule  toute  entière.  Nous  verrons 
qu'à  cette  époque  l'idée  d'entrer  en  lutte  avec  le  roi  des 
Wisigoths  ne  fut  pas  éloignée  de  sa  pensée,  mais  pour  un 
temps  seulement  :  la  rupture  ne  devait  éclater  que  plus  tard. 
En  revanche,  dès  l'an  500,  Chlodovech  tourna  ses  armes 
contre  la  Burgundie,  le  second  des  deux  royaumes  germa- 
niques qui  se  partageaient  la  Gaule  méridionale  :  de  ce  côté, 
les  circonstances  paraissent  avoir  favorisé  ses  velléités  de 
conquête. 

Cette  fois-ci  encore,  nous  commencerons  par  le  récit  de 
Grégoire  :  en  effet,  pour  la  période  de  l'histoire  franke  qui 
nous  occupe,  c'est  toujours  à  lui  qu'il  faut  aller  en  premier 
lieu,  afin  de  bien  comprendre  les  renseignements  qu'il  nous 
donne,  et  d'en  tirer  tout  le  parti  possible  ^ 

1.  Grég.  II, '32,  23.  Les  sources  dérivées  fournissent  peu  de  ren- 
seignements importants.  Sur  une  variante  de  VHist,  epit,  voir  plus 
bas,  p.  72  n.  2.  Les  deux  versions  des  Gesia,  c.l6,  diffèrent  entre  elles, 
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«  Deux  frères  »  dit  Grégoire,  «  Gundobad  et  Godegisel, 
régnaient  sur  les  pays  qui  s'étendent  le  long  du  Rhône  et 
de  la  Saône,  et  sur  la  province  de  Marseille  (c'est-^-dire 
sur  une  portion  du  territoire  que  les  Romains  appelaient  la 
Province  ^  )  Ces  deux  frères  étant  en  guerre  Tun  contre 
l'autre,  Godegisel,  instruit  des  victoires  de  Chlodovech,  lui 
fait  secrètement  demander  par  des  députés  s'il  veut  l'aider 
à  tuer  Gundobad  ou^à  le  chasser'du  royaume.  Il  promet  de 
payer  annuellement  au  roi  des  Franks  le  tribut  que  celui-ci 
voudra  lui-même  lui  fixer.  Ghlodovech  accepte  volontiers 
cette  offre,  et,  au  temps  marqué,  dirige  son  armée  contre 
Gundobad.  Celui-ci,  ignorant  l'artifice  de  son  frère,  l'appelle 
à  son  aide.  Les  deux  rois  marchent  contre  Ghlodovech  ;  une 
bataille  s'engage  non  loin  de  Dijon,  près  la  rivière  d'Ouche; 
Godegisel,  comme  c'était  convenu,  se  réunit  à  Ghlodovech, 
et  leurs  armées  combinées  écrasent  celle  de  Gundobad.  Ce 
dernier  prend  la  fuite,  et  suivant  les  rives  et  les  marais  du 
Rhône,  se  jette  dans  Avignon.  Son  frère  promet  au  roi  frank 
une  partie  de  ses  états,  et  s'établit  à  Vienne.  Quant  à  Ghlo- 
dovech, ayant  accru  ses  forces,  il  se  met  à  la  poursuite  de 
Gundobad,  pour  s'emparer  de  lui  et  le  faire  périr.  Déjà  le 
fugitif  se  croit  menacé  d'une  mort  soudaine,  quand  l'habile 
Aridius,  auquel  il  a  recours  dans  sa  détresse,  le  sauve  par 
un  stratagème  adroit,  Il  fait  d'abord  promettre  au  roi  bur- 
gunde  de  suivre  aveuglément  toutes  ses  prescriptions.  Puis, 
prenant  congé  de  lui,  il  va  trouver  Ghloaovech,  et  lui  offre 
ses  services.  Le  roi  l'accueille  avec  empressement,  et  ne 

sur  ce  point,  plus  que  d'habitude,  Contrairement  aux  assertions 
de  Grégoire,  elles  nous  montrent  Gundobad  et  Godegisel  combat- 
tant ensemble  contre  Ghlodovech,  auprès  de  Dijon  :  les  deux  rois 
sont  battus.  Gundobad  se  réfugie  à  Avignon.  A  partir  de  là,  Tune 
des  deux  versions  résume  brièvement  les  faits,  d'après  Grégoiro, 
l'autre  suit  ce  dernier  presque  mot  pour  mot.  Toutes  deux  passent 
sous  silence  le  siège  soutenu  par  Godegisel  dans  Vienne,  et  la  re- 
traite de  Ghlodovech.  Ces  variantes  ne  peuvent  servir  pour  con- 
trôler le  récit  de  Grégoire.  EUes  s'expliquent  par  la  manière  dont 
une  source,  dépendant  d'une  autre,  s'approprie  une  relation  anté- 
rieure ,  La  Vie  de  S,  liomi  suit  visiblement  la  version  abrégée  des 
Gesta  ;  la  V.  S.  Slgismundiy  Bouquet,  iii,  402,  brouille  tout  de  la 
façon  la  plus  arbitraire.  Quant  à  la  Vie  de  Chroicchilde,  elle  ne  dit 
rien  de  ces  événements, 

1.  V.  plus  haut,  p,  24  n.  4. 
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tarde  pas  à  lui  accorder  toute  sa  faveur,  le  jugeant  homme 
sage  et  de  bon  conseil.  Aridius  en  profite  pour  mettre  son 
dessein  à  exécution.  Il  représente  à  Chlodovech,  dont  l'armée 
investit  Avignon,  qu'un  pareil  siège  est  inutile  ;  que  les 
Franks  ravagent  le  pays  en  pure  perte,  puisqu'ils  ne  peuvent 
faire  aucun  mal  à  Gundobad,  retranché  derrière  des  mu- 
railles imprenables.  «  Envoie  plutôt  des  députés  à  ton  en- 
nemi, lui  dit-il,  et  impose  lui  un  tribut  annuel  ;  de  cette 
manière  tu  seras  maître  à  Tavenir  de  ton  tributaire.  S'il  re- 
fuse, alors  tu  agiras  à  ton  gré.  »  Le  roi  goûte  ce  conseil,  en- 
voie des  députés  à  Gundobad,  et  lui  ordonne  de  payer, 
chaque  année,  un  tribut  déterminé,  Gundobad  paye  sur-le- 
champ,  et  promet  de  payer  de  môme  à  l'avenir.  Mais  à  peine 
Chlodovech  s'est-il  retiré  avec  son  armée,  que  déjà  le  prince 
burgunde,  ayant  réparé  ses  forces,  oublie  le  tribut  promis, 
et  court  assiéger  Godegisel  dans  Vienne.  Bientôt  les  vivres 
commencent  à  manquer  dans  la  ville;  Godegisel,  pour  s'y 
maintenir  avec  son  armée,  est  contraint  d'expulser  tous  les 
pauvres  gens  *  ;  parmi  ceux-ci  se  trouve  l'ouvrier  auquel  est 
confié  le  soin  des  aqueducs.  Indigné  d'avoir  été  chassé  de 
la  ville  avec  les  autres,  cet  ouvrier  va,  tout  furieux,  trouver 
Gundobad,  obtient  le  commandement  d'une  troupe  armée, 
et  pénètre  avec  elle  dans  la  place  par  l'aqueduc  :  en  effet,  la 
pierre  du  soupirail  est  soulevée  à  l'aide  de  leviers  en  fer,  pe 
qui  permet  aux  assaillants  d'entrer,  tandis  que  Gundobad 
attire  sur  les  remparts  toute  l'attention  des  assiégés.  Ceux- 
ci  pressés  des  deux  parts,  sont  taillés  en  pièces.  Godegisel 
se  réfugie  dans  une  église,  et  y  est  tué  avec  l'évèque  Arien. 
Une  troupe  de  Franks,  qui  se  trouvait  avec  lui  ^,  se  jette 
dans  une  tour;  Gundobad  ordonne  qu'on  les  épargne,  et  les 
envoie  en  exil,  à  Toulouse,  chez  le  roi  Alarich,  Les  sénateurs 
et  les  Burgundions  du  parti  de  Godegisel  ayant  été  mis  à 
mort,  Gundobad  ramène  sous  sa  domination  la  Burgundie 
toute  entière.  » 

1.  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  comprendre  le  t  minor  populus  >  de 
Grégoire. 

2.  c  DeniqueFranci,  quiapud  Godegiselum  erant,  in  unam  turrim 
secongregant.  »  Il  est  probable  que  ces  Franks  avaient  été  laissés 
à  Godegisel  par  Chlodovech  ;  toutefois  Grégoire  ne  le  dit  pas  ex- 
pressément. Quant  à  la  traduction  de  Luden  :  «  Las  Franks  se  for- 
mèrent en  carré,  n  elle  est  certainement  fausse, 
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Notre  historien  s'arrête  ici.  Son  récit  est  clair,  plein  de  vie, 
très-intéressant  parla  précision  avec  laquelle  les  événements 
y  sont  rapportés  ;  mais  il  présente  sans  contredit  quelques- 
unes  des  particularités  caractéristiques  qui  nous  ont  déjà  fait 
reconnaître,  à  plusieurs  reprises,  les  témoignages  n'ayant 
pas  une  valeur  strictement  historique.  Les  informations  Irès- 
détailiées  que  nous  fournit  Grégoire  sur  les  intrigues  d'Ari- 
dius  pendant  le  siège  de  Vienne,  pèchent  un  peu,  il  faut 
l'avouer,  au  point  de  vue  de  la  vraisemblance.  On  n'admettra 
pas  aisément  que  Gblodovech  ait  pu  renoncer,  pour  un  tri- 
but annuel,  à  une  victoire  qui  paraissait  si  peu  douteuse. 
Grégoire  nous  parle  de  Franks  restés  avec  Godegisel  :  c'est 
encore  là  un  fait  bien  étrange  '  ;  et  puis,  pourquoi  Gundo- 
bad  envoie-t-il  ces  Franks  auprès  d'Alarich?  Un  autre  au- 
teur' en  déclarant  formellement  qu'ils  avaient  été  laissés 
en  Burgundie  par  Gblodovech,  qu'ils  formaient  une  troupe 
de  5,000  hommes,  et  que  Gundobad  les  fit  tous  tuer  en 
masse,  nous  montr;  assez  clairement  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  épisode  susceptible  d'être  traité  de  différentes 
manières.  Sans  doute  ce  sont  là  des  objections  dont  il  ne 
faudrait  pas  s'exagérer  la  portée:  si  nos  renseignements 
étaient  plus  abondants,  ces  invraisemblances  disparaîtraient 
peut-être.  Mais  il  y  a  plus:  le  ton  général,  la  marche  du 
récit,  ne  sont  pas  ceux  d'une  relation  strictement  historique. 
Le  développement  y  affecte  une  sorte  de  calme  lenteur  ; 
il  s'étale  et  prend  ses  aises,  surtout  dans  la  première  partie, 
où  nous  trouvons  des  dialo;!ues  étendus,  des  peintures 
inutiles  au  point  dje  vue  de  l'ensemble.  Le  portrait  d'Ari- 
dius  est  fait  avec  une  ampleur  de  touche  véritablement 
épique;  on  remarquera  que  le  narrateur  énumère  très-soi- 
gneusement les  qualités  de  ce  personnage  '.  Dans  la  se- 

1.  Ludcn  III,  80,  pense  que  ces  Franks  devaient  rappeler  à  Gode- 
gisel la  paissancede  Chlodovech,  et  ralliance  conclue  entre  enz. 

2.  HUt.  epit  c.  2b. „  t  Chlodoveus  rcdiit  in  Franciam,  relictis 
cum  Godegiselo  quinque  millibus  Francorum.  Exiens  Gundobadus 
de  Avenione  resumtis  viribus,  Godegiselum  in  Vienna  circumdai, 
per  aquaeductum  in  civitatem  ingrediens  Godegiselum  interfecit 
Francos  adgregatos  in  unam  turrem  ferro  trucidavit,  nihilqua 
postea  Chlodoveo  reddere  dîsponens.  » 

3.  t  Habebat  tamen  secum  virum  iUmirem  Aridiam  strennumm. 
Aiqvi^  sapientem,,.  quem  (Aridium)  ille  (Chlodovechus)  promtissime 
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conde  partie,  qui  traite  du  siège  de  Vienne,  nous  retrouvons 
les  mêmes  caractères,  moins  fortement  accusés,  il  est  vrai  ; 
ici  eocore  parait,  à  ne  pas  s'y  tromper,  cette  tendance  à  l'in- 
dividualisation ^  qui  donne,  à  la  première  partie  une  cou- 
leur presque  romanesque.  A  côté  de  ces  observations,  pla*- 
çons  maintenant  le  fait  que  nous  avons  dégagé  plus  haut 
d'un  autre  ordre  de  recherches  *,  à  savoir,  que  la  poésie 
s'est  emparée,  relativement  de  bonne  heure,  des  données  de 
l'histoire  burgunde  ;  nous  serons  obligés  de  convenir  que 
déjà  peut-être,  dans  le  récit  qui  nous  occupe,  l'élément 
poétique  s'est  fait  sa  part.  Là  comme  ailleurs,  il  se  peut  que 
Grégoire  ait  suivi  la  tradition  qui  s'était  formée  sur  la  guerre 
de  Chlodovech  avec  la  Burgundie,  tradition  qui  vivait  encore 
de  son  temps  dans  la  bouche  du  peuple  frank,  et  qui  déjà 
avait  été  l'objet  d'un  certain  travail  poétique.  Nous  n'irons 
pas  jusqu'à  supposer  qu'il  existât,  dès  cette  époque,  un 
grand  poëme  sur  la  chute  du  royaume  burgunde  ^  ;  mais  la 
trame  de  l'histoire  avait  été  attaquée,  elle  avait  subi  un  cer- 
tain élargissement,  qui  ne  la  rendait  que  plus  propre  à  servir 
ensuite  d'étoffe  à  la  poésie. 
Nous  avons  étudié  jusqu'à  présent  les  particularités  carac- 

coUigens  secum  retinuit  :  erai  enim  jocondus  infabulis,  êtrenuus  in 
eonsiliis,  Justuê  injudieii»,  in  commisêofidelis,  »  —  Ce  langage  n'est 
pas  celui  de  l'histoire  ;  c'est  celui  de  la  poésie. 

1.  Remarquez  les  tournures  telles  que  celles-ci  :  <  Ille  vero  indi» 
gnons.,,  ad  Gundobadum  furibundus  vadit;  >  et:  c  muUIs  cum 
ferreia  vectibus  praecedentibus,  erat  autem  spiraculum  illius  lapide 
magno  conclusum.  »   . 

2.  V.  plus  haut,  p.  54. 

3.  Avant  tout,  il  faut  remarquer  une  chose;  on  ne  voit  pas  que 
le  récit  de  Grégoire  soit  fondé  sur  cette  idée,  que  le  roi  des  Franks 
ait  pris  les  armes  pour  venger  le  crime  commis  par  Gundobad  :  or 
un  poème  sur  la  chute  de  la  Burgundie  ne  pouvait  pas  ne  pas  re- 
poser sur  cette  donnée.  On  sera  peut-être  tenté  d'admettre  que  cette 
pensée  se  fait  jour  dans  le  but  assigné  par  Grégoire  à  l'expédition 

de  Chlodovech  contre  Gundobad,  enfermé  dans  Avignon: t  ut 

eum  de  civitate  extractum  interimeret  ;  »  mais,  plus  haut,  Chlodo- 
vech se  prête  au  vœu  de  Godegisel  :  — <  ut  eum  (fratrem)  belle  in- 
terficere  aut  de  regno  ejicere  possim  ».  —  La  phrase  en  question 
n'implique  donc  pas  que  Chlodovech  ait  été  mu  par  un  sentiment 
de  vengeance;  il  en  est  de  même  de  ces  mots  prononcés  par  Aridius  : 
c  Cur  rétines exercitum,  cum  loco  firmissimotuusresideat  inimicus?» 
Par  contre,  ce  motif  nous  apparaît  clairement  dans  un  autre  pas- 
sage de  Grég.  (m,  6.) 
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tôristiques  du  récit  de  Grégoire,  et  nous  avons  cberobé  à 
en  déduire  l'origine  de  ce  récit.  Celle-ci  Une  fois  reconnue, 
il  nous  reste  à  nous  servir  de  la  relation  elle-même,  pour 
établir  le  compte  des  faits  acquis  à  l'histoire.  Fort  beureu* 
sèment  pour  nous,  une  source  nouvelle,  indépendante  de  la 
précédente,  nous  vient  ici  en  aide  :  ce  sont  les  annales  de 
î'évéque  burgunde  Marius  d'Âvencbe^  Elles  nous  appren* 
nent  que  la  guerre  fut  entreprise  et  terminée  dans  le  courant 
de  l'année  500.  En  général,  elles  s'accordent  avec  la  narra* 
tion  de  Grégoire  ;  cependant  elles  omettent  quelques  points 
essentiels.  Elles  no  mentionnent  pas  la  présence  de  Gbiodo* 
veob,  bien  qu'elles  nomment  les  deux  frères  qui  occupent 
la  scène  du  côté  des  Burgundions  ;  nous  devinerions  à  peine 
Talliaoce  de  Godegisel  avec  les  Franks,  si  Grégoire  n'avait 
pas  pris  soin  de  nous  en  instruire.  Le  siège  d'Avignon,  le 
tribut  promis  par  Gundobad,  la  somme  payée  par  lui,  sont 
complètement  passés  sous  silence.  Par  contre,  Marius  rap- 
porte l'investissement  de  Godegisel  dans  Vienne,  il  entre 
même,  pour  raconter  la  prise  de  la  ville,  dans  certains  dé* 
tails;  il  montre,  mieux  que  Grégoire,  le  résultat  de  cette 
guerre  fratricide,  c'est-à-dire  la  réunion  de  tous  les  domaines 
burgundes  sous  la  main  de  GundoLad.  En  résumé,  nous 
voyons  Tauleur  burgunde  mentionner  tout  ce  qui  est  împor- 

1.  (500)  «  Patricio  etYppatîo.  His  coss.  piignafacta  est  Divione 
intep  Francos  et  Burgundiones,  Godegeselo  hoc  dolose  contra  fra- 
trom  suum  Gundobagaudo  macenante  In  oo  praelio  Godegeselus 
cutn  suis  advcrsus  fratrem  suum  cum  Francis  dimlcavit,  et  fugatum 
fratrem  suum  Gundobagaudura,  rcgnum  ipsius  pauHsper  obtinuit  : 
et  Gundobagaudus  Avinionc  latebram  dedlt, 

Eo  anno  Gundobagaudus  resuratia  viribuH  Vicnnam  cum  exeroitu 
clrcumdedit,  captaque  oivitate  fratrem  suum  interfeoit,  pluresque 
seniores  liac  Burgundiones,  qui  cum  ipso  senserant,  multis  exquisitis- 
que  tormentis  morte  damnavit  :  regnumque,  quempordiderat,  cum  id 
quod  Godegeselus  habuerat,  reoeptum,  usque  in  diem  morti^  «uae 
féliciter  gubernavit.  >  Ed.  Arndt,  p.  SO. 

Le  récit  de  Grégoire  est  indépendant  de  celui-ci  ;  c'est  ce  que 
prouvent,  et  les  différences  positives  qui  l'en  séparent,  et  sa  concep- 
tion toute  entièro.  La  rencontre  probablement  fortuite  du  langage 
de  Marius  avec  celui  de  Grégoire,  sur  les  mots  :  «  post  liaec  resumtis 
viribus...  »  ne  saurait  être  prise  en  sérieuse  considération.  Dans 
le  premier  alinéa,  il  faut  lire  sans  doute  :  <  ei/Ugato  frat^e  muo  Gun* 
dobagaudo,  >  On  trouvera  ce  passage  imprimé  dans  Bouquet,  T.  n. 
(N.  de  l'A.)  '-^  Marius  d'Avenche  et  Grégoire  avaient  uue  source 
commune,  des  annales  burgundes  (N.  du  T.) 
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tant  pour  la  Burgundie;  ce  qui  ne  regarde  que  les  Pranks, 
ce  qui  n*est  pas  glorieux  pour  les  Burgundions,  ne  trouve  pas 
place  dans  son  récit.  Au  contraire,  la  narration  de  Grégoire 
met  surtout  en  lumière  les  points  ayant  de  Timportance 
pour  les  Franks.  Il  faut  renoncer  à  concilier  parfaitement 
entre  elles  les  deux  relations.  Les  événements  qui  suivirent 
la  victoire  de  Chlodovech  et.de  Godegisel  à  Dijon  ne  sont  pas 
tout-à-*fait  clairs.  Sans  doute  les  paroles  de  Marius:  «  Gun- 
dobad  se  cacha  dans  Avignon  »,  n'excluent  pas  la  possibilité 
d'un  siège  ;  mais  il  nous  serait  difficile  d'admettre,  dans 
l'histoire  authentique,  tout  ce  que  Grégoire  raconte  à  propos 
de  ce  siège.  Le  tribut  promis  à  Chlodovech,  après  la  ces** 
sation  des  hostilités,  et  payé  pour  Tannée  500,  est-il  une  in- 
vention poétique  ?  Nous  ne  saurions  décider  celte  question. 
Qu'il  n'ait  pas  continué  à  être  payé,  cela  résulte  assez  olal^ 
rement  du  récit  de  Grégoire;  et  c'est  peut-être  pour  ce  motif 
que  l'auteur  burgunde  n'en  fait  pas  mention.  D'autre  part, 
la  suite  des  événements  démontre  que  Chlodovech  n'acquit 
aucune  portion  du  territoire  burgunde  :  en  effet,  la  promesse 
de  Godegisel  resta  inaccomplie,  grftce  à  la  mort  de  ce  prince 
et  &  la  subite  élévation  de  Gundobad. 

Indépendamment  de  ces  deux  récits,  écrits,  Tun  au  point 
de  vue  frank,  et  l'autre  au  point  de  vue  burgunde,  nous 
trouvons  encore  dans  Procope  *  certains  renseignements  sur 
une  guerre  dirigée  par  les  Franks  contre  la  Burgundie,  Mais 
il  est  hors  de  doute  que  le  témoignage  de  rhiatorien  grec 
s'applique  à  la  guerre  de  523,  et  non  à  celle  de  l'an  500'; 
peut-être  a-t-il  confondu  les  deux  expéditions;  peut-être 
aussi  a-t-il  sciemment  placé,  à  l'endroit  où  il  s'est  occupé 
la  première  fois  des  affaires  burgundes,  des  événements  pos* 
térleurs  ' . 

1.  Procope,  de  bello  Gothico,  1 12. 

2.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  (avec  raison)  par  Manso,  Geich, 
des  oatgoth,  Reiches,  p.  62,  n,  x.  Déjà  Moscou,  ir.  21,  n,  2,  hésitait 
4  so  servir  do  Procope. 

3.  La  manière  dont  s'exprime  Procope  rond  cetto  dernière  sup«- 
position  presque  nécessaire.  II  mentionne  une  guerre  des  Franks 
contre  les  Burgundions  :  c  %%\  àiç  iuTou  i>^ifwi  tYJç  {«iv  iç  dwwl;  ^iqç 
Un  tîp  0cuScp('^ou  dliriffx^vTo,  M  BoupYouvï^icDVMc  ii  noXifAcji  <^c9av.  »  Ceci 
paraît  bien  convenir  à  la  guerre  de  Tan  600.  Puis,  Prooope  pour» 
.suit  son  récit  :  a  udTspov  Ss  jc.  t.  X.  »  et  arrive  ainsi  à  la  guerre  de 
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Grande  au  contraire  est  rimportance,  pour  l'intelligence 
de  ces  événements,  d'un  passage  que  nous  empruntons  aux 
actes  du  colloque  religieux  tenu  à  Lyon,  en  499,  entre  les 
évéques  catholiques  et  lesévèques  ariens  ^  Le  point  nou- 
veau et  essentiel  qui  ressort  pour  nous  de  ce  passage,  c'est 
que  dès  l'année  499,  Chlodovech  avait  déclaré  la  guerre  à 
(rundobad.  Le  roi  des  Franks  nous  apparaît  ici,  plus  encore 
que  dans  le  récit  de  Grégoire,  comme  le  véritable  instiga- 
teur de  la  querelle  ;  il  s'est  ligué  avec  les  ennemis  de  Gun- 
dpbad  afin  de  perdre  ce  prince  ;  il  a  fait  des  efforts  pour  sou- 
lever contre  lui  son  frère.  (On  ne  peut  voir  dans  ce  frère  que 
Godegisel.)  Quels  sont,  dira-t-on,  ces  ennemis  de  Gundobad? 
Il  n'est  pas  difficile  de  le  deviner;  on  peut,  si  l'on  veut, 
songer  encore  à  Godegisel,  cependant  il  est  probable  que 
Gundobad  a  plutôt  en  vue  un  parti  burgunde  favorable  aux 
Franks.  Nous  savons  que  déjà  du  temps  de  Ghilderich,  un 
semblable  parti  existait  dans  le  Nord  de  la  Burgundie  ^.  Il 
devait  se  composer  surtout  de  Romans  catholiques,  qui  pas- 
sèrent probablement  avec  Godegisel  du  côté  de  Chlodovech, 
à  la  bataille  de  Dijon.  Quelle  fut,  au  milieu  de  ces  orages,  l'at- 
titude des  évéques  catholiques  ?  Nous  l'ignorons.  A  coup  sûr, 

523.  Les  tentatives  de  combinaison,  telles  que  celles  de  Dubos,  iv,  6, 
sont  donc  inutiles. 

1.  Bouquet,  iv,  100,  A.  Gundobad  répond  à  Avit,  qui  lui  avait 
demandé  la  permission  de  tenir  le  colloque  :  c  Si  vestra  fides  est 
vera,  quare  episcopi  vestri  non  impediunt  regem  Francorum,  qui 
mihi  bellum  indixit  et  ie  cum  inimicis  mets  iociaoit,  ut  me  destrue- 
rent,  »  Avit  répliqua  au  roi  :  «  Ignoramus,  o  rex,  quo  consilio  et 
qua  de  causa  rex  Francorum  facit  quod  dicitis,  sed  scriptura  nos 
docet,  quod  propter  derelictionem  legis  dei  saepe  subvertuntur 
régna  et  suscitantur  inimici  omni  ex  parte  iliis,  qui  se  inimicos  ad- 
versus  Deum  constituunt,  sed  redite  cum  populo  vestro  ad  Icgem 
Dei  et  dabit  pacem.  Nam  si  babebitis  pacem  cum  illo,  habebitis  et 
cum  ceteris,  et  non  praevalebunt  inimici  vestri.  »  On  lit  plus  loin 
(ib.  101,  C.  )  pour  le  second  jour  du  colloque  :  •  ingressi  sunt  ergo  ; 
(episcopi)  et  cum  rex  eos  vidisset,  surrcxit  in  occursum  eorum, 
mediusque  inter  domnum  Stephanum  et  domnum  Avitum  adhuc 
multa  locutus  est  contra  Francorum  regem,  quem  dicebat  solliei- 
iarcfratrem  suum  contra  se,  Sed  cum  respon dorent  praefati  epis- 
copi quod  non  esset  melior  via  ineundi  pacem,  quam  concordare  in 
fide,  et  operam  suam,  si  grate  haberet,  pollicerentur  protam 
sancto  foedere  conciliando,  nihil  amplius  locutus  est,  sed  unus- 
quisque  locum  quem  praecedonti  die  tenuerat  occupavit.  » 

2.  V.  plus  haut,  p.  16  et  17. 
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ils  durent  voir  dans  la  guerre  de  Ghlodovech  et  de  Gundobad 
une  lutte  entre  le  catholicisme  et  l'arianisme.  Mais  supposer 
qu'ils  excitèrent  Ghlodovech  à  prendre  les  armes,  dans  Tes- 
poir  que  Gundobad,  poussé  à  bout,  achèterait  leur  médiation 
par  sa  conversion  à  la  foi  catholique,  et  par  des  lois  plus 
douces  pour  les  Romans  S  c'est  certainement  aller  trop  loin» 
Rien  ne  nous  autorise  à  prêter  aux  faits  un  pareil  enchaîne- 
ment. Nous  n'avons  pas  non  plusle  droit  d'admettre  queGhlo- 
dovech  quitta  le  pays  sur  les  instances  des  èvêques,  et  lorsque 
Gundobad,  enfermé  dans  Avignon,  leur  eût  donné  satis- 
faction. 

Voici  donc  ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmer,  comme  à 
peu  près  certain,  sur  l'histoire  de  cette  entreprise  : 

C'est  avec  l'aide  d'un  parti  burgunde  favorable  aux  Franks 
que  Ghlodovech  a  tenté  de  renverser  Gundobad.  Il  pouvait, 
grâce  à  cette  circonstance,  se  flatter  de  conquérir  soit  une 
portion,  soit  même  la  totalité  du  royaume  qu'il  allait  atta- 
quer. Il  a  fini  par  pousser  Godegisel,  (qui  peut-être  lui  avait 
Élit  les  premières  avances,  se  trouvant  en  désaccord  avec  son 
frère)  à  trahir  Gundobad.  En  l'an  500,  on  le  voit  envahir  la 
Burgundie,  après  une  déclaration  de  guerre  qui  remonte  à 
499.  Une  bataille  s'engage  près  de  Dijon  ;  la  défection  de 
Godegisel  entraine  la  défaite  de  Gundobad  ;  à  la  suite  de 
celte  victoire,  Godegisel,  établi  à  Vienne,  gouverne  pendant 
quelque  temps  le  royaume  de  son  frère.  Quant  à  ce  dernier, 
il  se  tient  enfermé  dans  Avignon,  sur  la  limite  méridionale 
de  ses  domaines  ;  Ghlodovech  parait  l'avoir  assiégé  dans 
cette  ville,  et  avoir  ensuite  levé  le  siège.  Par  quels  événe- 
ments cette  retraite  fut-elle  amenée?  Quelles  conditions 
offirit-on  à  Ghlodovech  pour  l'y  décider  ?  Ges  points  doivent 
rester  indécis;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Ghlodo^ 
vech  se  retira.  Gundobad  alors  relève  la  tète  ;  il  investit  son 
frère  dans  Vienne,  et  s'empare  de  la  place  :  Godegisel  est  tué 
avec  ses  partisans.  Son  ancien  patrimoine,  dont  Genève  était 
la  capitale,  échoit  en  partage  au  vainqueur,  qui  règne  jusqu'à 
sa  mort  sur  la  Burgundie  tout  entière,  en  s'efforçant  de  don- 
ner plus  d*unité  à  ses  états,  et  en  protégeant  en  vue  de  ce  but 
la  population  romane.  La  tentative  de  Ghlodovech  produisit, 

1.  Dubos,  IV»  7  ;  rexposition  de  Pôtigny  parait  avoir  été  composée 
d'après  Dubos. 
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on  le  voit^  des  fruits  bien  différents  de  ceux  qu'il  avait  pu  en 
attendre.  Il  était  réservé  à  ses  flls  de  réunir  le  territoire 
burgunde  au  royaume  des  Franks.  On  doit  même  supposer 
que  des  relations  amicales  s'établiront  avec  le  temps  entre 
Chlodovoch  et  Gundobad  ^  :  dans  la  guerre  de  Chlodovech 
contre  les  Wisigoths,  nous  trouverons  le  roi  burgunde  du 
côté  des  Franks. 


CHAPITRE  VII 


Guerro  de  Chlodovech  contre  les  Wisigoths. 


Après  un  assez  long  repos,  Chlodovech  se  tourna  en  507 
contre  Alarich,  roi  des  Wisigoths;  mais,  déjà  avant  cette 
époque,  la  guerre  doit  avoir  été  bien  près  d'éclater.  Theode- 
rich  le  Grand,  qui  saisissait  avec  la  plus  grande  netteté  de 
vue  la  situation  politique,  reconnut  le  danger  qui  résulterait 
d'un  conflit  entre  Alarich  et  Chlodovech,  et,  pour  ce  motif, 
il  travailla  très-activement  à  le  conjurer.  Comme  preuve  de 
ses  efforts,  nous  avons  encore  quatre  lettres  de  Theoderich 
conservées  dans  le  recueil  de  Cassiodore  '.  Elles  sont  adres- 
sées à  Alarich,  à  Gundobad,  aux  rois  desHérules,  des  Varnes 
et  desThuringiens,  et  à  Chlodovech.  Theoderich  tâche  d'em- 
pêcher une  lutte  ouverte  entre  Alarich  et  Chlodovech,  en  les 
priant  de  faire  arranger  leur  différend  au  moyen  d'arbitres 
choisis  parmi  leurs  parents.  Quant  à  Gundobad  et  aux  au- 
tres rois  allemands,  il  cherche  à  les  réunir  dans  une  alliance. 
La  crainte  de  l'inimitié  de  tant  de  coalisés,  espère-t*il,  déter- 

1.  La  Vie  d*Eptadim^  Bouquet,  lit,  380,  en  donne  une  preuve: 
t  Eodem  tcmporo  (?)  quo  se  ad  Huvium  Anorandam  pacis  mediante 
eoncordla  duorum  regum  Burgundionum  gentis  et  Francorum  est 
conjuncta  potentia.  »  —  Chlodovech,  dans  la  circonstance  dont  il 
s'agit,  demande  à  nommer  Eptadius  évoque  d'Âuxerre.  Mais  la  date 
est  incertaine.  Voir  plus  bas. 

2.  Cassiodori  VartarMmni,l.Alarico  régi  Wisigothorum  Theodo- 
ricus  rex.  —  m,  2.  Gundibado  régi  Burgundionum  Th.  r.  —  m,  3. 
Herulorura,  Guarnorum,  Thoringorum  regibus  Th.  r.  —m,  4,  Lu- 
duin  régi  Francorum  Th.  r. 
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minera  les  princes  en  lutte,  surtout  Chlodovech,  à  céder.  A 
cet  effet,  il  souhaite  que  les  membres  de  la  coalition  fassent 
ensemble  des  représentations  à  Ghlodovech  par  ambassadeurs. 
Des  envoyés  de  Theoderich,  au  nombre  de  deux,  paralt-il, 
devaient  remettre  ces  lettres  à  chacun  des  princes  allemands. 
Ils  sont  chargés  d'aller  trouver  d'abord  Alarich,  puis  Gun« 
dobad,  ensuite  les  rois  des  Hérules,  des  Yarnes  et  des  Thu* 
ringiens,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  mis  d'accord  avec  ceux-ci 
qu'ils  devront  se  rendre  auprès  de  Ghlodovech,  avec  les  am- 
bassadeurs de  tous  ces  princes  \  Pour  chacun  de  ces  rois,  et 
aussi  pour  Ghlodovech,  Theoderich  avait  donné  à  ses  envoyés 
des  instructions  orales  particulières;  les  lettres  qu'ils  portent, 
simples  lettres  de  créance,  sont  pour  cette  raison  conçues 
en  termes  très-généraux.  Que  ces  lettres  aient  été  réellement 
envoyées,  nous  n'avons  aucune  raison  d'en  douter;  mais 
quand  cet  envoi  a-t*il  eu  lieu  ?  G'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
dire*. 

Ainsi,  Theoderich,  pour  la  seconde  fois,  faisait  opposition 
au  roi  des  Franks.  Il  serait  injuste  de  prétendre  que  ce  fût 
seulement  la  crainte  du  roi  des  Franks,  agrandissant  son 
empire  de  tous  côtés,  qui  poussa  Theoderich  à  cette  démarche; 
c'était  plutôt  la  préoccupation  de  maintenir  un  certain  équi- 
libre parmi  les  Etats  allemands  récemment  fondés,  dont  il 
s'était  attaché  les  rois  par  des  liens  de  parenté  \  Gomme  chef 

1.  Cass.  III,  1  :  c  Et  ideo legatos  nostros  illum  et  illum  ad  vos 

credimus  esse  dirigendos  :  qui  vobis  et  mandata  nostra  sufBcienter 
insinuent,  et  usque  ad  fratrem  nostrum  Gundibadum  vel  alios  reges 
cum  vestra  voluntate  deproperent.  » 

Gass.  m,  3:  «  Et  idco  vos...  legatos  vestrosunacum  mais  et  fratris 
nostri  Gundibadi  régis  ad  Francorum  regem  Luduin  destinate.  » 

2.  Pétigny  n,  p.  500,  à  Texemplo  d'autres  (cf.  Mascou.  ii,  p.  27 
n.  1.)  veut  que  ce  soit  immédiatement  avant  l'explosion  des  hostilités. 
Tout  semble  contraire  à  cette  hypothèse. 

3.  Jordanis,  de  rébus  GeL  c.  58  ;  cf.  avec  Procope  de  bello  Goih. 
1, 12.  Theoderich  a  donné  en  mariage  safiile  Theudigothaà  Alarich, 
sa  fille  Ostrogotha  à  Sigismond  iils  do  Gundbbad;  Âmaloberga, 
fille  de  sa  sœur  Amalafreda  à  Hermanfried  roi  des  Thuringiens. 
(Cass.  Var,  iv,  1)  ;  sa  sœur  Amalafreda  à  Trasamond  roi  des  Van- 
dales. (Cass.  Var,  v.  43)  Lui-môme  avait  pour  épouse  une  sœur  de 
Ghlodovech  ;  (Grég.  iii|  31)  si  elle  s'appelait  Audolflède  (Jordanis), 
c'est  une  autre  que  cette  Alboflède  qui  fut  convertie  au  christianisme 
avec  Ghlodovech.  (Grég.  ii.  31.)Dantzer,  Jahrbûcher  XV.  1.  c.  pré- 
sume sans  raison  que  ce  fut  Lantechildc. 


—  so- 
dé cette  famille* ,  comme  successeur  des  empereurs  romains 
en  Italie,  il  croit  que  sa  mission  est  de  revendiquer  le  rôle 
de  médiateur.  Il  se  peut  que  pour  un  moment  les  efforts  de 
Theoderich  n'aient  pas  été  tout-à-fait  inutiles.  En  effet,  Gré- 
goire raconte  que  %  avant  Texplosion  des  hostilités,  mais 
sans  préciser  le  temps,  une  entrevue  amicale  eut  lieu  entre 
les  rois  Wisigoth  et  Frank  dans  une  lie  de  la  Loire',  près 
d'Âmboise. 

Ghlodovech  aurait  consenti  à  se  rendre  à  Tinvitation  que 
lui  avaient  apportés  les  députés  d'Âlarich.  Les  deux  rois 
confèrent,  mangent,  boivent  ensemble;  après  s'être  promis 
amitié,  ils  se  retirent  en  paix.  Dans  cette  entrevue^  on  peut 
bien  voir  une  preuve  des  heureux  efforts  de  Theoderich; 
mais  celui-ci  n'a  pu  arrêter  Ghlodovech  pour  toujours.  Si  l'al- 
liance entre  les  princes  allemands  s'était  réellement  formée, 
comme  Theoderich  le  projetait,  Ghlodovech,  tant  qu'elle  eût 
subsisté,  se  serait  gardé  d'entreprendre  quelque  chose.  En 
tout  cas,  cette  alliance  n'a  pas  duré  longtemps,  et,  pendant 
la  guerre,  Gundobad  fût  du  côté  des  Franks;  les  autres 
princes  allemands  n'ont  pas  pris  part  à  la  lutte.  Une  source 
ancienne^  raconte  que  Ghlodovech,  dans  la  vingt-cinquième 

année  de  son  règne,  fut,  pendant  deux  ans,  retenu  au  lit, 

\. 

1.  Cf.  Cass.  Va/-,  m,  2:  •  non  sine  invidia  nostra  geritur»  si  nobis 
patientibus  affinium  clade  dimicctur  etc.  »  —  m,  4  :  c  Jure  patris 
vobis  (c.  a.  d.  Alaricli  et  Chlodovecli)  interminor  et  amantis.  » 

2.  Grég.  II.  35.  Les  Ge$ta  suppriment  cela.  Pour  les  autres  sour- 
ces dérivées.  Voy.  p.  83.  n.  1. 

3.  Ils  avaient  choisi  une  ile  de  la  Loire,  afin  de  pouvoir  se  rencon- 
trcr  sur  un  terrain  neutre. 

4.  Faurîel,  ii,  51. 

5.  V.  Severinif  écrite  par  un  de  ses  disciples,  'Acta  SS.  ord.  S. 
Benedicii,  Saec.  i.  App.  p.  568,  et  Bouquet  m,  392.  •  Eodem  tempore 
cum  Clilodoveus  rex  Francorum  anno  xxv*  regnaret  in  urbe  Pari- 
sius,  tune  in  corpore  suo  gravis  obvenit  infirniitas,  typus  frigoris 
per  duos  annos,  ut  non  a  sacerdotibus  loci  illius,  neque  ab  uUo 
medico  corpori  suo  potucrit  inveniro  medicinani.  »  —  On  lui  con- 
seille de  s'adresser  à  S.  Séverin  ;  celui-ci  arrive...  «  Et  cum  orasset 
in  ccclcsla  Dei,  domum  régis  se  contulit  ingressus  et  ante  lectulum 
régis  se  in  orationem  prostravit.  Et  cum  se  elevasset,  exuens  ca- 
sulam  suam  corpori  régis  induit  earo,  et  statuis  dimisit  eum  febris.  > 
—  La  25*  année  du  règne  de  Ghlodovech  nous  amène  à  Tan  507  (ou 
plutôt  506.  N.  du  T.)  Comme  la  maladie  dura  deux  an9,il  faut  qu'elle 
ait  commencé  avant  cette  époque.  La  Vita  semble  indiquer  Tannée 
de  la  guérison. 
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« 

à  Paris,  par  une  fièvre  froide,  jusqu'au  moment  où  saint  Sé- 
verin  le  guérit.  Peut^tre  que  cette  maladie  a  retardé  Texplo- 
sion  des  hostilités. 

Quant  à  la  véritable  cause  de  la  guerre,  les  lettres  de 
Theoderich,  dans  lesquelles  nous  chercherons  tout  d'abord 
des  renseignements  sur  ce  point,  ne  renferment  rien  de 
précis.  Il  n'y  est  question  que  d'un  différend  des  deux  rois 
sur  une  affaire  de  peu  d'importance*,  et  il  y  est  expressé- 
ment dit  qu'il  n'existait  pas  de  sérieuse  cause  de  guerre. 
«Aucun de  vous,  écrit  Theoderich  à  Alarich,  n'a  à  venger  le 
sang  de  ses  parents  ;  aucun  n'a  été  dépouillé  d'une  province  ; 
il  n'y  a  encore  entre  vous  qu'une  insignifiante  querelle  de 
mots*.  »  Certainement  ce  n'est  pas  se  tromper  que  de  cher- 
cher les  torts  plutôt  du  côté  de  Chlodovech  que  du  côté  d'A- 
larich;  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  Chlodovech  désirait  évi- 
demment, déjà  à  cette  époque,  une  déclaration  de  guerre. 
Mais  comme  une  autre  source  rejette  tous  les  torts  sur 
Alarich',  il  nous  faut  l'examiner  d'un  peu  plus  près. 

Après  avoir  longtemps  combattu  l'un  contre  l'autre,  dit 
cette  source,  Chlodovech  et  Alarich  seraient  convenus  par  dé- 
putés de  faire  la  paix.  Un  acte  symbolique  doit  confirmer  la 
paix  et  la  rendre  perpétuelle  entre  les  deux  princes  :  Alarich, 
en  touchant  la  barbe  de  Chlodovech,  fera  de  ce  prince  son 
père  spirituel.  Une  doit  être  permis  aux  Gothset  aux  Franks 
d'assister  à  cette  cérémonie  que  désarmés  ;  le  temps  et  le 
lieu  sont  fixés.  Au  jour  déterminé  *,  Paternus,  ambassadeur 
de  Chlodovech,  vient  demander  à  Alarich  si  les  Goths,  con- 
formément aux  termes  de  la  convention,  paraîtront  sans 
armes  à  l'entrevue.  Pendant  qu'il  parle  à  Alarich,  il  voit  des 
Goths  tenant  à  la  main  ',  contrairement  aux  conventions, 

1.  Cass.  Var,  m  :  c  lis  vestra;  —  m,  2:  soiant  nos  adversarios 

esse  contrarietatibus  suis convenit  enim  taies  tantosque  reges 

non  inter  se  lamentabiles  rixas  quaerere.  » 

2.  Cass.  m,  1  :  c  non  vos  parentum  fusus  sanguis  inflammat,  non 
graviter  urit  occupata  provincia  ;  adhuc  de  verbis  parva  contentio 
est  :  facillime  transigitis,  si  non  per  arma  vestros  animes  irritetis.  » 

3.  Bouquet  ii,  463.  Pour  abréger,  nous  appellerons  ce  récit,  quand 
nous  aurons  à  le  citer:  deuxième  forme  de  Frédégaire. 

4.  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  ihi  ;  il  se  rapporte  à  ces  mots  : 
c  Statuentes  diem  ad  locum  designatum  ab  invicem.  > 

5.  c  Gotthi  fraudulenter  uxos  pro  baculisin  manum  ferentes.» 
JUNGHANB,  Chlodovech.  6 
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des  armes  au  lieu  de  bâtons.  Fatemus  arrache  Farme  à  rnn 
d'eux,  et  reproche  à  Alarich  d'agir  en  traître.  Paternus  exige 
que  Theoderich,  roî  d'Italie,  règle  l'affaire  comme  arbitre. 
Un  envoyé  d' Alarich  et  Paternus,  comme  député  de  Chlodo- 
vech,  s'empressent  de  se  rendre  auprès  de  Theoderich.  L'af- 
faire est  exposée  ;  le  député  wisigoth  ne  disconvient  pas  du 
crime  et  de  la  rupture  du  traité.  Theoderich,  mal  disposé 
pour  les  deux  rois,  compte  tirer  parti  de  leur  querelle.  Il 
diffère  son  jugement  d'un  jour,  et  alors  il  impose,  pour  entre- 
tenir la  discorde  entre  les  deux  rois*,  une  amende  qu'il  est  dif- 
ficile aux  Wisigoths  de  payer.  Le  député  frank  doit  venir  à 
cheval,  lalance  dressée,  dans  la  cour  du  palais  royal  d'Alarich  ; 
puis,  comme  amende,  les  Wisigoths  doivent  entasser  autour 
de  lui  des  pièces  d'or  et  l'en  couvrir,  ainsi  que  son  cheval,  jus- 
qu'à la  pointe  de  sa  lance.  Alarich,  qui  ne  peut  payer  cette 
somme,  cherche  à  se  libérer  au  moyen  d'une  supercherie.  Il 
conduit  Paternus  sur  une  plate-forme,  dont  il  fait  enlever 
les  appuis  pendant  la  nuit',  évidemment  dans  l'espoir  de  tuer 
ainsi  le  témoin  de  la  décision  de  Theoderich.  Cependant  Pa- 
ternus en  sortit,  la  vie  sauve,  mais  avec  un  bras  cassé.  Le 
lendemain,  Alarich  lui  montre  son  trésor  pour  prouver  qu'il 
ne  peut  payer  l'amende,  et  certifie  par  serment  qu'il  n'a  rien 
de  plus.  Alors  Paternus  saisit  une  pièce  d'or,  et  la  cache 
dans  son  sein  :  il  prend  ainsi,  pour  son  roi,'possesion  du  tré- 
sor d'Alarich.  Là-dessus  il  retourne  auprès  de  Ghlodovechy 
qui,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  s'est  passé,  commence  immé- 
jdiatement  la  guerre  contre  Alarich. 

D'autres  sources  parlent  aussi  de  ces  événementsi  mais 
elles  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  occupe,  puisqu'elles  sont 


D'après  Frédégaire,  Chronic.  c.  64  (Bouquet ii  p.  438)  :  «  Heraclius... 
extrahens  uxum  (al,  ensein.  gladium)  caput  Patricii  Persamm  tron- 
cavit.  »—  uxus  est  une  épée  courte. 

1.  c  Tractansque  in  arcano  cordis  jam  olim  celaverat  cupiens  his 
duobus  regibus  ab  invicem  semper  esse  discordes.  » 

2.  <  Quem  (Paternum)  in  solarium  missum,  per  noctem  quod  sub' 
positum  erat  ruens  (Alaricus),  fracto  brachio  vix  tandem  evasit 
(Paternus).  » 

3.  «  Ubi  Paternus  unum  solidum  de  pugno  extrahens,  sinu  pro* 
jecitdicens:  c  Hos  solides  adarrabo  ad  partem  dominimei  Chlo^ 
dovei  régis  et  Francis  i. 
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identiques  à  notre  relation  '  ou  qu'elles  en  dérivent.  Il  nous 
faut  juger  celle-ci  en  elle-même.  Nous  y  trouvons  plusieurs 
des  signes  auxquels  nous  avons  déjà  souvent  reconnu  qu'une 
source  n'est  pas  rigoureusement  historique.  Le  récit  offre 
dans  le  détail  maintes  invraisemblances  ;  nous  devons  si- 
gnaler comme  une  inexactitude  les  nombreux  combats 
mentionnés  au  début  comme  précédant  le  rapprochement 
pacifique  de  Chlodovech  et  d'Alarich.  L'histoire  n'en  dit  rien. 
Mais  avant  tout  l'attitude  et  la  conduite  de  Theoderich  doivent 
éveiller  des  doutes.  Il  précipite  entre  les  deux  rois  ime 
rupture,  qu'il  avait  si  ardemment  cherché  à  conjurer,  comme 
nous  le  savons.  Si  nous  regardons  la  forme,  nous  voyons  que 
rindividualisation,  la  description  de  traits  même  accessoires, 
les  discours  développés  sont  caractéristiques  dans  ce  récit  ; 
comme  dans  le  récit  du  mariage  de  Chlodovech  d'après  VHis^ 
toria  epitomata,  il  se  manifeste  ici  une  certaine  tendance  à 
accentuer  le  côté  juridique  de  TafTaire  '•  D'après  cela,  nous 
devons  reconnaître  sans  hésitation  qu'ici  encore  nous  avons 
une  relation  dans  laquelle  la  poésie  s'est  emparée  de  la  tra- 
dition historique.  C'est  ce  que  confirme  aussi  le  point  de  vue 
si  manifestement  hostile,  sous  lequel  sont  envisagés  les 
Wisigoths  et  Theoderich.  Nous  devons  donc  considérer  cette 
relation  comme  légendaire  ;  quant  à  décider  si  elle  repose 
sur  un  fond  historique,  et  jusqu'à  quel  point,  il  est  difficile 
de  le  faire  :  il  se  peut  que  nous  ayons  ici  une  tradition  poéti- 
quement embellie  de  l'entrevue  d'Alarich  et  de  Chlodovech, 
près  d'Amboise  '.  Le  rôle  conciliant  de  Theoderich  entre  les 


1.  Vita  Remigiif  Bouquet  lu,  378:  c  Et  mittens  legatum  nomine 
Paternum  virum  industrium  ad  Alaricum  regem  de  amicitîae  inter 
eos  conditîone  mandavit.  Alaricus  vero  cum  per  Paternum  vellet 
Chludowicum  decipere,  exploratis  quae  circa  eum  erant  et  thesauris 

ejus  ingénie  subarratis » — Ce  passage,  môme  dans  l'expression, 

rappelle  formellement  notre  récit. 

L'  HUt.  epU.  c.  25  :  c  Igitur  Alaricus  rex  Gothorum  cum  amicitîas 
fitkudulenter  cum  Chlodoveo  inisset,  quod  Chlodoveus  discurrente 
Paterne  legatario  cernens  adversus  Alaricum  arma  commovet — 
est  un  résumé  tout  à  finit  sommaire  de  notre  récit. 

2.  Surtout  pour  la  fixation  de  l'entrevue,  le  jugement  de  Théo* 
derich,  et  la  prise  de  possession  par  Paternus  du  trésor  d'Alarich. 

3.  n  est  remarquable  que  le  début  du  récit  de  Grégoire  et  celui 
de  la  seconde  forme  de  Frédégaire  se  ressemblent  tant. 
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deux  rois  est  connu  de  l'auteur  de  ce  récit  ;  seulement  il  est 
envisagé  d'une  façon  particulière,  ou,  si  l'on  veut,  il  est  dé- 
naturé. Il  est  donc  certain  que  pour  l'histoire  nous  ne  pou- 
vons pas  utiliser  cette  source,  et  ici  encore  nous  n'apprenons 
rien  de  plus  sur  la  véritable  cause  de  la  guerre  *. 

Nous  devons  donc  nous  contenter  de  ce  que  raconte 
Grégoire  *,  que  Chlodovech  n'a  pas  voulu  souffrir  plus  long- 
temps que  les  Ariens  possédassent  une  partie  de  la  Gaule. 
Les  Romans  catholiques,  et  avant  tout  le  clergé  influent,  n'ont 
certainement  pas  manqué  de  pousser  de  toutes  manières  à 
cette  expédition  ;  déjà  Theoderich  dans  ses  lettres  fait  en- 
trevoir de  tels  efforts  '. 

Quand  on  vit  des  deux  côtés  qu'il  n'était  plus  possible 
d'éviter  le  conflit,  on  s'arma  sérieusement.  D'après  le  récit 
de  Grégoire,  Chlodovech  s'assura  de  l'approbation  de  son 
peuple.  Theuderich,  fils  aîné  de  Chlodovech,  est  désigné  pour 
la  première  fois  comme  prenant  part  à  la  guerre.  Le  ûls  de 
Sigibert  roi  des  Ripuaires,  Chloderich,  prête  son  concours; 
ainsi  Chlodovech  semble  cette  fois  avoir  réuni  des  forces  mili- 
taires considérables  *.  Gundobad,  roi  des  Burgondions,  se 
mit  aussi  de  son  côté;  il  menaçait  la  droite  d'Alarich  et  ses 
communications  avec  l'Italie.  Chlodovech  avait  aussi  un  appui 
considérable,  sur  le  territoire  de  son  propre  ennemi,  dans 
l'assentiment  des  Romans  catholiques*.  On  regardait  la 
guerre  faite  par  Chlodovech  comme  une  guerre  religieuse,  et 


1.  Fauriel  ii.  p.  47.  suppose  sans  aucune  raison  que  l'on  s'est 
brouUlé  au  sujet  de  la  conquête  do  la  Thuringe. 

2.  Grég.  II.  37. 

3.  Casa.  Var,  m,  1  :  c  Ne  videamini  eorum  immissione  laborare, 
qui  maligne  gaudent  alieno  certamine.  Avertant  enim  divina,  ut 

super  vos  iniquitas  illa  praevaleat.  >  —  m,  4  : <  ut  nullatenus  in- 

ter  Yosscandala  seminet  aliéna  malignitas.  » — Theoderich  conseille 
à  Chlodovech  d'avoir  confiance  en  lui  c...  quoniam  qui  vuUalium  in 
praecipites  casus  mittere,  eum  certuxn  est  fidelitor  non  monere.  » 

4.  D'après  Jordanis,  de  rébus  Geticis,  c.  58,  il  tomba  trente  mille 
Franks  dans  une  bataille  à  laquelle  une  partie  seulement  de  l'ar- 
mée put  prendre  part.  Mais  on  sait  combien  U  faut  peu  ajouter 
foi  aux  chiffres  de  ce  genre  que  nous  trouvons  dans  les  sources  de 
cette  époque. 

5.  Grég.  iiy  36  :  «  Multi  jam  tune  ex  Galliis  habere  Francos  do- 
minos summo  desiderio  cupiebant,  etc.  » 


j 
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Ghlodovech  lui-même  a  partagé  cette  opinion  et  en  a  profité  ^ 
Alarich  ne  pouvait  aller  au  combat  avec  autant  de  confiance. 
La  force  primitive  et  la  bravoure  guerrière  des  Wisigotbs 
s'étaient  affaiblies  :  Theoderich  redoutait  que  les  Wisigotbs, 
amollis  par  un  long  repos,  ne  fussent  inférieurs  aux  Franks  ', 
habitués  à  un  exercice  perpétuel  de  la  guerre.  Il  fallut  que 
tout  homme,  en  état  de  porter  les  armes  ^,  s'enrôlât  dans 
l'armée  et  acceptât  la  solde  du  roi  ;  Termite  Âvitus  lui-même 
ne  put  se  soustraire  au  service  des  armes.  De  là  nous  pou- 
vons bien  conclure  qu'Âlarich  ne  put  pas  rassembler  assez  de 
guerriers  wisigotbs,  et  qu'il  dut  pour  cette  raison  enrôler 
par  extraordinaire  les  Romans  eux-mêmes.  Parmi  ceux-ci 
les  habitants  de  l'Auvergne  se  sont  distingués  au  moment 
critique.  Il  semble  aussi  que  les  ressources  financières,  dont 
disposait  Âlarich,  ne  répondaient  pas  à  ses  désirs  ^;  il  fut 
obligé  d'altérer  les  monnaies  d'or,  et  d'imposer  des  contri- 
butions, pour  se  procurer  l'argent  nécessaire*^.  Alarich  a  par- 
faitement reconnu  combien  les  sympathies  des  Romans  ca- 
tholiques pour  Ghlodovech  pouvaient  être  dangereuses,  et  il  a 
essayé  de  corriger  son  ancienne  sévérité  ^,  notamment  à 
l'égard  des  évêques  catholiques,  en  permettant  la  tenue  du 
concile  d'Agde  et  en  publiant  le  «  Bréviaire  d' Alarich»;  mais 
ce  fut  en  vain;  Si  cependant,  malgré  sa  situation  difficile, 

1.  Des  sources  postérieures  ajoutent  des  embellissements  légen- 
daires ;  Viia  Remigii,  Bouquet,  m,  378  D.  —  S'il  était  vrai  que  Clo- 
dovech,  sur  le  conseil  de  Chrotechilde  et  par  conséquent  avant  la 
guerre,  eût  fait  vœu  de  b&tir  l'église  des  SS.  Apôtres,  à  Paris,  comme 
le  prétendent  la  Vita  Remigii^  1.  c.  et  la  Vita  Chroihildis  ib.  p.  399, 
Grégoire,  (u,  43)  n'aurait  point  passé  ce  fait  sous  silence. 

2.  Cass.  Var.  m,  l.c...  tamen,  quia  populorum  ferocia corda longa 
pace  mollescunt,  cavete  subito  in  aleam  mittere  quos  constat  tantis 
temporibus  exercitia  non  habere.  » 

3.  V.  Aeiti  Eremitae,  Bouquet  m,  390  :  c  Quod  suae  pertinaciae  vo- 
tum  (il  s'agit  de  la  guerre  entre  Alarich  et  Ghlodovech)  ut  firmius 
roborari  videt,  assensu  suorum  totîus  regni  argenti  ponderosa 
massa  per  exactores  in  unum  corpus  conflatur  :  et  quisque  ex  mi- 
litari ordine  viribus  potens  donativum  régis  volens  nolens  recep- 
turus  per  praecones  urgente  sententia  invitatur.  » 

4.  Ep.  Àctït78.  Avitus  parle  d'un  alliage  d'or:  c.vel  illam  certe 
quam  nuperrime  rex  Getarum  secuturae  praesagam  minao  monetis 
publicis  adulterinum  firmantem  mandaverat.  »  Cf.  Dubos  iv,  9. 

5.  Voy.  n.  1. 

6.  Cf.  Fauriel  ii,  ô2  et  ss. 


Âlarich  a  hasardé  la  lut  te  avec  Ghlodovech,  cela  montre  assez 
clairement  qu'elle  était  inévitable.  Theoderich  était  son  seul 
recours;  mais  celui-ci  ne  put  le  secourir  aussi  promptement 
qu'il  le  fallait  ^ 

Arrivons  maintenant  à  l'exposition  du  développement  de 
la  guerre  elle-même  *,  à  l'aide  de  nos  sources.  Elles  nous 
offrent  une  plus  riche  moisson  que  pour  toute  autre  partie  de 
l'histoire  de  Chlodovech  ;  presque  tous  les  genres  de  sources 
de  l'histoire  du  Moyen  Age  y  sont  représentés  ;  à  celles 
qui  nous  sont  déjà  connues  s'ajoutent  encore:  Isidore,  dans 
son  histoire  des  Goths  ;  les  Annales,  si  inappréciables  pour 
les  premiers  temps  du  Moyen  Age;  quelques  passages  dévies 
de  saints  ;  des  lettres  de  Theoderich,  d'Athalarich,  de  Chlo^ 
dovech.  Ces  sources  représentent,  chacune  selon  leur  origine, 
les  points  de  vue  frank,  wisigothique,  ostrogothique,  et  elles 
mettent  en  lumière  ce  qui  est  important  à  chacun  de  ces 
points  de  vue.  Nous  commençons  par  Grégoire  et  les  autres 
récits  franks.  Ils  nous  racontent  les  débuts  de  la  guerre. 

Le  récit  de  Grégoire  ^,  ici  encore,  trahit  assez  manifeste- 
ment son  origine;  le  caractère  de  la  légende  y  domine  d'une 
façon  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Le  souvenir  de  cette 
guerre  de  Chlodovech  a  dû  se  conservera  Tours  avec  ime  vi- 
gueur toute  particulière,  soit  par  la  tradition  écrite,  soit  par 
la  tradition  orale,  et  c'est  de  ces  traditions  que  provient  évi- 
demment le  récit  de  Grégoire.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'au- 
teur de  cette  opinion  que  la  guerre  est  une  guerre  religieuse 
contre  les  hérétiques  ariens  ;  loin  de  là,  ici  comme  partout 

1.  Pétigny  ii,  500,  juge  trop  sévèrement  Theoderich,  quand  U  dit 
qu'il  aurait  pu  secourir  Alarich»  mais  qu'il  ne  l'a  pas  voulu. 

2.  Les  nouveaux  travaux,  surtout  ceux  de  Pétigny  et  du  Ronre, 
Histoire  de  Thèodoric  le  Grand  i,  465  et  ss.,  ii,  1  et  ss.,  ainsi 
que  celui  d'Aschbach,  Gesch,  der  Weatgothen  161  et  ss.  ne  sont 
point  satisfaisants.  L'exposition  suivante  est  destinée  à  en  faire  la 
critique;  cependant  cette  critique  n'en  réfute  pas  toujours  les  détails. 

3.  Grég.  II,  37.  Les  sources  dérivées  nous  donnent  peu  de  ren- 
seignements importants.  Los  Geèta  c.  17,  dans  le  récit  de  la  guerre, 
ne  diffèrent  de  Grég.  que  par  Texpression  ;  nous  n'y  trouvons  qu'un 
seul  renseignement  important  qui  ne  soit  pas  dans  Grégoire.  — 
Dans  le  récit  de  la  marche,  les  Geita  omettent  maint  détail  :  l'a- 
necdote du  cheval  de  Chlodovech  leur  est  particulière.  —  La  VUa 
Chrotechildis  est  très-brève  sur  la  guerre  proprement  dite,  d'ail- 
leurs, elle  suit  les  Gesta  ;  la  Vita  Remigii  les  auit  également,  mais 
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ailleurs,  il  donne  les  faits  telsquMl  les  trouve,  sans  y  ajouter 
du  sien.  Ce  qu'il  raconte  se  passe  en  507  et  en  508  *. 

<c  Ghlodovech,  d'après  ce  récit,  dit  aux  siens:  «Je  supporte 
avec  chagrin  que  ces  Ariens  possèdent  une  partie  des  Gaules. 
Marchons  avec  l'aide  de  Dieu,  et,  après  les  avoir  vaincus, 
réduisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  »  —  Ce  discours  ayant 
plu  à  tous  les  guerriers,  l'armée  se  mit  en  marche  et  se  di- 
rigea vers  Poitiers  ;  là  se  trouvait  alors  Alaricb.  » 

Â  quelle  époque  Ghlodovech  se  mit-il  en  route? Nous  ne  le 
savons  pas  précisément,  mais  nous  pouvons  conjecturer  que 
ce  fut  au  printemps*.  Cette  conjecture  admise,  nous  pouvons 
supposer  que  cette  exhortation  à  la  guerre  eut  lieu  à  l'assem- 
blée de  Mars.  Grégoire  ne  dit  pas  non  plus  d'où  Ghlodovech 
est  parti  ',  mais  nous  savons  qu'à  cette  époijue  le  roi  des 
Franks  avait  déjà  fait  de  Paris  sa  résidence.  Si  c'est  de  là 
qu'il  est  parti,  il  a  dû  traverser  la  Loire  à  Orléans.  Il  n'a  pas 
touché  Tours;  seulement  une  partie  de  son  armée  a  passé 
sur  le  territoire  de  ce  diocèse.  La  suite  de  la  marche  s'indi^ 
que  d'elle-même  ;  la  Vienne  franchie,  Ghlodovech  arrivait  à 
Poitiers  *. 

Ce  que  nous  apprenons  du  récit  de  Grégoire  sur  les  évé- 
nements de  l'expédition  même,  est  en  partie  important  pour 
éclaircir  la  suite  historique  des  faits  ;  mais  le  reste  est  tout  à 
fait  légendaire.  Ainsi  nous  apprenons  que  Ghlodovech  main- 
tint sévèrement  la  discipline  militaire.  Lorsqu'une  partie 
de  l'armée  traversa  le  territoire  de  Tours,  il  donna  Tordre  à 
ses  guerriers  de  ne  prendre  que  de  l'herbe  et  de  l'eau.  Ayant 
appris  qu'un  soldat  s'était  emparé  du  foin  d'un  pauvre 
homme,  il  le  tua  de  sa  propre  main  ;  «  où  sera  l'espoir  de 
la  victoire,  aurait-il  dit,  si  nous  offensons  Saint-Martin?  » 

elle  a  admis  encore  plus  de  légendes.  —  Les  deux  formes  de  Fré- 
dégaire  ont  des  renseignements  tout  particuliers  sur  les  suites  de 
la  guerre. 

1.  Un  ancien  manuscrit  de  Grégoire  (Bouquet  ii,  préf.  p.  vu)  place 
la  guerre  dans  la  xxv«  année  du  règne  de  Ghlodovech,  par  consé- 
quent en507.  (Voy.  pi.  haut  p.  80  n.  5.  N.  du  T.)  Pendant  l'hiver  de 
507-508,  Ghlodovech  était  à  Bordeaux. 

2.  La  Vienne  était  débordée. 

3.  Gf.  plus  haut,  p.  80.  n.  5. 

4.  Pétigny  ii,  503,  pense  qu'il  a  passé  la  Loire  près  d'Amboise, 
et  qu'il  est  allé  par  Loches  &  Poitiers  sans  toucher  Tours.  On  ne 
peut  ici  rien  dire  de  certain. 
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Arrivé  devant  Poitiers,  Ghlodovech  défendit  à  toute  Tannée  de 

dépouiller  les  voyageurs  paisibles,  ou  d'enlever  à  quelqu'un 
son  bien.  D'après  ime  lettre  ^  qu'il  écrivit  peu  après  la  guerre 
gothique  aux  évèques  des  pays  conquis,  nous  pouvons  con- 
clure qu'il  donna  encore  d'autres  ordres  dans  le  même  sens. 
Il  ressort  de  cette  lettre  que  Ghlodovech,  en  entrant  avec  son 
année  sur  le  territoire  wisigothique,  fit  publier  ime  paix, 
avant  tout  pour  les  serviteurs  de  l'Eglise,  les  vierges  et  les 
veuves  consacrées  à  Dieu  dans  tout  le  royaume  wisigo* 
thique;  mais  il  y  comprit  aussi  les  clercs  et  les  fils  des  re- 
ligieux et  des  veuves  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
vivaient  avec  eux  dans  leurs  maisons.  Cette  paix  protégeait 
la  liberté  et  les  biens,  et  garantissait  de  toute  violence,  de 
tout  rapt  les  serviteurs  relevant  des  églises.  En  outre,  des 
contrées  spécialement  désignées  semblent  avoir  été  l'objet 
de  dispositions  semblables'  :  clercs  et  laïques  y  sont  également 
garantis  de  la  captivité.  De  telles  prescriptions  devaient 
gagner  les  Romans  catholiques  et  avant  tout  le  clergé. 

Plus  loin  Grégoire  raconte  comment  Ghlodovech  envoie  à 
l'Eglise  Saint-Martin  de  Tours  des  députés  portant  des  pré- 
sents, dans  l'espoir  d'obtenir  un  heureux  présage.  Quand  les 
messagers  entrent  dans  la  basilique,  le  premier  chantre  en- 
tonne tout  à  coup  dans  Tantienne  un  verset  du  psalmiste 
prédisant  la  victoire  :  les  messagers  vont  pleins  de  joie  an- 
noncer à  leur  maître  cet  heureux  présage.  Tout  cela  repose 
déjà  sur  une  tradition  ecclésiastique  et  légendaire;  mais 
Grégoire  a  adopté  la  légende  d'une  façon  encore  plus  tranchée 
dans  le  récit  de  la  marche  de  Ghlodovech  vers  Poitiers:  une 
biche  blanche  montre  au  roi,  à  sa  prière,  l'endroit  où  il  peut 
passer  la  Vienne  grossie  par  la  pluie  ;  quand  il  est  arrivé  de- 
vant Poitiers  et  qu'il  établi  son  camp,  une  colonne  de  feu  ^ 
signe  de  victoire,  partant  de  l'église  Saint-Hilaire,  luit  à  ses 
yeux  ;  une  troupe  de  Franks  qui,  avant  la  bataille,  errent  en 

1.  Bouquet  iv,  54. 

2.  On  fait  positivement  une  distinction  entre  c  Captivî  laici,  qui 
extra  pacem  sunt  captivati  »  (on  ne  peut  traduire  avec  Dubosiv,  12: 
les  captifs  laïques  qui  auraient  été  pris  portant  les  armes  contre 
nous),  —  et  :  a  hi  qui  in  pace  nostra  tam  clerici  quam  laici  subrepti 
fuerint.  »  Il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  mômes  qui  sont  énu- 
mérés  jusqu'aux  mots  :  c  de  ceteris  quidem...  » 

3.  Voy.  aussi  V.  Hilarii^  Bouquet  m,  380,  et  n.  3. 
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pillant  sur  le  territoire  de  Poitiers,  éprouvent  la  puissance 
miraculeuse  de  l'abbé  Maxeniius.  ^  De  tels  récits  sont  carac* 
téristiques  pour  apprécier  Tidée  que  l'on  se  faisait  delà  guerre 
wisigothique  au  temps  de  Grégoire  ;  pour  l'explication  des 
faits  historiques,  ils  n'ont  aucune  valeur. 

Jusqu'ici  nous  avons  trouvé  dans  le  récit  de  Grégoire  un 
mélange  d'histoire  et  de  légende,  mais  il  abandonne  la  lé- 
gende dans  son  récit  de  la  bataille  décisive  et  de  la  suite 
de  la  guerre,  et  nous  n'en  retrouvons  plus  la  trace  qu'une 
fois*. 

Âlarich  avait  attendu  Ghlodovech  près  de  Poitiers,  à  la  fron- 
tière du  pays  wisigothique  ;  cependant  il  semble  que  la  ba- 
taille ^  n'a  pas  commencé  aussitôt  après  l'arrivée  de  Ghlodo- 
vech. «Le roi  Ghlodovech,  dit  Grégoire,  rencontra  Alarich,  roi 
des  Wisigoths,  sur  le  champ  de  Vouglé,  à  dix  milles  au  Nord 
de  Poitiers  ;  sur  les  bords  du  Clain,  comme  l'ajoute  une  source 
complémentaire*.  Les  Wisigoths  commencèrent  la  bataille 
de  loin  *  ;  les  Franks  la  changèrent  en  mêlée.  Les  Wisigoths 
ayant  pris  la  fuite  selon  leur  coutume,  Ghlodovech  remporta 
la  victoire  avec  l'aide  de  Dieu.  Il  fut  secouru  par  Ghloderich, 
fils  de  Sigebert  le  boiteux,  roi  des  Ripuaires.  Lorsque,  dans 
la  poursuite,  Ghlodovech  eut  tué  Alarich  de  sa  propre  main  *, 
deux  guerriers  ennemis  fondirent  tout  à  coup  sur  lui  et  leurs 

1.  Cf.  V.  Maxentii,  Acta  SS.  ord.  S,  Bened.  Saec,  i,  app.  578. 
Bouquet  m,  390  ;  on  y  trouve  le  môme  récit  avec  plus  de  dévelop- 
pement et  de  légendes. 

2.  Voy.  p.  90.  n.  3. 

3.  Grég.  1. 1  :  c  Yeniente  autem  rege  (Chlodovecho)  apud  Pictavis 

dum  eminens    in  tentoriis  commoraretur,  pharus  ignea visa 

est  ei...  » 

4.  Gesta  :  in  campo  Vogladise  super  fluvium  Clinnum.  —  Hist, 
epU,  I  :  iû  campania  Voglavensi  ;  ii  :  in  campania  Yoglavensem  ;  — 
y.  Remigii,  Bouquet  m.  379:  in  campo  Mogotinse;  cf.  note  de 
Bouquet,  d'après  laquelle  un  cloître  du  nom  de  Meugon,  sur  la  rive 
gauche  du  Clain,  a  donné  lieu  à  cette  désignation  de  la  bataille. 

5.  «  Et  confligentibus  his  eminus,  résistant  comminus  illl.  »  — 
Giesebrecht  1.  c.  interprète  différemment  ces  mots  :  c  et  pendant 
qu'une  partie  en  vint  aux  mains,  l'autre  partie  combattait  de  loin 
avec  ses  javelots.  » 

6.  Cette  interprétation  est  justifiée  par  d'autres  sources  :  cf.  p. 
92  ;  de  même  V.  Eptadii,  Bouquet  m,  381  c.  Les  deux  rédactions  de 
Frédégaire  et  les  Gesta  ont  bien  compris  Grégoire. 
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lames  Tatteignirent  des  deux  côtés,  mais  la  solidité  de  sa 
cuirasse  et  la  vitesse  de  son  cheval  le  sauvèrent  du  danger 
qui  le  menaçait.  La  plus  grande  partie  des  Arvernes,  et  parmi 
eux  beaucoup  de  membres  de  familles  sénatoriales  sous  le 
commandement  d^ÀpolIinaire,  fils  de  Tévêque  Sidoine,  prirent 
part  au  combat  et  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille  *;  leur 
chef  échappa  vivant.  Après  le  combat,  Amalarich,  flls  d'Ala- 
rich,  s'enfuit  en  Espagne,  et  succéda  à  son  père.  Ghlodovech 
de  son  côté  envoya  son  filsTheuderich,  par  le  territoire  d'Albî 
et  de  Rhodez,  en  Auvergne.  Theuderich  *  part  et  soumet  à 
la  puissance  de  son  père  toutes  les  villes  du  territoire  wisi- 
gothique  jusqu'aux  frontières  des  Burgundions.  Ghlodovech 
passe  à  Bordeaux  l'hiver  de  507  à  508  ;  au  printemps  suivant, 
tout  le  trésor  d'Alarich  tombe  avec  Toulouse  entre  ses  mains. 
Il  se  rendit  ensuite  devant  Angoulème,  et  le  Seigneur  accorda 
à  Ghlodovech  cette  grâce  ^  qu'à  sa  vue  les  murs  de  cette  ville 
s'écroulèrent.  Après  l'expulsion  des  Wisigoths  il  réduisit  la 
ville  en  son  pouvoir.  Gela  fait,  Ghlodovech  revint  à  Tours  et 
offrit  beaucoup  de  présents  à  l'église  Saint-Martin.  »  Gomme 
complément  du  récit  de  Grégoire,  nous  pouvons  admettre 
encore  ce  renseignement,  que  Ghlodovech,  après  la  conquête 
du  pays,  laissa  des  Franks  en  Saintonge  et  sur  le  territoire 
de  Bordeaux  pour  anéantir  le  peuple  wisigothique  *.  «  De 
Tours,  Ghlodovech  vint  ensuite  à  Paris  et  y  établit  le  siège  de 
sa  domination.  Theuderich,  son  fils,  s'y  rendit  également.^» 
Tel  est  le  récit  de  Grégoire.  Il  se  borne  à  ce  qui  a  de  l'im- 
portance pour  Ghlodovech  et  l'empire  frank.  Quant  aux  con- 
séquences de  la  bataille  de  Poitiers  et  de  la  mort  d'Alarich 


1.  Cela  ressort  aussi  du  récit  de  Grégoire  m,  2. 

2.  c  Qui  (Theudericus)  abiensurbes  illas  aftnibuê  Gothorum  usque 
Burgundionu/n  ternUnum  patris  sui  ditionibussubjugavit.  >  Il  semble 
que  l'Auvergne,  comme  le  territoire  récemment  conquis,  est  se* 
parée  ici  du  reste  du  royaume  wisigothique,  car  il  est  évident  que 
Grégoire  veut  parler  des  viUes  de  l'Auvergne. 

3.  Luden  m,  90,  suppose,  iion  sans  raison,  que  la  conduite  des 
Romans  catholiques  a  facilité  la  conquête.  D'après  les  Gesta,  les 
Wisigoths  sont  tués. 

4.  Gesta  I.  c.  «...  Atque  ita  omni  terra  eorum  subjugata,  in  Santo* 
nico  vel  Burdigalense  Francos  praecepit  manere  ad  delendam  Go- 
thorum gentem.  » 

5.  Grég.  u,  38 
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pour  le  royaume  wisigothique,  quant  à  la  part  que  prit  Theo- 
derich-le-Grand  à  la  guerre,  nous  n'apprenons  rien  sur  ce 
point  que  par  des  sources  wisigothiques  et  ostrogothiques, 
où  nous  trouvons  les  renseignements  nécessaires  pour  com- 
pléter le  récit  de  Grégoire.  Nous  devons  tout  particuliè- 
rement considérer:  l'histoire  wisigothique  d'Isidore  de  Séville 
et  le  résumé  des  règnes  des  rois  wisigothiques  évidemment 
tiré  de  cette  histoire.  Ces  deux  sources  embrassent  tous 
les  événements  de  la  guerre.  D'autres  font  ressortir  des  évé- 
nements spéciaux,  qui  ont  pour  elles  une  importance  toute 
particulière  ;  ce  sont  :  les  additions  aux  annales  de  Victor 
de  Tunnuna,  les  annales  de  Cassiodore  et  celles  de  l'évéque 
Burgunde  Marins  d'Avenche.  Ce  qui  augmente  encore  leur 
valeur,  c'est  qu'elles  donnent  les  dates.  Jordanis  aussi  men- 
tionne un  événement  important  de  la  guerre  \  ainsi  que  la 
Vita  Caesarii}  Joignons-y  un  certain  nombre  de  lettres  dans 
le  recueil  de  Cassiodore,  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que 
nous  n'ayions  le  droit  de  coordonner  entre  eux  les  renseigne- 
ments de  toutes  ces  sources,  autant  qu'elles  ne  se  contredi- 
sent point. 

Il  est  vrai  que  nous  y  trouvons  peu  de  détails  nouveaux 
relatifs  aux  événements  qui  nous  sont  déjà  connus  parle 
récit  de  Grégoire,  Toutefois  ce  qui  est  important,  c'est  que 
la  bataille  de  Youglé  ou  de  Boglodoreta,  comme  une  source 
l'appelle  ^,  est  définitivement  fixée  en  507  ;  et  cette  autre 
assertion  du  récit  de  Grégoire,  que  Chlodovech  a  tué  Alarich 
de  sa  propre  main  ^,  est  confirmée  aussi  par  deux  sources.  Un 
autre  fait  encore  plus  important,  c'est  que  Chlodovech  a  en- 
trepris la  guerre  contre  Alarich  '  avec  l'aide  des  Burgun- 
dions;  jusqu'à  nouvelle  information,  nous  ne  pouvons  déci- 
der si  les  Burgundions  ont  pris  part  à  la  bataille  de  Poitiers  ; 
d'après  les  expressions  d'Isidore,  le  fait  est  possible,  mais 
il  n'est  pas  certain. 

1.  Toutes  ces  sources  sont  reproduites  dans  l'appendice. 

2.  Bouquet  m,  384. 

3.  Victor  de  Tunnuna.  App;  voy.  plus  haut.  p.  87.  n.  1. 

4.  Isidore  et  la  Séries  Gothorum  regum.  Puis  V.  Caeiarii,  Bou- 
quet ni.  384:  «...  jam  Alarico  a  victoriosissimo  Chlodoyaeo  in  cer- 
tamine  peremto.  » 

5.  Isidore. 
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Plus  loin  Isidore  raconte  que  le  roi  Theoderich,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  gendre,  partit  en  toute  hâte  d'Italie, 
vainquit  les  Franks,  et  reconquit  pour  les  Wisigoths  une 
partie  du  royaume,  dont  une  troupe  ennemie  s'était  em- 
parée. D'après  Gassiodore,  Theoderich  cependant  ne  fit 
qu'envoyer  une  armée  en  Gaule,  en  508,  et,  après  une  vic- 
toire sur  les  Franks,  il  conquit  pour  lui-même  la  Gaule  trou- 
blée par  leurs  invasions  et  leurs  pillages.  Jordanis  a  évidem- 
ment les  mêmes  faits  en  vue,  quand  il  raconte  que  Theo- 
derich, grâce  à  son  général  le  comte  Ibbas  S  a  remporté  en 
Craule,  sur  les  Franks,  une  victoire  où  il  en  est  tombé  plus 
de  trente  mille.  Mais  ces  renseignements  se  contredisent 
sur  deux  points  :  sur  la  présence  de  Theoderich  en  Gaule, 
et  sur  les  conséquences  de  la  bataille.  Gassiodore  atteste  for- 
mellement que  Theoderich  n'est  pas  venu  lui-même  en  Gaule  ; 
mais  d'autre  part,  ce  qu'il  dit  des  suites  de  la  bataille,  mérite 
moins  de  confiance;  nous  savons  qu'il  n'a  pas  toujours 
raconté  l'histoire  de  son  grand  souverain'  d'une  façon  tout 
à  fait  impartiale.  Ici  nous  suivons  Isidore.  Par  contre  Gassio- 
dore a  raison  de  dire  que  Theoderich  a  conquis  le  pays  pour 
son  compte.  —  Ge  n'est  point  à  ces  faits  que  se  rapporte  l'as- 
sertion de  Marius,  qui  parle  d'une  expédition  de  pillage  con- 
duite par  le  Goth  Mammo  contre  une  partie  de  la  Gaule  en 
509.  Gomme  la  source  burgunde,  en  dehors  de  ce  fait,  ne  dit 
rien  des  événements  de  la  guerre  wisigothique,  on  peut  en 
tirer  facilement  cette  supposition  que  la  Burgundie  fut  parti- 
cuUèrement  victime  de  cette  expédition.  Theoderich  remit 
aux  habitants  des  Alpes  Gottiennes  les  impôts  publics  pour 
la  troisième  indiction,  c'est-à-dire  pour  l'année  510,  parce 
qu'ils  avaient  beaucoup  souffert  du  passage  de  son  armée'. 
Les  défilés  des  Alpes  Gottiennes  conduisent  dans  la  vallée 

1.  Je  conserve  la  forme  de  nom  acceptée  jusqu'ici.  Jordanis 
donne  Hibbas  ;  Gassiodore,  dans  les  lettres,  Ibas  ;  les  additions  à 
Victor  ont:  Helbas,  mauvaise  leçon  pour  Hebbas. 

2.  Ainsi  par  exemple  dans  sa  Chronique^  voy.  an  489  et  493. 

3.  Cass.  Var,  iv.  36.  Fausto  praef.  praet.  Th.  r.  «...  atqueideo 
illustris  magnificentia  tua  provincialibus  Alpium  Gottiarum  assem 
publicum  per  ind.  m,  nos  relaxasse  cognoscat,  quos  transiens  nos- 
ter  exercitus  more  fluminis  dum  irrigat  oppressit.  > — Le  développe- 
ment suivant  montre  que  la  dévastation,  dont  parle  Marius,  n'est 
point  une  expression  exagérée. 
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de  la  Durance  ;  il  fallait  qu'une  armée  qui  prenait  ce  chemin, 
touchât  la  frontière  ennemie  du  territoire  burgunde.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  annales  de 
Marius  aient  en  vue  cette  même  expédition  que  nous  con- 
naissons par  des  lettres  de  Theoderich/  qui  a  certainement 
aussi  en  vue  les  événements  de  l'an  509.  En  tout  cas,  l'as- 
sertion des  annales  est  pour  BOUS  une  preuve  que  Theoderich, 
même  après  la  victoire  remportée  en  509,  victoire  qui  le 
faisait  maître  d'une  partie  de  l'ancien  royaume  wisigothique, 
fut  obligé  d'envoyer  des  troupes  en  Gaule,  soit  afin  de  con- 
server sa  conquête,  soit  afin  de  poursuivre  plus  loin  sa 
victoire. 

Des  succès  de  Theoderich,  Isidore  passe  aux  affaires  du 
royaume  wisigothique.  En  507,  on  y  proclame  roi,  à  Nar- 
bonne,  Gesalicb  fils  naturel  d'Alarich  '.  Homme  de  basse  ori- 
gine, remarquable  par  ses  malheurs  et  sa  lâcheté,  il  règne 
quatre  ans.  Quand  Narbonne  fut  conquise  par  le  roi  des 
Burgundions,  Gundobad,  il  s'enfuit  honteusement  à  Barcelone 
en  perdant  une  grande  partie  de  ses  soldats.  Il  y  resta  jus- 
qu'au jour  où  il  dut  fuir  lâchement  devant  Theoderich  et 
sJ)andonner  le  pouvoir.  ^  Il  alla  d'Espagne  en  Afrique,  et 
chercha  du  secours  chez  les  Vandales,  pour  rentrer  dans  son 
royaume;  mais  il  n'en  put  obtenir,  et  il  revint  d'Afrique. 
Par  crainte  de  Theoderich,  il  s'enfuit  en  Aquitaine.  Après  s'y 
être  caché  une  année  entière,  il  retourne  en  Espagne  et  il 
est  vaincu  dans  une  bataille  par  les  généraux  de  Theoderich, 
à  douze  mille  de  Barcelone.  Obligé  de  fuir,  il  est  fait  prison- 
nier et  tué  en  Gaule,  au  delà  de  la  Durance,  par  conséquent 
probablement  en  Provence  *.  Ainsi  il  perdit  d'abord  l'hon- 
neur, puis  la  vie.  —  Les  additions  à  Victor  placent  en  510 

1.  Pétigny.  n,  325,  pense,  bien  à  tort,  à  une  attaque  des  Wisi- 
goths. 

2.  Arevalo  donne  la  forme:  Gesaleicus;  les  additions  à  Victor 
ont:  Gesalecus,  comme  les  lettres  de  Cassiodoro;  la, Séries  Ge- 
salaicus.  J'ai  maintenu  la  forme  usitée. 

3.  Aschbach,  p.  174,  fait  de  la  fuite  do  Gesalicb  une  trahison.  La 
source  ne  dît  pas  cela. 

4.  La  Séries  est  évidemment  un  abrégé  du  récit  d'Isidore;  aussi  la 
critique  ne  saurait  la  prendre  en  considération.  Bouquet  iv.  460: 
c  Gesalicus  regnavit  annos  m  et  in  latebera  annum  i.  »  Ce  calcul 
est  juste  ;  il  se  trouve  dans  une  série  chronologique  des  rois  wisi- 
gothiques. 
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la  première  victoire  décisive  des  forces  oslrogothiques,  rem- 
portée par  Ibbas  sur  Gesalich,  qui,  à  la  suite  de  cette  vic- 
toire, s'enfuit  en  Afrique  ;  ici  donc  ils  servent  de  complé- 
ment aux  renseignements  incertains  fournis  par  Isidore.  En 
outre  ils  racontent  que  Gesalich,  avant  son  expulsion,  a  tué 
Goerich  à  Barcelone.  La  mort  de  Veilich,  qu'ils  mentionnent 
de  même,  aura  bien  pu  être  une  suite  de  la  révolution  que 
l'arrivée  des  Ostrogoths  fit  éclater  à  Barcelone.  Après  s'être 
débarrassé  de  Gesalich,  Theoderich-le-Grand  a  donc  régné  sur 
l'Espagne  quinze  années  entières,  jusqu'à  sa  mort,  526. 
D'après  Jordanis,  ce  fut  une  régence:  il  nomme  Thiodès 
comme  ayant  été  désigné  par  Theoderich  pour  être  le  tuteur 
de  son  neveu  Amalarich.  Cependant  cette  régence  pût  bien 
être  peu  différente  d'un  vrai  gouvernement,  car  en  Espagne 
on  a  daté  de  510,  époque  à  laquelle  Gesalich  dut  fuir  devant 
l'armée  ostrogothique  \  les  années  du  règne  de  Theoderich  ; 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'on  f  jit  commencer  le  régne 
d'Amalarich. 

Ainsi,  les  sources  wisigothiques  et  ostrogothiques  que 
nous  avons  étudiées  jusqu'ici,  nous  donnent  une  esquisse 
assez  complète  de  l'ensemble  de  la  guerre.  Nous  voyons 
qu'elles  mettent  en  relief  ce  qui  est  important  pour  l'em- 
pire wisigothique,  c'est-à-dire  :  la  bataille  de  Poitiers,  qui 
décida  de  la  durée  du  royaume  de  Toulouse  ;  les  succès 
de  l'armée  ostrogothique  envoyée  en  508  par  Theoderich 
en  Gaule  contre  les  ennemis  des  Wisigoths  ;  l'intervention 
de  Theoderich  dans  les  affaires  du  royaume  wisigothique, 
où  précisément  alors  manquait  un  bras  vigoureux.  —  ^ 
nous  voulons  faire  une  critique  de  Grégoire,  nous  devons 
certainement  être  frappés  de  ne  trouver  dans  son  récit 
aucun  de  ces  faits,  qui,  pour  la  marche  de  la  guerre,  ne 
sont  assurément  pas  d'une  moindre  importance  que  la 
bataille  de  Poitiers  et  ses  suites.  Mais  il  est  évident  que  la 
tradition  franque,  que  suit  Grégoire,  ne  renfermait  rien  de 

• 

1.  Dubos.  IV.  12.  —  ConciL  Agripp.  1. 1  p.  963.  t  In  Domine  Christ* 
habita  synodus  Terragonae  anno  sexto  Theodorici  régis,  cos.  Pe» 
tro.  (516).  »-*Ib.  p.  1048.  «  Concilium  Gerundense  anno  septimo 
Theodorici  régis.  Id.  Junii,  Agapeto  cos.  (517).  —  Les  additions  à 
la  chronique  de  Victor  ne  font  commencer,  il  est  vrai,  le  règne  de 
Theoderich  qu'en  518;  mais  il  semble  que  c'est  le  résultat  d'une 
reur  ou  d'une  mauvaise  copie  du  texte. 
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ces  faits;  ce  qui  n'était  point  glorieux  pour  Ghlodovech  et  les 
armes  des  Franks  pouvait  s'être  affaibli  dans  leur  souvenir, 
quand  Grégoire  rassembla  les  matériaux  de  ses  récits.  Les 
succès  de  Ghlodovech  et  de  son  ûls  Theuderich,  la  soumis- 
sion d'ime  grande  partie  du  royaume  wisigothique,  voilà 
ce  qui  se  conserva  et  ce  que  la  tradition  firanque  a  fidèle  - 
ment  et  réellement  gardé. 

Il  faut  encore  ici  nous  arrêter  spécialement  sur  un  point 
où  la  tradition  franque  et  la  tradition  wisigothique  semblent 
se  contredire  :  c'est  la  situation  de  Gesalich  en  face  des 
Wisigoths  et  de  Theoderich.  Le  récit  de  Grégoire  ne  parle 
pas  de  Gesalich,  mais  il  fait  mention  d'Âmalarich^  et  raconte 
qu'après  la  bataille  de  Vouglé,  il  s'enfuit  en  Espagne  et 
s'empara  du  pouvoir  qu'avait  exercé  son  père.  Nous  savons 
que  nous  ne  (levons  pas  prendre  cela  à  la  lettre  ;  la  régence 
de  Theoderich  commença  en  510,  alors  qu'Amalarich  était 
encore  enfant.  Isidore,  au  contraire,  ne  dit  rien  du  gouver- 
nement d' Amalarich  ;  après  le  règne  d'Âlarich,  il  fait  régner 
quatre  ans  Gesalich  qui  * ,  d'après  son  récit,  fut  proclamé 
roi  à  Narbonne. 

On  a  cherché  à  concilier  ces  deux  versions  différentes  : 
Amalarich  aurait  régné  en  Espagne  sous  la  tutelle  de 
Theoderich  ;  Gesalich,  sur  toute  l'étendue  des  pays  au  Nord 
des  Pyrénées,  qui  n'étaient  pas  encore  tombés  aux  mains 
des  Franks,  et  Û  aurait  été  reconnu  roi  par  une  partie  des 
Wisigoths.  Par  conséquent,  Gesalich  semble  être  en  face 
d' Amalarich  un  roi  illégitime  ^.  Mais  cette  hypothèse  n'ex- 
plique point  comment  Gesalich,  chassé  de  Narbonne,  a  pu 
s'enfuir  dans  l'Espagne  ennemie,  à  Barcelone,  et  y  régner 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  obligé  de  se  retirer  devant  les  Ostrogoths 
en  510.  Ajoutez  à  cela  que  Theoderich  lui-même*,  au  com- 

1.  Grég.  n.  37:  c  De  hac  pugna  Amalaricus,  filius  Alariciy  in  His- 
paniam  fugii,  regnamque  patris  sagaciter  oocupavit.  > 

2.  U  ne  faut  pas  être  surpris  de  trouver  cette  expression  :  «  prin« 
ceps  »  car  Isidore  nomme  aussi  Ghlodovech  c  princeps  ». 

3.  Aschbach  p.  173.-174  soutient  particuliôrement  cette  opinion. 
Elle  est  défendue  aussi,  mais  d'une  façon  moins  absolue  par  Mas* 
couu.  p.  28;  Manso  p.  63;  Faurtel  u,  p.  62. 

4.  Cass.  Var,  V.  43.  Theodericli  dit  de  Gesalich  :  «  qui  nostris  ini- 
micis,  dum  a  nobis  foveretur,  adjunctus  est.  »  —  Cette  lettre  a  été 
écrite  après  ôlO,  alors  que  Gesalich  était  déjà  revenu  d'Afrique; 
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menceînent,  semble  avoir  accepté  Tavénement  de  Gesalich  ; 
ce  ne  fut  que  quand  celui-ci  eut  montré  son  incapacité,  et 
peut-être  même  cherché  à  faire  alliance  avec  les  Franks,  que 
Theoderich  le  fît  renverser  *.  Ainsi,  nous  pouvons  regarder 
l'avènement  de  Gesalich  comme  légitime  et  commandé  par 
la  nécessité  :  après  la  mort  d'Alarich,  on  avait  besoin  d'un 
bras  puissant  ;  comme  Amalarich  était  mineur,  le  vrai  droit 
céda  pour  un  moment.  Expulsé  en  510  par  l'arrivée  des 
Ostrogoths  ^1  Espagne,  sous  le  commandement  d'Ibbas, 
Gesalich  a  fait  une  tentative  pour  rentrer  dans  son  royaume 
avec  l'aide  des  Vandales,  mais  Theoderich  a  déjoué  ses 
efforts.  A  dire  vrai,  il  semble  que  Gesalich  avait  eu  en 
Afrique  un  succès  assez  important  ;  qu'il  avait  déterminé  *, 
par  d'habiles  insinuations,  le  roi  Vandale  Trasamund,  à  con- 
clure formellement  avec  lui  une  alliance'  défensive,  et  qu'il 
revint  d'Afrique  avec  des  ressources  financières  considérables, 
vraisemblablement  dans  l'Aquitaine  alors  soumise  aux 
Franks,  afin  d'y  réunir  des  partisans  :  nous  savons  par 
Isidore  qu'il  vécut  secrètement  en  Aquitaine  une  année 
entière,  510-511.  Theoderich  écrivit  à  Trasamundpour  lui 
reprocher  sérieusement  d'avoir  soutenu  un  homme  qui 
s'était  allié  avec  ses  ennemis,  quoique  Trasamund  eût  l'hon- 
neur d'être  uni  à  la  sœur  de  Thoederich,  issue  de  la  famille 
des  Amales,  et  qu'il  fût  ainsi  attaché  aux  intérêts  ostro- 
gothiques.  Ces  efforts  de  Theoderich  ne  restèrent  pas  sans 
résultat.  Comme  nous  le  voyons  par  une  seconde  lettre, 

c'est  pourquoi  on  ne  sait  pas  s'il  faut  rapporter  l'alliance  de  Gesalich 
avec  les  ennemis  de  Theoderich,  blâmée  par  ce  roi,  au  séjour  de 
Gesalich  en  Aquitaine,  ou  à  une  époque  antérieure,  (comme  le  fait 
Aschbach  p.  174  n.  164).  Cependant  il  résulte  évidemment  de  ce 
passage  qu'à  l'origine  Theoderich  n'était  pas  un  ennemi  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  sur  quoi  Pétigny  a  pu  se  fonder  (ii,  508)  pour  considérer 
l'élévation  de  Gesalich  comme  une  réaction  d'un  parti  national 
wisigothique  contre  l'influence  romaine  représentée  par  Theoderich, 
et  pour  représenter  (p.  525)  la  fuite  de  Gesalich  devant  les  Ostro- 
goths comme  une  déposition  faite  par  les  Wisigoths. 

1.  Cass.  Var.  v.  33:  c  Si  nostro  (regno) />ro/>tor  exce»$u$  pulsus 
est.  9 

2.  Cf.  les  expressions  de  Cassiodore  citées  p.  97  n.  2.  —  Cass.  Var. 
V.  44. 

3.  Cass.  Var,  v.  43:  Sed  stupeo  vos  his  benefîciis  obligatos  (par 
son  mariage  avec  Amalafreda)  Gesalecum,  qui  nostris   inimicis, 
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Trasamund  a  renoncé  à  son  alliance  avec  GesalichS*  il  a 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Theoderich  pour  se  justifier  vis-à- 
vis  de  lui  *,  et  cherché  à  le  réconcilier  par  des  présents  de 
grande  valeur.  Mais  Theoderich,  loin  de  les  accepter,  les 
renvoya  au  roi  Vandale,  lui  faisant  dire  qu'il  ne  s'était  agi 
pour  lui  que  de  la  cause  de  la  justice.  C'est  à  la  cessation 
du  secours  des  Vandales  qu'il  faut  certainement  attribuer 
l'échec  que  subit  Gésalich,  lorsqu'il  entreprît  en  511  de 
reconquérir  son  pouvoir. 

Outre  les  deux  récits  de  la  guerre  que  nous  avons  opposés 
l'un  à  l'autre  jusqu'à  ce  moment,  en  suivant  les  sources 
franques,  wisogothiques  et  ostrogothiques,  nous  possédons 
encore  une  troisième  narration  de  la  guerre  dans  Procope  ^• 
Il  raconte  cette  guerre  de  la  manière  suivante  :  «  En  déve- 
loppant leur  puissance,  les  Franks  se  tournent  contre  les 
Wisigoths  sans  craindre  Theoderich  le  Grand  *.  Alarich,  à  la 
nouvelle  de  leur  arrivée,  appelle  le  plus  tôt  qu'il  peut  Theo- 
derich à  son'secours.  Celui-ci  part  avec  une  forte  armée.  Les 
Franks  se  dirigent  contre  Carcassonne,  c'est-à-dire  dans  l'ex- 
trême sud  du  royaume  wisigothique  ;  les  Wisigoths,  à  cette 

diim  a  nobis  foveretur,  adjunctus  est,  in  vestram  defensîonem 
sic  fuisse  susceptum,  ut  qui  ad  vos  viribus  destitutus  privatusquo 
fortunis  venerat,  subita  pecuniae  ubertate  completus  ad  exteras 
gen tes  probe tur  transmissus,  qui  quamvis  Deojuvantelaedere  nihil 
possit,  tamen  srnimum  vestrae  cogitationis  aperuit.  Quid  expectent 
extraneorum  jura,  si  sic  meretur  affinitas?  Nam  si  causa  miseri- 
cordiae  susceptus  est,  in  regno  vestro  teneri  debuit;  si  nostro 
propter  excessus  puisus  est,  non  oportuerat  cum  divitiis  ad  aliéna 
régna  transmitti,  quae  ne  vobis  redderentur  infesta  nostra  fccerunt 
absolute  ccrtamina.  i 

1.  Cass.  Var,  v.  44.  Cette  lettre  est  évidemment  postérieure  à  la 
mort  de  Gésalich,  comme  le  prouvent  ces  mots  reproduits  ci-dessous 
«  Gesaleci  quondam  régis.  » 

2.  «  Nuper  vobis  objecirous  Gesaleci  quondam  régis  dolosa  medi- 
tatione  discessum  ;  sed  nobilitatis  vestrae  memores  et  honoris  actum 
rei  nobis  sub  veritate  declarastis.»  —  \\  n'y  a  pas  de  doute  que  Trasa- 
mund a  secouru  Gésalich;  il  est  vrai  qu'Isidore  dit  de  Gésalich  :  «  qui 
cum  non  impetrasset  auxilium  »,  mais  il  est  clair  qu'il  n'a  pas  une 
connaissance  exacte  des  faits,  ou  qu'il  considère  auxilium  comme 
un  secours  militaire. 

3.  Procope,  de  bello  Goihico  i,  12. 

4.  Antérieurement,  d'après  Procope,  les  Franks,  par  crainte  de 
Theoderich,  se  sont  abstenus  de  faire  la  guerre  aux  Wisigoths. 

JUNOHANS)  Chlodovech.  7 
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nouvelle,  viennent  camper  en  face  d'eux;  il  se  passe  un  temps 
considérable  sans  que  Ton  en  vienne  aux  mains.  Mais  la 
dévastation  et  le  pillage  du  pays  par  les  Franks  rendent  aux 
Wisigoths  leur  inactivité  si  humiliante  que,  dans  Tespérance 
de  pouvoir  .soutenir  seuls  la  lutte  contre  les  Franks,  ils  re- 
prochent vivement  à  Alarich  sa  frayeur  et  l'obligent  ainsi  à 
combattre  contre  sa  volonté.  On  en  vient,  avant  l'arrivée  du 
secours  des  Ostrogotbs,  à  une  bataille  dans  laquelle  les  Franks 
sont  victorieux.  La  plupart  desWisigoths,  et  parmi  eux  Alarich, 
périssent.  Les  Franks  occupent  la  plus  grande  partie  de  la 
Gaule.  Ils  s'empressent  d'assiéger  Garcassonne,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  du  trésor  royal  qui  y  était  gardé.  Le  reste 
de  l'armée  wisigothique  proclame  roi  Gesalich*,  fils  naturel 
d' Alarich,  parce  qu'Amalarich,  son  fils  légitime,  est  encore 
mineur.  Lorsque  Theoderich  arrive  avec  l'armée  ostrogothi- 
que,  les  Franks  efifrayés  lèvent  le  siège  de  Garcassonne,  s'éloi- 
gnent de  la  ville,  et  conservent  cependant  la  Gaule  à  l'Ouest 
du  Rhône  jusqu'à  la  mer.  Theoderich  leur  abandonne  ce  ter- 
ritoire d'où  il  ne  peut  les  expulser,  et  il  garde  pour  lui  le 
reste  de  la  Gaule.  S'étant  débarrassé  de  Gesalich,  il  trans- 
met le  gouvernement  des  Wisigoths  à  son  petit-fils,  mais  il 
garde  lui-même  la  régence.  Il  emporte  tout  le  trésor  gardé  à 
Garcassonne,  et  se  hâte  de  gagner  Ravenne.  Pour  consolider 
son  pouvoir,  il  envoie  régulièrement  des  fonctionnaires  et 
des  troupes  en  Gaule  et  en  Espagne.  » 

Ge  récit  est  en  général  d'accord  avec  nos  autres  sources 
pour  Tensemble  de  la  guerre  :  les  Franks  battent  les  Wisi- 
goths ;  Alarich  tombe  dans  la  bataille,  Theoderich  parait  trop 
tard  sur  la  place  du  combat  ;  néanmoins  il  sauve  une  partie 
du  pays  pour  lui-même,  pendant  que  le  reste  tombe  aux 
mains  des  Franks.  Mais  si  nous  venons  aux  détails,  il  y  a  des 
.  diJBférences  et  des  inexactitudes.  La  présence  de  Ghlodovech  à 
la  guerre  n'est  point  mentionnée  ;  la  part  de  Gundobad  ne 
l'est  pas  davantage  ;  par  contre,  Theoderich,  ce  qui  est  en 
contradiction  avec  les  autres  sources,  est  signalé  comme 
chef  de  l'armée  ostrogothique  ;  c'est  contraint  par  les  Wi- 
sigoths qu' Alarich  commence  la  bataille,  qui  était  inévitable, 
si  nous  en  jugeons  par  nos  autres  sources.  Ici  nous  recon- 
naissons assez  clairement  le  goût  byzantin  pour  les  détails 

1.  La  forme  de  ce  nom  dans  Procope  est  i  TiffAixoç^ 
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minutieux.  Le  trésor  est  à  Garcassonne  et  non  pas  à  Tou- 
louse. On  pourrait  citer  encore  bien  d'autres  inexactitudes  ; 
cependant  la  différence  principale  dans  le  récit  de  Procope, 
c'est  que  le  siège  de  Garcassonne  forme  le  centre  de  toute  la 
guerre,  fait  que  toutes  les  autres  sources  ne  mentionnent  en 
aucune  façon.  Gette  ville  est  le  but  des  Franks  dès  qu'ils 
entrent  sur  le  territoire  wisigothique  ;  c'est  auprès  de 
Garcassonne  qu'a  lieu  cette  bataille  S  à  laquelle  Alarich  est 
forcé  contre  sa  volonté  ;  après  la  victoire,  les  Franks  s'em- 
pressent d'assiéger  la  ville  ;  l'arrivée  de  Theoderich  les  oblige 
à  se  retirer  ;  celui-ci  sauve  le  trésor  gardé  à  Garcassonne. 
Ainsi  toute  la  guerre  converge  vers  la  possession  de  Garcas* 
sonne,  et,  ce  qui  doit  le  plus  surprendre,  c'est  sous  les  murs 
de  cette  ville,  à  l'extrême  sud  du  royaume  wisigothique, 
qu'a  lieu  une  bataille  qui  doit  être  évidemment  la  même  que 
la  bataille  placée  par  nos  autres  sources  à  Vouglé,  au  N.  du 
royaume  d' Alarich. 

Ainsi  il  ressort  assez  clairement  que  Procope  n'a  pas  de  va* 
leur  en  comparaison  des  autres  sources  ;  mais  ce  n'est  certes 
point  la  tâche  de  la  critique  de  mettre  d'accord  avec  elles,  par 
des  corrections  arbitraires  S  son  récit  de  la  première  partie  de 
la  guerre  jusqu'à  la  bataille  décisive.  Il  semble  en  vérité  que 
Procope  n'ait  eu  qu'une  connaissance  générale  de  l'ensemble 
de  la  guerre  ;  il  a  probablement  connu  la  bataille  près  Poi- 
tiers et  son  importance,  mais  il  l'a  rattachée  par  erreur  à  un 
siège  de  Garcassonne,  où  d'après  lui,  le  trésor  wisigothique 
était  gardé,  et  qui,  pour  cela  même,  fut  le  but  des  efforts  des 
Franks.  Qu'est-ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  supposition  de 
Procope?  On  ne  le  sait  pas  très-bien.  Si  Garcassonne  a  réelle- 
ment été  une  fois  assiégée  dans  le  cours  de  la  guerre,  cela 
peut  tout  au  plus  être  arrivé  à  la  suite  de  la  victoire  près  de 
Poitiers^  et  ainsi  ce  siège  se  placerait  sur  la  même  ligne  que  le 

1.  Procope  ne  dit  pas  expressément  que  cette  bataille  eut  Heu 
près  de  Garcassonne  ;  mais  l'ensemble  des  faits  nous  force  d'inter- 
préter ainsi  ses  paroles. 

2.  Dubos  IV,  10,  se  sert  d'une  leçon  de  Scaliger  Oixapxatfo£Sva, 
pour  corriger  le  vieux  nom  de  Poitiers  AOyouotoptTirtva  ;  Bouquet  n 
p.  32.  n.  6  propose  :  iiA  itorafA^v  OùiYtwtavi^v  :  on  peut  faire  des  mots 
tout  ce  que  l'on  veut.  —  Los  derniers  historiens  se  sont  plu  à  com- 
biner les  autres  sources  avec  Procope  ;  Aschbach  su  distingue  entre 
tous  par  un  grand  arbitraire. 
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siège  d'autres  villes  que  nous  connaissons  par  Grégoire. 
Cependant  il  vaut  mieux  omettre  un  événement  isolé  de  ce 
genre,  que  de  troubler  par  des  combinaisons  hasardées  un 
ensemble  de  récits  très-clairs. 

Nos  recherches  nous  conduisent  maintenant  à  un  fait,  qui 
est  d'une  grande  importance  pour  la  marche  de  la  guerre, 
mais  qui  n'a  pas  été  mentionné  par  les  sources  que  nous 
avons  étudiées  jusqu'ici  :  c'est  le  siège  d'Arles. 

Deux  lettres  de  Theoderich  nous  le  font  connaître  dans 
ses  traits  généraux.  L'une,  écrite  avant  le  premier  septembre 
510,  loue  la  fidélité  des  habitants  d'Arles,  qui  ont  fermement 
soutenu  un  siège  accablant  et  que  la  faim  elle-même  n'a  pu 
contraindre  à  capituler*.  L'autre,  probablement  écrite  peu 
après,  raconte  que  les  murs  de  la  ville,  les  vieilles  tours  des 
fortifications  ont  beaucoup  souffert  *,  et  que  le  territoire  de 
la  ville  est  dévastée  Une  lettre  postérieure  d'Athalarich,  petit- 
fils  de  Theoderich,  parle  de  même  de  ce  siège  *;  elle  fait  l'éloge 
du  général  ostrogoth  Tulum  ;  envoyé  dès  le  commencement 
avec  d'autres  chefs,  il  a,  dans  cette  entreprise  contre  la  Gaule  *, 
montré  sa  prudence  et  son  audace  guerrière.  «  Arles,  est-il 
dit  plus  loin,  est  une  ville  située  sur  le  Rhône  ;  un  pont  tra- 
verse ce  fleuve  et  conduit  à  l'Est.  Il  était  nécessaire  pour 
les  ennemis  de  prendre  ce  pont  ;  nécessaire  pour  les  nôtres 
de  le  défendre.  C'est  pourquoi  les  Franks  et  les  Goths  se  le 
sont  disputé  très-vigoureusement.  Tulum  avec  son  audace 
assista  lui-même  au  moment  le  plus  critique  de  la  lutte  ;  il 
soutint  le  choc  des  ennemis  avec  une  telle  vigueur  qu'il  les 
empêcha  d'arriver  à  leur  but  et  qu'il  emporta  de  glorieuses 
blessures,  témoignages  de  ses  hauts  faits  ^.  »  On  se  demande 

1.  Cass.  Var.  m,  32  :  «  (Arelatenses)  qui  nostris  partibus  perda- 
rantes  gloriosae  obsidionis  penuriam  pertulerunt...  qui  pro  nobis  in 
angustiis  esurire  maluerunt...  casum  vix  (potuerunt)  declinare  pos- 
tremum...  (dominum  agrum)non  coluisse  cognoscas.  » 

2.  Cass.  Var,  m,  44:  «...  ad  cultum  reducere antiqua  moenia  festi- 
nemus. ..  pro  reparatione  itaque  murorum  Arelatensium  vel  turrium 
vetustarum...  » 

3.  Cf.  n.  1. 

4.  Cass.  Var.  viii,  10. 

5.  «  Admonet  etiam  expeditio  Gallicana,  ubi  jam  inter  dnces  di- 
reclus  et  prudentiam  suam  bellis  et  pericula  ingerebat.  i 

6.  «  Arelate  est  civitas  supra  undas  Rhodani  constituta,  quaeîn 
orientis  prospectum  tabulatum  pontem  per  nuncupati  fluminis  dorsa 
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si  Tulum  a  gagné  cette  gloire  comme  défenseur  de  la  ville  *, 
ou  par  un  heureux  effort  pour  la  débloquer  ?  comme  il  est 
expressément  dit  qu'il  fut  envoyé  par  Theoderich  en  même 
temps  que  Tarmée  *,  mais  qu'Arles,  comme  nous  le  verrons 
encore,  était  déjà  assiégée  lorsque  Tarmée  de  Theoderich  entra 
en  Provence  en  508,  la  seconde  hypothèse  est  seule  possible. 
Nous  ne  savons  pas  si  cette  tentative  de  Tulum  pour  déblo- 
quer la  ville  amena  la  levée  du  siège,  ou  obligea  simple- 
ment l'ennemi  à  renoncer  à  son  attaque  sur  le  pont  :  cepen- 
dant son  opération  a  dû  être  d'une  influence  décisive  sur  la 
marche  du  siège. 

La  Vita  Caesarii  donne  les  plus  grands  détails  sur  le  siège 
de  la  ville.  Elle  fait  particulièrement  ressortir  ce  qui  concerne 
l'évêque  Caesarius,  mais  pour  le  siège  même,  elle  n'en  fait 
point  ressortir  clairement  la  marche.  Voici  ce  que  nous  pou- 
vons sur  ce  sujet  tirer  de  cette  vie. 

LesFranks  et  les  Burgundions  avaient  déjà  entreprisle  siège, 
lorsque  Alarich  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille  de  la  main 
même  de  Ghlodovech,  par  conséquent  après  la  batailleprès  de 
Poitiers  :  il  était  déjà  commencé  quand  les  généraux  envoyés 
par  Theoderichle  Grand  entrèrent  en  Provence  en  508*.  La  ville 
(ceci  ressort  assez  clairement)  a  été  étroitement  cernée  par  les 
assiégés  qui  interceptèrent  même  les  communications  par  le 
fleuve*.  On  mentionne  plus  tard  un  retour  des  Goths  avec  une 
foule  immense  de  prisonniers  :  les  saintes  basiliques  et  la  mai- 
son commune  auraient  été  remplis  d'une  foule  compacte  d'in- 
fidèles ;  l'évêque  Caesarius  aurait  exercé  envers  eux  des  actes 

transmittit.  Hune  et  hostibus  capere  et  nostris  defendere  necessa- 
rium  fuit.  Quapropter  excitata  sunt  Gothorum  Francorumque  va- 
lidissimatempestate  certamina.  Affuit  illic  dubiis  rébus  audacia  can*- 
didati,  (il  veut  dire  Tulum)  ubi  tanta  cura  globis  hostium  concer- 
tât ione  pugnavit,  ut  et  inimicos  a  suis  desideriis  amoDcret,  et  vul- 
nera  factorum  suorum  signa  susciperet.  > 

1.  Manso.  p.  65  ;  Aschbach  p.  175  sont  de  cet  avis. 

2.  Cf.  p.  100;  n.  5.  Mascou  n.  p.  31.  émet  sur  ce  point  la  môme 
opinion  que  nous. 

3.  V.  Caesarii,  Bouquet  ni,  384.  Acta  SS.  Ord.  S,  Bened,  App. 
Saec.  ly  p.  659  sq:  cObsidentibus  Francis  et  Burgundionibus  civitatem 
(Arelatensem),  jam  Alarico  rege  a  victoriosissimo  Clodoveo  in  cer- 
tamine  perempto,  Theudericus  Italiae  rex  provinciam  istam  ducibus 
missis  intraverat.  i 

4.  V.  ci-dessous  p.  104  n.  1. 
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de  charité  et  leur  aurait  abondamment  distribué  nourriture 
et  vêtements,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  en  racheter  quelques 
uns.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ici  par  Goths  on  ne  doive  en- 
tendre la  garnison  wisigothique  de  la  ville;  quant  aux  prison- 
niers, on  pensera  avant  tout  aux  assiégeants,  les  Burgundions 
ariens  pouvant  très-bien  être  désignés  comme  «  infidèles  *  » 
par  l'écrivain  catholique  de  la  Vita.  Après  ce  retour  des  Wîsi- 
goths,  la  Vita  ne  parle  pas  d'une  continuation  du  siège,  mais 
elle  se  borne  à  en  résumer  la  marche  d'une  façon  très-brève, 
quoique  précise,  en  disant  «  qu'Arles,  au  temps  de  Gsesarius, 
a  été  assiégée,  sans  avoir  eu  à  souffrir  ni  conquête,  ni  pillage, 
et  que  la  ville  a  passé  ainsi  des  mains  des  Wisigoths  sous  la 
domination  des  Ostrogoths  *.  »  Nous  avons  bien  le  droit  de 
considérer  le  siège  comme  fini  avec  ce  retour  des  Wisigoths. 
Il  est  évident  que  l'arrivée  des  Ostrogoths  en  Provence,  leur 
victoire  sur  les  Franks  en  508,  durent  avoir  ime  influence 
décisive  sur  le  siège,  soit  qu'une  partie  des  assiégeants 
eussent  pris  part  à  la  bataille,  soit  que  la  perte  de  la 
bataille  eût  affaibli  leur  courage:  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  ce 
combat  qu'im  changement  put  se  produire.  La  première  con- 
séquence de  ce  changement  fut  la  capture  des  prisonniers 
faits  par  la  garnison  wisigothique,  évidemment  dans  une 
sortie  ;  la  dernière  conséquence  fut  la  levée  du  siège.  On 
ne  peut  pas  décider  si  l'action  de  Tulum  a  un  rapport  plus 
étroit  avec  ces  opérations  ;  en  tout  cas  on  irait  trop  loin  si 
l'on  plaçait  sous  les  miu^  d'Arles  la  victoire  des  Ostrogoths* . 
Une  fois  ces  points  bien  établis,  on  peut  fixer  encore 
d'une  façon  plus  précise  la  durée  du  siège  et  sa  place  dans 
la  série  des  faits  militaires  de  cette  guerre.  Nous  savons 
que  Theuderich,  fils  de  Ghlodovech,  fut  envoyé  à  la  conquête 
de  l'Auvergne  encore  dans  le  courant  de  l'année  507  ;  il  est 

1.  «  In  Arelato  vero  Gothis  cum  captivorum  immensitate  reversis 
replentur  basilicae  sanctae,  repletur  etiam  domus  ecclesiae  constî- 
patione  infideliam...»  Le  mot  <c  reversis i^  ne  laisse  pas  de  doute  que 
l'on  ne  veuille  désigner  les  Wisigoths  qui  se  trouvaient  dans  Arles; 
Pétigny  ii,  519,  fait  des  Gothi  des  Ostrogoths. 

2.  «  Nos  tamen  credimus  et  confidimus  in  Domino  Deo  per  mise- 
ricordiam  et  fidem  seu  orationem  beati  Caesarii,  quia  sic  in  diebus 
suis  ab  hostibus  Arelatensis  obsessa  est  civitas,  ut  nec  captivitati 
meruerit  nec  praedae  succumbere.  Sic  deinde  a  Wisigothis  ad  Os- 
trogothorum  devolutum  est  regnum.  » 

3.  Du  Roure,  HUL  de  Théodoric,  n.  p.  18. 
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difficile  qu'une  année  franque  ait  pu  paraître  devant  Arles 
pour  l'assiéger,  avant  que  Theuderich  eût  réussi  dans  cette 
opération.  Gundobad,  qui  apparemment  avait  pris  la  Pro- 
vence en  même  temps  que  Chlodovech  avançait  contre  Alarich 
et  avait  peut-être  ensuite  expulsé  Gesalich  de  Narbonne,  pou- 
vait alors  facilement  opérer  sa  jonction  avec  les  Franks.  Ainsi 
le  siège  peut  avoir  commencé  déjà' en  507;  nous  ne  savons 
pas  s'il  a  été  commandé  par  Teuderich  et  Gundobad  en  per- 
sonne ;  il  est  impossible  qu'il  ait  duré  après  la  victoire  des 
Ostrogoths  en  508.  De  ce  que  Theoderich  a  remis  aux  habitants 
de  la  ville  les  impôts  pour  l'année  qui  courait  du  premier 
septembre  510  au  premier  septembre  511  *,  personne  ne  vou- 
dra conclure  que  le  siège  ait  duré  jusqu'à  la  rédaction  de  sa 
lettre  ;  quand  il  l'écrivit,  Theoderich  évidemment  n'avait  plus 
en  face  de  lui  aucun  ennemi  en  Provence,  car  il  pouvait  consa- 
crer toutes  ses  forces  à  régler  les  affaires  de  l'Espagne.  Les 
sources  n'autorisent  nullement  à  croire  que  la  ville  ait  été 
assiégée  plus  d'une  fois  *. 

Il  nous  faut  encore  faire  ressortir  au  moins  les  plus  impor- 
tants des  événements  qui,  d'après  la  Vita  Caesarii^  se  sont 
passés  dans  la  ville  pendant  le  siège.  Nous  y  gagnerons  d'être 
éclairés  sur  l'agitation  des  partis  en  lutte  à  ce  moment. 
D'après  ce  que  nous  savons  des  sympathies  des  Romans  ca- 
tholiques pour  Chlodovech,  et  des  efforts  de  Chlodovech  pour 
les  gagner,  il  ne  peut  pas  être  étonnant  que,  dans  la  ville  assié- 
gée par  les  Franks  et  les  Burgundions,  les  catholiques,  et  avant 
tout  l'évéque  Gaesarius,  aient  été  regardés  avec  défiance.  Aussi 
lorsqu'un  jeune  clerc,  parent  de  Gaesarius,  fut  descendu  dos 
murs  au  moyen  d'une  corde  et  eut  passé  à  l'ennemi,  les 
Wisigoths  ariens  et  les  Juifs,  qui  devaient  être  domiciliés  en 
assez  grand  nombre  dans  Arles,  craignirent  une  trahison  :  à 
tort  ou  à  raison  ?  nous  ne  le  savons  pas  * .  L'animosité  se 
tourne  alors  contre  l'évéque  ;  on  veut  l'emprisonner  dans  le 
Palais,  jusqu'à  ce  que  lec<  castrum  Ugernense^»,  ou  même  les 

1.  Cass.  Far.  III,  32  c  per  indictionem  qoartam.  > 

2.  Bouquet  iv,  p.  11  suppose  deux  sièges;  Aschbachy  p.  175  et 
178y  est  aussi  de  cet  avis. 

3.  Fauriel  ii,  p.  63,  est  contraire  à  cette  opinion  ;  Aschbach  la 
défend  avec  de  mauvaises  raisons. 

4.  Sa  situation  est  inconnue. 


ondes  du  Rhône,  en  l'engloutissant  dans  Tobscurité  de  la  nuit, 
aient  mis  la  ville  à  l'abri  de  sa  trahison.  On  pénètre  dans  sa  de- 
meure. Néanmoins  la  vie  de  Gaesarius  est  sauvée  ;  la  barque, 
dans  laquelle  on  Ta  jeté,  ne  peut  descendre  d'aucun  côté  du 
Rhône,  tant  la  ville  est  étroitement  bloquée*.  Alors  on  le  cache 
de  nuit  dans  le  palais,  aân  que  les  catholiques  ne  sachent  pas 
s'il  est  encore  en  vie  ou  non.  Tout-à-coup  il  se  révèle  que  ce 
sont  les  Juifs  qui  veulent  trahir  la  ville  ;  le  soupçon  s'évanouit 
et  Caesarius  est  délivré.  Toutefois  il  semble  que  le  passage  de 
la  ville  sous  la  domination  ostrogothique  n'assura  pas  entière- 
ment lo  repos  des  Romans  catholiques,  car  l'évêque  Caesarius 
fut  emmené  prisonnier  à  Ravenne;  mais  Theoderich  fut  assez 
prudent  pour  traiter  avec  clémence  cet  homme  si  considéré. 

Nous  devons  enfin  mentionner  brièvement,  parmi  nos 
sources  sur  l'histoire  de  cette  guerre,  celles  des  lettres  de  Theo- 
derich que  nous  n'avons  encore  utilisées  que  pour  éclaircir  des 
points  particuliers.  Leur  emploi  a  ses  difficultés,  car  l'époque 
précise  de  leur  rédaction  ne  peut  être  que  rarement  constatée, 
et  par  conséquent  on  doit  se  garder  de  combinaisons  arbi- 
traires qui  amèneraient  h  coordonner  faussement  les  faits 
qui  y  sont  mentionnés  *. 

La  plus  importante  de  ces  lettres  est  celle  qui  engage  les 
Ostrogoths  à  se  préparer  ',  selon  l'ancienne  coutume,  à  une 
expédition  en  Gaule,  et  leur  fixe  comme  jour  du  départ  le 
24  juin  508.  Ainsi,  avant  la  seconde  moitié  de  l'année  508, 
aucune  armée  ostrogothique  ne  paraît  en  Provence.  Cette 
lettre  nous  fait  voir  que  Theoderich,  par  son  Sajo  Nandiu^^ 
a  appelé  aux  armes  ses  guerriers  ostrogoths  en  nombre 
assez  considérable.  —  Un  autre  fait  nous  est  de  même 

1.  «  Cum  ergo  ex  utraque  ripa  drumonera,  quo  injectas  fuerat 
(Caesarius),  obsidione  hostium  Gothi  Dei  nutu  subrigere  non  vale- 
rent,  revocantes  sub  nocte  in  palatio  sanctum  virum,  pcrsonam 
ipsius  texere  silcntio,  ut,  utrum  viveret,  nullus  catholicus  posset 
agnoscere.  »  —  Dubos,  trompé  par  une  mauvaise  leçon,  a  très-mal 
interprété  ce  passage,  iv,  11.  —  Pétigny,  ii,513,  a  accepté  ses  con- 
clusions. 

2.  Dans  l'appendice,  j'ai  essayé  de  fixer  la  date  de  chaque  lettre. 
Les  derniers  historiens  de  la  guerre  wisigothique,  ne  tenant  pas 
compte  de  l'incertitude  de  leurs  dates,  ont  fait  avec  ces  lettres  des 
combinaisons  qui  n'ont  aucun  fondement.  Cela  nous  mènerait  trop 
loin  de  les  réfuter  en  détail. 

3.  Cass.  Var.  i,  24, 
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connu  parune  des  lettres  de  TheoderichS  c'est  que  Narbonne, 
qui,  d'après  Isidore,  fut  conquise  par  Gundobad,  ne  resta  pas 
en  son  pouvoir  ;  nous  y  trouvons  le  général  de  Theoderich 
Ibbas  entre  508  et  510  ;  il  parait  que  pendant  la  mission  dont 
il  fut  chargé  en  Espagne  pour  y  rétablir  Tordre,  il  resta 
quelque  temps  à  Narbonne.  —  De  plus  nous  apprenons  en- 
core que  des  troupes  ont  été  envoyées  pour  garantir  de  toute 
atttaque  le  territoire  conquis  sur  les  Franks  et  les  Bur- 
gundions  '. 

Dnç  chose  particulièrement  intéressante  dans  ces  lettres, 
c'est  ridée  qu'elles  nous  donnent  des  rapports  de  Theodorich 
avec  le  pays  d'où  les  ennemis  ont  été  chassés  par  l'arrivée  de 
son  armée.  Il  considère  la  conquête  faite  par  ses  armes  comme 
une  soumission  à  sa  domination  ^  ;  mais  il  s'applique  à  la 
rendre  facile  et  agréable  à  ses  nouveaux  sujets.  Il  la  considère 
absolument  comme  une  continuation  de  celle  d'Alarich  :  tout 
doit  rester  dans  le  même  état  que  sous  ce  dernier  roi  ^. 
Theoderich  tâche  d'assurer  à  chacun  ce  qu'il  a  possédé  jusqu'à 
ce  jour.  Les  esclaves,  qui,  dans  les  troubles  de  la  guerre, 
sont  passés  à  un  maître  étranger,  doivent  être  rendus  à  leurs 
anciens  maîtres  *  ;  il  fait  restituer  à  l'église  de  Narbonne  ses 
possessions  ®.  Les  anciens  privilèges  conservent  encore  leur 
valeur  sous  le  nouveau  gouvernement  ;  ainsi  les  habitants  de 
Marseille  obtiennent  la  confirmation  de  leurs  immunités  ^. 
Partout  où  il  y  a  quelque  misère,  Theoderich  s'applique  à  la 
soulager  :  il  met  sa  gloire  à  prévenir  les  vœux  par  des  témoi- 
gnages de  sa  bienveillance*.  Les  pays,  qui  ont  été  gravement 

1.  Cass.  Var,  iv,  17. 

2.  V.  10,  11. 

3.  m,  16  :  c  Galliae  nohts  Deo  ^xixiXiBXiie  suhjungatae,  »  m,  41,42, 
43.  les  expressions  :  Bubjecti  et  nostruni  dominium.  Les  impôts  et 
les  prestations  sont  xsni^functio  m,  40. 

4.  IV.  17  :  c  Definitam  rem  ab  antiquorege....  nulla  volumus  ambi- 
guitate  titubare.'c  Le  droit  n'a  pas  été  changé,  m,  49  :  »  dclectamur 
jure  Romano  vivere  quos  cupimus  armis  vendicare  »  —  se  rapporte 
aux  Romains  des  territoires  conquis. 

5.  m,  43. 

6.  IV,  17. 

7.  IV,  26. 

8.  Cass.  Far.  m,  40,  surtout  in.42  :  «  non  occurritursub  principe 
benigno  remédia  postulare  subjecta,  quoniam  supplicationem  prae- 
cedit  humanitas  et  mire  modo  posteriora  fiant  vota,  quam  piaes- 
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atteints  par  les  événements  de  la  guerre  ou  par  la  marche  de 
Tannée,  obtiennent  l'exemption  des  impôts  pour  un  an  ;  de 
ce  nombre  sont:  Arles  *,  les  habitants  des  Alpes  Cottîennes*, 
enfin  toute  la  Provence  • ,  quoique  ici  le  mal  pût  être  moins 
grand.  La  ville  d'Arles  obtint  même  des  secours  en  argent  et 
en  vivres  *.  Les  passages  de  troupes,  qu'on  ne  pouvait  éviter, 
devaient  être  le  moins  lourd  possible;  un  territoire  ami 
ne  devait  pas  être  traité  comme  un  territoire  ennemi  *.  Pour 
l'entretien  de  son  armée  Theoderich  envoya  même  du  blé 
de  l'Italie  ^,  et  il  donna  de  l'argent  à  quelques  corps  J,  afin 
qu'ils  pussent  acheter  eux-mêmes  de  quoi  sxibvenir  à  leurs 
besoins.  Les  provinces  ne  devaient  sentir  que  l'appui  qu'il 
leur  offrait,  mais  non  souflrir  des  charges  qui  résultent  fata- 
ment  de  l'accumulation  de  troupes  considérables  dans  un 
pays  ®. 

Ce  qui  rend  toute  cette  conduite  de  Theoderich  particulière- 
ment remarquable,  c'est  qu'il  n'était  pas  lui-même  en  Gaule, 
et  qu'il  lui  fallait  tout  diriger  de  l'Italie.  Cependant  il  en- 
voyait avec  ses  troupes  des  fonctionnaires  capables  d'exécu- 
ter ses  pensées,  et  il  était  infatigable  à  leur  donner  des  ins- 
tructions. Nous  connaissons  quelques-uns  de  ses  fonctionnai- 
res par  ses  lettres  ;  ils  ont  leurs  résidences  dans  les  plus 
importantes  villes  de  Provence.  Ainsi  Gémellus,  préfet  de 
la  Vicairie,  semble  avoir  résidé  à  Arles  ®  ;  nous  trouvons  à 

tita.  »  — IV,  26:  «  Ipsa  est  enim  perfecta  pietas,  quae  anteqaam 
flectatur  precibus,  novit  considerare  fatigatos.  » 

1.  m,  32. 

2.  IV,  36. 

3.  m,  40.  Cette  concession  est  probablement  valable  aussi  pour 
la  IV®  Indiction,  Il  résulte  de  m,  42,  qu'une  partie  de  la  Provence 
n'eut  pas  à  souffrir. 

4.  m,  44. 

5.  m.  38:  «....ubi  exercitus  dirigiturnon  gravandi,  sed  defendendi 
causa,  potîus  aestimetur.  » 

6.  m,  42  :  «  ut  nec  nimia  possessores  illatione  gravarentur,  ex 
Italia  destinavimus  exercituales  expensas,  ut  ad  defensionem  ves- 
tram  directus  exercitus  nostris  humanitatibus  aleretur  ;  solumque 
auxilium  de  tam  magna  congregatione  sentirent.  » 

7.  V,  10,  11. 

8.  Cf.  n.  6. 

9.  Nous  trouvons  dans  les  autres  villes  d'autres  fonctionnaires. 
Cass.  Var,  m,  32;  c'est  à  Gômellus  qu'est  commandée  l'exécution 
d'une  mesure  relative  à  la  ville  d'Arles;  voy.  m,  16,  sa  lettre  de 
créance. 


-H 
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Avignon  Wandil,  chargé  de  la  défense  et  de  Tadministration 
de  la  ville*  ;  dans  une  semblable  position,  à  Marseille,  le  comte 
Marabad';  le  comte  Arigern  y  fut  aussi  envoyé  quelque 
temps  pour  y  raffermir  les  esprits  chancelants  ^ 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  questions  à  vider  :  une  paix 
a-t-elle  été  conclue  î  Quelles  ont  été  les  suites  de  la  guerre 
pour  les  deux  partis  ? 

Siron  a  émis  l'opinion  qu'une  paix,  qu'un  traité  avait  mis  fin 
à  la  guerre  entre  Ghlodovech  et  Theoderich,  traité  dans  lequel 
Theoderich  aurait  formellement  cédé  au  roi  frank  les  pays 
conquis*,  c'est  sur  l'autorité  d'un  passage  de  Procope  ".  Il  dit, 
en  terminant  son  récit  de  la  guerre,  que  Theoderich  «  inca- 
pable d'expulser  les  Franks  des  territoires  conquis,  a  con- 
senti à  les  laisser  en  leur  possession,  et  que  lui-même  a 
conservé  le  reste  de  la  Gaule.  »  Il  est  très-douteux  que  les 
choses  se  soient  ainsi  passées.  On  a  pensé  que  la  paix  a  pu 
être  conclue  en  510^,  parce  que  Theoderich  n'aurait  eu  que 
par  sa  régence  qui  commençait  en  510,  le  droit  de  conclure 
une  paix  obligatoire  pour  les  Wisigoths.  Cet  argument  est 
peu  solide,  car  Theoderich  avait  seul  le  pouvoir  de  conclure 
une  paix  avec  Ghlodovech,  aussi  ne  se  sera-t-il  nullement 
soucié  d'une  autorisation  pour  céder  des  territoires  wisigo- 
thiques. ,  L'histoire  de  la  guerre  elle-même  nous  amène  à 
fixer  une  époque  antérieure  pour  la  conclusion  de  la  paix. 
Après  509  nos  sources  ne  disent  plus  rien  des  événements 
militaires  en  Gaule;  en  510  et  en  511  il  ne  s'agit  plus  que 
de  TEspagne.  Ghlodovech  lui-même  a  quitté  en  510  le  théâtre 
de  la  guerre;  les  Franks  laissés  par  lui  en  Saintonge  et 
sur  le  territoire  de  Bordeaux  devaient  seulement  consolider  à 
l'intérieur  des  pays  conquis  la  domination  qu'il  avait  fondée. 
C'est  pourquoi  on  acceptera  plus  facilement  l'hypothèse 

1.  m,  38. 

2.  m,  34. 

3.  IV,  16. 

4.  Dubos,  IV,  12. 

5.  d  *'Oôiv  aÙTotç  (to^ç  repfxavoua)  Htkivtxi  ©euWpixo;  oî^  oïoç  té  ôv 

6.  Dubos,  1.  c.  Pétigny  n,  527,  veut  qu'une  paix  ait  été  conclue 
après  la  bataille  mentionnée  par  Jordanis  c.  58,  qu'il  place  sans  au- 
cune preuve  en  ôlO. 
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que  la  guerre  a  été  finie  en  508,  et  au  plus  tard  en  509*  Il 
est  vrai  qu'on  pourra  toujours  demander  si  réellement  nous 
devons  croire  qu'un  traité  de  paix  a  été  conclu  *.  Nos  autres 
sources  ne  disent  rien  de  pareil.  Mais  les  paroles  de  Procope, 
sur  lesquelles  seules  on  peut  s'appuyer,  sans  parler  du  peu 
d'autorité  que  nous  pouvons  leur  accorder,  permettent  en- 
core une  autre  interprétation  :  «  Theoderich  laissa  les  Franks 
en  possession  du  territoire  conquis,  c'est  à  dire  qu'il  fut  forcé 
de  leur  laisser,  car  il  ne  pouvait  pas  empêcher  qu'il  en  fut 
ainsi.  »  En  effet  il  semble  que  Ghlodovech  et  Theoderich  con- 
servent en  fait  la  possession  des  teritoires  qu'ils  occupent, 
sans  se  soucier  d'une  reconnaissance  formellement  expri- 
mée, chacun  d'eux  ayant  la  force  de  garder  sa  conquête. 

En  ce  qui  concerne  les  suites  de  la  guerre,  elles  sont  assez 
clairement  exprimées  pour  le  royaume  wisigothique  dans 
ces  paroles  d'une  source^  :  «  Le  royaume  de  Toulouse  fut  dé- 
truit »  ;  la  plus  grande  partie  des  territoires  que  les  Wisigoths 
avaient  peu  à  peu  conquis  en  Gaule,  tombèrent  en  d'autres 
mains.  Theoderich  prit  pour  lui  une  partie  des  pays  que  les 
ennemis  avaient  déjà  parcouru*:  c'était  la  Provence;  les 
Burgundions,  alliés  de  Ghlodovech,  l'avaient  évidemment  oc- 
cupée dès  le  commencement  de  la  guerre,  mais  ils  ne  purent 
la  défendre  contre  l'armée  de  Theoderich.  Gundobad  a  été 
aussi  forcé  d'abandonner  à  Theoderich  des  territoires  qu'il 
avait  antérieurement  possédés,  tels  qu'Avignon ,  que  nous 
trouvons  en  500  dans  ses  mains;  puis  Orange^.  Theoderich 
conquit  donc  la  partie  Sud  de  l'ancienne  Provence ,  «  au  sens 
romain  ï>,  y  compris  Avignon,  Arles,  Marseille  ;  le  cours  supé- 
rieur de  la  Durance  forma  vraisemblablement  la  frontière 
Nord  du  côté  de  la  Burgundie^;  mais  il  la  franchit  sur  son 
cours  inférieur,  car  Orange  fut  conquis  par  les  Ostrogoths. 
A  l'Ouest  à  partir  d'Avignon,  le  Rhône  forma  la  frontière. 

1.  Manso.  p.  65;  Mascou  ii,  31  ;  et  Lucien,  in,  92  sont  égale- 
ment d'avis  (Ju'une  paix  a*  été  conclue.  —  Huschberg  p.  671  pense 
à  un  armistice  temporaire. 

2.  Aschbach  p.  180. 

3.  App.  de  Victor  de  Tunnuna. 

4.  Isidore. 

5.  V.  Caesarii,  Bouquet  in.  385  :  «  Interea  (Caesarius)  omnes  cap- 
tives ultra  Druentiam,  maxime  Arausici  oppidi,  quod  ex  toto  fuerat 
captivitati  contraditus mox  inventos  in  Italia  redemit.  » 

6.  Cass.  Var.  m,  41:  fftritici  speciem....  ad castella  supra  Druen- 
tiam constituta  de  Massiliensibus  norreis  constat  esse  portandam.  > 
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Nous  avons  un  grand  nombre  de  renseignements  sur  la  fron- 
tière du  pays  conquis  par  Ghlodovech.  D'après  r/fi^tona  epito- 
mata\  la  Loire  auN., les  Pyrénées  et  lamerTyrrhénienneauS. 
formaient  la  frontière  de  la  conquête  de  Ghlodovech.  La  source, 
que  nous  avons  désignée  comme  une  seconde  forme  du  récit 
de  VHistoria  epitomata^  ajoute  le  Rhône  comme  frontière 
orientale  *.  Procope  évidemment  n'a  pas  en  vue  un  territoire 
aussi  grand.  Il  ne  parle  pas  de  son  étendue  vers  le  Sud  ;  il  se 
borne  à  dire  que  la  Gaule,  au  delà  du  Rhône  jusqu'à  l'Océan, 
est  tombée  aux  mains  des  Franks  ;  la  Loire  forme  ici  natu- 
rellement la  frontière  Nord  ^.  On  peut  fixer  les  frontières  plus 
sûrement  par  l'histoire  de  la  guerre,  telle  que  le  récit  de  Gré- 
goire nous  la  fait  connaître,  que  par  ces  renseignements  tirés 
de  sources  auxquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous  fier  sans 
réserve.  Theuderich,  fils  de  Ghlodovech,  conquit  à  l'Est  le  ter- 
ritoire wisigothique  jusqu'à  la  frontière  burgimde  ;  à  l'Ouest, 
Ghlodovech  lui-même  a  pris  Angoulême,  Bordeaux,  la  Sain- 
tonge,  Toulouse;  en  conséquence  la  mer  formait  la  frontière 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Garonne  ;  mais,  d'après  Grégoire, 
la  Garonne  a  formé  d'abord  la  frontière  au  Sud  :  cependant, 
comme  en  511,  les  évêques  d'Eauze,  de  Bazas  et  d'Auch 
ont  souscrit  les  actes  du  concile  convoqué  par  Ghlodovech 
à  Orléans  *,  il  en  résulte  que  leurs  diocèses  appartenaient  au 
royaume  de  Ghlodovech.  Il  faut  donc  que  la  conquête  de  ces 
territoires  soit  également  une  conséquence  de  la  guerre  contre 
les  Wisigoths.  A  cette  époque  le  territoire  frank  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  la  Méditerranée  ;  il  restait  au  pouvoir  des  Wisi- 
goths, sur  la  côte,  le  pays  qui  fut  plus  tard  la  Septimanie. 

Quant  à  la  condition  que  fit  Ghlodovech  aux  pays  conquis, 
nos  sources  ne  nous  la  font  nullement  connaître.  Ghlodovech 
fait  évidemment  ici  encore  une  conquête  personnelle  :  c'est  à 

1.  Hiêt.  epit,  c.  25:  <  regnum  ejus  (Alarici)  a  mareTyrrheno  Ligere 
fluvîo  et  montibus  Pyrenaeis  usque  Oceanum  mare  a  Chlodoveo  oc- 
cupatum  est.  » 

2.  Bouquet  n,  464  :{«  rcgnumque  ejus  (Alarici)  a  Légère  fluvium  et 
Rhodano  per  mare  Terrenum  et  montes  Perenaeos  usque  mare 
Oceanum  abstulit,  quod  hodieque  ditione  condigno  permanet  ad 
regnum  Francorum. 

4.  Concilium  Aurelianenso  I.  in  ConciUorum  Galliae  Coll.  Pari- 
sus  1789.  T.  I.  p.  843  ;  cf.  Fauriel  n,  73  et  Waitz,  Ver/g.  n,  p.  58,  n.  5. 
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lui  qu'échoient  le  territoire  et  le  trésor  d'Alarich.  U  est  à  pré- 
sumer qu'il  n'y  a  pas  eu  partage  du  territoire;  l'immigration 
des  Franks  au  Sud  de  la  Loire  ne  peut  pas  avoir  été  impor- 
tante. Les  Wisigoths,  pour  la  plupart,  ont  vraisemblablement 
quitté  le  pays  ;  nous  pouvons  le  conclure  de  ce  fait  que  plus 
tard  le  droit  wisigothique  *  n'avait  de  valeur  qu'en  Septi- 
manie.  Pour  les  Romains,  leur  condition  aura  été  semblable 
à  celle  des  Romains  du  Nord  de  la  Loire  après  la  conquête  du 
royaume  de  Syagrius.  On  peut  croire  que  les  soufifrances  d'un 
pays  conquis  n'auront  pas  été  ménagées  aux  territoires  nou- 
vellement soumis  *,  Nous  apprenons  que  l'on  a  fait  ime 
grande  quantité  de  prisonniers;  il  n'y  a  pas  eu  de  distinction 
établie  entre  les  Romains  et  les  Wisigoths  ;  les  Franks  victo- 
rieux semblent  avoir  emmené  les  prisonniers  hors  de  leur 
pays  ^.  Il  paraît  même  que  la  paix  proclamée  n'a  pas  toujours 
été  observée  *,  car  les  évoques  ont  adressé  des  plaintes  à 
Chlodovech.  Celui-ci  leur  répondit  que  les  stipulations  de  cette 
paix  devaient  être  maintenues  ;  dans  le  cas  où  des  serviteurs 
des  églises,  des  femmes  et  des  vierges  consacrées  à  la  vie  reli- 
gieuse, ainsi  que  ceux  qui  partageaientleurvieseraienttombés 
en  captivité,  il  ordonna  de  les  délivrer  aussitôt.  D'autre  part, 
pour  un  prisonnier  fait  à  tort  sur  les  territoires  compris  dans 
la  paix,  il  demande  des  lettres  munies  du  sceau  épiscopal  et 
confirmées  par  serment  ;  pour  d'autres  prisonniers,  il  permet 
aux  évèques  de  leur  assurer  la  sauvegarde  épiscopale  ;  le  ra- 
chat des  prisonniers  ne  fut  pas  défendu  par  Chlodovech  *. 

Jetons,  en  finissant,  un  coup  d'œil  sur  la  marche  et  la  suite 
des  événements  de  la  guerre  wisigothique  ;  cela  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  caractère  de  cette  étude  ne  nous  a  pas 
permis  de  suivre  exactement  l'ordre  naturel  des  faits  mili- 
taires. 

1*  Cf.  Schœffner,  Gesch.  der  RechUterfassung  Frankreiehs  i,  p. 
129. 

2.  Fauriel,  ii,  74.  et  ss.  a  interprété  cela  dans  un  sens  hostile  aux 
Franks. 

3.  F.  EptadUiUf  384  C:  c facta  est  captivorum  innumerabilis 

mnltitudoy  qui  disperêi  sunt  per  regiones  dilatait;  ex  quibus  vir 
beatissimus  Eptadius  non  parvam  multitudinem  data  pecunia  libe^ 
ravit  et  statim  pristinae  libertati  restituit.  i 

4.  Cf.  ci-dessus  p.  88  n.  2. 
&  c.  n.  2. 


^rH 


— 111  — 

La  guerre  commence  au  printemps  de  507  avec  l'invasion  de 
Chlodovechsurle  territoire  wisigothique.  Après  avoir  franchi 
la  Loire,  il  en  vient  aux  mains  avec  Alarich,  qui  était  allé  à  sa 
rencontre  jusqu'à  la  frontière  de  son  royaume,  dans  la  plaine 
de  Vouglé,  àdixmillesau  nord  de  Poitiers.  La  victoire  échut 
à  Ghlodovech;  Àlarich  lui-même  à  la  fin  tomba,  quand  tout  le 
monde  prit  la  fuite,  frappé  de  la  main  de  Ghlodovech.  Cette 
bataille  décida  de  l'existence  du  royaume  de  Toulouse.  Ama- 
larich,  jeune  fils  d' Alarich,  fut  sauvé  et  conduit  en  Espagne; 
les  Wisigoths  élurent  pour  roi  à  Narbonne,  à  la  place  d' Ala- 
rich, son  fils  naturel  Gesalich.  En  même  temps  que  Ghlodo- 
vech avançait,  Gundobad,  qui  était  son  allié,  a  sans  doute 
pris  les  armes  contre  le  royaume  wisigothique,  et  conquis 
la  plus  grande  partie  du  territoire  de  l'ancienne  province 
romaine,  qui  appartenait  au  royaume  wisigothique  et  qui 
séparait  la  Burgundie  de  la  mer  Méditerranée.  Ghlodovech  ne 
tarda  pas  à  profiter  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  : 
il  envoya  son  fils  aîné  Theuderich  conquérir  l'Auvergne, 
car  la  résistance  courageuse  que  les  Arvernes  lui  avaient 
montrée  à  la  bataille  de  Youglé,  lui  avait  certainement 
prouvé  la  nécessité  de  s'assurer  avant  tout  la  possession  de 
ce  territoire.  Il  passa  lui-même  l'hiver  de  507  à  508  à  Bor- 
deaux. Dans  la  campagne  de  508,  Toulouse,  et  avec  cette 
ville  le  trésor  royal  d' Alarich,  tombèrent  en  son  pouvoir; 
il  en  fut  de  même  plus  tard  d'Angoulême.  A  l'Est,  il  est 
à  croire  que  Theuderich,  dans  le  courant  de  507,  s'était 
avancé  victorieusement  jusqu'à  la  frontière  de  Burgundie  ; 
Gundobad  a  aussi  remporté  d'autres  succès  ;  il  a  pris  Nar- 
bonne, et  Gesalich  s'est  enfui  honteusement  devant  lui  jusqu'à 
Barcelone  en  éprouvant  de  grandes  pertes.  De  la  sorte,  l'ar- 
mée franque  pût  s'unir  avec  l'armée  burgunde  pour  assiéger 
Arles  :  la  possession  de  cette  ville  était  indispensable  pour 
assurer  la  conquête  faite  au  Sud.  Le  siège  conunença 
peut-être  déjà-en  507,  en  tout  cas,  au  conunencement  de  508. 

Jusqu'ici  l'alliance  franco-burgunde  avait  eu  plein  succès, 
et  on  pouvait  croire  que  la  race  wisigothique  devait  dès  lors 
être  exclue  de  la  domination  de  la  Gaule  ;  mais  à  ce  moment, 
Theoderich-le-Grand  arriva  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  trop 
tard,  il  est  vrai,  pour  tout  sauver;  assez  tôt  cependant  pour 
donner  à  la  guerre  une  autre  tournure.  Il  avait  convoqué  son 
armée  pour  le  24  juin  508  ;  sous  la  conduite  de  généraux 
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habiles,  parmi  lesquels  on  cite  Ibbas  et  Tulum,  elle  entra  en 
Provence  où  eut  lieu  la  première  rencontre  des  Franks  et  des 
Ostrogoths.  Les  Franks,  vainqueurs  dans  leurs  combats  avec 
tant  dépeuples  Allemands,  succombèrent  ici.  Probablement, 
c'est  Ibbas  qui  a  remporté  cette  victoire.  Nos  sources  ne  di- 
sent pas  où  eut  lieu  la  bataille  :  cependant  elle  fut  livrée,  à  n'en 
pas  douter,  dans  le  pays  au  Sud  de  la  Durance.  Les  consé- 
quences de  cette  victoire  furent  assez  importantes  :  l'ennemi 
fut  obligé  de  renoncer  au  territoire  qui  s'étend  au  Sud  de  la 
Durance;  Arles  qui,  malgré  ses  divisions  intérieures,  avait 
résisté  au  siège  des  Franks  et  des  Burgundions,  doit  par  con- 
séquent avoir  été  délivrée;  peut-être  qu'une  heureuse  tenta- 
tive de  Tulum,  ou  une  sortie  des  assiégés,  amena  ce  résultat. 
Mais  la  lutte  dans  ces  contrées  ne  finit  point  avec  ces  événe- 
ments. Avignon,  Orange  furent  enlevés  aux  Burgundions. 
En  509,  une  armée  ostrogothique,  sous  Mammo,  entra  encore 
en  Gaule  au  grand  effroi  des  Burgundions,  en  passant  à  ce 
qu'il  semble,  par  les  défilés  des  Alpes  Gottiennes;  et  c'est 
sans  doute  dans  cette  même  année  que  nous  trouvons  à 
Narbonne,  en  vainqueur,  le  général  de  Theoderich,  Ibbas. 

Dès  cette  année  nous  n'apprenons  plus  rien  des  événe-» 
ments  militaires  qui  se  passent  sur  le  territoire  Gaulois.  Chlo- 
dovech  retourna  déjà  en  508,  par  Tours,  à  Paris,  où  vint  aussi 
Theuderich,  mais  nous  ne  savons  à  quelle  époque.  Quant  àl'ex- 
pédition  d'Ibbas,  pendant  laquelle  nous  le  trouvons  à  Nar- 
bonne, elle  ne  concernait  plus  les  Franks,  mais  l'Espagne. 
Theoderich,  qui  auparavant  n'avait  peut-être  pas  été  opposé 
à  l'élection  de  Gesalich,  le  combattait  maintenant  qu'il  avait 
prouvé  son  incapacité.  On  fit  valoir  les  prétentions  qu'Ama- 
larich  avait  à  la  couronne,  et  Gesalich  fut  obligé  en  510  de  fuir 
devant  Ibbas  qui  le  chassa  de  Barcelone  et  de  l'Espagne.  Il 
chercha  en  Afrique,  auprès  du  roi  Vandale Trasamund,  protec- 
tion et  secours,  et  il  en  reçut  de  l'argent.  Mais  l'intervention 
de  Theoderich  mit  fin  à  cette  assistance.  Gesalich,  désormais 
incapable  de  rien  entreprendre,  vécut  une  année  secrètement 
en  Aquitaine,  vraisemblablement  sur  le  territoire  frank .  Puis  il 
tenta  en  511  de  rentrer  en  Espagne,  mais  il  fut  vaincu  par  Ibbas 
non  loin  de  Barcelone,  fait  prisonnier  et  tué  en  Provence. 
Theoderich  exerça  dès  lors  en  Espagne  le  gouvernement 
comme  régent  pendant  quinze  années  pour  son  petit- fils 
Amalarich. 
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Il  n'y  a  probablement  pas  eu  de  paix  conclue  avec  Ghlodo- 
vech  :  la  cessation  des  hostilités  en  509  amena  la  fin  de  la 
guerre  en  Gaule.  La  plus  grande  partie  du  royaume  wisigo- 
thique  échut  à  Chlodovech,  jusqu'aux  frontières  de  Burgun- 
die  à  l'est,  jusqu'à  la  Garonne  et  au  delà  au  sud-ouest. 
Theoderich  a  conservé  au  royaume  wisigothique  le  territoire 
que  comprit  plus  tard  la  Septimanie,  et  il  a  gagné  pour  lui- 
même  la  Provence  au  sud  de  la  Durance,  avec  Marseille, 
Arles,  Avignon;  puis  au  nord  de  la  Durance,  Orange.  Il  vou- 
lait sans  doute  par  cette  conquête  rétablir  la  domination  de 
l'Italie  sur  des  territoires  qui  lui  avaient  appartenu,  car  c'est 
seulement  sous  Odoacre  que  ce  lien  avait  été  brisé,  et  il  mit  le 
plus  grand  soin  à  s'assurer  solidement  la  possession  de  ces 
pays  par  un  sage  gouvernement.  La  régence  qu'il  exerça  en 
Espagne  peut  bien  avoir  très-peu  différé  d'une  vraie  domina- 
tion ;  il  en  résulte  que  cette  même  guerre ,  qui  détruisit  en 
Gaule  la  domination  wisigothique  et  y  donna  la  supériorité  aux 
Franks,  amena  pour  un  court  espace  de  temps  une  réunion  des 
races  ostrogothique  et  wisigothique  sous  le  sceptre  de  Theo- 
derich. 


CHAPITRE  VIII 

Annexion  par  Chlodovech  du  royaume  ripuaire  et  des  petits 
royaumes  saliens.  —  Mort  de  Chlodovech. 

S'il  faut  en  croire  Grégoire  de  Tours,  Chlodovech  employa 
la  fin  de  son  règne  à  annexer  à  son  empire  le  royaume 
ripuaire  et  les  petits  territoires  restés  indépendants.  Le 
royaume  frànk  s'étendait  alors  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  Gaule  et  avait  de  plus  englobé  deux  peuplades  allemandes, 
les  Thuringiens  et  les  Alamans. 

Grégoire  rapporte  d'abord  comment  Chlodovech  s'empara 
du  royaume  ripuaire  .  Sigibert  le  Boiteux  y  régnait.  «  Chlo- 
dovech qui  était  à  Paris,  envoya  secrètement  des  messagers 
au  fils  de  Sigibert  (Ghloderich)  pour  lui  dire  :  «  Vois  comme 

1.  Grég.  n,  40.  VHUé,  epitomata  donne  un  extrait  inexact;  les 
Gesta  se  taisent  entièrement  sur  ces  faits. 

JUNGHANS,  Chlodovech.  8 
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ton  père  est  devenu  vieux  et  boite  '.  S'il  meurt,  son  royaume 
te  reviendra  de  droit.  »  Chloderich,  ébloui  par  l'espérance  du 
pouvoir,  cherche  le  moyen  de  faire  périr  son  père.  Conune 
celui-ci  avait  quitté  Cologne  pour  se  rendre  dans  la  forêt 
Buconia  au  delà  du  Rhin,  le  fils  envoya  des  assassins  qui 
tuèrent  Sigibert  pendant  qu'il  dormait  au  milieu  du  jour 
dans  sa  tente*.  Il  espérait  régner  à  sa  place.  Mais  par  lé  juge- 
ment de  Dieu,  il  tomba  lui-même  dans  la  fosse  qu'il  avait 
creusée  pour  son  père.  Il  dirigea  des  envoyés  auprès  de 
Ghlodovech  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père  :  celui-ci 
était  mort  et  il  avait  hérité  de  son  trésor  et  de  son  royaume. 
Ghlodovech  devait  lui  envoyer  des  messagers,  pour  prendre 
dans  le  trésor  de  son  père  les  présents  qui  pourraient  lui 
plaire  '.  Ghlodovech  lui  répond  :  «  Je  te  remercie  de  ta  bonne 
volonté.  Quand  arriveront  mes  envoyés,  montre-leur  tous 
tes  trésors,  et  tu  en  conserveras  l'entière  possession.  »  Chlode- 
rich expose  les  trésors  de  son  père  aux  regards  des  messagers. 
Comme  ils  les  examinaient  en  détail,  il  leur  dit  :  «  C'est  dans 
ce  petit  coffre  que  mon  père  avait  coutume  d'entasser  ses 
pièces  d'or.  »  —  «  Plonge,  dirent-ils,  ta  main  jusqu'au  fond, 
en  sorte  que  rien  ne  t'échappe.  »  Gomme  Chloderich  s'incli- 
nait de  tout  son  corps,  un  des  envoyés  lui  fendit  le  crâne 
d'un  coup  de  hache.  Ainsi,  le  misérable  subit  le  sort  qu'il 
avait  infligé  à  son  père.  Lorsque  Ghlodovech  apprend  que 
Sigibert  avait  été  tué  ainsi  que  son  fils,  arrivant  en  ce  lieu  \ 
il  convoque  tout  le  peuple  et  dit  ;  «  Ecoutez  ce  qui  est  arrivé. 

1*  L'expression  de  notre  texte  indique  évidemment  que  cette  in- 
firmité est  présentée  comme  une  excuse  du  meurtre  par  Clilodovech. 
On  sait  que  dans  les  mœurs  des  anciens  Germains  les  infirmités 
physiques  rendaient  impropre  au  commandement. 

2.  La  Siha  Buconia  est  le  Buchenwald  près  Fulda  et  non  une 
forêt  près  de  Cologne.  Cf.  Waitz,  Vff/  ii,  65,  n.  1.  --Ambularc  dis- 
poneret  ne  signifie  pas  aller  à  la  chasse  comme  le  veut  Lco .  [Il 
nous  parait  au  contraire  très- vraisemblable  que  cet  attentat  comme 
tant  d'autres  semblables  a  été  commis  pendant  que  le  roi  était  en 
chasse.  N.  du  T.] 

3.  Léo,  loc,  cit.,  voit  dans  la  conduite  do  Chloderich  le  désir  d'apai* 
ser  Chldodovech  par  une  compensation  ;  mais  comme  Ghlodovech 
n'était  pas  l'héritier  du  mort  il  ne  pouvait  être  question  de  com- 
pensation. 

4.  c  In  eumdem  locum  ad  venions,  convocat  omnem  populum, 
etc.  »  —  à  Cologne  f 
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Tandis  que  je  naviguais  sur  le  fleuve  TEscaul  \  Chloderich, 
fils  de  mon  parent,  tourmentait  son  père  en  prétendant  que 
je  voulais  le  tuer.  Comme  celui-ci  s'enfuyait  à  travers  la  forêt 
Buconia  *,  il  envoya  contre  lui  des  assassins  qui  le  tuèrent. 
Lui-même,  tandis  qu'il  ouvrait  ses  trésors,  fut  tué,  frappé 
je  ne  sais  par  qui.  Je  n'ai  rien  à  faire  en  tout  cela,  car  je  no 
puis  verser  le  sang  de  mes  proches;  c'est  un  crime.  Mais 
puisque  ces  choses  sont  arrivées,  je  vous  donne  un  conseil, 
s'il  vous  est  agréable.  Tournez-vous  vers  moi,  afin  d'être  sous 
ma  protection.  »  Les  Ripuaires,  à  ces  paroles,  l'approuvant 
par  leurs  cris  et  le  choc  de  leurs  boucliers,  relèvent  sur  le 
pavois  et  le  font  roi.  Recevant  le  royaume  de  Sigibert  avec 
ses  trésors,  il  soumit  ainsi  le  peuple  à  sa  domination.  Car 
Dieu  renversait  chaque  jour  ses  ennemis  sous  sa  main  et 
augmentait  son  royaume,  parce  qu'il  marchait  d'un  cœur 
droit  devant  lui,  et  faisait  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux  ^ .  » 
Grégoire  raconte  ensuite  comment  Chararich  et  son  fils  fu- 
rent renversés*.  Après  cela  Chlodovech  se  tourne  contre 
le  roi  Chararich.  Tandis  qu'il  combattait  contre  Syagrius,  ce 
Chararich  convoqué  comme  auxiliaire  se  tinta  l'écart,  sans  ai- 
der aucun  des  deux  partis  ;  mais  il  attendait  l'issue  de  la  lutte 

1.  L'Escaut  qui  passe  à  Tournai,  ancienne  résidence  royale  de 
Chlodovech,  est  employé  ici  comme  dénomination  typique,  pour  in- 
diquer le  royaume  de  Chlodovech.  Le  sens  est:  tandis  que  j'étais  au 
milieu  de  mon  pays,  et  qu'ainsi  je  ne  savais  rien  de  ce  qui  se  passait 
ici.  [  On  doit  voir,  il  me  semble,  dans  cette  fausse  indication,  un 
mensonge  intentionnel.  Clodovech  fait  un  récit  trompeur  aux  Ri- 
puaires. Sa  présence  supposée  sur  l'Escaut  doit  prouver  combien 
peu  il  songeait  à  une  intrigue  politique.  N.  du  T.] 

2.  «  Cum  per  Buconiam  silvam  fugeret.  »  Ces  mots  ne  sont  pas  tout 
à  fait  clairs.  H  semble  que  le  texte,  avec  une  certaine  liberté  poéti- 
que, en  faisant  fuir  Sigibert  devant  Chloderich,  suppose  que  celui- 
ci  le  poursuioait  en  ennemi.  [  ou  plutôt  que  Sigibert  effrayé  des 
projets  attribués  à  Chlodovech,  veut  lui  échapper  par  la  fuite.  N.  du 
Trad.] 

3.  «  Prosternebat  enim  quotidio  Dcus  hostes  ejussubmanu  ipsîus 
et  augebat  regnum  ejus,  eo  quod  ambularct  recto  corde  coram  eo 
et  facerct  quae  placita  craiit  in  oculis  ejus.  »  —  La  pensée  de  Gré- 
goire est  claire  :  parceque  Chlodovech  était  chrétien,  Dieuje  faisait 
réussir,  car  les  victoires  et  les  succès  de  Chlodovech  préparaient  la 
voie  au  christianisme  catholique. Cf.  Lœbell  p.  263  et  .ss.  ;  Giesebrecht 
op,  cit,  i.p.  105.  n.  2. 

4.  Grég.  II.  Les  Gcsta  passsent  ce  fait  sous  silence;  VHisloriaepi" 
ioniata  c.  27  le  résume  brièvement. 
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pour  lier  amitié  avec  celui  qui  obtiendrait  la  victoire.  C'est 
pourquoi  Chlodovech  indigné  marcha  contre  lui,  le  fit  pri- 
sonnier ainsi  que  son  fils,  les  fit  lier  et  tondre;  il  fait  conférer 
à  Ghararich  la  prêtrise  et  à  son  fils  le  diaconat  * .  Et  comme 
Chararich  s'affligeait  de  son  humiliation  et  pleurait,  on  rap- 
porte que  son  fils  lui  dit  :  «  Ce  feuillage  a  été  coupé  sur  un 
bois  vert  ;  il  n'est  pas  à  jamais  desséché,  il  s'élèvera  et  croî- 
tra rapidement  de  nouveau  ;  puisse  celui  qui  a  fait  ces  cho- 
ses aussi  rapidement  pérh\  «Cette  parole  parvint  jusqu'aux 
oreilles  do  Chlodovech,  à  savoir  qu'ils  menaçaient  de  laisser 
croître  leur  chevelure  et  de  le  tuer.  —  Aussi  ordonna-t-il  de 
leur  trancher  la  tête  à  tous  deux.  Après  leur  mort,  il  acquit 
leur  royaume  avec  leurs  trésors  et  leur  peuple.  » 

Enfin  Grégoire  arrive  k  la  conquête  du  royaume  de  Ragna- 
char  et  de  celui  des  derniers  petits  rois  saliens  ^  «  Or  Ragna- 
char  régnait  alors  à  Cambrai.  Sa  luxure  effrénée  épargnait 
à  peine  ses  proches  parents.  Il  avait  pour  conseiller  Farron, 
souillé  par  les  mêmes  dérèglements;  on  rapporte  à  son  sujet 
que  lorsque  quoi  que  ce  fut,  mets  ou  présents,  était  apporté  au 
roi,  il  avait  coutume  de  dire  :  cela  sufiit  pour  moi  et  mon  Far- 
ron. C'est  pourquoi  les  Franks  étaient  bouillants  d'indignation. 
D'où  il  advint  que  Chlodovech  ayant  reçu  des  bracelets  ou  des 
baudriers  d'or,  mais  en  or  imité  (car  c'était  de  l'airain  doré 
par  artifice),  il  les  donna  aux  leudes  ^  de  Ragnachar,  pour 
qu'ils  l'appelassent  contre  lui.  Comme  il  faisait  marcher  son 
armée  contre  Ragnachar,  celui-ci  envoyait  souvent  des  es- 
pions aux  nouvelles;  il  demanda  aux  messagers  à  leur  retour 
quelle  était  la  force  de  la  troupe  ennemie.  Ils  répondirent  : 
«  C'est  un  très-grand  renfort  pour  toi  et  ton  Farron  ».  Mais 
Chlodovech  survenant,  dispose  l'attaque  contre  lui.  Ragna- 
char voyant  son  armée  vaincue  se  prépare  à  fuir,  mais  saisi 
parles  soldats,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  il  est  conduit 
avec  son  frère  Richar  en  présence  de  Chlodovech.  Celui-ci, 
s'adressant  à  Ragnachar:  «  Pourquoi,   dit-il,  as-tu  humilié 

1.  La  tonsure  enlevait  aux  rois  l'insigne  royal,  la  longue  cheve- 
lure. Le  récit  distingue  nettement  de  ce  premier  fait  Tordination 
ecclésiastique.  Voy.  plus  bas,  p.  123 

2.  Grég.  II.  42.  Les  Gcsta  développent  et  expliquent  le  récit  de  Gré- 
goire; VHistoria  cpif.  c.  28  donne  ici  également  un  court  extrait. 

3.  Leudes.  Giescbrccht,  op.  cit.  i.  p.  109.  «  vornehmcn  Leutc  — 
les  hommes  les  plus  importants.  »  —  Voy.  ib.  n.  3. 
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notre  race,  en  te  laissant  vaincre.  Pour  toi,  mieux  valait 
mourir,  »  et  levant  sa  hache,  il  lui  fendit  la  tête.  Et  se  tour- 
nant vers  son  frère,  il  dit:  «  Si  tu  avais  porté  secours  à  ton 
frère,  sans  doute  il  n'eut  point  été  enchaîné  »  et  il  le  tua  de 
môme  en  le  frappant  de  sa  hache.  Après  la  mort  des  deux  frè- 
res les  traîtres  reconnaissent  que  Tor  reçu  du  roi  est  faux. 
Gomme  ils  le  disaient  au  roi,  on  rapporte  qu'il  répondit;  «  Il 
mérite  de  recevoir  cet  or,  celui  qui  conduit  volontairement 
son  maître  à  la  mort.  »  C'était  assez  pour  eux  de  vivre,  de  ne 
pas  périr  cruellement  dans  les  tortures  pour  les  punir  d'avoir 
trahi  leurs  rois.  Eux,  à  ces  paroles,  implorent  leur  grâce,  se 
déclarant  satisfaits  si  la  vie  leur  est  accordée.  Les  rois  qu'on 
vient  de  nommer  étaient  parents  de  Chlodovech  ;  leur  frère, 
nommé  Rignomir,  fut  tué  dans  la  ville  du  Mans  par  ordre  de 
Chlodovech.  Après  leur  mort,  Chlodovech  reçut  leur  royau- 
me entier  et  leurs  trésors.  Après  avoir  tué  encore  plusieurs 
autres  rois,  et  les  premiers  d'entre  ses  proches,  en  qui  sa 
méfiance  voyait  des  usurpateurs  possibles  de  son  pouvoir,  il 
étendit  son  empire  sur  toutes  les  Gaules.  Pourtant  ayant  un 
jour  rassemblé  les  siens,  on  rapporte  qu'il  parla  ainsi  des 
parents  qu'il  avait  perdus  :  «  Malheur  à  moi,  qui  comme  un 
voyageur  suis  resté  parmi  des  étrangers,  et  n'ai  point  de  pa- 
rents de  qui,  si  l'adversité  survenait,  je  pusse  recevoir  quelque 
secours.  »  Mais  il  disait  cela  par  ruse  et  non  par  regret  do 
leur  mort,  afin  de  découvrir  s'il  lui  restait  encore  quelqu'un 
à  tuer.  » 

Tel  est  le  récit  de  Grégoire  sur  ces  événements.  Nousnepos- 
sédons  pas  d'autres  sources  qui  nous  permettraient  de  le 
contrôler;  nous  devons  donc  chercher  à  l'apprécier  en 
lui-même.  Il  apparaît  d'abord  assez  clairement  que  nous  ne 
pouvons  attribuer  à  ce  récit  un  caractère  strictement  histo- 
rique :  il  ne  se  contente  pas  en  effet  d'indiquer  les  points  es- 
sentiels par  des  traits  brefs  et  précis,  mais  il  s'efforce  de  dé- 
peindre, de  fixer  les  détails  *  :  on  y  trouve  un  certain  nombre 
de  discours  développés  ;  quelques  traits  poétiques  apparais- 
sant même  encore  sous  la  forme  latine*.  Dans  l'ensemble 

1.  Voy.  p.  114,  n.  115  ;  p.  1,  n.  1. 

2.  Voy.  p.  115,  n.  2,  sur  lefugeret.  On  peut  citer  en  outre  les  pa- 
roles de  Chararicli  :  «  In  viridi  ligno,  etc.  ;  »  puis  :  «  Quod  verbura  so- 
nuit  in  aures  Chlodovechi,  etc.;  »  ropposition  (c.  421)  de  la  réponse 
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îious  trouvons  un  air  de  rudesse,  do  grossièreté  ;  ce  qui  a 
trait  à  l'état  social  et  politique  remonte  à  une  haute  anti- 
quité*. Il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  Grégoire  qui  a 
donné  cette  forme  caractéristique  aux  traditions  qui  lui 
étaient  parvenues  ;  il  reproduit  en  bloc,  sans  employer  au- 
cune critique,  ce  qui  lui  est  transmis*.  Nous  reconnaissons 
facilement  quelques  additions^  ;  il  peut  avoir  abrégé  quelques 
passages.  Il  parait  ici  avoir  accepté  la  tradition  qui  s'était  con- 
servée jusqu'à  son  temps  dans  la  bouche  du  peuple  frank, 
et  y  avait  pris  une  forme  poétique.  En  voyant  que  le  caractère 
uniforme  de  ces  récits  est  de  donner  la  vengeance  pour  mo- 
bile des  actions  de  Ghlodovech,  nous  pouvons  en  conclure  que 
ce  que  nous  rapporte  Grégoire  formait  aussi  un  ensemble 
dans  la  tradition  populaire.  Ghlodovech  punit  l'entreprise 
dénaturée  de  Chloderich  contre  son  propre  père,  l'abandon 
de  Ghararich dans  la  lutte  contre  Syagrius,  la  conduite  de  Ragna- 
char  contre  son  peuple,  le  déshonneur  dont  Ragnachar  et  Ri- 
char  avaient  laissé  flétrir  la  race  royale.  La  peinture  du  carac- 
tère de  Ghlodovech  a  une  parfaite  unité  *.  Ge  récit  de  Gré- 
goire est  donc  aussi  d'après  nous  un  chant  recueilli  de  la 
bouche  du  peuple  frank,  et  célébrant  la  réunion  des  petites 
souverainetés  saliennes  et  du  royaume  ripuaire  sous  la  do- 
mination de  Ghlodovech. 

Que  dans  ce  récit  la  poésie  se  soit  emparée  d'un  fond  his- 
torique, c'est  ce  que  personne  ne  pourra  nier  ;  mais  il  ne 
nous  est  plus  possible  de  discerner  dans  les  détails  ce  qui  ap- 
partient à  la  poésie  et  ce  qui  appartient  à  l'histoire.  Nous  ne 
pouvons  certainement  pas  aller  jusqu'à  imaginer^  que  le 
tout  soit  une  légende  ou  une  création  poétique,  inventée  pen- 
dant la  sanglante  époque  de  Fredegunde  et  de  Brunichilde  ; 

de  Ragnachar  :  <  Hoc  ssibiquoqueFarronisufficere;  »  ot  de  la  réponse 
ironique  de  l'espion  :  »  Tibi  tuoque  Farroni  maximum  est  supple- 
raentum;  »  enfin  l'exclamation  de  Ghlodovech;  «  Vib  mihi  de,  etc.  » 

1.  Cf.  sur  ce  point  le  ch.  9. 

2.  Nous  ne  pouvons  fonder  aucun  raisonnement  sur  lofertur  qui 
se  trouve  une  fois  c.  41  et  deux  fois  c.  42. 

3.  Le  jugement  cité  p.  115,  n.  3.  est  de  Grégoire.  Do  môme  au  c.  40  : 

«  scd  judicio  Dei  in  foveam,  quam  patri  hostiliter  fodit  incidit 

et  sic  quae  in  patrem  egerat  indignus  incurrit.  » 

4.  Peut-être  peut  on  attribuer  quelque  valeur  aux  transitions  c.  41 
Post  haec,  et  c.  42  erat  autem  tune, 

5.  Luden  ni.  p.  103. 
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Grégoire,  entouré  de  trahisons  et  demeurtres^n'aurait  eu  aucun 
scrupule  à  en  inventer  une.  Mais  rien  dans  le  caractère  et 
la  forme  du  récit  ne  fait  penser  à  cette  époque  tardive  *.  Au  con- 
traire l'ensemble,  comme  nous  l'avons  remarqué,  à  un  air  d'an- 
tiquité. On  ne  voit  pas  pourquoi  Ghlodovech  aurait  été  incapa- 
ble d'atrocités  semblables  à  celles  qui  avaient  lieu  de  son 
temps  dans  la  famille  des  rois  burgundes.  Pour  atteindre  son 
but  il  n'a  pas  reculé  devant  la  violence  et  la  ruse.  Nous  pou- 
vons croire  que  les  choses  se  sont  passées  en  gros  telles  que 
la  tradition  franque  les  a  conservées,  quand  même  on  devrait 
considérer  bien  des  détails  comme  des  ornements  poétiques  '. 
Une  autre  question  reste  à  éclaircir,  celle  de  la  chronologie 
des  faits  rapportés  par  Grégoire.  D'après  lui,  ils  se  passent 
tous  dans  la  dernière  période  du  gouvernement  de  Ghlodo- 
vech, après  la  réception  des  insignes  consulaires*.  Gepen- 
dant  il  serait  contraire  à  ce  que  nous  apprend  l'histoire  sur 
la  fondation  de  semblables  empires,  que  Ghlodovech  eut 
entrepris  ses  grandes  expéditions  contre  les  Alamans,  les 
Burgundions,lesWisigoths,  sans  songer  auparavant  à  fortifier 
l'élément  germain  de  son  royaume  et  de  son  armée,  en  y 
faisant  entreries  races  franques  saliennes.  Gomme  roi  de 
Tournai,  il  pouvait  l'emporter  sur  Syagrius  avec  l'aide  de  Ra- 
gnachar,  mais  il  eut  difficilement  lutté  contre  les  grands 
peuples  germains.  Si  Ton  admet  en  quelque  manière  le  mobile 
qui,  d'après  notre  récit,  a  poussé  Ghlodovech  à  se  tourner 
contre  Ghararich,  il  est  bien  étonnant  qu'il  ait  pendant  plus 
de  vingt  ans  enfermé  en  lui-même  un  ressentiment  qu'il 
était  assez  fort  pour  satisfaire  de  suite.  Peut-être  peut-on 
faire  aussi  remarquer  que  la  soumission  des  Thuringiens  dans 
la  dixième  année  de  la  domination  de  Ghlodovech  suppose  dçs 
événements  militaires  antérieurs  dans  le  pays  au  nord  de 
la  Somme.  On  ne  peut  sans  doute  pas  prétendre  ici  à  une  en- 
tière certitude  ;  il  suffit  d'avoir  indiqué  les  diverses  possibili- 
tés. Or,  si  le  royaume  de  Ghararich  a  été  conquis  par  Ghlodo- 

1.  Je  rappellerai  seulement  ici  combien  les  récits  des  Gesta  et  de 
VHiêtoria  epitomata  reconnus  comme  des  inventions  poétiques 
portent  le  sceau  d'une  époque  plus  récente  (v.  Appendice  4). 

2.  L'Appendice  contient  un  aperçu  des  diverses  sources  dont 
Grégoire  paraît  s'ôtre  servi  pour  l'histoire  de  Childerich  et  de 
Chlodovccli. 

3.  Voy.  phiH  bas,  p.  128-129. 
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vech  dés  les  premiers  temps,  il  en  est  de  même  des  autres  pe- 
tites souverainetés  saliennes^  Mais  le  royaume  ripuaire  ne 
tomba  aux  mains  de  Ghlodovech  qu'après  la  guerre  wisigo- 
thique  ;  cela  est  hors  de  doute  *.  Si  Grégoire  dans  son  récit 
a  représenté  la  réunion  du  pays  salien  et  celle  du  pays  ri- 
puaire aux  possessions  de  Ghlodovech  conune  formant  un 
même  tout,  on  peut  peut-être  l'expliquer,  en  supposant  quà 
l'occasion  du  fait  le  plus  important,  l'acquisition  du  royaume 
ripuaire,  il  a  été  amené  à  parler  d'un  fait  semblable,  quoique 
moins  important,  l'acquisition  des  royaumes  saliens.  La  poésie 
a  présidé  à  cet  arrangement;  elle  ne  brouille  d'ailleurs  que 
trop  volontiers  les  rapports  chronologiques  les  mieux  éta- 
blis ^ 

En  faisant  abstraction  des  scrupules  qu'on  doit  élever  sur 
la  crédibilité  des  détails  du  récit,  voici  conmient  les  événe- 
ments nous  apparaissent  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel.  Tout 
d'abord  sur  le  territoire  salien,  Ghlodovech  réunit  dans  sa 
main  les  souverainetés  locales  jusqu'alors  séparées.  11  com- 
mence par  faire  tuer  le  roi  Ghararich  et  son  fils,  puis  soulève 
les  hommes  de  Ragnachar  contre  leur  chef,  et  le  tue  avec  son 
frère  de  sa  propre  main  ;  enfin  il  fait  périr  au  Mans  le  troi- 
sième frère,  Rignomir.  Il  dépossède  également  d'autres 
membres  de  la  famille  royale  chez  les  Franks  saliens.  Il  reste 
alors,  ayant  seul  des  droits  au  commandement;  les  royaumes 
et  les  trésors  des  princes  assassinés  lui  reviennent  comme  au 

1.  Giesebrecht,  Geschichte  der  deutschcn  Kaiser seit  (i.  p.  72) 
place  môme  Tannexion  des  territoires  saliens  avant  la  chute  de  la 
domination  romaine. 

2.  Giesebrecht  op,  cit.  i.  p.  73,  place  sans  raison  Tacquisition  du 
royaume  ripuaire  après  la  bataille  contre  les  Alamans  et  avant  la 
guerre  wisigo thique. 

3.  [Il  faut  reconnaître  pourtant  que  le  récit  de  Grégoire  est  par- 
faitement conséquent  avec  lui-même.  l\  suppose  que  Ghlodovech 
d'abord  allié  à  la  plupart  des  chefs  franks  (l'exception  de  Ghararich 
confirme  la  règle  dont  Sigibert  et  Ghloderich  sont  des  exemples) 
presque  tous  ses  parents,  et  dont  peut-être  quelques-uns  tenaient 
de  lui  leur  puissance,  se  retourne  contre  eux  après  avoir  avec  leur  aide 
détruitles  dominations  romaine,  thuringienne,  alamanne,  burgunde 
et  wisigothique.  La  guerre  civile ,  souvent  empêchée  par  la  guerre 
étrangère,  éclate  seulement  après  que  tout  danger  extérieur  est 
passé.  Ainsi  s'expliquent  les  dernières  paroles  du  chef  frank  c  Vae 
mihi,  »  qui  deviennent  moins  naturelles  si  on  sépare  les  événe- 
ments. Mais  peut-être  ce  dernier  trait  est-il  tout  poétique.   N.  du  T.] 
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plus  proche  héritier.  Les  choses  se  passent  tout  autrement 
pour  le  royaume  ripuaire.  La  parenté  de  Ghlodovech  avec  les 
rois  ne  lui  donnait  aucun  droit  *  :  aussi  excite-t-il  Ghlode- 
rich,  fils  du  roi  Sigibert,  à  tuer  son  père.  Chloderich  tombe 
lui-même  sous  les  coups  des  envoyés  de  Ghlodovech.  Quand 
tous  deux  sont  morts,  Ghlodovech  paraît  devant  le  peuple 
assemblé  comme  candidat  au  trône  vacant  :  il  reçoit  son  droit 
de  l'élection  populaire,  et  se  met  à  Ja  place  de  l'ancienne  mai- 
son royale  '. 

Ainsi  Ghlodovech  a  acquis  lj3S  anciens  établissements  de  la 
race  salienne,  en  Belgique  et  en  Hollande  et  le  territoire  des 
Ripuaires,  jusqu'au  pays  des  Frisons  et  des  Saxons  au  Nord, 
des  Thuringiens  à  l'Est,  des  Alamans  au  Sud.  Il  avait  fortifié 
l'élément  germain  dans  l'empire  qu'il  avait  établi  sur  le  sol 
gaulois,  par  la  soumission  des  races  romanes  ^. 

Tels  sont  les  derniers  actes  de  Ghlodovech  rapportés  par 
Grégoire*.  Ghlodovech  mourut  à  Paris,  dans  la  seconde  moitié 
de  l'année  511,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Apôtres,  qu'il 
avait  lui-même  construite  avec  la  reine  Ghrotechilde  ^ 


1.  [Pourtant  les  paroles  de  Ghlodovech  à  Chloderich  prouvent 
qu'il  y  avait  un  droit  d'héritage,  nullement  incompatible  avec  l'élec- 
tion par  le  peuple.  V.  Waitz,  ii,  p.  100  et  ss.  Seulement  Ghlodovech  est 
obligé  ici  de  compter  avec  les  Ripuaires,  d'obtenir  leur  assentiment, 
tandis  qu'il  se  contentait  de  mettre  sans  façon  la  main  sur  les  petits 
royaumes  salions.  N.  du  T.] 

2.  Quelques  écrivains,  Huschberg  p.  680,  Rettberg  i.  425,  parlent 
d'un  soulèvement  des  Ripuaires  et  en  particulier  de  la  ville  de 
Verdun,  fondé  sur  un  passage  du  Chronicon  Virdunense  (Bouquet, 
m.  355).  Mais  il  esttiré  d'un  autre  passage  de  la  vie  de  saint  Maximin 
{Acta  SS.  Ord,  S.  Ben.  S.  i.  App.  p.  580.  Bqt.  m.  393)  sur  une  révolte 
des  Ripuaires,  et  Verdun  appartenait  probablement  alors  au 
royaume  de  Syagrius  ;  le  soulèvement  de  la  ville  se  rapporte  donc 
au  commencement  du  règne  de  Ghlodovech.  —  Waitz,  Vcrfassungsg. 
II.  63,  n.  2;  v.  plus  haut  p.  32. 

3.  Gf.  Waitz,  Vf  g.  ii,  62  et  ss. 

4.  Grég.  II.  43  ;  les  Gesta  c.  18,  et  VHist.  epit.  c.  29  le  suivent. 

5.  Cette  date,  plus  précise  que  le  renseignement  de  Grégoire,  est 
fournie  par  la  souscription  du  concile  d'Orléans  terminé  encore 
du  vivant  de  Ghlodovech.  Voy.  plus  bas  p.  137,  n.6 
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CHAPITRE  IX 
Pouvoir  royal  de  Chlodovech  et  ses  rapports  avec  le  clergé. 

Si  nous  essayons  à  la  fin  de  nos  recherches  de  dire  quelques 
mots  sur  la  situation  intérieure  sous  Chlodovech,  nous  n'a- 
vons point  toutefois  la  prétention  d'en  fournir  un  tableau 
complet  ;  les  lacunes  de  nos  matériaux  ne  nous  le  permet- 
tent pas  ;  on  ne  pourrait  la  juger  avec  justesse  qu'en  suivant 
son  développement  pendant  une  plus  longue  période.  Nous 
nous  contenterons  donc  d'examinerd'un  peu  plus  près  ce  que 
fut  la  royauté  de  Chlodovech  et  dans  quels  rapports  il  se  trouva 
avec  le  clergé. 

Pour  ce  qui  est  de  la  royauté  de  Chlodovech,  il  est  impor- 
tant de  reconnaître  que  ses  traits  principaux  sont  tout  à  fait 
germains,  que,  malgré  la  force  des  influences  romaines  dans 
les  territoires  nouvellement  conquis,  l'influence  germanique 
est  pourtant  déterminante*.  La  royauté  germaine  a  certaine- 
ment pour  trait  caractéristique  d'être  liée  à  une  race  particu- 
lière, qui  paraît  exclusivement  propre  au  commandement. 
Cotte  race  se  distingue  de  la  masse  du  peuple  par  la  noblesse 
et  un  caractère  sacré  qui  consiste  surtout  à  la  faire  descendre 
d'une  origine  divine.  Nous  trouvons  une  semblable  famille 
royale  chez  les  Franks  salions.  Leur  privilège  de  commande- 
ment peut  être  considéré  comme  appartenant  en  commun  à 
tous  les  membres  de  la  famille  :  si  une  royauté  devient  va- 
cante, aussitôt  les  droits  des  membres  de  la  race  entrent  en  vi- 
gueur. Ainsi  s'explique  la  réunion  des  petites  souverainetés 
saliennes  dans  la  main  de  Chlodovech,  sans  que  le  peuple 
Tait  élevé  au  pouvoir.  Il  ressort  clairement  des  expressions 
de  notre  auteur  que  les  rois  salions  avaient  un  droit  égal  à 
regard  de  Chlodovech  ;  il  devait  craindre  que  des  rois  parents 
n'aspirassent  à  son  héritage  '.  Il  n'est  pas  dit  en  propres  ter- 

1.  Nous  nous  appuyons  ici  presque  uniquement  sur  Grégoire; 
mais  il  a  recueilli  des  récits  anciens  dont  on  peut  déduire  d'uue 
manière  générale  le  vrai  caractère  des  choses.  [l\  sera  bon  de  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  ce  point  de  vue  par  ce  que  dit- 
M .  Fustel  de  Coulanges  dans  ses  Institutions  de  l'ancienne  France 
1.  IV,  cil.  i.N.  du  T.] 

2.  Grég.  II.  42. 
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mes  que  la  race  royale  des  Franks  saliens  se  soit  vantée 
d'une  origine  divine,  mais  il  y  a  un  passage  de  nos  textes  qui 
reste  inexplicable  sans  cette  supposition.  Avitus  loue  le  roi 
frank  après  sa  conversion  au  christianisme,  d'avoir  renoncé 
h  l'antique  origine  de  sa  généalogie  pour  se  contenter  de  la 
simple  noblesse  K  Ce  que  Ghlodovech  avait  abandonné  on 
passant  au  christianisme,  c'était  ses  anciens  Dieux  et  en 
même  temps  la  gloire  de  sa  généalogie  qui  remontait  jus- 
qu'à eux;  il  lui  reste  la  noblesse,  qui  distingue  la  race  royale 
au-dessus  des  hommes  libres. 

Le  signe  de  la  race  royale  chez  les  Franks  saliens  est  la 
longue  chevelure  :  c'est  une  marque  de  perfection  physique  ; 
car  nous  savons  que,  d'après  les  anciennes  idées  germaines, 
une  infirmité  corporelle,  même  dans  la  vieillesse,  excluait 
des  droits  à  la  royauté  *.  La  longue  chevelure  des  rois  franks 
est  souvent  mentionnée  dans  nos  sources.  Grégoire  fait  re- 
marquer avec  insistance  lors  de  la  fondation  de  la  première 
souveraineté  salienne,  qu'on  avait  élu  des  rois  à  longs  che- 
veux ^  Avitus  se  représentant  en  imagination  le  roi  frank 
Ghlodovech  marchant  au  baptême,  rappelle  sa  chevelure  en- 
tretenue avec  soin  *  ;rauteur  du  Prologue  de  la  loi  salique  n'a 
pas  négligé  non  plus  de  célébrer  Ghlodovech  en  indiquant  ce 
signe  distinctif  ^ .  On  peut  donc  considérer  la  longue  cheve- 
lure comme  le  symbole  du  commandement  chez  les  Franks 
saliens.  Ghlodovech  l'enlève  à  Ghararich  et  à  son  fils  en  même 
temps  que  le  pouvoir  ;  lorsque  le  fils  de  Ghararich  menaça 
de  laisser  repousser  ses  cheveux  coupés,  cela  suffit  à  le  faire 
regarder  par  Ghlodovech  comme  un  prétendant  à  la  souve- 
raineté ^. 

Dans  cette  race  royale  le  fils  succède  naturellement  au  père. 
«  Quand  Ghilderich  fut  mort,  dit  Grégoire',  Ghlodovech  com- 

1.  Voy.  plus  haut  p.  63,  n.  4. 

2.  Grog.  II.  40.  Lorsque  Clilodovoch  encourage  le  fils  do  Sigi- 
bort  à  déposer  son  père,  les  roots  c  ccce  patcr  tuus  sonuit,  et  pcdc 
debili  claudicat  »,  semblent   confirmer  cette  explication. 

3.  Grég.  II.  9. 

4.  Voy.  plus  haut  p.  59,  n.  1.  Waitz,  V/g,  w  104  et  les  citations 
faites  par  Giesebrecht,  Trad.  de  Grégoire,  i.  G9n.  1. 

5.  Voy.  plus  bas  p.  120  n.  2. 

6.  Grùg.  11.  40.  Voy.  plus  haut  p.  116. 

7.  Grég.  II.  27  :  «  His  ita  gestis  mortuo  Childcrico  rcgnavit  Chlo- 
dovcchus  filius  ejus  pro  oo.  » 
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manda  en  sa  place.  »  Il  suffît  que  le  vieux  Sigibert  meure, 
pour  que  le  pouvoir  revienne  à  son  fils  Ghloderich*  :  quand 
Ghlodovech  est  mort  ses  flls  se  partagent  son  royaume*;  c'est 
comme  un  héritage  paternel,  dont  on  dispose  d'après  le  droit 
d'hérédité.  Mais  quoique  l'hérédité  de  la  royauté  soit  recon- 
nue chez  les  Franks  Salions,  et  qu'il  ne  soit  pas  question 
d'une  élection  formelle  d'un  roi  parmi  les  membres  de  la  race 
destinée  au  pouvoir,  pourtant  l'on  voit  apparaître  clairement 
dans  nos  sources  l'idée  que  le  roi  est  réellement  roi  par  l'é- 
lection du  peuple.  C'est  le  droit  du  peuple  de  se  choisir  un 
roi,  et  ce  droit  reprend  vigueur,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  pré- 
tendant légitime  au  pouvoir.  C'est  ainsi  que  Chlodovech  re- 
çoit par  l'élection  des  mains  du  peuple  ripuaire  son  droit  au 
commandement^;  à  la  place  de  Ghilderich  expulsé,  la  tradi- 
tion rapporte  que  les  Franks  Salions  du  royaume  de  Tournai 
choisirent  àl'unanimité  iEgidiuspour  roi  *.  On  voit  clairement 
dans  nos  sources  que  laroyauté,  conférée  par  l'élection  du  peu- 
ple, pouvait  être  perdue  par  un  mauvais  usage  du  pouvoir. 
D'après  la  tradition,  Ghilderich  fut  chassé  lorsqu'il  commença 
à  abuser  des  filles  des  Franks^  ;  lorsque  Ragnachar  a  offensé 
ses  fidèles  par  sa  débauche  et  son  avidité,  ils  se  croient  en 
droit  de  demander  le  secours  de  Ghlodovech  pour  expulser 
leur  roi  ^. 

Ge  point  est  confirmé  par  le  fait  qu'au  temps  de  Ghlodovech 
nous  voyons  le  peuple  prendre  une  assez  grande  part  aux  af- 
faires politiques.  Il  exerçait  ce  droit  dans  l'assemblée  popu- 
laire. Dans  les  circonstances  importantes  Ghlodovech  est 
obligé  d'avoir  l'assentiment  de  cette  assemblée.  Quand  il  est 
décidé  à  passer  au  Christianisme,  il  n'est  retenu  que  par  la 
considération  de  l'attachement  de  son  peuple  aux  anciens 
Dieux  ;  il  le  réunit  en  assemblée  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  la 
masse  du  peuple  s'est  déclarée  prête  à  suivre  le  Dieu  chrétien, 

1.  Grég.  II.  40.  t  Si  ille...  moreretur...  recte  tibi  regnum  illius 
redderetur  ;  et  plus  tard  Chloderich  :  —  «  pater  meus  mortuus  est, 
et  ego  thesauros  cum  regno  ejus  pênes  me  habeo.  » 

2.  Grég.  III.  1  :  <  Defuncto  igitur  Chlodovecho  rege,  quatuor  fîlii 
ejus...  regnum  accipiunt  et  in  ter  se  aequa  lance  dividunt.  » 

3.  Voy.  plus  haut  p.  115. 

4.  Grég.  II.  12. 

5.  Ib. 

6.  Grég.  II..  42. 


^ 
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qu'il  fait  le  pas  décisif  * .  Do  même  pour  la  guerre  wisîgothique  : 
lorsque  tous  ont  approuvé  sa  proposition  de  soumettre  le  pays 
des  Ariens,  il  va  de  l'avant*.  On  peut  aussi  citer  ici  comme 
point  de  comparaison ,  l'assemblée  de  tout  le  peuple  ripuaire 
(jue  Ghlodovech  convoque  lorsqu'il  brigue  la  royauté  va- 
cante'. Autant  qu'on  en  peut  juger  par  des  cas  isolés,  le  roi 
convoque  l'assemblée;  il  y  expose  sa  demande  devant  le 
peuple  réuni  ;  le  peuple  fait  connaître  son  approbation  par 
acclamation;  aucune  délibération  proprement  dite  n'a  lieu. 
Il  faut  ajouter,  ce  qui  du  reste  va  de  soi,  que  l'assemblée  des 
Franks  ripuaires  se  tient  en  armes. 

Ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  Ghlodovech  se  rap- 
porte surtout  à  l'activité  guerrière  qu'il  déployait  pour 
l'agrandissement  de  son  empire  :  il  passe  avec  audace  d'en- 
treprise en  entreprise.  Ainsi  les  fonctions  royales  de  Ghlodo- 
vech se  montrent  surtout  à  nous  comme  celles  d'un  chef  d'ar- 
mée. Pour  entreprendre  la  campagne,  le  roi  frank  a  besoin, 
il  est  vrai,  de  l'assentiment  du  peuple  ;  mais  c'est  lorsque  la 
guerre  est  résolue  qu'il  convoque  le  peuple.  Tous  viennent 
comme  soldats  au  Ghampde  Mars  pour  la  revue*:  le  roi  les 
congédie,  s'il  n'y  apas  de  guerre  à  entreprendre.  ^  G'estcomme 
chef  d'armée  également  que  le  roi  possède  sur  les  hommes 
hbres  une  puissance  dont  il  ne  jouirait  pas  sans  cela.  Il  pro- 
tège l'ordre  et  la  paix  qui  doivent  régner  sans  trouble  dans 
l'armée,  il  en  punit  sévèrement  toutes  les  violations.  Il  abat 
avec  son  épée  un  soldat  qui,  malgré  ses  ordres,  a  en- 
levé du  foin  à  un  pauvre  homme  ^  ;  il  frappe,  au  champ  de 
Mars,  d'un  coup  de  hache  sur  la  tête  ^  pour  le  punir  du  mau- 

1.  Voy.  plus  haut  p.  58.  Grég,  ii.  37. 

2.  Grég.  II.  37. 

3.  Grég.  II.  40. 

4.  Grég.  II.  27.  «  jussît  (rcx)  omnem  cum  armorum  apparatu  advc- 
nirc  phalangam,  ostcnsuram  iii  Campo  Martio  suorum  armorum 
nitorora.  Verum  ubi  cunctos  circuire  délibérât....  » 

5.  Cf.  ib.,  les  mots  «  quo  mortuo  rcliquos  abscederc  jubet.  » 

6.  Grég.  Il,  37. 

7.  Grég.u.  27.  Ce  coup  de  hache  sur  la  tôte  {crschlagcn  mit  der 
orhobencn  Strcitaxt)  a  presque  le  caractère  d'un  acte  juridique. 
C'est  ainsi  que  sont  mis  à  mort  Chloderich  (ii.  40),  Ragnachar  et 
Richar  (ii,  42)  ;  de  même  il  est  dit  au  sujet  de  Chararich  et  son  fils  : 
«  at  ille  jussit  cos  pariter  capite  plecti  ».  —  Lex  Salica,  L,  4  :  «  capi- 
tali  scntentia  feriatur.  ». 
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vais  état  de  ses  armes,  le  guerrier  qui  avait  osé  repousser,  lors 
du  partage  du  butin  à  Soissons,  la  demande  si  naturelle  que 
faisait  Clilodovech.  £n  somme,  pendant  la  guerre,  il  se  consi- 
dère comme  ayant  le  droit  d'agir  comme  il  l'entend,  sans 
demander  l'assentiment  des  hommes  libres  de  sa  race  qui 
composent  Tannée;  il  prend  des  mesures,  lorsque  cela  est 
nécessaire,  pour  la  protection  des  propriétés,  et  des  voya- 
geurs pacifiques,  même  en  pays  ennemi  *  :  lorsqu'il  entre 
dans  l'empire  wisigothique,  il  impose  à  son  armée  l'observa- 
tion d'une  paix  particulière  pour  certaines  personnes,  en  par- 
ticulier pour  les  ecclésiastiques,  et  pour  certains  territoires  *  ; 
il  ordonne  à  un  corps  de  troupe  frank  de  rester  pour  garder 
le  pays  wisigothique,  lorsqu'il  retourne  lui-même  dans  son 
royaume  ^.  Cependant  ce  pouvoir  absolu  du  roi  cesse  en  mê- 
me temps  que  la  guerre  ;  dans  cette  réunion  du  peuple 
frank  à  Soissons  où  a  lieu  le  partage  du  butin  après  la  défsdte 
de  Syagrius,  le  roi  se  trouve  réduit  à  une  égalité  complète 
vis-à-vis  de  ses  compagnons  ;  les  mêmes  fatigues  guerrières 
donnent  droit  à  une  part  égale  ;  et  le  roi  lui-même  ne  peut 
rien  réclamer  au  delà  du  lot  que  la  loi  lui  assigne  ^. 

Quant  aux  autres  manifestations  de  la  puissance  royale,  nous 
ne  pouvons  reconnaître  que  les  traits  les  plus  généraux  d'a- 
près les  rares  renseignements  que  nous  possédons.  Le  rapport 
des  sujets  au  chef  est  exprimé  par  des  mots  qui  indiquent  une 
autorité  souveraine  imposée  par  la  force  *  :  cette  autorité  se 
montre  pour  la  première  fois  avec  Ghlodovech.  Elle  est  repré- 
sentée comme  protectrice,  ainsi  qu'on  le  voit  clairement  parle 
discours  de  Ghlodovech  quand  il  acquiert  le  royaume  rîpuaire  : 
«  Tournez-vous  vers  moi,  dit-il,  afin  d'être  sous  ma  protec- 
tion.^ »  C'est  là  l'ancienne  idée  germaine  de  la  royauté:  la 

1.  Grog.  II.  37:  «  pro  reverentia  beati  Martini  dédit  cdictaro,  ut 
nuUus  de  regione  illa  (Tours)  aliud  quam  herbarum  alimenta  aquam- 
que  praesumeret...  satisque  fuit  exercitui,  nihil  ulterius  ab  hac 
regione  praosumere...  Contestatus  est  autem  oxnni  exercitui,  ut  ncc 
ibi  quidem  (autour  de  Poitiers)  aut  in  via  aliquem  oxspoliarent,  aut 
rcs  cujusquam  diriperent.  » 

2.  Voy.  plus  haut,  p.  88. 

3.  Gesta,  ch.  17. 

4.  Grog.  Il,  27. 

5.  Ditio,  dominium:  v.  p.  427,  n.  5. 

6.  Grég.  îi,  40  :  «  Convcrtiroini  ad  me,  ut  sub  mea  sitis  defensione.  > 
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puissance  royale  garantit  la  justice  et  la  paix,  et  comme  telle 
s'étend  sur  tout  le  peuple.  Cependant  la  protection  royale 
peut  s'attacher  spécialement  à  des  personnes  déterminées. 
Ainsi  dans  des  additions  faites  à  la  loi  salique  probablement 
sous  Ghlodove^h,  le  cas  est  prévu  où  un  crime  serait  commis 
contre  une  fename  placée  par  des  raisons  particulières  sous  la 
protection  du  roi  *  :  un  tel  crime  est  puni  d'une  manière  ex- 
ceptionnellement sévère,  parce  qu'il  atteint  le  roi  en  même 
temps.  Les  additions  à  la  loi  salique  mentionnent  comme  of- 
ficier royal  ordinaire  le  comte  *,  naturellement  dans  ses  fonc- 
tions juridiques.  Ce  côté  de  son  activité  l'emporte  à  ce  point 
qu'il  est  tout  à  fait  représenté  comme  un  juge.  Le  comte  agit 
comme  officier  royal  à  la  place  du  roi,  et  sa  volonté  peut  avoir 
la  même  valeur  qu'un  ordre  royaP.  Nous  ne  savons  rien  des 
autres  employés  royaux  au  temps  de  Chlodovech  :  le  duché 
d'Aurélien  n'est  pas  authentique,  la  supposition  que  Rignomir 
avait  une  autorité  spéciale  repose  sur  une  fausse  interpréta- 
tion du  récit  de  Grégoire*.  Nous  trouvons  encore  en  quelques 
circonstances  des  envoyés  de  Chlodovech  :  c'est  par  des  en- 
voyés qu'il  réclame  d'Alarich,  Syagrius  fugitif  ;  c'est  par  des 
ambassades  répétées  qu'il  obtient  Ghrotechilde  ;  il  envoie  dos 
messagers  au  fils  de  Sigibert. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  la  royauté  de  Chlo- 
dovech :  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  en  soi  puisse  être  considéré 
comme  opposé  aux  mœurs  germaines.  Nous  remarquons 
seulement  une  augmentation  de  l'autorité  royale.  Il  a  pu 
l'exercer  facilement  même  sur  les  races  germaines  qu'il  a  réu- 
nies à  son  royaume.  C'est  toujours  une  acquisition  personnelle 
que  fait  Chlodovech  :  les  territoires  dont  les  anciens  maîtres  ont 
dû  reculer  devant  lui,  sont  soumis  à  son  autorité  royale  ;  le 
royaume  et  les  trésors  tombent  entre  ses  mains* ,  le  peuple 

1.  Pardessus,  Loi  Salique^  p.  333,  capita  extravagantia  xi,  7. 
Cf.  Waitz,  dm  alte  Recht,  p.  206. 

2.  Pardessus,  op,  cit.  vu.  ix. 

3.  ConcUiorum  Galliae  Colleetioi.  337.  Conc.  Aurel.  a.  511.  c.  4 
aucun  laïque  no  peut  entrer  dans  les  ordres  —  «  nisi  aut  cum  régis 
jussionne,  aut  cum  judicis  voluntate.  » 

4.  Voy.  plus  haut,  p.  22,  n.2 

5.  Or(''g.  II,  27  :  «  (Thoringos)  suis  ditionibus  subjugavlt  »;  30  : 
«  Alamanni  Chlodovechi  ditionibus  se  subdunt  »  ;  37  :  â  (Theuderi- 
cus)  urbes  illas. . .  patris  sui  ditionibus  subjugavit  ;  Ecolismam  suo  do- 
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reste  sous  sa  domination,  dans  la  même  situation  où  il  se 
trouvait  avec  le  chef  précédent  ;  il  n'y  a  point  diminution  de 
sa  liberté  ;  la  population  introduite  dans  le  royaume  frank 
conserve  son  ancien  droit  et  son  wergeld  ;  une  partie  des 
Alamans  a  seule  peut-être  été  soumise  à  une  condition  moins 
favorable.  Les  nouvelles  conquêtes  ont  augmenté  le  royau- 
me de  Chlodovech  en  puissance,  en  étendue  *  ;  mais  son  au- 
torité rovale  reste  la  même. 

Au  contraire  l'acquisition  des  territoires  romains  du  nord 
de  la  Gaule  n'est  pas  restée  sans  influence.  Reconnu  comme 
roi  par  les  Romains,  le  chef  frank  a  exercé  sur  bmx  les 
droits  de  l'empereur  de  Rome  ;  sa  puissance  en  a  reçu  un  ac- 
croissement matériel  et  du  prestige,  sans  que  pourtant 
l'essence  de  son  autorité  royale  ait  changé.  Lorsque,  après  la 
défaite  d'Alarich,  les  nouvelles  conquêtes  ajoutèrent  au  royau- 
me frank  les  territoires  romains  du  sud-ouest  de  la  Gaule, 
Chlodovech  reçut  des  honneurs  romains. 

«  Chlodovech,  nous  raconte  Grégoire*,  revenant  vain- 
queur de  la  guerre  wisigothique  en  l'année  508  ,  reçoit  une 
lettre  missive  de  l'empereur  romain  d'Orient  Anastase  au 
sujet  du  consulat^  ;  il  est  revêtu  de  la  tunique  de  pourpre  et 
de  la  chlamyde  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  et  met  sur 
sa  tête  un  diadème.  Aussitôt  montant  à  cheval  il  s'avance 
sur  la  route  qui  va  de  la  porte  de  l'atrium  de  Saint-Martin  à 
l'église  de  la  ville  en  jetant  libéralement  au  peuple  de  Tor 
et  de  l'argent,  et  de  ce  jour  il  fut  appelé  et  Consul  et  Au- 
guste *.  »  On  a  cru  pouvoir  conclure  de  ce  récit  que  le  con- 

minio  subjugavit  (Chlodovechus)  ;  »  40  :  «  regnumque  Sigibertî  ac- 
ccptum  cum  thesauris,...  ipsos  quoque  suae  ditioni  adscivit;  >  42: 
c  quibus  mortuis  omne  regnum  eorum  ci  tliesauros  adquisivit.  > 
Comparez  à  cela  la  réponse  des  Franks,  p.  27  :  t  omnia,  gloriosc 
rcx,  quae  ccrnixnus  tua  sunt  ;  sed  et  nos  ipsi  tuo  sumus  dominio 
subjugati.  >  [Ces  paroles  ne  sont  pas  vraisemblables  dans  des  bou- 
ches germaines,  et  sont  sans  doute  une  invention  malheureuse  du 
gallo-romain  Grégoire.  N.  du  Trad.J 

1.  Ep,  Reniigii,  Bouquet  iv,  51  c  :  «  populorum  caput  estis,  et  regi- 
men  sustinetis.  > 

2.  Grég.  11, 38.  Il  rapporte  ces  faits  d'après  la  tradition  conservée  à 
Tours.  Les  Gesta  c.  17  laissent  de  côté  quelques  détails,  VHistoria 
epitomata  se  tait  sur  ce  sujet. 

3.  c  ...  Codicilles  de  consulatu.  » 

4.  « tanquam  consul  aut  Augustus  est  vocitatus.  » 


H 
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sulat  avait  été  conféré  à  Ghlodovech  ;  cependant  les  fastes 
consulaires  ne  contiennent  pas  son  nom.  La  supposition 
qu'en  Italie,  pays  où  les  fastes  consulaires  ont  été  conservés, 
le  nom  de  Ghlodovech  aurait  été  passé  sous  silence  par  mal- 
veillance et  envie,  n'explique  pas  cette  contradiction,  pas 
plus  que  l'hypothèse  d'après  laquelle  Grégoire  aurait  commis 
une  erreur  et  Ghlodovech  aurait  reçu  le  Patriciatetnon  le  Corir 
sufai^.  On  doit  faire  remarquer,  à  la  décharge  de  Grégoire, 
qu'il  ne  dit  pas  que  Ghlodovech  soit  devenu  Gonsul;  mais 
qu'une  lettre  fut  envoyée  de  Byzance  à  Ghlodovech  au  sujet 
du  Gonsulat,  et  qu'il  fut  appelé  à  la  fois  Gonsul  et  Auguste. 
Nous  pouvons  arriver  à  bien  comprendre  ces  mots  un  peu 
obscurs,  grâce  à  un  passage  du  prologue  de  la  loi  Salique, 
qui  a  été  écrit  vers  la  fin  du  vi*  siècle  ou  au  commencement 
du  vii°,  mais  avec  une  parfaite  connaissance  des  faits,  cela 
est  certain^.  Ghlodovech  y  est  appelé  Proconsul,  le  titre  est 
uni  îï  son  nom  de  roi  comme  titre  régulier.  Puisque  le  récit 
de  Grégoire  ne  désigne  pas  explicitement  Ghlodovech  comme 
consul,  il  nous  est  permis  de  réunir  les  deux  renseignements 
et  de  conclure  que  le  Proconsulat  a  été  conféré  à  Ghlodovech 
par  l'empereur  de  Byzance.  On  peut  se  demander  s'il  a  reçu 
ainsi  une  charge  ou  seulement  un  titre  honorifique.  Nous 
savons  que  plus  tard  encore,  les  empereurs  nommaient  des 
Proconsuls  pour  certaines  provinces  :  ce  pouvait  être  ici  le 
même  cas*.  Mais  si  nous  nous  en  tenons  aux  paroles  de  Gré- 
goire, il  ne  s'agit  ici  que  d'un  honneur  ;  Ghlodovech  se  montre 
au  peuple  de  Tours  avec  la  pourpre  et  le  diadème,  et  il  prend 
des  surnoms  honorifiques  :  l'explication  la  plus  vraisembla- 
ble nous  incline  donc  à  croire  que  ce  sont  seulement  lesin- 

1.  Dubos  tient  pour  la  première  décès  hypothèses,  Valois  pour  la 
seconde.  Voy.  Sybel,  dans  les  Jahrbùcher  des  Vereins  ton  Aiter- 
ihumsfreunden  iin  Rheinlande.  iv,  p.  75.  81. 

2.  Pardessus,  o/>.  cit,  p.  345  :  «  At  ubi  Dco  faventerege  Francorura 
Chlodoveus  torrens  et  pulcher  et  primus  recepit  catholicam  bap- 
tismi  et  quod  minus  in  pactum  habebatur  idoneo,  per  proconsolis 
régis  Chlodovechi  et  Hildeberti  et  Chlotharii  fuit  lucidius  emenda 
tum.  »  Voy.  Waitz,  Dos  alte  Rechi  p.  36  et  ss.  et  Sybel,  loc,  cii. 
— Les  mots  «  torrens  et  pulcher  »  semblent  se  rapporter  à  la  longue 
chevelure  qui  distinguait  la  face  royale  (torrens),  et  à  la  perfection 
physique  de  Ghlodovech  (pulcher). 

3.  Voy.  les  exemples  dans  Sybel, /oc.  cit, 

JUNGHANS»  Ghlodovech.  9 
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signes  de  Consul,  les  surnontis  honorifiques  de  Proconsul  et 
d'Auguste  qui  ont  été  conférés  par  Tempereur  romain  d'O- 
rient au  roi  des  Franks  vainqueur  dans  tant  de  combats  '. 

Un  lien  de  ce  genre  avec  le  roi  du  plus  considérable  des 
Etats  germains,  n'avait  en  réalité  que  peu  d'importance 
pour  l'Empereur.  Il  pouvait  ainsi  exercer  sur  les  pays  de 
rOccident  une  sorte  de  suprématie  idéale,  mais  elle  n'avait 
plus  aucune  efficacité  réelle.  Pour  Chlodovech  au  contraire, 
la  réception  du  titre  de  proconsul  et  des  insignes  consulaires 
n'était  pas  sans  importance  politique.  Nous  le  constatons 
par  la  comparaison  avec  d'autres  Etats  germains,  fondés  au 
V*  siècle  sur  le  sol  romain,  C'est  ainsi  qu'en  472  Gundobad 
reçoit  comme  roi  des  Burgundions  le  patriciat  des  mains  d'Oly- 
brius*;  Odovakar,  devenu  roi  des  Germains  en  Italie,  s'a- 
dresse à  Tempereur  romain  d'Orient  Zenon  pour  avoir  le 
patriciat,  et  il  l'obtient^;  le  roi  Ostrogoth  Theoderich,  en- 
voyé contre  Odovakar,  arrivé  en  Italie,  dépouille  d'après  le 
conseil  de  Zenon  son  costume  national,  et  revêt  les  insignes 
et  les  vêtements  d'un  roi,  comme  s'il  régnait  déjà  sur  les 
Ostrogoths  et  les  Romains*.  Chez  Theoderich  les  insignes 
romains  ne  sont  que  le  symbole  d'une  puissance  qui  s'étend 
aussi  sur  des  Romains  ;  comme  il  a  déjà  reçu  auparavant  le 
Consulat,  il  n'a  pas  besoin  qu'une  nouvelle  dignité  romaine 
lui  soit  conférée.  Nous  donnons  une  signification  analogue 
au  patriciat  d'Odovakar  et  de  Gundobad  ;  ils  cherchent  à  revê- 
tir d'un  caractère  légal  la  domination  qu'ils  exercent  sur  les 

1.  Ruinart  (Bouquet  ii,  p.  722etss.)  et  Dubos  v,  1  ont  cru  recon- 
naître dans  une  figure  du  portail  de  S*-Germain-des-Prôs  à  Paris 
urf  Chlodovech  revêtu  des  insignes  consulaires.  Il  est  impossible  de 
rien  affirmer  à  cet  égard. 

2  Cu9piniani  Anonym,  ad  a.  472  (Roncallius,  126)  :  «  eo  anno  Gun- 
dobaldus  patricius  factus  est  ab  Olybrio  imperatore.  »  Cf.  Gaupp, 
Die  gernian,  Ansiedlungen,  p.  287.  Sigismund,  fils  de  Gundobad, 
reçut  d'Anastaso  les  mômes  honneurs.  [Gundobad  n'était  pas  roi 
quand  il  reçut  le  patriciat.  Gundeuch  son  père  ne  mourut  qu'en  483. 
Voy.  Binding,  Dos  Burgundisck-romanische  Kœnigreich,  [N.  du 
Trad.] 

3.  Malchifragm.  Corpus  Byz.  Bonn,  i,  235.  236. 

4.  Jordanis,  De  rébus  GeticU  c.  57  :  «  tertioque  ut  diximus  anno 
ingressus  in  Italiam  (Theodoricus)  Zenonisque  imperatoris  consulte 
privatum  habitum  suacque  gentis  vestitum  reponens,  insigne  regii 
amictus  quasi  jam  Gothorum  Romcuiorunique  regnaiot  adêumU.  > 
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Romains  par  le  droit  de  la  force.  Ces  analogies  ne  nous  lais* 
sent  aucun  doute  sur  la  signification  politique  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Tours  ;  c'est  une  nouvelle  concession  faite  par 
Ghlodovech  aux  Romains,  au  moment  où  il  réunit  à  ses 
Etats  des  territoires  romains  récemment  conquis.  De  même 
que  naguère,  après  la  chute  du  royaume  de  Syagrius,  il  s'est 
fait  expressément  reconnaître  par  les  Romains,  de  même 
maintenant  il  revêt  l'insigne  d'une  dignité  romaine,  et  un 
titre  romain.  Les  deux  faits  sont  la  conséquence  l'un  de 
Tautre  :  Tautorité  du  roi  frank  sur  les  Romains  acquiert 
ainsi  un  caractère  légal.  Gomme  Ghlodovech  est  devenu 
chrétien,  le  clergé  prend  part  à  cet  événement  en  lui  don- 
nant la  consécration  supérieure   d'une  fête  religieuse» 

C'est  dans  les  dernières  années  de  Ghlodovech,  lorsque 
son  autorité  est  établie  également  sur  les  territoires  germains 
et  sur  les  territoires  romains,  que  se  place  ce  que  nous  savons 
de  ses  uctes  législatifs.  Nous  avons  des  additions  faites  sous 
lui  aux  65  titres  de  la  loi  salique  *  ;  elles  doivent  se  rapporter 
à  l'époque  qui  a  suivi  508  ou  509,  car  Ghlodovech  portait 
déjà  le  titre  de  proconsul,  quand  elles  furent  composées.  Le 
concile  convoqué  par  Ghlodovech  à  Orléans  en  511  n'est 
pas  moins  important  pour  la  législation  ;  il  est  même  pos- 
sible qu'on  y  ait  pris  des  résolutions  sur  des  questions  sé- 
culières *. 

Geci  nous  amène  à  examiner  la  condition  du  clergé  catho- 
lique dans  le  royaume  de  Ghlodovech^.  L'Eglise  s'était  main- 
tenue pendant  que  la  bourgeoisie  disparaissait  dans  la  chute 
de  l'empire  romain  d'Occident.  Les  habitants  des  villes  sur- 
tout s'étaient  étroitement  rattachés  à  l'évêque  ;  ils  avaient 
trouvé  en  lui  un  défenseur,  un  avocat  auprès  des  tyrans 
domestiques  et  auprès  des  barbares  envahisseurs.  Les  évê- 
ques  étaient  ainsi  devenus  dans  les  villes  gauloises  les  chefs 
de  la  population,  et  ils  prétendaient  diriger  et  commander. 

1.  Voy.  pi.  haut  p.  129  n.  2  et  Schaeffner  op  cit,  1. 121.  Waitz,  Dos 
alte  Recht  75  et  ss.  Ces  additions  sont  éditées  par  Pardessus  op. 
cit.  p.  329  parmi  les  capita  extravagantia  i. 

2.  Voy.  plus  bas,  p.  137. 

3.  Voy.  pour  l'ensemble  Roth,  Von  dem  Einfluês  der  GeistUehkeit 
unter  den  Merooingern  (lu  le  jour  de  la  Saint-Louis  à  TAcadémie 
bavaroise  des  sciences  1830). 
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En  outre,  les  évêques,  comme  le  clergé  en  général,  jouis- 
saient d'une  haute  considération,  due  en  partie  à  leurs  fonc- 
tions ecclésiastiques,  en  partie  à  leiu*  caractère  de  représen- 
tants de  la  civilisation  dans  un  temps  de  barbarie.  Nous 
voyons  surtout  le  clergé  employer  ses  efiforts  à  adoucir  le 
sort  terrible  des  prisonniers  de  guerre  en  les  rachetant,  en 
intercédant  pour  eux*.  L'église  devient  un  asile  pour  les  fu- 
gitifs ;  celui  qui  s'y  réfugie,  se  trouve  sous  la  protection  di- 
vine, il  est  mis  à  l'abri  de  la  colère  passionnée  de  celui  qui 
le  poursuit  '  ;  le  soin  des  pauvres  et  des  malades  est  un  des 
privilèges  de  l'évêque  ^. 

Le  clergé  catholique  avait  donc  déjà  une  grande  impor- 
tance quand  il  fut  englobé  dans  Tempire  frank.  Mais  cette 
importance  s'accroît  encore  quand  Chlodovech  et  son  peuple 
furent  à  leur  tour  admis  dans  le  sein  de  l'église.  Chlodovech 
montre  envers  le  clergé  le  dévouement  de  la  reconnaissance. 
On  dit  que  par  égard  pour  sainte  Geneviève,  il  se  montra 
souvent  clément  envers  les  captifs  et  même  fit  grâce  à  des  cri- 
minels* ;  lorsqu'il  revint  victorieux  de  la  campagne  contre  les 
Alamans,  il  prit  avec  lui  à  Reims,  saint  Vaast,  pour  se  faire 
instruire  par  lui  dans  la  science  du  salut  ^  Une  source  an- 
cienne loue  Chlodovech  d'avoir  construit  beaucoup  de  nou- 
velles églises,  d'en  avoir  restauré  et  rendu  au  culte  d'autres 
qui  étaient  abandonnées,  d'avoir  fondé  des  monastères.  L'é- 
vêque Mélanius  de  Rennes  l'aurait  aidé  dans  cette  œuvre®.  Nous 
savons  avec  cert  tude  que  Chlodovech  éleva  à  Paris  l'église 
des  SS.  Apôtres,^  et  commença  dans  la  même  ville  la  construc- 
tion de  l'église  Sainte-Geneviève  *.  L'illustre  sanctuaire  de 
Saint-Martin  de  Tours  reçut  de  lui  de  riches  offrandes  lors- 
qu'il revint  victorieux  de  la  guerre  wisigothique  ^.  Cest  ainsi 
que  la  piété  du  croyaot  s'unissait  chez  Chlodovech  à  la  vio- 

1.  Voy.  plus  haut  p.  110. 

2.  Concilium,  Aurelianense,  op.  cU,;  canons  i,  u.  ui. 

3.  Ibid.  canon  xvi. 

4.  Vita  Genocefae.  Bouqt.  m,  p.  370. 

5.  Vita  Vedasti,  Bouqt.  in,  p.  372. 

6.  Vita  Melaniif  Bouqt.  m,  p.  395. 

7.  Grég.  II,  43. 

8.  V.  Genocefa£j  Bouquet  ni,  370,  avec  une  description  remar- 
quable de  Téglise. 

9.  Grég.  II,  37. 
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lence  que  nous  avons  vu  éclater  dans  d'autres  occasions.  Il 
demande,  certainement  sans  hypocrisie,  aux  évêques  de  son 
royaume  de  prier  pour  lui*;  en  retour  d'une  donation  faite  à 
"deux  saints  religieux,  il  attend  d'eux  qu'ils  imploreront  la 
grâce  divine  pour  lui,  sa  femme  et  ses  fils  *.  Des  prêtres  re- 
marquables par  rinlelligence  et  la  culture  entrent  dans  l'in- 
timité personnelle  de  Ghlodovech,  en  première  ligne  Rémi 
de  Reims,  puis  Vaast,  élevé  au  siège  épiscopal  d'Arras^; 
d'autres  plus  éloignés,  tels  qu'Avitus  de  Vienne  et  le  pape 
Anastase  furent  unis  à  Ghlodovech  par  des  liens  -d'amitié.  Il 
est  hors  de  doute  que  ces  prêtres  ont  pu  dans  certains  cas  in- 
fluer sur  les  décisions  du  roi  :  nous  voyons  précisément  Méla- 
niusde  Ren-^es,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  cité  comme 
conseiller  de  Ghlodovech,  il  est  \Tai  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques*. Il  est  aussi  à  remarquer  que  l'on  voit  déjà  la  sous- 
cription d'un  évêque  servir  à  coniirmer  un  diplôme  émanant 
du  roi\ 

Le  clergé  catholique  ne  s'est  pas  montré  ingrat  envers 
Ghlodovech.  Nous  voyons  que  les  clercs  rendent  de  leur  côté 
au  roi  des  Franks  les  respects  qui  lui  sont  dûs  :  les  évêques 
de  son  royaume  le  nomment  leur  roi  et  Seigneur  ^,  l'évêque 
de  Rome  lui  donne  le  titre  de  Serenitas  qui  appartenait  à 
l'empereur^.  L'Eglise  est  prête  à  glorifier  le  roi  des  Franks 
en  toute  occasion  :  elle  exalte  l'importance  de  l'envoi  des  in- 
signes consulaires  en  y  joignant  une  fête  religieuse  ;  lorsque 
Ghlodovech  s'est  montré  clément  pour  Verdun  assiégé,  c'est 
le  clergé  de  la  ville  qui  lui  prépare  une  réception  solen- 

1.  Bouquet  ii,  p.  54.  Fin  de  la  lettre  de  Ghlodovech  :  «  Orate  pro 
me,  domini  sancti  apostolica  sede  dlgnissimi  papae.  » 

2.  Pardessus,  Diplomaia  i,  57:  «  Tibi,  venerabilis  senex  Euspicii, 
tuoque  Maximino,,ut  possitis  et  hi  qui  vobis  in  sancto  proposito  suc- 
cèdent, pro  nostra  dilectacque  conjugis  et  filiorum  sospitate  divi- 
nam  misericordiam  precibus^vestris  impetrare,  Miciacum  conce- 
dimus.  » 

3.  V,  Vedastij  loc.  cit:  «erat  eninigratus  pênes  aulam  regiam.  » 

4.  V,  Melaniif  loc.  cit. 

5.  Pardessus  DipL  i,  57  :  c  Eusebius  episcopus  confirmavi.  » 

6.  Concilitim  AureL  Lettre  des  évêques  op.  cit.  p.  835. 

7.  Ep.  Anoêtasii,  Bouquet  iv,  p.  50.  Dans  les  lettres  de  S.  Rexni 
(ib.  p.  51)  il  faut  prendre  naturellement  serenitaiii  comilia  dans  le 
sens  propre  du  mot 
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nelle^  :  ce  n'était  point  en  s'opposantau  roi  desFranks,  mais 
en  étant  uni  à  lui  et  par  cette  union  même  que  le  clergé 
pouvait  avoir  de  Finfluence. 

Pourtant  dans  sa  propre  sphère,  le  clergé  conserve,  même 
vis-à-vis  du  roi,  une  grande  indépendance  et  des  droits  forte- 
ment constitués.  Le  clergé  catholique  avait  déjà  acquis  une 
forte  organisation  hiérarchique  lorsqu'il  passa  sous  la  domi- 
nation deChlodovech.  En  particulier  la  puissance  épiscopale, 
la  juridiction  ecclésiastique  étaient  établies  sur  des  bases  so- 
lides et  légales.  Toutes  les  églises  nouvellement  construites 
ou  à  construire  dans  la  suite  devaient,  était-il  dit,  être  sou- 
mises à  Tévêque  dans  le  diocèse  duquel  elles  se  trouvaient'. 
Les  abbés  sont  soumis  à  Tévêque  dans  le  diocèse  duquel  ils  se 
trouvent  ;  s'ils  se  rendent  coupables  d'une  faute,  Tévêqueles 
punit  ;  une  fois  par  an,  sur  une  invitation  de  Févêque,  ils 
doivent  se  réunir  dans  un  lieu  désigné  ^.  Les  moines  à  leur 
tour  sont  soumis  à  leur  abbé  *.  C'est  Févêque  qui  fixe  les  pei- 
nes dont  sont  frappées  les  fautes  ecclésiastiques  ;  les  abbés, 
les  prêtres,  tous  les  ecclésiastiques  doivent  obtenir  son  appro- 
bation pour  pouvoir  recevoir  des  donations  du  roi  ou  de  ses 
fils'.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  juridiction  étaient  sou- 
mis les  évêques  ;  il  semble  que  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques ils  étaient  soumis  à  l'assemblée  des  autres  évêques 
de  la  province  ®. 

Pour  les  affaires  séculières  au  contraire  il  semble  que  les 
ecclésiastiques  étaient  soumis  au  pouvoir  civil  ;  on  prévoit 
même  le  cas  où  un  évêque  pourrait  être  accusé  de  vol'  ;  si 
un  diacre  ou  un  prêtre  commet  un  assassinat  il  doit  être  dé- 
pouillé de  sa  charge  et  excommunié  ^.  Il  est  probable  qu'il 

1.  y.  Maximini,  Bouquet  m,  p.  395.  E. 

2.  Concil.  AureL  canon  xvu  ;  c'est  ainsi  que  Micy  fut  évideqi* 
ment  recommandé  à  l'évoque  Eusèbe  d'Orléans,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  signa  le  diplôme. 

3.  Canon  XIX. 

4.  Ib.  Cf.  canon  xxii. 

5.  Canon  vu. 

6.  On  peut  le  conclure  du  canon  v:  «...  quod  si  aliquis  sacerdotum 
ad  hanc  curam  minus  sollicitus  ac  devotus  oxstiterit,  publice  a  corn- 
provincialibus  episcopis  confundatur.  > 

7.  Canon  vï. 

8.  Canon  ix. 
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devait  être  alors  poursuivi  par  la  justice  ordinaire,  car  il  est 
impossible  quj  ce  fût  là  le  seul  chàtimeut  de  son  crime. 

Il  est  très  important  pour  la  question  des  rapports  du  clergé 
avec  Chlodovech,  de  savoir  s'il  avait  ou  non  part  à  la  nomi- 
nation aux  charges  ecclésiastiques.  Il  est  certain  que  Chlodo- 
vech avait  une  action  directe  sur  la  nomination  aux  chaiv 
ges  inférieures  de  l'Eglise .  Nous  avons  vu  qu'il  fit  ordonner 
Chararich  et  son  fils.  Cela  est  tout  à  fait  conforme  à  l'ordon- 
nance rendue  au  concile  d'Orléans  :  sans  l'ordre  du  roi  ou  la 
volonté  du  comte,  aucun  laïque  ne  pourra  être  admis  dans 
les  ordres  ;  sont  seuls  exceptés  de  cette  disposition  ceux 
dont  le  père,  le  grand-père  ou  l'aïeul  ont  été  clercs;  ceux-ci 
sont  soumis  à  l'autorité  épiscopale^  Nous  voyons  ici  entre 
les  mains  du  roi  un  droit  de  confirmation  bien  établi  ;  il  est 
certain  qu'il  a  pu  de  cette  manière  exercer  une  influence  sur 
la  collation  des  hautes  charges  de  l'église.  Pour  ce  qui  concer-» 
ne  les  évéchés,  nous  pouvons  en  juger  par  les  exemples  que 
nous  possédons  de  nominations  à  des  sièges  vacants  du 
temps  de  Chlodovech.  L'antique  coutume  d'après  laquelle 
l'évêque  est  élu  par  la  communauté  des  fidèles,  est  encore 
en  usage  au  temps  de  Chlodovech.  Lorsqu'il  séjourne  à  Ver- 
dun au  commencement  de  son  règne,  l'évêque  Firmin  vient 
de  mourir.  Chlodovech  demande  au  prêtre  Euspicius  de  di- 
riger la  cité  comme  évoque,  Mais  Euspicius  décline  humble- 
ment rhonneur  qui  lui  est  fait.  Chlodovech  ne  peut  le  déci- 
der à  se  laisser  nommer  évèque*.  Ces  derniers  mots  sont  im^ 
portants  :  au  choix  de  Chlodovech  devait  s'ajouter  une 
élection  formelle.  Il  s'agit  dans  une  autre  occasion  de  pour- 
voir au  siège  d'Auxerre  qui  comme  Verdun  appartenait  au 
royaume  de  Chlodovech.  Le  roi  frank  veut  choisir  un  évêque 
parmi  les  sujets  du  roi  des  Burgundions  Gundobad.  Celui- 
ci,  bien  qu'à  contre  cœur,  est  obligé  de  consentir  «  à  cette 

1.  Canon  iv.  On  parle  ici  des  ordinationes  clericorum,  Cleriei 
indique  les  rangs  inférieurs  du  clergé,  en  opposition  à  SacerdoSy 
l'évoque. 

2.  Vita  Maximiniy  Bouquetin,  393:  «...  (Clilodoveus)  sanctum 
Euspicium...,  ut  uH>i...  cpiscopali  dignitate  et  honore  praeesset, 
admonuit  et  admonendo  petivit.  At  vero  sanctus  ille...  oblatum  ho- 
norem  vel  potius  onus  saccrdotis  humiliter  recusavit...  Cumque  rex 
hoc  ab  eo  obtinere  non  potuisset,  ut  pontifex  scilioet  crearctur, 
jussit,  ut  sibi  cornes  fieret.  » 
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demande  ou  à  ce  choix.  »  Eptadius  est  nommé  à  Tunammité 
par  les  prêtres  du  diocèse,  par  la  noblesse,  par  la  population 
de  la  ville  et  des  campagnes.  Tous  sont  d'avis  qu'Éptadius 
est  de  tous  le  plus  digne  d'être  évêque*.  Il  est  probable  que 
cette  élection  avait  lieu  dans  une  seule  assemblée,  puisque 
la  communauté  entière  y  prend  part.  Quoi  qu'il  en  soit  nous 
voyons  que  dans  les  deux  cas,  Chlodovech  présente  le  can- 
didat à  Tépiscopat  à  la  réunion  des  électeurs,  et  que  l'élec- 
tion vient  en  second  lieu.  Sans  doute  c'est  l'élection  qui  a  la 
valeur  décisive  :  la  communauté  peut  sans  doute  choisir 
par  elle-même  un  évoque,  sans  présentation  royale*.  Mais 
pour  la  fondation  d'un  nouvel  évêché,  il  n'est  pas  question 
de  la  participation  des  fidèles,  il  faut  d'abord  que  la  commu- 
nauté se  soit  formée.  L'évêque  métropolitain  la  remplace. 
C'est  ainsi  que  Rémi  de  Reims  élève  Vaast  à  Févêché  d'Ar- 
ras  ;  il  lui  avait  été,  il  est  vrai,  recommandé  par  Chlodovech, 
mais  non  pas,  à  ce  qu'il  semble,  pour  en  faire  un  évêque\  Nous 
pouvons  donc  admettre  que  le  roi  n'avait  aucun  droit  régulier 
de  prendre  part  à  la  nomination  des  évéques:  mais  ce  droit  com- 
mence à  se  constituer  sous  Chlodovech.  De  la  part  prise  en 
fait  par  le  roi  à  la  nomination  des  évéques  par  la  présenta- 
tion d'un  candidat  pouvait  découler  aisément  un  droit  d'é- 

1.  Vita  Eptadii,  Bouquet  ni,  380:  «...  a  rege  Gundobaldo...  Chlo- 
doveu?  suppliciter  exoravit,  ut...  Eptadium  civitatis  suae  Autissio- 
dorensis  praestaretantistitera  ordinandum.  Çuipetitioni  vel  electionî 
praedicti  régis  ita  restitit  voluntas  offensa,  tamquam  sibi  maximas 
vires  deposceret  possidendas.  Taincn...  ut  petebat,  negare  non  po- 
tuit.  Qui  recepta  promissione  auctoritatis  statim  eligitur  consensu 
universitatis  cleri  ac  populorum,  nam  clericorum  chorus  cunctaque 
nobilitas  et  plebs  urbana  vel  rustica  in  unam  venere  sententiam 
Eptadium  dignissimum  esse  episcopum.  »  — De  même  saint  Sacer- 
dos  devient  évoque  de  Limoges  (  VUa  Sacerdotis,  Bouquet  m,  382) 
«  electione  cleri  et  favore  populi,  Francorum  rege,  seniore  ejusdem 
provinciae,  etiam  coUodante.  »  Toutefois  cette  source  a  peu 
d'autorité. 

2.  Il  est  douteux  qu'on  puisse  citer  ici  l'ordination  de  l'évêque 
Licinius  de  Tours  (Grég.  ii,  39).  Il  semble  qu'il  ait  été  intronisé  avant 
que  Chlodovech  ait  commencé  la  guerre  wisigothique. 

3.  Vita  Vedastif  Bouquetin,  372:  «  Cumque  jam  celeberrima fama 
in  praefata  urbe  Remorum  esset  (Vedastus)...  fuit  tandem  (Remi- 
gius)  consilii,  ut  Atrebatum  urbis  eum  pontificem  faceret...  Suscepto 
itaque  pontiflcalis  cathedrae  onere,  ad  urbem  Atrebatum  venit.  » 
Cf.  la  fondation  de  l'évôché  de  Laon,  Viia  Remegii,  Bouquet  m, 
375  A. 


-  j 
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lection,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Les  rois  ont  aussi  plus 
tard  réclamé  le  droit  de  confirmer  les  évêques  *  ;  Ghlodo- 
vech  paraît  avoir  conféré  de  semblables  confirmations.  Ainsi, 
bien  que  le  clergé  jouit  dans  sa  sphère  d'une  grande  indépen- 
dance, il  restait  place  cependant  pour  l'influence  royale. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  le  synode  d'Orléan§,  tenu 
en  511,  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Ghlodovech.  La 
vie  ancienne  de  saint  Mélanius  parle  de  ce  concile.  Nous  y  ap- 
prenons que  Ghlodovech  convoqua  à  Orléans  un  synode*  de 
32  évéques  de  son  royaume  et  que  le  but  de  la  réunion  était 
le  maintien  de  la  doctrine  de  l'église  et  la  fixation  de  la  dis- 
cipline. L'auteur  de  cette  Vie  de  saint  possédait  un  procès- 
verbal  complet  des  discussions,  ainsi  qu'un  préambule  spé- 
ciaP.  L'un  et  Tautre  de  ces  documents  est  perdu.  Mais  nous 
avons  conservé  les  décisions  du  concile*.  Elles  furent  en- 
voyées à  Ghlodovech  le  10  juillet  51 1  signées  par  les  32  évê- 
ques. La  première  souscription  est  celle  de  Gyprien,  métro- 
politain de  Bordeaux  ^  ;  le  nom  de  Rémi  de  Reims  n'y  figure 
pas  ^.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  un  aperçu  de  tout  ce 
que  contiennent  les  décisions  si  importantes  de  ce  concile  : 
ce  qui  nous  importe  seulement,  c'est  de  connaître  dans 
quelle  situation  se  trouvait  le  roi  par  rapport  à  cette  assem- 
blée. On  peut  s'en  faire  une  idée  très-nette  d'après  la  lettre 
des  évêques  réunis  et  le  court  préambule,  qui  précédent  les 
décisions  même  du  concile.  Les  voici  : 

«  A  leur  Seigneur,  fils  de  l'Eglise  catholique,  le  roi  Ghlo- 
dovech couronné  de  gloire,  tous  les  évêques  que  vous  avez 
déunis  en  Goncile. 

<c  Puisqu'une  foi  digne  d'éloges  vous  a  inspiré  une  sollici- 
tude assez  vive  des  intérêts  de  la  religion  catholique  pour 

1.  Voy.  Edictum  Chlotariiy  Pardessus,  Diplom.i,  p.  175. 

2.  Les  expressions  conciliuni  et  synodus  sont  employées  indifTé- 
remment  l'un  pour  l'autre. 

3.  Acta  SS.  Boll.  vi  Jan.  Le  fragment  de  Bouquet  m,  395,  est 
trop  court. 

4.  La  meilleure  édition  dans  la  Coneiliorum  Galliae  colleetio  i, 
p.  833,  et  ss.  Voy.  aussi  Mansi. 

5.  «  Cyprianus  in  Ghristi  nomineepiscopusecclesiaeBurdegalen- 
sis  metropolis  canonum  statu  ta  nostrorum  subscripsi,  sub  die  \i^ 
idus  Julias.  Felice  V.  G.  consule.  » 

6.  D'après  la  Vita  Remifjii^  Bouquet  ni,  378  D.,  Ghlodovech  réu- 
nit le  concile  avant  la  guerre  wisigothique,  sur  l'avis  de  S.  Rémi. 
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convoquer  une  assemblée  d'évôques  qui  s'occupe  des  affaires 
ecclésiastiques  et  décide  des  affaires  les  plus  pressantes,  nous 
vous  répondons  par  des  décisions  légales  \  conformément  au 
conseil  que  vous  nous  avez  demandé  et  aux  propositions  que 
vous  nous  avez  faites  ;  afin  que  si  nos  résolutions  sont  jugées 
satisfaisantes  par  votre  sagesse,  l'approbation  d'un  si  puissant 
roi  et  Seigneur  confirme  et  rende  obligatoires  par  son  auto- 
rité suprême  les  sentences  de  tant  d'évêques. 

«  Car  par  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  la  convocation  du  trèS' 
glorieux  roi  Ghlodovech  *,  un  Concile  du  haut  clergé  s'est 
assemblé  dans  la  cité  d'Orléans  ;  après  avoir  discuté  en  com- 
mun, ils  ont  résolu  de  corroborer  par  un  document  écrit  ce 
qu'ils  ont  décidé  de  vive  voix.  » 

Ce  que  nous  venons  de  transcrire  fait  connaître  clairement 
quelle  était  la  situation  de  Ghlodovech  au  milieu  des  évéques 
de  son  royaume.  Au  nom  de  sa  toute-puissance  royale  il  a 
convoqué  l'assemblée,  parce  qu'il  a  besoin  de  leur  concours 
pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  a  fiiit  diverses  pro- 
positions à  l'assemblée  qui  après  les  avoir  discutées,  a  pris  des 
résolutions  ;  mais  pour  qu'elles  entrent  en  vigueur,  il  faut 
encore  qu'il  leur  accorde  uno  confirmation  spéciale.  Le  fait 
que  le  roi  revendique  le  droit  de  convoquer  les  assemblées 
ecclésiastiques,  de  confirmer  leurs  décisions,  est  d'une 
grande  importance.  Ces  réunions  ont  eu  dans  la  suite  une 
grande  importance  pour  l'empire  frank  :  non-seulement  on 
y  a  discuté  et  résolu  les  questions  purement  ecclésiastiques, 
mais  des  affaires  politiques  y  ont  trouvé  leur  solution. 

La  situation  respective  du  clergé  et  de  la  royauté  au  temps 
de  Ghlodovech  est  donc  bien  digne  d'attention.  Le  clergé 
conserve  son  organisation  particulière,  sa  juridiction  dans  les 
choses  ecclésiastiques;  par  ses  Conciles  il  prend  part  aux 
affaires  de  l'Etat  ;  il  peut  se  montrer  d'autant  plus  libre  à 
l'égard  de  la  royauté,  que  la  plus  haute  fonction  ecclésias- 
tique n'est  pas  due  simplement  à  la  volonté  royale;  la  royauté 
de  son  côté,  acquiert  de  l'influence  sur  la  collation  des 


1,  Je  traduis  ainsi  definitioneè, 

2.  Les  mots  «  ex  evocatione  gloriosissimi  régis  Clilothovcchi  > 
manquent  il  est  vrai  dans  le  plus  ancien  manuscrit;  mais  cela  ne 
ohange  rien  au  fond  des  choses;  il  est  certain  d'après  la  lettre  et 
la  Viia  Me/anâ'que  Ghlodovech  a  convoqué  le  concile. 


—  189  — 

charges  ecclésiastiques,  et  prétend  au  droit  de  réunir  et  de 
diriger  les  Conciles . 

Ce  qui  n'est  pas  moins  important  pour  la  situation  du 
clergé,  ce  sont  les  riches  donations  qu'il  reçoit  des  particuliers 
comme  des  rois.  Il  acquiert  ainsi  les  moyens  de  suflBre  large- 
ment à  ses  devoirs  envers  les  pauvres  et  les  malades,  ainsi 
qu'aux  besoins  du  culte.  De  telles  donations  n'étaient  pas 
rares  déjà  au  temps  de  Chlodovech,  comme  le  prouve  une  dé- 
cision du  Concile  d'Orléans  qui  a  pour  but  de  les  restreindre*. 
Les  donations  faites  par  les  rois  ont  une  bien  plus  grande 
valeur  encore  quand  elles  consistent  en  terres  auxquelles 
sont  attachés  certains  droits.  Nous  avons  conservé  le  diplôme 
d'une  donation  de  ce  genre  *.  Le  roi  donne  Micy  au  vieux 
prêtre  Euspicius  et  à  son  disciple  Maximin,  afin  qu'ils 
puissent  s'y  livrer  en  paix  à  une  vie  pieuse.  Micy  leur  est  con- 
cédé avec  des  formules  solennelles  ;  des  revenus  du  trésor 
royal  et  tous  le  pays  entre  la  Loire  et  le  Loiret  y  sont  ajoutés. 
Cette  propriété  sera  libre  de  tout  impôt  foncier  ou  autre  en 
deçà  et  au  delà  des  deux  rivières  ;  le  roi  y  ajoute  le  revenu 
des  bois  de  chênes  et  des  pâturages,  le  droit  d'établir  des 
moulins  sur  les  cours  d'eau.  C'est  à  de  telles  donations  que 
fait  évidemment  allusion  un  canon  du  Concile  d'Orléans  qui 
parle  de  terres  que  le  roi  a  concédées  à  des  églises  en  y  ajou- 
tant des  immunités  pour  la  terre  ou  pour  les  clercs  '.  Notre 
diplôme  ne  se  sert  pas  des  mômes  expressions  ;  mais  nous 
savons,  d'après  les  termes  usités  plus  tard,  que  les  droits 
attribués  par  notre  document  étaient  compris  sous  le  nom 
d'immunités.  Ces  droits  avaient  tout  d'abord  une  importance 
financière  ;  leur  collation  consistait  à  libérer  un  territoire  de 
certaines  redevances  ou  à  lui  accorder  des  droits  financiers 
appartenant  au  roi.  Ces  deux  privilèges  sont  réunis  dans 
notre  diplôme.  On  ne  concède  pas  encore  le  droit  de  juridic- 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  132,  n.5, 

2.  Pardessus,  DipL  i,  57.  Le  diplôme  est  certainement  authen- 
tique, fi  est  en  forme  de  lettre  ;  la  rédaction  solennelle  des  diplômes 
postérieurs  n'est  évidemment  pas  encore  en  usage.  Vita  Maxi- 
mini  dans  Bouquet  in,  p.  394. 

8.  Canon  V  :  <  de  oblationibus  vel  agris,  quos  dominus  noster  rex 
ecclesiis  suo  munere  conferre  dignatus  est,  vel  adhuc  non  haben- 
tibus  Deo  inspirante  contulerit,  ipsorum  agrorum  vel  clericorum 
imrounitate  concessa.  » 


—  no- 
tion, gui  est  aussi  considéré  comme  affaire  de  finances.  Plas 
tard  de  semblables  concessions  furent  aussi  faites  à  des 
laïques,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  du  temps  de  Chlodo- 
vech.  En  diminuant  les  droits  essentiels  de  la  royauté  au  profit 
des  individus,  elles  ont  amené  Taffaiblissement  des  Méro- 
viDgiens,  et  rétablissement  d'une  puissante  aristocratie.  Les 
clercs  et  surtout  les  évéques  y  prennent  une  place  importante. 
L'origine  do  cet  état  de  choses  remonte  au  temps  de  Chlo- 
dovech;  c'est  ici  qu'il  faut  chercher  le  commencement  des 
institutions  postérieures  du  royaume  frank,  dont  le  déve- 
loppement successif  n'est  pas  toujours  facile  à  déterminer. 


APPENDICES 


I 


SUR  l'exil   de   CHILDÉIUC 


Le  récit  des  Gesta  se  trouve  auxc.  6  et  7. 

Ce  qui  concerne  l'expulsion  de  Cliilderich  concorde  avec 
Grégoire.  Le  roi  se  demande  avec  son  fidèle  ami  et  conseiller 
Wiomad,  de  quelle  manière  il  pourrait  apaiser  la  colère  des 
Franks  révoltés.  Ils  échangent  les  mêmes  discours  que  chez 
Grégoire.  Ghilderich  s'en  va  en  Thuringc.  Pendant  ce  temps 
^Egidius  gouverne,  élevé  au  tronc  par  les  Franks.  La  hui- 
tième année  de  son  règne,  Wiomad,  devenu  conseiller  d'^tlgi- 
dius,  semble  vouloir  s'unir  à  lui  par  une  intime  amitié  ;  il  lui 
conseille  de  se  débarrasser  par  la  ruse  de  quelques-uns  des 
Franks.  ^gidius  suit  ce  conseil  et  prépare  ses  embûches. 
Les  Franks,  pleins  de  colère  et  de  terreur,  demandent  à 
Wiomad  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Celui-ci  leur  représente  combien 
ils  ont  été  mal  avisés  en  chassant  leur  roi  national  pour  pren- 
dre le  roi  des  Romains.  Ils  s'affligent  du  passé,  et  souhaitent 
de  voir  revenir  Ghilderich.  Wiomad  lui  envoie  alors  la  demi 
pièce  d'or,  et  l'invite  à  revenir.  Pendant  que  Ghilderich  était 
en  Thuringe,  il  a  contracté  une  liaison  adultère  avec  Basine  ; 
elle  le  suit  lorsque,  quittant  la  Thuringe,  il  revient  chez  les 
Franks  qui  renversent  ^gidius,  et  lui  rendent  son  pouvoir. 
Elle  devient,  comme  chez  Grégoire,  la  femme  de  Ghilderich 
et  engendre  Ghlodovech.  Celui-ci  fut  un  roi,  grand  par-dessus 
tous  les  rois  des  Franks,  un  guerrier  ami  des  combats  et  il- 
lustre. 

L'Historia  epHomata  c.  ii,  12,  mcontece  qui  suit: 

L'expulsion  est  racontée  également  conmie  dans  Grégoire. 
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Wiomad,  le  seul  Frank  qui  soit  resté  fidèle  à  Ghildericli,  Ta 
déjà  arraché  aux  mains  des  Huns  avec  sa  mère.  Maintenant 
il  veille  à  son  côté,  il  lui  conseille  de  fuir  vers  la  Thuringe. 
Lia  conversation  connue  a  lieu:  quand  Childerich  devra 
quitter  sa  retraite,  Wiomad  le  lui  fera  savoir.  Le  roi  s'enfuit 
chez  les  Thuringiens.  Les  Franks  choisissent  à  Timanimité 
iEgidius  pour  roi.  Etabli  par  lui  comme  vice-roi,  Wiomad 
lui  conseille  de  briser  l'orgueil  des  Franks,  en  les  frappant 
d'impôts  de  plus  en  plus  lourds,  espérant  rendre  ainsi  la  do- 
mination romaine  insupportable.  Pourtant  même  alors,  les 
Franks  préfèrent  encore  le  jougd'^Egidius  aux  débauches  de 
Childerich.  Alors  Wiomad  représente  à  iEgidius  qu'il  faut 
comprimer  par  des  exécutions  l'esprit  de  mutinerie  et  de  ré- 
volte des  Franks.  Il  lui  envoie  cent  hommes  incapables  et 
inoffensifs,  qu'JEgidius  fait  périr.  Alors  les  Franks  désirent 
le  retour  de  Childerich  pour  être  délivrés  par  lui  de  la  tyran- 
nie romaine.  Wiomad  annonce  à  iSgidius  que  le  peuple 
Frank  est  enfin  mùXé  :  il  songe  à  faire  revenir  Childerich. 
Mais  en  même  temps  il  veut  exciter  contre  ^gidius  la  co- 
lère de  l'empereur  romain  d'Orient,  Maurice.  Childerich  est 
auprès  de  lui  à  Constantinople  * ,  et  Wiomad  le  sait.  D  con- 
seille à  iEgidius  de  demander  une  grosse  somme  à  l'empe- 
reur :  elle  devra  lui  servir  à  soumettre  à  prix  d'or  les  peuples 
voisins.  En  même  temps  il  a  soin  d'envoyer  à  Constantinople 
avec  les  ambassadeurs  d'^Ëgidius  un  messager  fidèle.  Celui- 
ci  apporte  à  Childerich  la  demi  pièce  d'or  et  lui  conseille  de 
prévenir  les  ambassadeurs  auprès  de  l'empereur,  en  lui  faisant 
croire  qu'iEgidius  réclame  l'argent  d'impôts  dûs  au  trésor 
public.  La  ruse  réussit.  Maurice  fait  jeter  les  ambassadeurs 
en  prison  et  sur  la  demande  de  Childerich  il  l'envoie  en 
Gaule  comme  son  vengeur,  avec  une  flotte  et  de  riches  pré- 
sents. Wiomad  rejoint  Childerich  à  Bar  ;  la  viUe  reconnaît 
la  première  le  roi,  et  bientôt  tout  le  peuple  frank  avec  elle. 
Childerich  bat  iEgidius  et  les  Romains,  fiasine  apprenant  le 
retour  de  Childerich  et  son  rétablissement  sur  le  trône,  ar- 
rive de  Thuringe  et  l'épouse.  La  nuit  de  noce  passée  chaste- 
ment sur  la  demande  de  la  reine  est  marquée  par  un  événe- 

1.  Cette  préoccupation  de  l'Empire  d'Orient  est  remarquable  dans 
la  source  burgunde.  Maurioe  est  d'ailleurs  piaoé  cent  ringi  ans 
trop  tôt. 
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ment  étrange.  Ghilderich,  sur  la  demande  de  Basine,  sort 
trois  fois  dans  la  cour  du  palais  ;  il  voit  la  première  fois  pa- 
raître et  disparaître  un  lion,  une  licorne  et  un  léopard,  la  se- 
conde fois  un  ours  et  un  loup,  la  troisième  fois  des  chiens 
et  des  animaux  inférieurs  qui  se  combattaient  entre  eux.  Il 
raconte  à  Basine  ce  qu'il  a  vu  et  ils  passent  le  reste  de  la  nuit 
chastement.  Lorsqu'ils  se  lèvent,  Basine  explique  la  vision  : 
elle  est  l'image  de  la  rapidité  avec  laquelle  décroîtront  la 
bravoure  et  la  force  de  la  race  qui  doit  sortir  d'eux.  Il  leur 
naîtra  un  fils,  brave  comme  un  lion  *;  ses  fils  auront  la  bra- 
voure du  léopard  et  de  la  Uonne  ;  alors  viendra  une  généra- 
tion qui  ressemblera  en  audace  et  en  avidité  aux  ours  et  aux 
loups;  les  derniers  seront  semblables  aux  chiens  et  aux 
moindres  animaux  :  alors  les  peuples  n'obéiront  plus  à  leurs 
chefs  et  se  feront  nmtuellement  la  guerre.  Basine  donne  à 
Ghilderich  un  fils  du  nom  de  Ghlodovech:  il  fut  un  guerrier 
puissant  et  habile,  semblable  à  un  lion,  le  plus  brave  de  tous 
les  rois. 


II 


SUR  LA  LETTRE  DE  SAINT  REMI  A  GHLODOVECH 


Bouquet,  ainsi  que  la  Collection  des  Conciles,  a  placé  la  lettre 
de  saint  Rémi  avant  le  commencement  de  la  guerre  wisi- 
gothique(voy.  Bouquet  IV,  p.  51  E;  ConciUorum  Gallxae  col- 
lectio  Parisiis  1789.  T.  I,  p.  827).  Tout  s'y  oppose  ;  la  lettre 
est  évidemment  adressée  à  un  jeune  prince  nouvellement 
arrivé  au  pouvoir,  elle  contient  d'excellents  conseils  sur 
les  devoirs  d'un  chef  encore  inexpérimenté.  Pétigny  l'a 
montré  avec    beaucoup    de  justesse*.   Aussi  place-t-il  la 

1.  «  Nascetur  nostri  filius  Leonis  fortitudine  signum  et  instar  te- 
neas.  »  —  Leonis  n'est  pas  à  sa  place  dans  la  phrase. 

2.  Pétigny  u,  362,  sq. 
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lettre  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Ghlodovech. 
Cependant  il  est  trop  clair  que  les  évêques  du  Nord  de  la 
Gaule  ne  peuvent  s'adresser  à  lui  en  se  disant  a  sacerdotes 
lui  »,  lorsqu'il  est  encore  païen*.  Si  la  lettre  est  écrite  à 
Chlodovech,  ce  ne  peut  être  avant  la  fin  de  l'année  496  ; 
mais  alors  il  n'était  plus  si  jeune  ni  si  inexpérimenté  dans  le 
gouvernement.  «  Manet  vobis  regnum  administrandum  et 
Deoauspiceprocurandum.  Populorum  caput  estis  et  regimen 
sustinetis.  Acerbitate  ne  te  videant  in  luctu  affici,  qui  per  te 
felicia  videre  consueverunt  »,  lui  écrit  saint  Rémi  à  cette  épo- 
que. Cela  nous  amène  à  l'hypothèse  que  la  lettre  est  adressée 
non  à  Chlodovech  mais  à  un  de  ses  fils,  qui  ont  commencé 
à  régner  lorsque  saint  Rémi  vivait  encore  ;  toutes  les  diflBcultés 
tombent  alors.  Une  faute  peut  facilement  s'être  glissée  dans 
la  rubrique  de  la  lettre*. 

Nous  ne  pouvons  donc  tirer  du  contenu  de  cette  lettre  au- 
cune conclusion  sur  l'époque  de  Chlodovech.  Les  mots  sur 
lesquels  on  s'est  appu\"é  pour  faire  de  ce  roi  un  MagisUr 
milituin  :  «  llumor  ad  nos  pervenit,  administrationem  vos 
secundua  rei  bellicae  suscepisse  »,  sont  certainement  cor- 
rompus^. Les  mots  «  administratio  rei  bellicae  »  peuvent  être 
entendus  dans  un  sens  plus  large  que  la  charge  romaine  de 
Magister  militum,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  saint  Rémi  au-  , 
rait  évité  de  se  servir  de  cette  expression  si  usitée. 


III 


SUR   l'authenticité  du  DIPLOME  DE  497 

On  a  beaucoup  disputé  en  faveur  de  l'authenticité  du  diplôme 
reproduit  dans  Pardessus,  Diplomate  i,  30  ff.  ;  mais  il  est  bien 
difficile  de  Tadmettre.  Si  nous  comparons  ce  diplôme  avec 

1.  Waitz,  VJg,  ii,  43,  n.  1.  Ta  remarqué.  Los  mots  :  «  hoc  in  j>i-i- 
mis  agendum,  ut  Domini  judicium  a  te  non  vacillet  >,  peuvent  diffi- 
cilement ôtre  adressés  à  un  roi  païen. 

2.  Bouquet,  iv,  51  c. 

3.  Secundum  ne  se  rapporte  à  rien.  La  correction  secundam  n'est 
pas  beaucoup  plus  claire.  [L'hypothèse  de  M.  Junghans  nous 
parait  bien  hasardée.  N.  du  T.] 
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celui  qui  est  imprimé  à  la  p.  57,  dont  l'authenticité  n'est  pas 
contestée,  on  remarque  de  notables  divergences.  Tandis  que 
celui-ci  est  en  forme  de  lettre,  celui-là  affecte  une  forme  qui 
n'est  devenue  habituelle  que  plus  tard,  introduction  et  conclu- 
sion solennelles,  transition  de  style  «  qua  propter  notum  sit, 
etc.  »  ;  en  un  mot  tandis  que  le  diplôme  i,  30  est  rédigé 
avec  une  certaine  pompe,  le  diplôme  i,  57  est  parfaitement 
simple,  ce  qui  incline  à  penser  que  le  premier  a  été  com- 
posé plus  tard.  On  est  aussi  étonné  de  voir  le  donateur  se 
gratifier  du  titre  de  Celsitudo.  Quant  au  contenu  du  diplôme, 
Jean  de  Reomé  reçoit  avec  la  propriété  du  sol  le  droit  de 
juridiction  :  ce  droit  est  absent  de  la  donation  à  Euspice 
et  Maximin.  Mais  l'état  social  que  suppose  le  diplôme  excite 
encore  plus  les  soupçons.  Ainsi  Ténumération  en  série  ex- 
acte des  grands  fonctionnaires  clercs  et  laïques  suppose 
l'existence  d'une  aristocratie  telle  qu'on  peut  difficilement 
l'admettre  au  temps  de  Chlodovcch.  Il  est  reconnu  que  la 
recommandation,  la  vassalité  n'existaient  pas  à  cette  épo- 
que; on  trouve  ici  les  expressions  «  commendare,  mundi- 
burdium  »  employées  do  façon  à  supposer  nécessairement 
ces  relations  avec  leurs  formes  légales.  La  recommandation 
et  la  concession  d'une  terre  sont  déjà  réunies,  car  il  est 
clair,  d'après  le  passage  «  quia. . .  habeat  »  que  Jean  a  mis 
son  cloître  sous  la  protection  du  roi  pour  en  obtenir  des 
possessions  territoriales  avec  certains  privilèges. 

Bréquigny  regarde  le  diplôme  comme  authentique  dans 
son  ensemble,  bien  qu'il  accorde  que  certaines  formules 
ont  été  modifloes  par  la  main  d'un  copiste.  Ce  n'est  là 
qu'un  faux-fuyant;  nous  devons  tenir  ce  diplôme  pour  une 
fabrication  d'époque  postérieure,  qui  se  décèle  par  l'état  so- 
cial qu'il  suppose.  Nous  ne  pouvons  donc  tirer  aucune 
conclusion  ni  aucune  hypothèse  historique  de  ce  diplôme  ; 
la  date  en  particulier  «  primo  nostrae  susceptae  christianita- 
tis  atque  subjugationis  Gallorum  anno  »  ne  peut  nous  servir 
de  rien. 


JUNGHAMS,  Chlodovcch.  40 
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IV 


MARIAGE  DE  CHLODOVEGH 


VHistoria  epitomata  donne  dans  les  c.  17-20  le  récit  du 
mariage.  Le  voici  en  abrégé. 

Les  affaires  de  Burgundie  sont  racontées  d'après  Grégoire  ; 
seulement  Gundobad  a  égorgé  aussi  les  deux  fils  de  Chil- 
péric  ;  l'aînée  des  deux  filles  s'appelle  Saedeleuba,  elle  s'est 
réfugiée  au  cloître  ;  les  deux  jeunes  filles  ne  sont  pas  exilées. 
Ghlodovech  envoie  plusieurs  ambassades  en  Burgundie  pour 
obtenir  Chrotechilde.  Comme  les  envoyés  ne  peuvent  pas  la 
voir,  Ghlodovech  envoie  seul  le  Romain  Aurélien.  Celui-ci 
arrive  déguisé  en  mendiant  à  Genève,  où  Chrotechilde  réside 
avec  sa  sœur  ;  toutes  deux  lui  témoignent  une  compassion 
chrétienne  ;  Chrotechilde  lui  lave  les  pieds.  Aurélien  lui  ré- 
vèle alors  en  secret  la  demande  de  Ghlodovech,  et  lui  donne 
l'anneau  du  roi.  Chrotechilde  l'accepte  avec  joie  ;  elle  renvoie 
Aurélien  avec  de  riches  présents  et  son  anneau.  Si  Ghlodo- 
vech la  désire  pour  femme  il  faut  qu'il  envoie  de  suite  une 
ambassade  pour  demander  sa  main  à  son  oncle  Gundobad  ; 
il  faut  se  hâter  d'obtenir  les  fiançailles  de  peur  que  tout  ne 
soit  empêché  par  le  retour  d'Aridius  do  Constantinople. 
Aurélien  revient  avec  ses  habits  de  mendiant  ;  déjà  il  est 
sur  le  point  d'atteindre  Orléans,  sa  patrie,  quand  son  dégui- 
sement le  met  en  danger.  Le  sac  où  sont  contenus  les  pré- 
sents et  l'anneau  de  Chrotechilde,  lui  est  volé  ;  mais  des 
serviteurs  adroits  le  reprennent  au  voleur.  Aurélien  raconte 
à  Ghlodovech  le  succès  de  sa  mission  et  le  conseil  de  Ghrotô- 
childe.  Le  roi  envoie  une  ambassade  à  la  cour  de  Burgundie 
pour  demander  à  Gundobad  la  main  de  sa  nièce.  Elle  lui 
est  accordée.  Suivant  l'antique  coutume,  les  envoyés 
acquièrent  la  jeune  fille  pour  leur  seigneur  par  l'achat  et  les 
fiançailles  ;  c'est  à  Chalon-sur-Saône  que  Chrotechilde  est 
remise  aux  messagers  qui  représentent  Ghlodovech.  Au  plus 
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vite  les  Franks  mettent  sur  un  chariot  la  princesse  que  leur 
confie  Gundobad,  et  la  conduisent  elle  et  ses  trésors  vers 
Chlodovech,  car  Ghrotechilde  craint  le  retour  d'Aridius  ;  elle 
veut  qu'on  se  presse,  elle  demande  à  monter  à  cheval  ;  elle 
y  monte  en  effet,  et  ils  hâtent  leur  course  vers  le  roi. 
Lorsqu'Aridius  revenu  de  Constantinople  après  un  rapide 
voyage,  apprend  de  Gundobad  ce  qui  est  arrivé,  il  avertit 
son  roi  que  le  devoir  de  la  vengeance  incombe  à  Ghlodovech 
par  l'effet  de  son  mariage,  et  que  s'il  en  a  la  puissance  il  fera 
expier  à  Gundobad  les  souffrances  infligées  à  ses  parents. 
Aridius  conseille  d'envoyer  une  armée  pour  arrêter  Ghrote- 
childe. Gundobad  suit  ce  conseil.  —  Lorsque  Ghrotechilde 
approche  de  Villariacum,  résidence  de  Ghlodovech  sur 
le  territoire  de  Troyes,  elle  demande  à  son  escorte,  avant  de 
franchir  la  frontière  burgunde,  de  piller  et  de  brûler  douze 
milles  du  pays  qu'elle  va  quitter.  On  exécute  cet  ordre  de 
Taveu  de  Ghlodovech,  et  Ghrotechilde  remercie  Dieu  de  ce 
qu'elle  voit  enfin  le  commencement  de  la  vengeance  due  à 
ses  parents  et  à  ses  frères.  —  Elle  est  amenée  à  Ghlodovech' 
qui  la  reçoit  joyeusement  comme  son  épouse  ;  il  avait  déjà 
d'une  concubine  un  fils  du  nom  de  Theuderich. 

Ge  récit,  indépendamment  de  sa  valeur  poétique,  est  inté- 
ressant pour  les  mœurs  du  temps  auquel  il  se  rapporte.  Les 
filles  de  sang  royal  accomplissent  ici,  comme  dans  le  récit 
des  GesUi^  des  œuvres  de  miséricorde  chrétienne.  L'acte  du 
mariage,  dont  le  côté  juridique  apparaît  ici  d'une  manière 
toute  spéciale,  peut  être  étudié  avec  exactitude.  On  y  dis- 
tingue quatre  points  principaux  :  1®  la  demande  d'Aurélien 
pour  Ghlodovech  ;  2*  la  demande  à  Gundobad  et  l'achat  ; 
3<»  les  fiançailles  ;  4^  la  remise  de  la  fiancée  aux  représentants 
de  son  fiancé.  L'achat  se  fait  d'après  les  mœurs  franques  par 
le  paiement  d'une  son[mie  symbolique  :  un  sou  et  un  denier. 
Les  quatre  préliminaires  du  mariage  étaient  séparés  ordinai- 
rement par  un  certain  intervalle  de  temps  ;  si  les  trois  der- 
niers se  suivent  ici  si  rapidement,  c'est  à  cause  de  la  hâte 
que  les  ambassadeurs  doivent  avoir  témoignée.  G'est  pour 
cela  qu'ils  demandent  à  Gundobad  un  «  placiium  ad  praesens^ 
ut  ipsam  ad  conjugium  traderet  Chlodoveo  »,  c'est-à  dire,  qu'ils 
demandent  qu'on  remette  immédiatement  la  flancco  entre 
leurs  mains.  Gomme  Gundobad  y  consent,  les  fêtes  du 
mariage  sont  préparées  à  Ghalon-sur-Saône,  et  c'est  là,  dans 
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une  assemblée,  paraît-il,  que  la  fiancée  est  remise  aux 
Franks^ 

Les  Gesta,  c.  11-14,  contiennent  le  récit  correspondant. 

Les  événements  de  Burgundie,  qui  précèdent  le  mariage, 
sont  conformes  à  la  relation  de  Grégoire,  avec  cette  dififérence 
que  la  sœur  aînée  est  bannie,  tandis  que  la  cadette  reste  sans 
être  inquiétée.  Les  envoyés  de  Chlodovech  réussissent  à  voir 
Chrotechilde.  Chlodovech  envoyé  son  messager  Aurélien  (on 
ne  dit  pas  ici  qu'il  soit  Romain)  en  Burgundie.  Un  dimanche 
Aurélien  s'habille  en  mendiant.  Gomme  la  pieuse  Chro- 
techilde, après  la  messe,  distribuait  des  aumônes  aux  pauvres 
devant  la  porte  de  l'église,  Aurélien  reçoit  d'elle  une  pièce 
d'or.  11  lui  baise  la  main,  et  la  tire  par  la  robe,  sans  être 
remarqué,  et  obtieni  d'entrer  chez  elle.  Il  lui  fait  la  demande, 
et  veut  lui  remettre  l'anneau  et  les  présents  de  fiançailles  de 
Chlodovech;  mais  on  lui  a  volé  son  sac  de  mendiant  qu'il  a 
laissé  devant  la  porte  ;  il  le  retrouve,  grâce  à  Chrotechilde.  Elle 
accepte  les  ornements  de  fiancée  et  l'anneau  de  Chlodo- 
vech qu'elle  dépose  dans  le  trésor  de  son  oncle.  Elle  fait  dire 
à  Chlodovech  que  comme  chrétienne,  elle  ne  peut  pas  épouser 
un  païen  ;  personne  ne  doit  savoir  ce  qu'elle  va  faire,  mais 
elle  se  confie  en  Dieu.  Aurélien  revient  et  raconte  ce  qui  est 
arrivé.  —  L'année  suivante,  Chlodovech  envoie  Aurélien 
comme  ambassadeur  à  Gundobad,  pour  chercher  sa  fiancée 
Chrotechilde.  Gundobad  soupçonne  une  perfidie  de  Chlodo- 
vech, qui  ne  connaît  pas  sa  nièce.  11  cherche  à  se  débarrasser 
au  plus  vite  d' Aurélien,  mais  celui-ci  donne  la  menaçante  nou- 
velle que  Chlodovech  va  venir  avec  une  armée  pour  faire 
valoir  ses  droits  sur  sa  fiancée.  Gundobad  est  prêt  à  en  venir 
aux  mains  ;  mais  les  conseillers  du  roi  burgunde  s'interpo- 
sent; ils  veulent  éviter  une  guerre  inutile  avec  un  ennemi 
redoutable.  Sur  leur  conseil,  on  cherche  dans  le  trésor  royal 


1.  «  Chlodoveus  legatosad  Gundobadum  dirigit,  petens,  ut  Chrote- 
childem  neptem  suam  ei  in  conjugium  sociandam  traderet...  legatî 
offerentes  solidum  et  denarium,  ut  mos  erat  Francorum,  eam  par- 
tibus  Chlodovei  sponsant  :  placitum  ad  praesens  petentes,  ut  ipsam 
ad  conjugium  traderet  Chlodoveo.  NuUa  stante  mora  înito  placito 
Cabillono,  nuptiae  praeparantur.  »  —  Déjà  dans  la  réponse  de  Chro- 
techilde apparaît  la  forme  juridique  :  c...  obtenta  ad  praesens  firmi- 
tate,  placitum  sub  celeritate  instituant.  »  — Cf.  WaitzT^.  i,  198  et 
Dos  allé  Recht,  p.  115. 


et  on  y  trouve  l'anneau  de  Chlodovech.  Chrotechilde,  interro- 
gée, explique  tout.  On  la  confie  à  Aurélien,  et  celui-ci  avec  sCvS 
compagnons,  la  conduit  à  Soissons,  au  roi  des  Franks.  — 
Chlodovech  vient  avec  joie  au  devant  de  sa  femme.  Le  soir, 
avant  de  monter  sur  le  lit  nuptial,  Chrotechilde  demande  au  roi 
de  céder  à  deux  de  ses  désirs  :  qu'il  se  convertisse  du  paga- 
nisme à  la  foi  catholique,  et  qu'il  n'oublie  pas  les  souffrances 
que  Gundobad  a  infligées  à  ses  parents.  Chlodovech  lui  promet 
tout  sur  ce  dernier  point,  mais  il  ne  peut  abandonner  ses 
dieux.  Il  fait  donc  demander  à  Gundobad,  par  son  ambassadeur 
Aurélien,  la  part  de  Chrotechilde  à  l'héritage  paternel.  Le  roi 
burgunde  prononce  des  menaces  de  mort  contre  Aurélien, 
qui  n'est  venu,  dit-il,  que  dans  des  vues  d'espionnage.  Mais 
AuréUen  en  appelle  à  Chlodovech  et  à  ses  Franks  ;  les  con- 
seillers burgundes  préviennent  encore  une  rupture  ;  Gundo- 
bad est  contraint  de  céder  à  Chlodovech  la  plus  grosse  partie 
de  son  trésor  ;  mais  il  lui  resterait  encore  à  céder  une  partie 
de  son  royaume.  —  Aurélien  s'en  retourne,  admiré  pour  sa 
bonne  foi  par  les  sages  conseillers  burgundes.  Il  reçoit  de 
Chlodovech  le  duché  de  Melun  en  récompense.  Le  roi  avait 
déjà  d'une  concubine  un  fils  du  nom  de  Theuderich. 


BAPTÊME  DE   CHLODOVECH 


Grégoire  est  la  source  capitale  pour  le  baptême  ;  les 
autres  sources  sont  peu  importantes.  Les  Gesta  c.  15  n'ajou- 
tent rien  de  nouveau  que  quelques  mots  ça  et  là.  Le  c.  20 
de  YHistoria  epiiomata  diffère  de  Grégoire,  mais  n'a  aucune 
valeur  réelle.  On  peut  consulter  en  outre  la  tradition  légen- 
daire que  donne  Hincmar,  V.  Remigii^  Bouquet  m,  374  et  ss. 
Elle  ne  s'appuie  pas  sur  l'ancienne  vie  de  Saint-Remi,  dont 
probablement  Grégoire  s'est  servi  *  ;  la  légende  ne  pouvait 

1.  [n  en  parler,  31.  N.  du  Trad.] 
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pas  encore  s'être  développée  à  ce  point.  Hincmar  a  certaine- 
ment recueilli  de  la  tradition  formée  plus  tard  à  Reims  les 
prières  nocturnes  de  l'évêque  avec  le  roi  et  la  reine,  (Bqt 
376-A-E),  Tattitade  de  Ghlodovech  sur  le  chemin  de  l'église, 
la  légende  de  la  sainte  ampoule.  Hincmar  pouvait  ajouter 
d'autres  traits  d'après  les  mœurs  du  temps,  comme  l'en- 
tretien du  peuple  et  du  roi  avant  le  baptême.  En  somme, 
sauf  pour  les  additions  indiquées,  il  suit  assez  exactement 
les  Gesta^  (Bqt  p.  376  E-377  B  ;)  le  fond  est  identique,  la  latinité 
seulement  est  améliorée.  Depuis  le  passage  p.  378  B  :  procedit — 
praecepiis^  c'est  Grégoire  qui  sert  de  base.  Cette  vie  n'a  donc 
aucun  titre  à  compter  comme  source  originale. 

La  preuve  que  VHisioria  epitomata  c.  21  donne  de  la  foi 
de  Ghlodovech,  a  déjà  un  caractère  tout  k  fait  légendaire. 


VI 


SOURCES  RELATfVES  A  LA  GUERRE  WISIGOTHIQUB 


Isidori  hi^toria  Wisigothorum,  dans  Isidori  Opera^  éd.  Are- 
valo,  Rome  1803.  T.  vu,  p.  119  et  dans  Bouquet,  ii,  702  : 

«  Era  DXXL*  Anno  X  imperii  Zenonis.  Eurico  mortuo  Ala- 
ricus  fllius  ejus  apud  Tolosenam  urbem  princeps  Gothorum 
conslituitur  regnans  annos  XXIII.  Adversus  quem  Fluduius 
Francorum  princeps  Galliae  regnum  afiFectans,  Burgundio- 
nibus  sibi  auxiliantibus  bellum  movet,  fusisque  Gothorum 
copiis,  ipsum  postremo  regem  apud  Pictavium  superatum 
interflcit.  Theudericus  autem  Italiae  rex,  dum  interitum  ge- 
neri  comperisset,  confestim  ab  Italia  proficiscitur,  Francos 
proterit,  partem  regni,  quam  manus  hostium  occupaverat, 
recepit  Gothorumque  juri  restiluit. 

«  Era  DXLV.  Anno  XVII  imperii  Anastasii  Gisaleîcus  supe- 
rioris  régis  fllius  ex  concubîna  creatus  Narbonae  princeps 
efficitur,  regnans  annis  quatuor,  sicut  génère  vilissimus,  ita 
infelicilate  et  ignavia  summus.  Denique  dum  eadem  civitas 

1.  L'ère  espagnole  est  de  38  ans  en  avance  sur  l'ère  cl^rétienne. 
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a  Gundebado  Burgundionum  rege  direpta  fuisset,  iste  cum 
magna  suorum  clade  apud  Barcinonam  se  contulit,  ibique 
moratus,  quo  usque  eliam  regni  fascibus  a  Theuderico  fugae 
ignominia  privaretur.  Inde  profectus  ad  Africam,  Wandalo- 
rum  suffragium  poscit,  quo  in  regnum  posset  restitui.  Qui 
dum  non  impetrasset  auxilium,  mox  de  Âirica  rediens  ob 
metum  Theuderici  Aquitaniam  petiit,  ibique  anno  une  deli- 
tescens,  in  Hispaniam  revertitur,  atque  a  Theuderici  régis 
duce  duodecimo  a  Barcinona  urbe  miliario  commisse  proeUo 
superatus  in  fugam  vertitur,  captusque  trans  fluvium  Druen- 
tiam  Galliarum  interiit^  sicque  prius  honorem  postea  vitam 
amisit. 

«  Era  DXLIX.  Anno  XXI  imperii  Anastasii  Theudericus  ju- 
nior  rursus  extincto  Gisaleico  rege  Gothorum  Hispaniae 

regnum  quindecim  annis  obtinuit,  quod  superstes  Amala- 
rico  nepoti  suo  reiiquit.  » 

Chronologia  et  séries  regum  Gothorum^  Bouquet,  n,  704. 

c(  Alaricus  fllius  ejus  (Eurici)  regnavit  annis  XXIII.  Quem 
Clodoveus  rex  Francorum  apud  Pictavem  belle  interfecit.  Ob 
cujus  vindictam  Theodoricus  socer  ejus,  Italiae  rex,  Francos 
proslravit  et  regnum  Gothis  integrum  reslituit  sub  impera- 
tore  Athanasio  \ 

«  Gesalaicus  Alarici  fllius  regnavit  annis  IV.  Iste  a  Gunde- 
baldo  Burgundionum  rege  Narbona  superatus  ad  Barcilonam 
fugit.  Inde  ad  Africam  ad  Wandalos  pro  auxilio  perrexit  et 
non  impelravit.  Indereversus  apud  Barcilonam  a  duce  Theu- 
derici Italiae  régis  est  interfectus  sub  imperatore  Athanasio. 

«  Theudericus  supradictus  occiso  Gesalaico  regnum  Go- 
thorum tenuit  annis  XV  et  superstiti  nepoti  suo  Amalarico 
reiiquit.  » 

Jordanis  de  rébus  GeticiSj  c.  58.  «  Non  minus  trophaeum 
(Theodoricus)  de  Francis  perHibbam  suum  comitem  in  Gallia 
acquisivit,  plus  XXX  millibus  Francorum  in  praelio  caesis. 
Nam  et  Thiodem  suum  armigerum  post  mortem  Alarici  ge- 
neri  tulorem  in  Hispaniae  regno  Amalarici  nepotis  constituil.  » 

Appendice  à  Victor  de  Tunnuna.  Roncalli  ii,  356,  mal  pu- 
blié dans  VHispania  illustrata  de  Schott  iv,  136. 

«  [Ind.  XV,  507]  *  Venantio  et  Celere  coss. 

(c  His  diebus  pugna  Gothorum  et  Francorum  Boglodoreta. 

1.  Lisez  :  Anastasio, 

2.  L'indiction  de  l'année  n'est  pas  dans  le  texte  original. 
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Alaricus  rex  in  proelio  a  Francis  interfectos  est.  Regnum  To- 
losanum  destructum  est. 

«  [Ind.  m,  510]  Boetio  V.  C.  cos. 

a  His  coss.  Gesalecus  Goericum  Barcinone  in  palatio  inter- 
fecit  :  quo  anno  idem  Gesalecus  ab  Helbane  *  ïheodorici  Ita- 
liae  régis  duce  ab  Hispania  f ugatus  Africam  petit.  Cornes  vero 
Veilici  Barcinone  occiditur*. 

<c  [Ind.  VI,  513]  Probo  V.  G.  cos. 

«  Post  Marrium  '  Theodoricus  Italiae  rex  Gothorum  régit  in 
Hispania  annos  XY,  Amalarici  parvuli  tutelam  gerens.  » 

Cassiodori  chronicon.  Roncalli  ii,  236. 

«  [Ind.  I,  508]  Venantius  junior  et  celer. 

a  His  coss.  contra  Francos  a  D.  N.  desUnatur  exercitus,  qui 
Gallîas  Francorum  depraedatione  confusas,  victis  hostibus 
acfugatis,  suo  adquisivit  imperio.  » 

Marii  Aventicensis  chronicon^  Roncalli  n,  405. 

«  [Ind.  n,  509]  Importune. 

<c  Hoc  COS.  Mammo  dux  Gothorum  partem  Galliae  deprae- 
davit.  )) 

PseudO'Sulpice  Sévère,  dans  Holder  Egger,  Uéber  die  Welt^ 
chronik  des  sogenannten  Sulpiciibs  Severus,  p.  75  [ajouté  par 
le  Traducteur.] 

«  506.  Occisus  Alaricus  rex  Gothorum  a  Francis.  Tolosa  a 
Francis  et  Burgundionibus  incensa  et  Narbona  a  Gundefade 
Burgundionum  rege  capta  et  Geselerycus  rex  cum  maxima 
suorum  clade  ad  Ispanias  regressus  est.  » 


VII 


LETTRES  DE  THEODERIGH  TIREES  DE  CASSIODORE 

I.     I,  24,  à  tous  les  Goths  —  avant  le  24  juin  508. 

IL  m,  38,  àVandil  «  ipsa  initia  bene  plantare  debentnostri 
nominis  famam  »  —  aussitôt  après  l'invasion  de  la  Pro- 
vence, 508. 

1.  Lisez:  Hebbane.  cf.  p.  92,  n.  1. 

2.  Scaliger  et  Basnage  donnent  seuls  les  mots  :  c  Cornes...  occi- 
ditur.  » 

3.  Scaliger  et  Basnage  disent  avec  raison  :  Post  Alaricum, 
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m,  43,  à  Unigis  «  cum...  Gallias  noster  exercitus  intra* 
verit  »  —  aussitôt  après  l'invasion  de  la  Provence,  508. 
m,  16,   à  Gemellus«  Gallîae  nobis...  subjugatae  »  — 
aussitôt  après  la  victoire  de  508. 
III,  17,  à  tous  les  Provinciales  (en  même  temps  que 

III,  16)  —  aussitôt  après  la  victoire  de  508. 

IV,  17,  à  Ibbas  «  gloriosam  in  bellorum  certamine  »  — 
après  la  victoire  de  508. 

III,  41,  à  Gemellus  (postérieure  à  m,  16,  17) — après  la 
victoire  de  508. 

III,  42,  aux  Provinciales  (postérieure  à  m,  41)  —  après 
la  victoire  de  508. 

m,  34,  aux  Marseillais  (Marabadus  est  envoyé  «  ad  ordi- 
nationem,  defensionem  »)  —  après  la  victoire  de  508. 

V,  10,  aux  Gépides  (envoyée  t  pro  defensione  generali 
custodiae  causa  »)  —  après  508. 

V,  11,  aux  mêmes  (postérieure  à  v,  10)  —  après  508. 
Les  lettres  m,  34;  v,  10,  11,  appartiennent  à  Tépoque  où 

l'autorité  de  Theoderich  était  déjà  bien  établie;  les  autres 

sont  antérieures.  On  ne  peut  déterminer  si  ii,  8;  v,  13  se 

rapportent  aux  mêmes  faits. 

IIL  IV,  36,  à  Faustus  «  per  Ind.  m.  as  publicus  relaxatus  » 
—  peu  avant  le  1"  sept.  809. 

m,  32,  à  Arles  «  per  Ind.  iv.  relaxata  Qscalia  tributa  » 
peu  avant  le  1"  sept.  510. 

lu,  44,  à  Arles  «  cum  tempus  navigationis  arriserit  »  — 
au  commencement  de  l'époque  favorable  à  la  naviga- 
tion, 510. 

m,  40,  à  tous  les  Provinciales  «  per  Ind.  rv.  relaxata  tri- 
butaria  functio  »  —  peu  avant  le  1"  sept.  510. 

IV,  26,  —  peu  avant  le  1"'  sept.  510. 

IV.  v,  43,  —  après  la  fuite  de  Gesalich,  510. 

V,  44,  «  Gesalecus  quondam  rex  »  —  après  la  mort  de 
Gesalich. 

V.  Il  faut  rapporter  à  une  époque  postérieure:  iv,  16; 
vm,  10. 
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VIII 


SUR  LES  SOURCES  DE  GRÉGOIRE  DE  TOURS 


Il  peut  être  utUe  de  donner  ici  un  aperçu  des  sources  aux- 
quelles Grégoire  de  Tours  a  emprunté  ses  renseignements. 
I.    Grégoire  a  emprunté  à  des  Not^s  Annalistiques  les  pas- 
sages suivants  : 

1.  II,  18,  19,  sur  les  exploits  de  Childerich. 

2.  II,  27,  sur  la  guerre  contre  les  Thuringiens. 

3.  II,  43,  sur  la  mort  de  Chlodovech. 

4.  II,  27,  sur  la  chute  du  royaume  de  Soîssons  *. 

5.  II,  30  et  37,  les  dates  exactes  des  guerres  contre  les 
Alamans  et  contre  les  Wisigoths,  données  par  un  ma- 
nuscrit ancien.  (Voy.  Bouquet,  Praef.  p.  vii.y 

II.  On  doit  considérer  comme  légendaires  et  empruntés  à  la 
tradition  ecclésiastique,  orale  ou  écrite  : 

1.  Il,  31,  le  récit  du  baptême  de  Chlodovech.  Il  provient 
évidemment  de  l'ancien  Liber  vitae  Remigii  que  Grégoire 
mentionne  comme  existant  de  son  temps.  Les  ch.  29  et 
30  proviennent  peut-être  de  la  même  source  ' 

2.  II,  37,  38,  les  renseignements  sur  la  guerre  w^îsigo- 
thique,  sur  la  réception  des  insignes  consulaires  par 
Chlodovech  à  Tours.  Ils  proviennent  sans  doute  d'une 
tradition  conservée  à  Tours.  Il  faut  mettre  à  part  ce  qui 
est  raconté  sur  Maxentius. 

III.  On  doit  rapporter  aux  traditions  orales  et  en  partie  poé- 
tiques du  peuple  frank,  encore  vivantes  au  temps  de 
Grégoire. 

1.  Il  peut  y  avoir  doute  sur  ce  point  ;  pourtant  on  ne  peut  douter 
qu'il  existât  sur  cet  événement  des  notes  annalistiques,  les  indi- 
cations des  Gesta,  ch.  15,  en  sont  aussi  une  preuve. 

2.  La  chose  est  vraisemblable,  car  les  ch.  29,  30,  31,  forment  un 
texte  conçu  dans  un  môme  esprit  ;  c'est  l'histoire  de  la  conversion  de 
Chlodovech.  Des  mots  du  ch.  31  «  talemque  ibi  gratiam  adstantibus 
Deus  tribuit,  ut  aestimarent  se  paradisii  odoribus  collocar  »,  on 
peut  conclure  que  l'auteur  de  la  Vltïa,  dont  Grégoire  se  sert,  assis- 
tait au  baptême;  il  parait  avoir  été  un  des  amis  de  saint  Rémi. 
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1.  II,  12,  le  récit  de  l'expulsion,  de  la  fuile  et  du  retour 
de  Childerich. 

2.  u,  27,  la  description  du  Champ -de-Mars. 

3.  II,  32,  33,  la  guerre  de  Burgundie.  * 

4.  II,  40,  41,  42,  le  récit  de  l'annexion  du  royaume  ri- 
puaire  et  des  petits  royaumes  salieiis  à  Tempire  de 
Chlodovech. 


IX 


DE  LA  CHRONOLOGIE  BU  RÈaNE  DE  CHLODOVECH  * 


Il  est  absolument  impossible  de  fixer  les  dates  du  règne 
de  Chlodovech  d'après  les  seules  indications  de  Grégoire  de 
Tours.  Elles  sont  loin  en  effet  d'être  concordantes  entr'elles. 

Voici  en  effet  quelles  sont  ses  données  chronologiques 
sur  le  règne  de  Chlodovech  : 

Liv.  II,  ch.  27.  Chlodovech  bat  Syagrius  la  5*  année  de 
son  règne. 

Liv.  II,  ch.  27.  Il  bat  les  Thuringiens  la  10*  année  de  son 
règne. 

Liv.  II,  ch.  30.  IlballesAlamansla  15*  année  de  son  règne. 

Liv.  II,  ch.  37.  Il  bat  les  Wisigoths  la  25*  année  de  son 
règne. 

Liv.  II,  ch.  43.  Il  meuit  cinq  ans  après  la  bataille  de  Veuille, 
la  30*  année  de  son  règne,  à  Tâge  de  45  ans,  cent  douze  ans 
après  la  mort  de  saint  Martin,  la  1 1*  année  de  l'épiscopat  de 
Licinius.  Il  fixe  de  plus  la  date  de  la  mort  de  saint  Martin, 
au  ch.  43  du  liv.  i,  à  412  ans  après  la  Passion. 

Si  nous  prenons  ces  indications  au  pied  de  la  lettre,  nous 
aurons  : 

445  pour  la  mort  de  saint  Martin  ; 

1.  Cela  n'est  vrai  que  pour  l'anecdote  d'Aridius  au  siège  d'Avignon. 
La  comparaison  de  Grégoire  avec  Marins  d'Avenche  prouve  que 
tous  deux  ont  eu  sous  les  yeux  les  mômes  sources  écrites,  d'origine 
burgunde.  [N.  du  T.J 

2.  Cet  appendice  a  été  ajouté  par  le  traducteur. 
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527  pour  Tavénement  de  Ghlodovech  ; 

532  pour  la  défaite  de  Syagrius  ; 

537  pour  la  défaite  des  Thuringiens  ; 

542  pour  la  défaite  des  Âlamans  ; 

552  pour  la  défaite  des  Wisigoths  ; 

557  pour  la  mort  de  Ghlodovech. 

D'autre  part,  la  11^  année  de  Licinius,  d'après  les  calculs 
donnés  par  Grégoire  au  31"  ch.  du  liv.  X,  tomberait  en  568. 

Il  est  bien  évident  qu'il  y  a  dans  ces  chiffres  des  erreurs 
de  calcul  ou  des  fautes  dans  la  copie  des  nombres,  fautes 
extrêmement  fréquentes  dans  toutes  les  copies  de  manus- 
crits au  moyen  âge.  On  a  cherché  à  plusieurs  reprises  à  ex- 
pliquer et  à  corriger  ces  erreurs.  Mais  dans  toutes  ces  expli- 
cations *  il  entre  toujours  une  large  part  d'arbitraire  et  l'on 
est  obligé  de  prendre  pour  point  de  départ  des  données 
autres  que  celles  de  Grégoire.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  peut 
servir  de  guide  dans  ces  supputations  chronologiques. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  tenir  aucun  compte  des  indi- 
cations chronologiques  de  Grégoire  de  Tours.  Celles  qui  re- 
posent sur  des  calculs  prenant  pour  point  de  départ  la  créa- 
tion du  monde,  la  Passion,  la  mort  de  saint  Martin,  sont 
évidemment  sujettes  à  bien  des  erreurs,  soit  que  ces  erreurs 
proviennent  de  Grégoire  lui-même,  soit  qu'elles  proviennent 
de  ses  copistes.  Mais  quand  il  nous  indique  les  ans  du  règne 
de  Ghlodovech,  le  temps  pendant  lequel  il  a  régné,  Tâge 
auquel  il  est  mort,  les  chiffres  offrent  moins  de  chances 
d'erreurs,  parce  qu'ils  sont  plus  simples  et  parce  qu'au  lieu 
d'être  le  résultat  d'un  calcul,  ils  sont  empruntés  aux  quel- 
ques notes  annalistiques  que  Grégoire  avait  sous  les  yeux  '. 
Nous  pouvons  donc  nous  servir  de  ces  indications  chrono- 
logiques, mais  en  cherchant  ailleurs  les  moyens  de  fixer  la 
date  du  commencement  du  règne  de  Ghlodovech. 

Les  diplômes,  qui  sont  souvent  si  utiles  pour  la  chronolo- 

1.  Môme  dans  celles  de  l'abbé  C.  Chevalier,  les  Origines  de  Té- 
glise  de  Tours^  1^  p.  ch.  3  et  q.  U  veut  ramener  les  dates  de  Gré- 
goire à  la  date  vraie  de  la  mort  de  saint  Martin  397.  Mais  cela  est 
impossible,  car  cela  nous  donnerait  509  pour  la  mort  de  Ghlodovech. 
Il  faudrait  trouver  un  système  qui  ramenât  la  mort  de  saint  Martin 
d'après  Grégoire  à  399  ou  400. 

2.  Les  indications  du  ch.  30.  Actum  anno  xv  regni  sui  ;  et  du  ch. 
37  :  Anno  vicesimo  quinto  Chlodoveehi;  sont  évidemment  prises  à 
des  annales. 
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gie  ne  nous  sont  ici  d'aucun  secours,  car  dans  le  seul  di- 
plôme daté  de  Chlodovech,  diplôme  d'ailleurs  contesté,  la 
date  n'appartient  certainement  pas  à  l'original*.  Mais  nous 
possédons  deux  documents  qui  ont  une  valeur  supérieure  à 
celle  des  diplômes  qui  nous  fournissent  deux  dates  précises. 
Ce  sont  deux  souscriptions  de  conciles;  celle  du  concile 
d'Agde  «  sub  die  m  Idus  Scptembris,  Messala  V.  C.  consule, 
anno  XXII  regni  domini  nostri  Alarici  régis  ;  »  et  celle  du 
concile  d'Orléans  «  sub  die  vi  Idus  Julîas,  Felice  V.  C.  con- 
sule. »  *  Or,  grâce  aux  chroniques  et  aux  inscriptions,  nous 
pouvons  établir  d'une  manière  très  exacte  la  série  des  con- 
suls, et  nous  savons  que  le  consulat  de  Messala  est  de  806 
et  celui  de  Félix  de  511.  Le  m  des  Ides  de  septembre  ouïe 
11  septembre  506  tombait  donc  dans  la  22®  année  d'Alarich. 
Or,  la  Séries  regum  Gothorum  '  nous  dit  qu'Alarich  régna  23 
ans,  et  Isidore  dans  son  Uistoria  Gothorum  place  à  l'ère  545, 
c'est-à-dire  à  507-508  le  commencement  du  règne  de  Gesalich, 
le  successeur  d'Alarich  *.  D'autre  part,  la  lettre  par  laquelle 
les  évêques  réunis  à  Orléans,  le  10  juillet  511,  adressent  à 
Chlodovech  les  décisions  du  concile,  nous  prouve  qu'à  cette 
date  Chlodovech  vivait  encore.  Pour  savoir  en  quelle  année 
il  est  mort,  nous  devons  nous  servir  des  indications  de  la 
chronique  de  Marins,  combinées  avec  celles  de  Grégoire  de 
Tours.  Marins  qui  indique  soigneusement  les  années  par  les 
noms  des  consuls  et  les  indictions,  place  la  mort  de  ïheu- 
debert  à  la  7"  année  après  le  consulat  de  Basile  et  à  Tindic- 
lion  XI,  ce  qui  donne  548,  et  la  mort  de  Cblotachar  I,  à  la 
20*  année  après  le  consulat  de  Basile  et  à  l'indiction  ix,  ce 
qui  donne  561.  Or,  Grégoire  nous  dit  (m,  37)  qu'il  s'écoula 
37  ans  de  la  mort  de  Chlodovech  à  celle  de  Theudebert  et 
que  Cblotachar  est  mort  dans  la  51*  année  de  son  règne  ;  ce 
qui  nous  oblige  à  placer  la  mort  de  Chlodovech  vers  la  fin 
juillet  ou  le  mois  d'août  511,  car  l'indiction  ix  ne  s'étend 
que  jusqu'à  la  fin  de  septembre  561.  En  tous  cas,  la  date 
de  511  pour  la  mort  de  Chlodovech  paraît  bien  établie. 
Dès  lors  les  autres  dates  sont  faciles  à  fixer. 
Vers  466  Naissance. 

1.  Voy.  rapp.  3,  et  Bouquet,  m,  102,  103. 

2.  Bouquet,  m,  102,  103. 

3.  Bouquet,  ii,  705. 

4.  Bouquet,  II,  702. 


r 
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Fin  481  Avènement. 

486  Défaite  de  Syagrius. 

491  Défaite  des  Thuringiens. 

496  Défaite  des  Alamans.  A  Noël,  baptême  de  Ghlo- 

dovech. 
507  Défaite  d'Àlarich,  dans  le  mi|ieu  de  Tannée  ou 
en  automne. 
Marins  nous  fournit  encore  une  date  importante  pour  Phis- 
toîre  de  Ghlodovech.  C'est  celle  de  la  défaite  de  Gundobad  à 
Dijon.  Elle  eut  lieu,  d'après  le  chroniqueur  burgunde  qui 
écrivait,  comme  nous  l'avons  dit,  d'après  des  annales  bur- 
gundes  plus  anciennes,  sous  le  consulat  de  Patrice  et  d'Hy- 
patius,  c'est-à-dire  en  Tan  500.  Les  dates  que  nous  avons 
données  dans  l'appendice  7,  concordent  parfaitement  avec 
ces  indications. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


P.  8,  n.  I.  5,  au  lieu  de:  devaient,  lisez:  devraicrU. 

P.  8,  n.  5.  Nous  avons  rectifié  les  renvois  à  Waitz,  d'après 
la  2*  édition. 

P.  12.  Le  texte  du  faux  Sulpice  Sévère,  emprunté  aux  an- 
nales d'Arles  (voy.  plus  haut  Introd.  p.  X)  confirme  entiè- 
rement les  conclusions  de  Junghans  et  prouve  que  les  Franks 
ont  combattu  avec  les  Romains  contre  les  Wisigoths  près 
d'Orléans  :  «  Fredericus  frater  Theuderici  régis  pugnans  cum 
Francis  occiditur  juxta  Ligerim.  » 

Pour  les  citations  de  Marins  nous  avons  substitué  au  texte 
de  Roncalli,  le  texte  plus  correct  donné  par  M.  Amdt.  Leipzig 
1878. 

P.  18.  n.  5.  Voyez  aussi  l'abbé  Cochet:  le  tombeau  de  ChiU 
déric  P\  roi  des  Francs,  restitué  à  Vaide  de  l^ archéologie. 
Paris  1859,  m-8. 
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P.  20.  n.  1.  1.  2.  Nous  avons  conservé  l'orthographe  Vau- 
glé,  donnée  par  Junghans,  mais  Vouillé  est  la  vraie  forme. 

P.  21.  n.  5. 1.  2.  Au  lieu  àeprcpinquu^,  lisez  :  propinquus. 

P.  23.  L'expression  de  ligue  armoricaine  employée  par 
Junghans  pour  désigner  les  populations  Gallo-Romaines  ^  ^- 
lées  de  colonies  militaires  qui  se  trouvaient  entre  la  SeiL 
et  la  Loire,  a  le  tort  de  rappeler  une  invention  de  Dubos 
d'après  laquelle  ces  populations  se  seraient,  au  v*  siècle, 
constituées  en  république  fédérative.  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  Histoire  des  Institutions  de  Vancienne  France,  2*  éd. 
p.  591,  a  avec  raison  réfuté  cette  opinion. 

P.  24.  Les  termes  dans  lesquels  Junghans  parle  des  Bre- 
tons donneraient  à  penser  qu'il  les  considère  comme  une 
partie  de  l'ancienne  population  de  la  Gaule,  tandis  qu'ils 
étaient  au  contraire  des  fugitifs  de  la  Grande-Bretagne,  ve- 
nus au  V®  siècle  s'établir  dans  des  territoires  déserts  au 
N.-O.  de  la  Gaule.  Ils  étaient  en  efiTet  divisés  en  petits  états 
indépendants,  d'où  le  terme  de  Britanniae  (Grég.  T.  v,  16, 
22,  49)  employé  parfois  pour  les  désigner.  Ils  ne  s'étendaient 
au  S.-E.  que  jusqu'à  la  Vilaine  ;  Nantes  et  Rennes  étaient  en 
dehors  du  territoire  breton.  (Voy.  Longnon,  Géographie  de 
la  Gaule  au  vi*  siècle^  p.  170.) 

P.  24.  n.  4.  (N.  du  T.)  M.  Longnon,  dans  sa  Géographie  de 
la  Gaule  au  vi*  siècle^  p.  72,  a  fait  remarquer  avec  raison 
que  Gundobad  n'avait  pas  besoin  de  passer  par  la  Provence 
pour  aller  en  Ligurie,  ce  nom  s'étendant  alors  à  la  Lombardie 
actuelle.  II  reconnaît  toutefois  que  la  cité  de  Marseille  appar^ 
tenait  en  499  aux  Burgundions  ;  mais  il  pense  qu'Âlaricn  II 
dût  s'en  rendre  maître  en  500-501  à  la  niveur  de  la  guerre 
entre  les  Burgundions  et  les  Franks,  car  les  évéques  d'Aix 
et  d'Arles  sont  présents  au  concile  d'Agde  en  506. 

P.  25.1.  3.  Au  lieu  de  Gondobad,  lisez:  Gundobad. 

P.  39.  4.3.  M  Longnon,  op,  cit.  p.  165,  pense  aussi  qu'il 
s'agit  d'une  peuplade  Thuringienne  établie  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

P.  41,  1.  20  et  p.  63,  1.  10,  au  lieu  de  :  Sigebert^  lisez  : 
Sigibert, 

P.  42.  1.  23.  Le  Pagus  Vongise  ou  plutôt  Vonginse,  n*est 
pas  le  pays  de  Vouzy,  mais  le  pays  de  Voncq.  Voy.  Longnon, 
Etudes  sur  lesPagi  du  diocèse  de  Reims,  p.  100,  dans  la  Bibl. 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

P.  43,  L  1,  Au  lieu  de  Joine,  lisez  :  Jouaignes  (arr.  de  Sois- 
sons,  cant.  de  Braisne).  Voy.  Longnon,  ibid.  p.  92. 

P.  49,  n.  2.  1.  1.  au  lieu  de:  d'un,  lisez  :  d*une. 

P.  52, 1. 29,  au  lieu  de  :  très-distinote^  Usez  :  très-différente. 
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P.  58,  n.  4, 1. 9,  au  lieu  de  :  vignaculo^  lisez  :  signaculo.  Les 
mots  d'Avitus,  p.  59,  n.  1,  1.  5  :  «  galea  sacrae  unctionis» 
confirment  Tinterprétation  donnée  par  Junghans  pour:  a  de- 
lîbutus  sacro  chrismate.  » 

P.  59,  L24,  il  faut  une  virgule  au  lieu  d'un  point. 

P.  79,  n.  3,  1.  3,  au  lieu  de:  Sigismond,  lisez  ;  Slgismund. 

Ibid.  1.  5,  au  lieu  de  :  Trasamxmd,  lissz  :  Trasamund. 

P.  85,  n.  5,  au  lieu  de:  n.  1,  lisez  :  n.  3. 

P.  89.  M.  Longnon  a  consacré  à  la  question  du  campus 
Vogladensis,  dans  sa  Géographie  de  la  Gaule,  p.  576-587,  une 
monographie  qui  épuise  la  question,  et  la  décide  définitive- 
ment en  faveur  de  Vouillé.  La  leçon  d'Hincmar  :  campo  Mo- 
gotinse  est  une  faute  de  copiste  pour  Vogladinse.  La  seule 
inexactitude  de  Grégoire  est  d'avoir  placé  sur  les  bords  du 
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P.  91.  Le  texte  du  faux  Sulpice  Sévère  que  nous  citons  en 
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P.  93.  La  prise  de  Narbonne  par  Gundobad  et  la  fuite  de 
Gesalich  en  Espagne  est  aussi  mentionnée  par  le  faux  Sulpice 
Sévère.  Voy.  app.  6. 

P.  96, 1.  23,  au  lieu:  de  Thoedericliy  lisez:  Theoderich. 

P.  101, 1.  25  et  p.  102,  n.  1,1.  2.  Doinus  ecclesiae  signifie 
ici  comme  à  la  p.  14  les  habitations  qui  dépendaient  de  l'église 
cathédrale  et  non  la  maison  commune. 

P.  103, 1.  8,  au  lieu  de:  7<ewdmcA,  lisez  :  Theuderich. 

P.  103,  n.  4.  M. Longnon:  op,  cit. p.  436-438  prouve  que 
le  Castrum  Ugernense  occupait  la  situation  de  Beaucaire.  On 
a  trouvé  à  Beaucaire  même  une  inscription  relative  aux 
Ugcrnenses. 

P.  108,  n.  3,  1.  1,  au  lieu  de:  suhjungatae,  lisez:  subjik- 
gaUie. 

P.  108.  Sur  les  possessions  des  Ostrogoths  en  Gaule,  cf. 
Longnon,  op.  ciu  p.  60  et  ss. 
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tes Etudes  et  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes.                                           5  fr.  50. 
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